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Il  y  a  trenie  aus  une  révolution  littéraire  s'est  accomplie. 
Quelques  novateurs,  hardis  et  doués  de  talents  remarquables, 
psèrent  s'écarter  des  routes  battues,  des  traditions  jusque-lk 
respectées.  Ils  ne  craignirent  pas  de  proscrire  comme  tyranni* 
ques  les  lois  qui,  depuis  le  dix-septième  siècle,  avaient  gou- 
verné la  littérature  française. 

Ce  fut  une  révolte  dans  laquelle,  comme  il  arrive  toujours, 
on  procéda  brutalement.  Les  droits  du  bon  sens,  les  principes 
du  beau  et  du  vrai  reçurent  de  graves  atteintes  ;  on  prétendit 
les  rendre  responsables  des  règles  abusives  dont  il  fallait  briser 
le  joug. 

L'homme,  en  général,  n'abandonne  un  système  que  pour  en 
adopter  an  autre  non  moins  exclusif  et  non  moins  absolu.  Le 
désir  de  la  liberté  produit  l'anarchie,  et  l'horreur  qu'inspire 
celle-ci  ramène  au  despotisme.  C'est  la  marche  ordinaire  du 
progrès,  mais  ce  peut  être  également  celle  de  la  décadence. 

Auquel  ()e  ces  deux  résultats  ont  abouti  les  efforts  dans  le 
domaine  des  lettres? 


II 

C'est  ce  que  nos  successeurs  apprécieront  beaucouj)  mieux 
que  nous.  Mais,  en  attendant,  il  peut  être  utile  d'examiner  l'in- 
fluence exercée  par  les  nouveaux  principes  sur  les  œuvres  lit- 
téraires de  notre  époque. 

Le  but  des  novateurs  était  d'affranchir  la  pensée  et  de  rendre 
à  l'an  toute  sa  liberté.  Ils  j  travaillèrent  avec  un  zèle  non 
moins  fécond  qu'ardent  ;  aussi  le  succès  couronna  leurs  efforts. 

Ce  fut  certainement  une  brillanie  période  que  celle  où  tant 
de  productions  remarquables  virent  le  jour.  La  littérature,  de- 
puis si  longtemps  stérile,  se  réveillait  pleine  de  sève  et  de  vi- 
gueur. A  la  stérilité  succédait  l'abondance.  Il  y  eut  sans. doute 
bien  des  écarts  f&cbeux  dans  ce  mouvement.  La  passion  s'en 
mêla.  D'une  pari  on  prétendit  faire  table  rase  de  tous  les  chefs-  ' 
d'œuvre  du  dix-septième  siècle,  et  de  l'autre  les  adorateurs  de 
la  vootine  s'obstinèrent  \  condamner  tout  ce  qui  s'écartait  des 
réglés  établies.  Mais  cette  lutte  même  était  un  progrès.  Au  mi- 
Ireu  des  vives  discussions  qu'elle  fit  nailre,  le  talent  pût  pren- 
dre un  essor  très-fécond. 

11  est  évident  que,  pour  tirer  les  lettres  de  leur  apathie,  une 
secousse  était  nécessaire.  En  jetant  un  coup  d^œii  sur  la  litté- 
rature froide  et  pâle  des  vingt  premières  années  de  notre  siècle, 
on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  elle  trouva  des  défen- 
seurs. Il  y  en  eut  cependant.  Plusieurs  académiciens  rompirent 
des  lances  contre  les  idées  nouvelles,  et  leur  indignation  était 
bien  justifiée,  il  faut  le  reconnaître,  par  le  dédain  avec  lequel  on 
traitait  les  chefis-d'œuvre  du  génie  national.^  Malheureusement 
ils  montrèrent  dans  ce  débat  aussi  peu  de  tact  que  de  largeur. 
L'observation^  servile  des  formes  consacrées  par  l'usage  semblait 
être  pour  eux  Tunique  source  du  beau  et  du  vrai.  Leurs  plai- 
doyers en  faveur  du  genre  classique  ne  brillent  ni  par  les  idées 
ni  par  le  style.  On  y  trouve  phitôt  des  signes  non  douteux  de 
la  décadence  littéraire  qu'avait  produite  cette  espèce  de  ser- 
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vilisme  (l'iinitation  auquel  on  prétendait  soumettre  le  génie  lui- 
même. 

A^défaut  de  bons  ai^umenls,  on  employa,  de  part  et  d'au- 
tre, des  armes  peu  courtoises.  Ce  fut  un  feu  roulant  de  person- 
nalités offensantes,  de  quolibets,  d'épigrammes,  et  la  jeunesse, 
aax  poings  vigoureux,  demeura  bientôt  maîtresse  du  champ  de 
bataille. 

Un  pareil  triomphe  n'était  pas  de  nature  à  modérer  Toutre* 
eaidanee  des  novateurs.  Aussi  leurs  prétentions  devinrent«elles 
de  plus  en  plus  ambitieuses.  Â  la  place  de  la  liberté  qu'ils  ré- 
clamaient d'abord  pour  tous,  ils  voulurent  bientôt  rétablir  nn 
autre  joug,  différent  de  l'ancien,  mais  non  moins^  despotique. 

Toutes  les  révolutions  se  ressemblent.  La  royauté  déchue 
est  remplacée  par  la  dictature,  soit  d'un  seuK  soit  de  plusieurs, 
ce  qni  est  encore  pire.Boileau,  pour  s'être  permis  de  formuler 
en  excellents  vers  les  règles  de  la  poétique  observée  de  son 
temps,  n'était  plus  bon  à  donner  aux  chiens  ;  mais  lorsque  M. 
Victor  Hugo,  dans  la  lourde  et  solennelle  prose  de  ses  préfaces, 
décrétait  des  lois  nouvelles,  toute  Fécole  applaudit  en  criant 
anathème  sur  quiconque  refuserait  d  emboîter  le  pas  <lu  maître. 
En  vain-  le  bon  sens  protestait  ;  l'engoâment  public  fit  taire 
sa  voix,  et  la  théorie  du  laid  régna  triomphante. 

M.  Victor  Hugo,  poète,  romancier,  dramaturge,  sut  exploiter 
cet  étrange  paradoxe  avec  beaucoup  de  talent.  L'originalité 
seule  de  ses  o\?vrages  aurait  suffi  pour  les  faire  réussir,  même 
sans  le  secours  d'une  puissante  camaraderie  qui  vint  leur  prêter 
main-forte  an  théâtre. et  dans  les  journaux.  Malheureusement 
les  succès  exaltèrent  chez  lui  l'orgueil  du  chef  de  secte.  Il 
prit  goût  toujours  plus  à  rendre  des  ^oracles,  et  tout,  jusqu'à 
ses  moindres  défauts,  trouva  des  admirateurs  frénétiques.  L'é- 
crivain en  conclut  naturellement  qu'il  «pouvait,  sans  crainte  du 
ridicule,  donner  libre  essor  aux /caprices  de  son  imagination. 
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En  effet,  le  publte  ne  se  montra  pas  trop  diflScile,  et  les 
écarts  même  les  plus  monstrueux  furent  accueillis  comme  des 
traits  de  génie.  Mais  ces  taches  qui,  chez  M.  Victor  Hugo,  sont 
accompagnées  de  grandes  beautés,  devinrent  presque  l'unique 
but  vers  lequi  1  tendirent  les  efforts  de  ses  imitateurs.  N'ajaal 
pas  la  puissance  Ivrique  du  maître,  ils  voulurent  du  moins  rir 
valiser  avec  lui  d'audace  et  d'aplomb.        , 

Le  laid,  le  grotesque,  l'ignoble  prirent  place  parmi  les  élé- 
menis  indispensables  de  toute  œuvre  littéraire.  Le  drame  et  la 
roman  surtout  en  furent  saturés.  Avec  un  pareil  régime,  la  dé- 
licatesse du  goût  s'émousse  vite,  et,  sons  peine  de  paraître 
fade,  on  doit  mns  cesse  augmenter  la  dose  de  ces  excitants. 
C'est  ce  quix-€»«civa  jusqu'en  184S.  On  eut  peur  alors  en 
voyant  les  résultats  pratiques  d'une  littérature  si  désordonnée, 
et  pendant  quelque  temps  les  anciens  principes  semblèrent  ap- 
pelés à  reprendre  leur  empire. 

Cette  réaction  ne  pouvait  pas  bien  êire  sérieuse,  car  aux  es- 
tomacs nourris  de  poivre  et  d'eau-de-vie,  les  meilleurs  vins  pa- 
raissent insipides.  Pour  combattre  cette  habitude  il  aurait  fallu 
des  chefs-d'œuvre.  Or  les  chefs-d'œuvre  sont  toujours  assez 
rares,  et  plus  que  jamais  au  milieu  des  agitations  révolutionnai- 
res. La  littérature  subit  à  peu»  près  les  mêmes  phases  que  la 
politique,  avec  cette  différence  pourtant  qu'elle  ne  versa  que  des 
flots  d'encre.  Elle  fut  du  reste  entraînée  par  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits,  et  lesjdées  démocratiques  trouvèrent  en  elle 
un  actif  instrument  de  propagande. 

Mais  les  lettres  veulent  être  cultivées  pour  elles-mêmes;  au- 
trement elles  périclitent  bientôt.  Quand  le  drame  se  fait  thèse 
ou  le  roman  plaidoyer,  adieu  les  mnsesf  Au  lieu  de  sentir  el  de 
peindre,  l'écrivain  argumente,  discute,  ergote,  et  trop  souvent 
aussi  l'inspiration  cède  la  place  au  calcul,  car,  pour  avoir  chance 
de  succès,  il  faut  plaire,  soit  en  flattant  les  instincts  de  la  foule. 
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soit  en  piquant  la  curiosité  par  des  hardiesses  sophistiques  ou 
paradoxales. 

De  Ik  cette  activité  prodigieuse,  mais  non  moins  stérile,  qui 
caractérise  surtout  le  mouvement  littéraire  des  dix  dernières 
années.  On  dirait  que  le  mérite  des  productions  diminue  en  rai- 
son directe  de  ce  que  leur  nombre  augmente.  Ce  qui  manque,  ce 
n'est  ni  le  talent,  ni  l'esprit,  c'est  l'indépendance  ou  la  véritable 
orfginalité.  On  se  soucie  assez  peu  des  principes,  on  rejette 
leur  empire  comme  un  joug,  mais  c'est  pour  se  rendre  esclave 
de  la  mode.  Des  écrivains  sans  conviction,  qui  ne  poursuivent 
d'autre  but  que  le  succès  lucratif,  doivent  avant  tout  captiver  la 
multitude.  La  portée  morale  n'est  rien  pour  eux.  Ils  cherchent 
des  consommateurs  et,  par  conséquent,  choisiront  toujours  de 
préférence  la  voie  sur  laquelle  ils  espèrent  en  rencontrer  le  plus 
grand  nonibre. 

Dans  ce  but,  la  littérature  se  met  au  service  des  passions 
bonnes  ou  mauvaises,  caresse. les  penchants  quels  qu'ils  soient 
dont  lexploitation  lui  semble  avantageuse,  et  devient  une  in- 
dustrie préoccupée  uniquement  de  la  vente  de  ses  produits. 
S'il  arrive  que  l'opinion  publique  soit  favorable  aux  idées  larges 
et  généreuses,  aux  nobles  aspirations,  à  l'essor  d'une  liberté 
sage  et  féconde,  tant  mieux;  la  littérature,  alors,  secondera  puis- 
samment cette  bienfaisante  tendance. 

Mais,  dans  le  cas  contraire,  elle  secondera  de  même  la  ten- 
dance opposée,  car  l'intérêt  qui  la  guide  est  étranger  aux  con- 
sidérations de  l'ordre  moral.  Il  lui  faut  des  acheteurs  et  non^as 
des  disciples;  ses  efforts  visent  a  délier  les  cordons  de  la 
bourse  plutôt  qu'à  satisfaire  les  scrupules  de  la  conscience. 

Avec  une  pareille  tendance,  la  littérature  ne  peut  pitis  rem- 
plir sa  mission.  Aussi  \oyez  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  une 
dizaine  d'années. 

La  défaite  de  l'anarchie,  le  retour,  aux  idées  d'ordre  ei  de 
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sécurité,  peut-être  même  les  entraves  imposées  k  la  presse  po* 
lilique  semblaient  devoir  favoriser  l'essor  des  lettres.  Il  était  as- 
sez naturel,  en  effet,  de  penser  que,  parmi  tant  d'intelligences 
absorbées  jusqu'alors  par  la  rédaction  des  journaux,  surgiraient 
quelques  écrivains  remarquables.  Mais  cette  supposition  ne  se 
réalisa  pas.  Aucun  talent  supérieur  n'est  venu  combler  les  vi-» 
des  que  la  mon  faisait  dans  l'élite  des  célébrités  littéraires.  La 
jeune  génération  a  bien  prétendu  créer  une  école  nouvelle.  Son 
rôle  devait  être  de  mettre  à  profit  la  victoire  du  romantisme  et 
de  prouver  par  des  chefs-d'œuvre  l'excellence  de  ses  principes. 
Malheureusement  elle  ne  s'éleva  guère  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Ce  qui  domine  dans  ses  produiîtions  c'est^  la  recherche 
du  cachet  excentrique.  Chacun  veut  être  original  et  croit  y  réus- 
sir en  donnant  libre  cours  a  tous  les  caprices  de  sa  fantaisie, 
quels  qu'ils  soient.  Delà  cette  abondance  d'enfantillages,  de 
fariboles,  de  niaiseries,  vraies  charges  d'atelier  ou  d'estaminet, 
qui  s'étalent,  soit  eti'  prose  soii  on  \ers,  avvc  un  aplomb  éton- 
nant. 

Quelques  écrivains  cependant  ont  eu  la  prétention  de  faire 
école  en  reproduisant  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  les 
scènes  de  la  vie  réelle.  Prenant  pour  base  de  leur  sysiènoe  un 
paradoxe  de  Victor  Hugo,  ils  se  sont  attachés  de  préférence  à 
peindre  ce  qu'il  y  a  de  laid,  de  trivial  et  d'ignoble  dans  l'espèce 
humaine.  Leurs  œuvres  peuvent  se  comparer  aux  produits 
du  daguerréotype,  où  l'art  et  la  poésie  font  également  défaut. 
'Rien  ne  prouve  mieux  la  stérilité  de  l'imitation  servile.  fort 
adroite  à  copier  les  formes  extérieures,  mais  qui  n'en  saisit  ni 
l'esprit  ni  la  vie.  Sans  doute  le  réalisme  est  vrai,  puisqu'il  choi- 
sit ses  modèles  dans  la  nature  ;  seulement  c'est  une  vérité  ma- 
térielle, incomplète,  à  laquelle  manquent  les  conditions  néces* 
saires  pour  éveiller  nos  sympathies  et  captiver  notre  intérêt. 
Dans  un  roman  surtout  qu'importe  la  perfection  de  la  copie,  si 
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rorigiual  ne  valait  pas  la  peioe  d'être  copié?  Le  talent  Ju  lit^ 
téraieor  ne  consiste  pas  k  faire  des  procès-verbaux  ou  des  in- 
ventaires. On  lui  demande  autre  chose  que  la  description  mi* 
nutieuse  de  petits  détails  plus  ou  moins  vulgaires  qui  forment 
le  fond  du  commérage  des  petites  villes.  Du  moins  faut-il  que 
ceux-ci  viennent  se  grouper  autour  d'une  action  intéressante  et 
bien  conduite.  Dans  la  littérature  encore  plus  que  dans  l'art, 
l'idée  est  essentielle.  Or,  les  réalistes  font  trop  souvent  comme 
ce  personnage  des  Punyerbes  de  Lederq,  à  qui  l'on  demande 
quel  est  le  litre  d'une  scène  imaginée  par  lui,  est-ce  une  comé- 
^lie,  est-ce  un  proverbe?  «  Mais  vous  le  voyez  bien,  »  répond- 
il  toujours,  «  c'est  un  maitre  qui  croit  que  sn  cuisinière  !e 
vole.  »  Ils  photographient  la  société  dans  laquelle  ils  vivent,  et 
ne  se  mettent  point  en  frais  d'imagination  pour  amuser  le  lecr 
teur.  La  ressemblance  du  tableau  doit  lui  suffire;  peu  importe 
que  le  sujet  soit  insignifiant  ou  même  ennuyeux . 

Cette  manière  de  traiter  le  réalisme  est  encore  la  plus  ano- 
dine, la  plus  innocente,  car  un  pareil  système  devient  fort  dan- 
gereux entre  les  mains  d*exploitateurs  sans  scrupules,  qui  ne 
craignent  pas  de  spéculer  sur  les  mauvais  penchants  de  l'homme. 
D  peut  conduire  tout  droit  aux  peintures  licencieuses,  et  de  la 
pire  espèce.  Pour  piquer  la  cuiiosilé  publique,  on  va  prendre  see 
modèles  en  des  lieux  où  quiconque  se  respecte  ne  pénètre  jamais, 
on  étale  au  grand  jour  les  turpitudes  secrètes  du  monde  réel. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  quelles  détestables  produc- 
tions furent  tirées  naguère  de  cette  fange.  Après  un  succès 
scandaleux  elles  sont  déjà  presque  oubliées,  comme  tant  d'au- 
tres caprices  de  la  mode;  mais  leur  influence  dure  encore. 
Quand  une  œuvre  a  fait  quelque  bruit,  la  foule  (les  imitateuts 
est  toujours  grande  et  suit  longtemps  l'impulsion.  Ainsi  les 
misères  de  la  société  parisienne,  petites  et  grandes,  fournissent 
une  mine  inépuisable  pour  nos  jeunes  littérateurs.  On  nous  a 
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fait  passer  en  revue  le  demi-monde,  le  quart  de  monde,  les  lo- 
rettes  ot  les  roués.  Maintenant  c'est  le  tour  du  quartier  latin, 
des  grisettes,  des  héroïnes  de  Testaminet,  de  la  danse  ou  de 
Torgie.  Les  nouveautés  de  celle  espèce  tiennent  une  grande 
place  dans  les  publications  de  la  (lernière  année,  et  peu  de  li- 
vres ont  obtenu  le  succès  des  Mémoires  de  Biyolboche.  Triste 
symptôme  de  décadence,  en  vérité,  car  il  serait  difficile  d'ima- 
giner quelque  chose  de  plus  pitoyable  à  tous  égards.  L'esprit 
même,  cette  qualité  si  commune  chez  les  Français,  y  fait  complè- 
tement défaut.  Ce  ne  sont  que  lazzis  équivoques  ou  sottes  louan- 
ges à  propos  d'une  femme  dont  la  photographie,  placée  en  tête 
du  volume,  ne  brille  ni  par  l'élégance,  ni  par  la  grâce,  ni  par  la 
beauté.  Chez  les  Grecs,  l'art  idéahsait  jusqu'aux  bacchantes  ;  nos 
réalistes  Tentendenl  autrement  et,  pour  être  vrais,  ils  ne  reculent 
pas  devant  le  plat  fac-similé  de  l'ignoble  ou  de  la  laideur.  Plus 
d'un  sans  doute  protestera  contre  cette  assertion  en  disant  que 
les  chefs  de  l'école  ne  la  méritent  point.  D'accord,  mais  leur 
doctrine  peut-elle  s'en  défendre  aussi  bien?  Si  la  littérature  n'a 
pas  d'autre  bi^t  que  d'offrir  l'image  exacte  (!es  scènes  dn  monde, 
l'écrivain  doit  naturellement  choisir  ses  modèles  dans  son  en- 
tourage, parce  qu'il  sera  plus  sûr  de  les  rendre  avec  toute  la 
fidélité  voulue.  L'art  du  copiste  étant  l'esseniiel,  et  la  portée  es- 
thétique ou  morale  un  simple  détail  accessoire,  chacun  peint 
les  objets  qui  lui  sont  familiers.  C'est  une  question  de  milieu. 
Qiïe  M.  Champfleury  préfère  les  mœurs  de  la  petite  bourgeoisie 
des  petites  villes,  que  tel  autre  choisisse  celles  d'une  jeunesse 
par  trop  émancipée,  et  tels  autres  descendent  plus  bas  encore 
dans  les  sçntiers  de  la  corruption  parisienne,  au  point  de  vue 
du  réahsme  ils  ne  diffèrent  que  par  le  plus  ou  moins  d'iiabileté 
imitative.  La  perfection  du  genre  serait  d'égaler  l'industrir^  chi- 
noise, qui  reproduit  une  pièce  d'étoffe  avec  ses  moindres  dé- 
fauts, ses  trous  et  ses  reprises. 


On  doit  bien  dire  aussi  que  c'est  un  peu  la  faute  du  siècle. 
Au  milieu  des  préoccupa lious  industrielles  ou  financières,  il  ne 
reste  plus  guère  de  place  pour  la  poésie  ni  pour  les  idées.  La 
chose  importante  est  de  gagner  beaucoup  d'argent,  afin  de  pou- 
voir se  procurer  beaucoup  de  bien-être.  Pour  un  irès-grand 
nombre  les  jouissances  matérielles  valent  mieux  que  la  gloire, 
et,  retournani  le  proverbe^  ils  estiment  ceinture  dorée  fort  au- 
dessus  de  bonne  renommée.  C'est  t*écueil  des  gens  de  lettres. 
Le  développement  de  leur  intelligence  les  rend  plus  accessibles 
que  d'autres  aux  séductions  de  la  fortune,  et,  pour  y  résister, 
de  solides  principes  leur  seraient  indispensables.  Or;  c'est  pré- 
cisément la  ce  qui  manque  chez  eux.  Sauf  quelques  exceptions, 
la  jeunesse  lettrée  a  fort  peu  d'enthousiasme  et  se  passe  volon- 
tiers de  croyances.  Elle  navigue  indifféremment  dans  les  eaux 
ultramontaines  et  dans  celles  du  matérialisme,  au  gré  de  ses 
fantaisies  ou  de  son  intérêt.  Nulle  conviction  sérieuse  ne  la 
gêne.  En  religion,  comme  en  politique,  elle  ado|)te  le  pavillon 
qui  couvre  le  mieux  sa  marchandise  et  ne  craint  pas  (Pen  chan- 
ger toutes  les  fois  que  la  mode  l'exige.  Quant  au  but  moral,  dès 
que  les  acheteiirs  y  tiendront,  elle  s'empressera  de  les  satisfaire, 
soyez-en  sàrs.  C'est  le  trait  caractéristique  de  notre  époque. 

La  littérature,  au  lieu  de  prendre  les  devants,  se  laisse  re- 
morquer à  la  suite  du  waggon  social.  Que  celui-ci  déraille, 
elle  partagera  le  sort  des  voyageijrs.  Si  l'avenir  appartenait  aux 
réalistes,  nous  risquerions  de  voir  les  lettres  anéanties  par 
quelque  catastrophe  de  ce  genre. 

Heureusement  il  reste  encore  d'autres  éléments  plus  vivaces, 
qui  persistent  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  les  détruire.  La 
nouvelle  école  ne  représente  en  définitive  qu'un  vieil  antago- 
nisme dont  le  nom  seul  est  changé.  Sous  son  drapeau  se  Ran- 
gent les  adorateurs  de  la  matière,  qui  croient  assurer  ainsi  le 
succès  de  leur  propagande.  Sans  bien  se  rendre  compte  de  ce 


qu'ils  veulent,  car  chez  beaucoup  d'entre  eux  l'entrainement 
irréfléchi  domine,  ils  travaillent  à  tuer  l'idée,  et  ne  songent  paa 
qu'une  fois  l'idée  morte,  il  n'y  aurait  plus  d'écrivains  ni  de  lec- 
teurs. Mais  l'idée  ne  meurt  pas.  Tandis  que  les  sociétés  se  mé- 
tamorphosent,  déclinent,  ou  même  périssent,  les  principes  de* 
meurent  et  comptent  toujours  çk  et  là  quelques  partisans  fidèles. 

Une  élite  d'esprits  distingués  conserve  avec  soin  les  bonnes 
traditions  de  l'art  d  écrire.  On  trouve  chez  eux  tout  ce  qui 
fera  sans  doute  le  mérite  littéraire  de  l'éjjoque  actuelle.  Les  dé- 
bris des  anciennes  écolos  y  sont  réunis  par  la  nécessité  de  dé- 
fendre le  culte  du  beau  contre, nos  Vandales  modernes.  En  face 
du  péril  s'effacent  les  anciennes  divergences,  le  drapeuu  de 
l'idéalisme  groupe  autour  de  lui  bien  des  théories  ou  des  sys- 
tèmes jadis  ennemis,  et  devient  pour  eux  le  signe  du  salut  com- 
mun. Il  en  résuite  sans  doute  un  peu .  d'anarchie  ;  l'absence 
d'unité  se  fait  sentir,  et  davantage  encore  le  manque  de  con- 
victions Tories  et  courageuses.  La  logique  est  chose  rare  au- 
jourd'hui. Chez  le  plus  grand  nombre  elle  cède  le  pas  aux 
convenances  sociales.  On  repousse  le  joug  de  l'auloriié  sans 
admettre  sérieusement  le  libre  examen.  Les  uns  entendent 
rester  calhoHques  de  nom,  quoique  sans  vouloir  ni  des  doc- 
trines, ni  des  pratiques  de  l'église,  les  autres  inclinent  au  pan- 
théisme, d'autres  encore  éludent  avec  soin  ces  questions  im- 
portantes de  crainte  apparemment  de  se  compromettre.  Dans 
la  sphère  politique  même  incertitude  ei  mêmes  hésitations.  Rien 
de  plus  rare  qu'une  opinion  franche  qui  ne  recule  pas  devant 
les  épreuves  ou  les  sacrifices.  Il  faut  le  reconnaître,  l'affaisse- 
ment des  caractères  entraîne  celui  de  la  pensée;  les  individua- 
lités semblent  avoir  perdu  leur  énergie  et  la  persécution  même 
les  trouve  plus  ou  moins  indifférentes. 

C'est  un  signe  fâcheux,  on  ne  peut  le  nier.  Cependant  il  faut 
tenir  compte  des  suites  inévitables  du  mouvemeni  révolution- 
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oaire  que  nous  signalons  en  tête  de  cet  article  et  qui  n'a  pas 
encore  cessé  tout  à  fait.  Dans  la  république  des  lettres  Tordre 
se  rétablit  moins  vite  que  dans  les  monarchies.  La  littérature 
est  une  arène  libre,  ouverte  à  toutes  les  tendances.  Le  seul  frein 
qui  pût  entraver  leur  essor  serait  l'opinion  publique,  et  celle-ci 
flottante,  incertaine  elle-même,  a  besoin  qu'un  homme  de  génie 
vienne  la  fixer  et  lui  tracer  sa  route.  En  dépit  du  principe  démo- 
cratique la  force  morale  reste  toujours  individuelle.  Une  impul- 
sion est  nécessaire  pour  déterminer  les  masses  à  se  mouvoir 
dans  un  sens  quelconque.  Autrement  l'instinct  seul  domine  et 
le  matérialisme  pratique  finit  par  étouffer  la  pensée. 

Nous  n'eu  sommes  pas  lk«  c'est  vrai,  mais  nous  y  pourrions 
arriver  si  les  convictions  se  laissaient  réduire  au  silence,  faute 
(le  courage  et  de  vigueur  pour  la  lutte.  Heureusement  notre 
époque,  malgré  ses  faiblesses,  fournit  des  exemples  propres  à . 
nous  rassurer  sur  ce  point. 

La  décadence  est  peut-être  j)lus  apparente  que  réelle.  Les 
formes  extérieures,  indécises  et  mobiles,  cachent  encore  d'éner- 
giques facultés  qui  se  manifestent  de  temps  en  temps  *  lorsque 
Foccasion  leur  en  est  donnée.  Mais  de  telles  occasions  devien- 
nent plus  rares  à  mesure  que  la  tolérance,  pénètre  dans  les  lois 
et  dans  les  mœurs. 

Jadis  chacun  devait  avoir  en  quelque  sorte  sa  devise  gravée 
sur  son  front  et  toujours  être  prêt  à  la  défendre.  Cette  néces* 
site  forçait  les  plus  timides  ou  les  moins  convaincus  à  (aire 
presque  journellement  preuve  d'énergie.  Si  les  caractères  sem- 
blaient en  général  mieux  trempés,  c'est  que  l'empire  des  prin- 
cipes était  aussi  beaucoup  plus  tyranniqu(\  A  côté  de  ses  avan- 
tages, la  liberté  a  ctTtains  inconvénients  dont  le  principal  est 
d'enlever  aux  principes  upe  grande  partie  de  la  force  que  leur 
donuait  l'oppression.  La  même  docttine  pour  laquelle  on  se  fai- 
^it  poursuivre,  condamner,  proscrire,  n'offre  pas  autant  d'at- 
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trait  lorsqu'elle  s'enseigne  publiquement  et  sans  le  moindre 
péril.  Les  convictions  peuvent  être  encore  irès-vivantes,  mais 
restent  davantage  renfermées  dans  le  for  intérieur.  Elles  ne  sont 
plus  stimulées  par  l'aiguillon  du  pouvoir  absolu.  Les  gouverne- 
ments aujourd'hui  répugnent  à  recourir  aux  mesures  violentes 
qui  jadis  étaient  pn  sque  partout  usitées.  Leur  tactique  plus  ha- 
bile évite  le  bruit,  l'éclat,  préfère  séduire  plutôt  que  persécuter, 
et  s'attache  à  rendre  la  résistance  ridicule  ou  du  moins  indiffé- 
rente aux  yeux  du  public.  Celte  marche  est  fort  dangereuse 
pour  les  principes,  qui  se  trouvent  ainsi  de  part  et  d'autre  pres- 
que tout  à  fait  abandonnés.  Le  bien-être  matériel  devient  Tu- 
nique objet  du  débat,  et  la  foule,  toujours  plus  prompte  à  com- 
prendre les  intérêts  que  les  idées,  regarde  comme  de  vrais  Don 
Quichotte  ceux  qui  refusent  de  se  taire,  de  se  donner  ou  de  se 
•  vendre. 

Il  faut  donc  une  assez  forte  dose  d'indépendance  pour  échap- 
per à  l'esprit  industriel  et  mercantile  c)e  notre  époque;  l'abné- 
gation n'est  pas  moins  nécessaire,  car  on  n^  recueillera  sur 
cette  voie  ni  les  sympathies  de  l'opinion  publique  ni  la  palme 
du  martyre. 

L'écrivain  qui  veut-  rester  fidèle  k  ses  convictions  fera  bien 
d'éloigner  toute  pensée  de  gloire  contemporaine,  le  témoignage, 
de  sa  conscience  doit  lui  suffire.  De  là  viennent  à  la  fois  les 
défaillances  et  les  écarts  de  la  Httérature  actuelle.  Soit  lassitude, 
soit  découragement,  on  cesse  de  lutter,  ou  bien  on  transige  en 
vertu  du  proverbe  qui  dit  :  il  faut  hurler  avec  les  loups. 

C'est  une  phase  par  laquelle  passent  toutes  les  révolutions. 
Quand,  après  de  courageux  mais  inutiles  efforts,  les  chefs  du 
parti  vaincu  se  retirent  de  la  scène,  on  en  voit  surgir  k  leur 
place  d'autres  plus  jeunes,  moins  compromis,  qui  se  montrent 
prêts  a  toutes  les  concessions  pour  tarir  la  source  des  discor- 
des. Alors  les  principes  sont  généralement  abandonnés  ou  du 
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moins  chacun  semble  prendre  à  tâche  de  n'en  point  avoir.  Le 
terrain  de  Tindifférence  est  le  seul  sur  lequel  puisse  s'opérer  la 
conciliation.  La  guerre  s'arrête,  mais  il  en  résulte  une  trêve 
assez  stérile^  dont  le  principal  trait  est  l'affaiblissement  des 
idées  morales. 

Pour  combattre  cette  fâcheuse  tendance,  on  a  besoin  d'indi- 
vidualités fortes  et  surtout  consciencieuses.  C'est  une  grande 
erreur  que  de  croire  le  progrès  de  l'esprii  humain  possible  sans 
discussions  ou  sans  combats.  Au  contraire,  ce  qui  résiste  ap- 
paie  et  du  choc  des  systèmes  jaillit  la  lumière,  tandis  qu'une 
fausse  paix,  conclue  aux  dépens  des  principes,  risque  plutôt  de 
nous  replonger  dans  les  ténèbres. 

Notre  temps  offre  à  cet  égard  quelques  symptômes  douteux  : 
il  manque  d'ombres  vigoureuses  non  moms  que  de  jours  écla- 
lants.  Ce  crépuscule  littéraire  présage-t-il  une  aurore  nouvelle 
ou  bien  les  approches  de  la  nuit?  Question  redoutable,  que  je 
n'entre|)rendrai  pas  de  résoudre,  mais  dont  le  simple  énoncé 
suflSt  pour  faire  comprendre  quelle  responsabilité  pèse  sur  les 
hommes  de  lettres,  et  [jour  réveiller  le  sentiment  du  devoir  chez 
tous  ceux  dont  le  cœur  est  encore  susceptible  d'élans  généreux 
et  de  nobles  aspirations. 

Joël  Chbrbouez. 
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Théâtre  de  George  Sand,  première  et  deuxième  série.  François 
le  Champi.  —  Le  Démon  du  foyer.  —  Maître  Favilla.  —  Fran- 
çoise. —  Claudie.  —  Lucie.  —  Le  Pressoir.  —  Flaminio.  Pa- 
ris, Michel  Lévy  frères  ;  2  vol.  in-18  :  6  fr. 

L^éminent  et  célèbre  auteur  qui  a  pris  le  nom  de  George  Sand, 
donne-t-il,  dans  son  théâtre,  et  en  particulier  dans  les  huit  pièces 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  un  démenti  formel  à  ceux  qui  dé- 
oient aux  femmes  le  talent  dramatique  ? 

Le  succès  que  ces  drames  et  ces  comédies  peuvent  avoir  obtenu 
i  la  représentation  ne  serait  pas  à  nos  yeux  une  réponse  aflBrma- 
iive  à  cette  question.  Ne  voit-on  pas,  tous  les  jours,  la  foule  ac- 
courir pour  la  deux  centième  fois  à  des  œuvres  pitoyables,  dé- 
coûtantes, même?  Le  talent  n'est  plus  guère  qu'un  accessoire  ;  les 
décors,  le  jeu  d'un  acteur  peuvent  faire  la  fortune  d'un  ouvrage 
complètement  dépourvu  de  mérite.  Il  n'y  a  plus  de  public  :  Hip- 
polyte  Rigault  et  Emile  Hontégut  ont  dressé  l'acte  mortuaire  de  ce 
juge  collectif  des  œuvres  d'art.  Ainsi,  que  les  pièces  de  George 
•  Sand  aient  été  applaudies  à  tout  rompre,  ou  n'aient  obtenu  que  ce 
genre  d'insuccès  appelé  un  succès  d'estime,  cela  n'influencera 
notre  jugement  en  aucune  façon. 

Nous  ne  pouvons  nous  assurer  par  nos  propres  yeux  de  l'effet 
produit  sur  la  scène  par  les  ouvrages  de  G.  Sand  ;  nous  Vivons  loin 
de  Paris,  et  il  y  a  bien  des  années  que  nous  ne  sommes  entré  dans 
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une  salle  de  spectacle.  Mais  il  est  loisible  à  toute  personne  quelque 
peu  imaginative  de  se  procurer  le  divertissement  d'un  spectacle 
dans  un  fauteuil.  Il  y  a  deux  manières  de  se  le  donner.  Ou  Timagi- 
nation  se  transporte  au  théâtre,  allume  la  rampe,  lève  le  rideau, 
dispose  les  coulisses,  les  décors,  fait  mouvoir  les  acteurs,  ou  bien 
elle  voit  dans  le  drame  un  fragment  réel  de  la  vie  humaine  ;  au 
lieu  de  toiles  peintes,  elle  voit  de  vrais  arbres,  de  vrais  intérieurs; 
au  lieu  d'acteurs  qui  gesticulent  et  récitent  un  rôle  appris  par 
cœur,  des  hommes  et  des  femmes  qui  parlent,  agissent,  sentent 
véritablement. 

Ce  n'est  pas  toujours  à  volonté  que  se  produit,  pour  le  lecteur, 
l'un  ou  l'autre  de  ces  effets;  cela  dépend  surtout  de  l'auteur.  S'il 
a  su  créer  des  caractères  vrais,  s'il  a  su  peindre  fidèlement  le  cœur 
humain,  nous  ne  sommes  plus  au  spectacle;  nous  nous  sentons  en 
réalité  dans  la  chambre  de  lady  Macbeth,  ou  dans  le  salon  deCé- 
limène  :  prose  ou  vers,  cela  n'y  fait  rien.  Mais,  pour  peu  que  nous 
voyions  l'auteur  courir  après  l'effetj  après  l'esprit,  faire  tenir  à  ses 
personnages  de  beaux  discours  qui  né  conviennent  point  à  leur 
situation,  plus  d'illusion  ;  nous  sommes  assis  dans  une  loge  ou  au 
parterre,  nous  assistons  à  une  représentaftion  théâtrale  ;  les  poses, 
le  jeu  muet,  les  airs  de  tête,  les  inflexions  de  voix,  tout  l'attirail 
scénique  se  dresse  devant  nous,  et  nous  nous  disons  :  Tacteur  a  dû 
rendre  ce  passage  de  telle  ou  telle  façon  ;  ici,  les  spectateurs  ont 
sans  doute  applaudi;  là,  peut-être  se  sont-ils  impatientés... 

Que  l'on  n'aille  pas  nous  accuser  de  déprécier  l'art  et  de  prôner 
le  réalisme.  Réunir  la  vérité  et  la  beauté,  élever  le  réel  jusqu'à 
l'idéal,  c'est  le  comble  de  l'art,  c'est  le  secret  des  maîtres.  Ce  qm 
l'on  appelle  le  réalisme,  n'est  point,  selon  nous,  la  recherche  du 
vrai,  mais  bien  la  recherche  de  l'ignoble  et  du  laid. 

Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  ici  avec  G.  Sand- 
-  Nous  sentant,  dit-elle,  poussé  par  un  esprit  de  réaction  contre 
le  laid,  le  bas  et  le  faux,  nous  avons  suivi  la  pente  qui  nous  en- 
traînait en  sens  contraire.  »  Dans  son  opinion,  le  théâtre  doit  être . 
«  une  aspiration  aux  choses  élevées,  un  mirage  poétique  dans  le 
désert  de  la  réalité.  » 

Certains  critiques,  nous  apprend-elle,  l'ont  blâmée  de  son  opti- 
misme et  de  sa  foi  au  bien.  Nous  ne  nous  joindrons  pas  à  ces  cri- 
tiques. Lorsque  tant  d'auteurs,  se  complaisent  à  peindre  des  per- 
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soDDages  Yils  et  corrompus,  des  tableaux  d^an  révoltant  cynisme, 
Dous  savons  nn  gré  infini  à  ceax  qui  cherchent  à  nous  présenter 
de  fraîches  et  gracieuses  images,  de  bons  et  honnêtes  gens,  dus- 
sent-ils même  les  idéaliser  un  peu  plus  que  de  raison.  L'intention 
est  donc  très-bonne.  L'exécution  y  répond-elle  ? 

La  critique  doit  aborder  chapeau  bas  un  talent  tel  que  celui  de 
G.  Sand.  Nous  admirons  profondément,  quant  à  nous,  Tinépui- 
sable  fécondité  de  cette  vive  et  puissante  imagination,  qui  sait  tout 
voir,  tout  décrire,  tout  poétiser,  depuis  les  plus  vastes  tableaux 
jusqu'aux  plus  humbles  détails,  non  moins  que  ce  style  harmo- 
nieux et  pur  qui  prend  tous  les  tons  et  réunit  tous  les  genres  de 
beauté. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  roman  que  se  déploient  à  l'aise  et 
dans  toute  leur  richesse  les  belles  qualités  de  cet  auteur.  Dans  le 
genre  dramatique,  nous  devons  Tavouer,  nous  trouvons  G.  Sand 
au-dessous  d'écrivains  qui  ne  seraient  pas  dignes  de  délier  les  cor- 
dons de  ses  souliers.  A  notre  avis,  il  lui  manque  le  chic,  en  lan- 
gage de  rapin  ;  le  knack,  comme  s'expriment  les  Anglais  ;  nous  di- 
rions à  Genève  :  Elle  n'a  pas  le  coup. 

L'impression  générale,  instinctive,  que  nous  recevons  de  ces  dra- 
mes, est  singulière;  involontairement  ils  nous  rappellent  les  ta- 
bleaux de  Greuze,  le  Père  de  famille  de  Diderot,  enfin,  toute  cette 
école  quelque  peu  déclamatoire  et  sentimentale  du  dernier  siècle, 
qui,  la  larme  à  l'œil  et  les  bras  ouverts  ou  levés  au  ciel,  invoquait 
constammeut  la  nature  et  la  vertu. 

Mais  un  critique  ne  doit  pas  s'arrêter  à  une  première  impres- 
sion. Nous  avons  en  esprit  transporté  ces  drames  sur  la  scène;  nou» 
nous  les  sommes  fait  jouer  par  des  acteurs  que  nous  avons  libé- 
ralement doués  de  toutes  les  qualités  requises. 

Eh  bien  !  il  nous  a  semblé  qu'en  général  tout  cela  était  froid, 
qu'il  y  avait  trop  d'allées,  de  venues,  de  menus  incidents,  de  pe- 
tites péripéties,  et  malgré  que  nous  en  eussions,  nous  nous  deman- 
dions si  le  rude  Boileau  n'aurait  point  placé  notre  auteur  avec  ceux 
qoi  : 

débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D*un  divertissement  nous  font  une  fatigue. 

&;  Sand  nous  dit  qu'on  loi  a  reproché  son  culte  pour  la  simpli- 
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cité  des  moyens.  Vraiment,  nous  sommes  tenté  de  lui  adresser  ao 
reproche  tout  opposé.  Il  nous  semble  que  l'action  dramatique 
doit  marcher  droit  au  dénouement,  avec  une  rapidité  croissante, 
et  no&,  comme  chez  ellfe,  tourner  en  spirale ,  ou  faire  des  cro- 
chets à  travers  champs.  Voyons  comme  procèdent,  par  exemple 
un  grand  homme  et  un  homme  d'esprit  :  Molière  et  M.  Scribe. 
Molière  fait  ses  pièces  avec  la  môme  situation,  répétée,  redou- 
blée, renforcée  de  scène  en  scène  et  d'acte  en  acte.  Rien  de  plus 
simple.  Mais  comme  cela  est  vif,  dégagé,  bien  troussé,  dirait 
M.  Jourdain  ;  comme  l'on  est,  sans  effort,  tenu  en  haleine  jus- 
qu'au dénouement,  sabré  ou  non  !  M.  Scribe  suit  une  autre  mar- 
che :  il  va  d'abord  dans  un  sens,  puis,  arripi^é  au  point  culminant 
de  son  intrigue,  il  revient  en  sens  contraire,  et  dénoue  à  mesure  ce 
qu'il  avait  noué.  Dans  ses  bonnes  pièces,  cela  se  fait  de  la  manière 
la  plus  piquante  et  la  plus  naturelle,  sans  que  l'intérêt  ou  l'amu- 
sement se  ralentisse  une  minute.  Nous  risquons  dç  paraître  bien 
arriéré  en  citant  ces  deux  auteurs.  Mais  nous  n'avons  pas  coutume 
de  regarder  aux  dates  pour  admirer  ce  qiii  nous  paraît,  aujour- 
d'hui comme  hier,  digne  d'être  admiré. 

Si  nous  essayons  de  transporter  hors  du  théâtre  et  dans  la  vie 
ordinaire  les  personnages  de  G.  Sand,  nous  sommes  moins  frappé 
de  cette  langueur,  de  ce  manque  d'ensemble  et  de  vivacité  dans 
l'action.  Nous  considérons  alors  la  pièce  comme  un  roman  dialo- 
gué. Mais,  que  l'auteur  nous  le  pardonne,  nous  aimons  mieux  ses 
vrais  romans.  ^ 

Nous  ne  la  chicanerons  point,  comme  l'ont  fait  d'autres  criti- 

'  ques,  sur  le  patois  berrichon  du  Champi  et  de  Claudie  ;  nous  avons 
tant  de  plaisir  à  retrouver  nos  idiotismes  locaux  sous  la  plume  de 
Tœpffer  et  de  Ch.  DuBois  I  Pourquoi  l'auteur  se  priverait-il  de 
ces  piquantes  et  pittoresques  façons  de  parler  qu'il  connaît  et  em- 
ploie si  bien  ? 

'  11  est  un  reproche  que  nous  adressons,  non  à  elle  seule,  mais  à 
tous  les  dramatistes  français,  c'est  de  ne  savoir  faire  ni  drame,  ni 
comédie,  ni  vaudeville,  sans  y  fourrer  un  duel,  projeté  ou  exé- 
cuté. Nous  demanderons  aussi  pourquoi,  sur  ces  huit  pièces,  il  y 
en  a  six  où  il  est  question  d'enfants  naturels.  Sans  pruderie,  on 
peut  trouver  la  proportion  un  peu  forte,  d'autant  plus  que,  si  ces 
irrégularités  de  naissance  étaient  commandées  en  quelque  sorte 
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par  le  sujet  dans  Claudie  et  dans  Lude^  elles  n'étaient  point  indis- 
pensables dans  les  autres.  François  le  Champi  pouvait  être  un  or- 
phelin, pouvait  avoir  gagné  par  son  travail  ou  reçu  en  héritage 
les  quatre  mille  francs  qui,  dans  le  roman  comme  dans  la  comé- 
die, lui  sont  envoyés  par  la  mère  qui  l'avait  exposé.  Le  Maestro,  dans 
k Démon  du  foyer,  n'aurait-il  pas  pu  être  le  père  légitime  de  Ca- 
ioille,  ou  simplement  son  père  adoptif?  Dans  Françoise,  ce  qui 
regarde  la  mère  de  Henri  de  Frégence  et  les  soupçons  de  son 
père,  aurait  pu  être  traité  plus  délicatement  ou  remplacé  par  un 
autre  moyen. 

Ce  n'est  pourtant  pas  pour  braver  l'opinion  et  les  lois  sociales 
que  G.  Sand  endommage  si  souvent  l'état  civil  de  ses  personnages. 
Evidemment  elle  a  voulu  que  son  théâtre  fût  très-moral  :  elle  y  a 
prodigué  les  sentiments  généreux,  les  dévoûments,  les  sacrifices» 
l'héroïsme  de  l'amour  et  de  l'amitié.  Malgré  tout  cela,  les  juges 
sévères  et  chagrins  pourraient  encore  trouver  moyen  d'épiloguer. 
JS'ils  excusaient  la  faute  de  Claudie  en  faveur  de  son  extrême  jeu- 
nesse et  de  sa  bonne  conduite  ultérieure,  ils  pourraient  se  de- 
mander si  M"«  Rose,  la  riche  fermière,  qui  a  eu  des  aventures 
pendant  et  depuis  son  mariage,  qui  a  fait  parler  d'elle  plus  sou- 
Tent  que  Claudie,  la  flUe-mère,  est  bien,  comme  le  dit  la  mère 
Fanveau,  une  personne  très  comme  il  faut,  et  à  laquelle,  selon  le 
père  Rémy,  on  peut  tout  pardonner  à  cause  de  son  bon  cœur  et 
^e  sa  grande  charité  ?  Et  le  Daniel  de  Lude,  ce  père  qui  se  prête 
i  mettre  son  entant  à  la  place  d'un  autre,  et  qui  vole  pour  cette 
même  enfant  trois  cent  mille  francs,  son  repentir  et  sa  tendresse 
paternelle  ne  sufiBsent  point  à  en  faire  un  honnête  homme.  Quant 
d  Flaminio,  nous  aurions  préféré  que  Tauteur  s'abstint  de  le  pu- 
blier :  ce  n'est,  sous  aucun  rapport,  un  ouvrage  digne  d'elle. 

Certes,  peu  des  personnages  de  Molière  sont  des  modèles  de 
-droiture,  et  ceux  de  Regnard  sont  vrai  gibier  de  potence.  Mais 
on  ne  nous  les  donne  pas  comme  d'honnêtes  gens,  et  l'on  ne  nous 
demande  pour  eux  ni  notre  estime  ni  notre  intérêt. 

Nous  retrouvons  donc  dans  le  théâtre  de  G.  Sand,  fort  adouci, 
fort  amoindri,  un  regrettable  défaut  qui  lui  a  valu,  depuis  qu'elle 
a  écrit,  la  réputation  d'un  auteur  immoral  et  dangereux. 

Nous  ne  pouvons,  nous  qui  écrivons  ces  lignes,  bien  savoir  îxxs- 
4u'à  quel  point  cette  réputation  est  méritée.  Nous  n'avons  pas 
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lu  tons  ses  romans;  la  prodigieuse  et  inépuisable  fécondité^ 
de  sa  plume  nous  eût  rendu  cette  tâche  difficile;  nous  ne 
connaissons  Jacques  et  Lélia  que  par  les  journaux,  c'est-à-dire 
peu  et  mal;  nous  n'avons  ouvert  Valmtine  que  tout  récem- 
ment. Mais  nous  connaissons  cependant  assez  d'autres  écrits 
de  cet  auteur  pour  avoir  pu  asseoir  notre  opinion.  L'âme 
d'un  écrivain  se  reflète  souvent,  qu'il  le  veuille  fin  non,  sur  sea 
écrits.  Il  nous  a  semblé  que  G.  Sand  doit  avoir  beaucoup  de 
bonté,  de  générosité,  de  sympathie ,  de  l'élévation,  l'amour  de  ce 
qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  beau  ;  mais  pBs  assez  de  délicatesse 
et  de  rectitude  dans  le  sens  mora'l.  De  là,  dans  plusieurs  de  ses 
œuvres,  une  confusion,  un  mélange  qui  étonne  et  déroute  ;  des- 
actions  blâmables  présentées  franchement  comme  telles,  puis  les- 
mêmes  actions  données  comme  des  choses  toutes  simples,  excu^- 
sées,  parfois  justifiées  !  Toutes  les  fois  que  l'auteur  nous  intéresse 
à  quelque  aimable  et  bonne  héroïne,  nous  tremblons  qu'il  n'aille 
nous  la  gâter,  et  nous  ne  respirons  qu'après  l'avoir  vue,  saine  et 
sauve,  ceindre  la  couronne  d'oranger. 

Du  reste,  le  talent  hors  ligne  de  G.  Sand  a  donné  plus  de  reten- 
tissement à  ses  récits,  à  ses  peintures,  mafs  nous  pensons  que 
cette  indulgence  pour  les  désordres  de  mœurs  ne  lui  est  point 
particulière,  qu'-elle  lui  est  commune  avec  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes. Nous  ne  sommes  point  disposé  à  la  rendre  responsable 
déboutes  les  sottises  qui  se  sont  faites  depuis  qu'elle  a  écrit,  car 
sur  qui  mettrions-nous  celles  qui  se  faisaient  auparavant  ?Hai& 
nous  la  supplions  d'employer  constamment,  comme  elle  l'a  fait 
quelquefois,  sa  plume  féconde  et  poétique  à  glorifier  les  vertus 
modestes,  les  humbles  devoirs;  l'auteur  de  la  Ville  noire  a  prouvé 
qu'elle  savait  prendre  tous  les  tons. 

Notre  conviction  intime,  sauf  meilleur  avis,  est  aussi  que  le  ca- 
dre large  et  libre  du  roman  est  beaucoup  plus  approprié  à  soa 
génie  que  les  exigences  un  peu  artificielles  du  théâtre.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  préférer  le  roman  ànCkampi  au  dra- 
me du  même  nom,  la  Mare  au  Diable  à  Claudie,  et  Ma/uprai  à 
Françpise.  W.  G. 
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Adam  Bède,  par  George  EUiot,  traduit  dé  l'anglais,  par  M.  D'Al- 
bert-Durade.  Paris,  Dentu,  1861,  Genève,  Georg;  2  v.  in-12  :  7  fr. 

L'écriYdin  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  George  EUiot,  mé- 
Tite  de  prendre  place  parmi  les  meilleurs  romanciers  de  notre  temps. 
Sa.plume,  délicate  non  moins  que  spirituelle,  critique  finement. les 
travers  des  mœurs  anglaises,  mais  sans  amertume  et  sans  injus- 
tice. <I1  n'a  jamais  Faccent  impitoyable  de  la  satire.  C'est  une  âme 
généreuse,  qui  sympathise  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  d'é- 
levé chez  ceux-là  même  dont  elle  rejette  les  opinions  ou  blâme  la 
tendance.  Ses  efforts  semblent  avoir  surtout  pour  but  de  mettre  en 
relief  les  bons  instincts,  les  inspirations  fécondes,  les  sentiments 
vrais  et  purs,  dissimulés  tantôt  sous  des  formes  rudes  ou  grossières, 
tantôt  empreints  de  ce  cachet  conventionnel  qui  distingue  les  sec- 
tes et  les  coteries.  Les  personnages  qu'il  esquisse  intéressent  pré- 
cisément parcfe  qu'ils  ne  sont  ni  trop  idéalisés,  ni  trop  vulgaires, 
yauteur.peint  la  nature  humaine  telle  qu'elle  est,  composée  de 
bien  et  de  mal,  mais  il  choisit  de  préférence  des  êtres  bons,  sin- 
cères, dévoués.  Adam  Bède  offre  un  type  très-remarquable  du 
simple  artisan  chez  lequel  un  sens  droit  et  ferme  s'unit  aux  pré- 
cieuses qualités  du  cœur.  Son  défaut  d'instruction  est  compensé 
.par  le  développement  moral  que  favorise  en  lui  l'amour  qu'il 
éprouve  pour  une  charmante  jeune  fille  qui,  malheureusement,  ne 
se  montre  pas  digne  de  lui.  Adam  Bède  cherche  en  vain  à  la  re- 
lever, même  après  une  de  ces  fautes  que  le  monde  ne  pardonne 
pas.  Sa, noble  conduite  lui  gagne  Taffection  delà  belle  et  pieuse 
Dinah,  ardente  méthodiste,  qui  parcourt  le  pays  pour  convertir 
des  âmes,  prêche  sur  les  places  publiques,  émeut  la  foule  par  son 
éloquence  naïve  et  persuade  mieux  encore  par  son  active  charité. 
Celte  héroïne  exaltée  contraste  singulièrement  avec  le  caractère 
d'Adam  Bède,  mais  de  secrètes  affinités  les  attirent  l'un  vers  l'au- 
«tre.  Malgré  l'opposition  apparente  des  vues*  des  goûts  eUies  ten- 
dances, leurs  deux  cœurs  sont  faits  pour  se  comprendre.  Quoique 
suivant  des  sentiers  divers,  ils  visent  au  même  but  et  finissent  par 
se  rencontrer  sur  la  seule  route  qui  peut  y  conduire.  L'intrigue 
Q^est  pas  compliquée.  Au  lieu  du  choc  des  passions,  nous  avons 
ici. les  effets  produits  par  le  sentiment  religieux  dont  les  nuances 
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variées  fournisâsot  à  l'auteur  ses  principales  ressources.  L'origi- 
nalité des  caractères  et  le  charme  des  détails  captivent  dureste- 
au  plus  haut  degré  l'attention.  Ce  roman  obtiendra  non  moins 
de  succès  en  France  qu'en  Angleterre,  nous  l'espérons,  d'au- 
tant plus  que  la  traduction  est  faite  avec  un  talent  remarquable. 
Adam  Bède  présentait  des  diflQcultés  assez  grandes  ;  l'auteur  em- 
ploie souvent  le  dialecte  particulier  aux  artisans  villageois,  et  le 
cachet  local  d'un  pareil  langage  ne  peut  pas  être  traduit.  Aussi 
M.  D'Albert  s'abstient-il  sagement  de  chercher  à  le  reproduire. 
La  simplicité  du  style  lui  a  paru  le  meilleur  moyen  d'y  suppléer,, 
et  ses  efforts  nous  semblent  couronnés  d'un  plein  succès.  Nous 
constatons  avec  joie  la  supériorité  de  ce  travail  dû  à  la  plume  d'un, 
écrivain  genevois. 


La  Fiancée  du  ministre,  par  mistress  H.  Beecher  Stowe,  romai> 
américain,  traduit  par  H.  de  l'Espine.  Paris,  Hachette  et  G'% 
1860;  1  vol.  in-12:  2  fr.  50  c.  —Marquise  et  pêcheur,  par 
M"«  Z.  Fleuriot.  Paris,  A.  Bray,  4860;  i  vol.  in-12  : 2  fr.  — Her- 
mine, par  L.  Enault.  Paris,  Hachette  et  C'%  1860;  1  vol.  in-12: 
2  fr. 

La  Fiancée  du  ministre  n'aura  sans  doute  pas  le  succès  de  VOncle 
Tom,  mais  c'est  une  œuvre  supérieure  au  point  de  vue  littéraire. 
On  y  trouve  une  action  bien  conduite  et  de  fort  jolis  détails.  N'ayant 
pas  ici  de  thèse  à  soutenir,  l'auteur  se  consacre  davantage  au 
roman  dont  les  péripéties  doivent  seules  exciter  l'intérêt.  Il  a  voulu 
simplement  peindre  les  mœurs  américaines  ;  la  scène  se  passe  dans^ 
le  milieu  méthodiste  où  l'exaltation  religieuse  imprime  son  cachet 
à  tous  les  actes  delà  vie.  L'intrigue  est  assez  simple.  La  douce-et 
pieuse  Marie  est  aimée  par  son  cousin  James,  jeune  marin,  franc 
et  loyal,  mais  qui  n'a  guère  de  penchant  pour  la  dévotion.  Elle 
voudra^  le  convertir,  et,  pour  lui  plaire,  il  consent  à  fréquenter 
l'église.  Malheureusement  au  lieu  de  le  convaincre,  les  sermons 
rendorment.  La  naïve  Marie  n'en  persiste  pas  moins,  et,  sans 
qu'elle  en  ait  conscience,  l'amour  se  glisse  dans  son  cœur.  Mais  sa 
mère  vigilante  y  met  bon  ordre,  elle  blâme  vertement  ces  idées 
mondaines  et  n'entend  accepter  comme  gendre  qu'un  saint  homme. 
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C'est  ainsi  que  Marie,  résignée  d'avance  à  tous  les  sacrifices  exi- 
gés au  nom  de  la  foi,  devient  la  fiancée  du  docteur  Hopkins,  mi- 
nistre favori  de  la  communauté  méthodiste.  En  vain  James  plaide 
sa  cause  avec  toute  l'éloquence  d'une  affection  profonde,  il  se  voit 
éconduit  sans  miséricorde,  et  d'autant  plus  malheureux  qu'il  se 
sait  aimé,  lorsque  le  docteur,  mû  par  un  noble  sentiment,  renonce 
à  Marie  pour  la  lui  donner.  Cette  conclusion,  qui  montre  le  carac- 
tère de  M.  Hopkins  sous  un  jour  Irès-favorable,  corrige  ce  qu'il 
y  a  d'injuste  dans  l'espèce  d'anathème  lancé  contre  le  jeune  marin, 
et  satisfait  le  lecteur.  M*"«  Beecher  Stowe  a  marqué  fort  habile- 
ment ainsi  la  ligne  que  le  zèle  ne  doit  pas  franchir  sous  peine  de 
tomber  dans  les  écarts  du  fanatisme.  Malgré  quelques  longueurs, 
son  roman  mérite  beaucoup  d'éloges.  Il  y  a  de  l'originalité,  du 
tact  et  de  l'observation.  Les  personnages  intéressent  et  la  trame 
est  bien  ourdie. 

Dans  Marquise  et  pêcheur ^  M"»*  Fleuriot  fait  preuve  aussi  d'un 
talent  assez  remarquable.  Ce  sont  quatre  nouvelles,  écrites  avec 
charme  et  dont  les  incidents  offrent  de  l'attrait.  On  saura  gré  cer- 
stainementà  l'auteur  du  bon  esprit  qui  Tanime.  Sa  plume  esquisse 
des  caractères  vrais,  possibles,  sans  vertus  trop  hautes  ni  passions 
exagérées.  Il  y  a  de  l'intérêt  et  de  la  variété  dans,  les  récits  que 
renferme  ce  volume,  empreint  d'une  imagination  fort  ingénieuse 
ainsi  que  de  sentiments  nobles  et  purs. 

—  M.  Enault  se  propose  également  un  but  moral,  d'autant  plus 
méritoire  que  c'est  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de  ce  que  font 
presque  tous  les  romanciers  modernes.  «  J'ai,  »  dit-il,  «  essayé, 
dans  une  étude  sincère,  de  peindre  les  orages  qui  bouleversent  les 
plus  belles  âmes,  une  fois  dérivées  du  droit  chemin  ;  j'ai  voulu 
montrer  que,  tout  en  gardant  leur  noblesse  native  et  une  partie 
de  leur  vertu,  elles  perdaient  cependant  tout  leur  bonheur,  et 
qu'après  la  chute,  ni  la  profondeur  de  leur  tendresse,  ni  l'ardeur 
de  leur  passiop,  ni  la  générosité  de  leur  dévouement  ne  parve- 
naient à  leur  rendre  le  calme  et  la  paix.  Les  voilà  condamnés  à 
traîner,  dans  un  trouble  qui  ne  finira  plus,  chacun  le  souvenir  de 
l'autre  —  celui-ci  comme  un  remords,  dans  une  nouvelle  union; 
celle-là  comme  un  châtiment  dans  la  solitude  !  •  C'est  assurément 
fort  bien,  mais  pourquoi  M.  Enault  a-t-il  choisi  la  forme  épisto-  ^ 
laire  ?  Une  correspondance  entraîne  toujours  des  répétitions  et 
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des  longueurs  qui  nuisent  beaucoup  à  Tintéréidu  roman.  Dans 
Hermine  la  marche  de  Taction  s'en  ressent,  l'élément  dramatique 
est  presque  nul,  tous  les  personnages  ont  à  peu  près  le  môme  style, 
et  cela  jette  sur  le  récit  une  teinte  de  monotonie  qui  n'existerait 
pas  si  l'auteur  nous  racontait  lui-même  cet  épisode,  où  du 
reste  ne  manquent  ni  la  fraîcheur  de  l'imagination  ni  le  charme 
des  détails. 


Morts  et  Vivants.  Nouvelles  impressions  littéraires,  par  Louis 
Ratisbonne.  Paris,  Michel  Lévy,  1860;  1  vol.  in-12  :  3fr. 

Sous  ce  titre,  Morts  et  Vivants^  l'auteur  a  réuni  ses  divers  arti- 
cles qui  ont  paru  successivement  de  1856  à  1860,  dans  le  journal 
les  Débats.  Ainsi  le  veut  l'usage,  et  nous  sommes  désormais  con- 
damnés à  relire  en  gros  ce  que  nous  avons  lu  en  détail.  Mais,  nous 
avons  hâte  de  le  dire,  nous  ne  nous  plaignons  pas  de  ce  que  M.  Ra- 
tisbonne a  suivi  l'usage.  En  effet,  littérateur  aussi  aimable  que 
profond,  il  sait  intéresser  et  captiver  par  la  facilité  et  la  grâce  du 
style,  et  en  môme  temps  contenter  l'esprit  par  des  aperçus  non- 
moins  justes  que  variés.  Ennemi  des  périphrases,  des  réflexions 
surannées,  il  va  droit  au  but  et  sans  fatiguer  Tattention  du  lecteur. 
Il  offre  des  croquis  plutôt  que  des  portraits,  faisant  admirable- 
ment valoir  les  vertus  de  ses  héros,  dont  il  tient  les  défauts  dans 
l'ombre.  Ce  qui  fit  dire  naguère  à  un  critique  distingué  :  «  M.  Ra- 
tisbonne a  décidément  trop  pris  au  sérieux  le  précepte  de  Vol- 
taire —  Glissez  mortels,  n'appuyez  pas.  »  Le  reproche  est  assez 
fondé  ;  mais  nous  comprenons  et  nous  approuvons  les  motifs  qui 
portent  l'auteur  à  l'indulgence.  Plusieurs  de  ses  articles  sont  en 
effet  des  articles  de  circonstance,  de  pieux  souvenirs  donnés  à 
un  ami,  à  un  auteur  qui  vient  de  descendre  dans  la  tombe.  Et  dans 
un  tel  moment  l'homme  qui  a  la  religion  des  tombeaux,  l'homme 
«  qui  adore  dans  les  morts  le  souffle  de  Dieu,  qui  ne  leur  donne 
que  des  fleurs  à  respirer,  »  cet  homme  peut-il  médire  de  ceux  qui 
ne  sont  plus?  Son  excuse  est  dans  son  cœur,  et  après  avoir  lu  les 
nobles  pages  consacrées  à  Alfred  de  Musset,  qui  ne  dirait  avec 
M.  Ratisbonne:  t  Hélas!  pour  intéresser  encore  davantage. et 
comme  pour  désarmer  la  critique,  il  s'est  tu  dans  la  force  de  l'âge, 
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^tson  front  de  poète  devait  ajouter  à  sa  couronne  Tauréole  mé- 
lancolique d'une  mort  prématurée  I  > 

H.  Ratisbonne  a  Tamour  du  bon  et  du  beau  moral,  et  il  ne 
cherche  pas  à  vous  Tinculquer  par  preuves  logiques  et  rationnel- 
les; il  cherche  avant  tout  à  vous  émouvoir,  à  vous  communiquer 
^D  enthousiasme  :  «Le  cœur,  dit-il,  c'est  toujoi^rs  lui  qui  résout 
l'énigme  de  l'immortalité,  que  de  temps  et  de  métaphysique  per- 
dus à  discuter  dans  le  monde  cette  question  de  la  vie  future  !  Vou- 
lons-nous acquérir  une  bonne  preuve  que  la  mort  seule  est  pas- 
sagère et  que  la  vie  est  éternelle  ;  ou  voulons-nous  avoir,  ce  qui 
vaut  mieux  qu'une  preuve,  une  conQance  intime  dans  l'immorta- 
jité,  ne  vivons  pas  seulement  par  le  corps,  mais  par  le  cœur  et 
par  l'âme.  Aimons  d'amour,  aimons  passionnément  le  bien  et  le 
vrai,  la  liberté  et  la  justice;  pensons,  agissons,  développons  tou- 
tes nos  énergies  intellectuelles  et  morales  ;  alors,  nous  sentant  au 
cœur  de  grandes  et  d'inextinguibles  flammes,  nous  ne  demande- 
rons plus  à  la  philosophie  de  résoudre  par  preuves  convaincantes 
et  démonstratives  la  question  qui  nous  agite.  •  Ces  lignes  n'ont  pas 
besoin  d'éloges,  encore  moins  de  commentaires. 

Les  nobles  causes,  les  grandes  actions ,  trouvent  en  M.  Ratis- 
bonne un  digne  interprète.  Lisez  sa  notice  sur  M.  Raousset-Boul- 
bon.  «  Existence  dévoyée  et  hasardeuse,  âme  inquiète  que  le  be- 
,«oin  d'activité  dévorait,  que  le  repos  fatiguait,  et  à  qui  il  était  plus 
facile  de  donner  un  but  extraordinaire  qu'un  but  raisonnable  à 
sa  vie.  Rien  en  lui  d'étroit,  de  mesquin,  de  vulgaire,  c'est  par  là 
qu'il  intéresse.  Sa  mort  lui  fait  une  auréole...  On  aura  de  la  peine 
à  trouver  que  les  balles  mexicaines  ont  bien  fait  de  frapper  ce  no- 
ble cœur,  et  qu'elles  ont  eu  raison  de  tarir,  dans  tout  l'éclat  de  la 
force  et  de  la  jeunesse,  ce  beau  sang  chevaleresque  égaré  dans  les 
veines  d'un  homme  d'aujourd'hui.  »  Nous  partageons  volontiers 
l'enthousiasme  de  Tauteur,  et  encore  plus  volontiers  sa  mauvaise 
humeur  à  l'égard  des  hommes  d'aujourd'hui. 

Si  M.  Ratisbonne  est  indulgent  aux  morts^  il  l'est  un  peu  moins 
aux  vivants  ;  et  en  agissant  ainsi  il  a  doublement  raison:  car  les 
.morts  ne  peuvent  lui  donner  la  réponse,  et  ensuite  ils  ne  peuvent 
.s'amender  ou  se  corriger  :  tandis  que  les  vivants  peuvent  se  dé- 
fendre et  riposter;  ils  peuvent  en  outre  profiter  des  conseils  et 
même  s^en  montrer  reconnaissants.  Notre  critique  a  la  main  lé- 
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gère  et  il  ne  châtie  qu'en  badinant  :  Castigat  ridendo.  —  Deman- 
dez plutôt  à  l'auteur  de  la  fin dumonde par  la  science.  — M.  Taxile 
Delord  a  déjà  rendu  celte  justice  au  spirituel  collaborateur  du 
Journal  des  Débats^  f  qu'on  ne  trouve  point  en  son  livre  aucun  de 
ces  articles  appelés  en  argot  de  presse  des  éreinlements,  ridicules 
éclats  d'une  fausse  colère  par  lesquels  tant  d'écrivains  essayent 
d'attirer  l'attention  sur  leurs  écrits.  »  Nous  pensons  et  disons  de 
même. 

Après  avoir  parlé  des  morts  et  des  vivants,  M.  L.  Ratisbonne  ren- 
ferme, dans  une  troisième  partie,  divers  sujets  qui  ont  rapport  à 
l'éducation,  à  la  morale,  à  la  littérature.  Nous  avons  lu  avec  au- 
tant de  plaisir  que  de  profit  un  article  ex-professo  sur  la  littéra- 
ture enfantine.  Qu'ils  sont  vrais  et  qu'ils  sont  frais  ces  souvenirs 
évoqués  par  l'auteur  :  «  Comme  ils  frappaient  fortement,  ces  con- 
tes ingénus,  notre  imagination  toute  neuve  !  Qui  nous  rendra  ces 
joies,  ces  terreurs,  ces  curiosités,  ces  indicibles  émotions  de  notre 
enfance  fraîche  et  vierge  ?  Comme  certaines  phrases,  certains  mots 
s'allumaient  pour  nous  d'une  flamme  étrange,  prenaient  un  sens 
pénétrant!  Vous  vous  souvenez  de:  Anne,  ma  sœur  Anne,  ne 
vois-tu  rien  venir?  Quel  tocsin?  notre  impatience  était  égale  à 
celle  de  la  femme  de  Barbe-Bleue.  Et  comme  nous  les  retenions 
sans  les  comprendre  ces  mots  du  vieux  parler  :  Tournez  la  bobi- 
nette,  la  chevillelte  cherra.  — On  ne  savait  pas  bien  ce  que  c'est 
qu'une  bobinetle,  une  chevillette  qui  cherra,  et  l'on  ne  prenait  pas 
la  peine  de  le  demander.  »Et  plus  loin,  quels  avis  et  quelle  leçon, 
doucement  ironiques,  à  ces  pères,  à  ces  mères  qui  s'extasient  de- 
vant les  moindres  faits  et  gestes  de  leurs  enfants  :  «  Donnez  donc  ces 
contes  à  vos  enfants,  heureux  parents!  apportez  ces  chansons  aux 
joyeux  et  chers  oiseaux  qui  s'ébattent  dans  votre  cage.  Donnez-les 
à  dévorer  ces  poëmes,  à  vos  petits  poëmes  blancs  et  roses,  à  ces 
poëmes  vivants,  ouvrages  charmants  et  prodigieux.  Car  les  gar- 
çons et  les  petites  filles  que  vous  pressez  dans  vos  bras  paternels 
sont  des  prodiges,  n'est-ce  pas?  Vous  en  êtes  convaincus,  j'en 
suis  sûr,  pareille  chose  m'advint.  «  La  première  action  de  ma  vie, 
dit  Edgard  Poe,  fut  d'empoigner  mon  nez  à  deux  mains.  Ma  mère 
vit  cela  et  m'appela  un  génie:  mon  père  pleura  de  joie.  »  —  Par 
les  citations  que  nous  avons  faites,  on  peut  juger  des  idées  et  de  la 
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manière  de  Tautear  :  elles  serviront  de  plus  à  contrôler  et  à  étayer 
notre  critique.  L.  S. 


i 
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Histoire  de  la  maison  de  Savoie,  par  M™«  la  princesse  Chr.  Tri- 
vulce  de  Belgiojoso.  Paris,  Lévy  frères,  1860;  i  vol.  in-8  :  7  fr. 
50  c. 

M"®  de  Belgiojoso  déclare  franchement  dans  la  préface  de  ce 
volume  que  son  but  est  de  servir  la  cause  à  laquelle  ses  sympa- 
thies sont  acquises.  Elle  veut  combattre  certaines  préventions  qui 
subsistent  encore  dans  le  parti  de  l'unité  italienne,  malgré  les  ser- 
vices éminents  rendus  par  le  Piémont.  Il  y  a  toujours  eu  peu  de 
sympathie  entre  les  différents  Etats  de  la  Péninsule,  et  les  Pié- 
montais,  en  particulier,  ne  ressemblent  guère  aux  Italiens  du 
centre  ou  du  midi.  C'est  une  autre  race,  qui  tient  davantage  de  la 
nature  septentrionale.  Elle  a  plus  d'énergie,  plus  de  courage,  des 
caractères  mieux  trempés,  mais  aussi  moins  de  grâce  et  de  dou- 
ceur. L'art  que  les  Piémontais  semblent  avoir  cultivé  surtout  est 
l'art  militaire,  qui  donne  toujours  aux  mœurs  une  certaine  teinte 
de  rudesse.  La  dviltà  florentine  ou  napolitaine  en  est  facilement 
choquée.  L'unité  italienne,  débarrassée  d'ennemis  extérieurs, 
trouverait  là  peut-être  son  principal  obstacle.  De  fait  elle  n'exista 
jamais,  sauf  sous  le  joug  romain,  encore  des  révoltes  tinrent-elles 
protester  contre  cette  union  forcée.  Dans  l'histoire  moderrie,  la 
période  la  plus  brillante  de  l'Italie  nous  montre  des  républiques 
rivales,  acharnées  à  se  détruire  les  unes  les  autres,  et  leur^  lutte 
ne  cesse  que  pour  faire  place  à  la  domination  étrangère.  Aussi  lav 
forme  fédérative  semble-t-elle,  mieux  que  toute  autre,  propre  à 
résoudre  le  problème  italien.  Cependant  l'idée  d'un  royaume  uni- 
que est  aujourd'hui  celle  qui  domine,  et  M""®  Belgiojoso  se  pro- 
pose delà  populariser  davantage  encore,  en  montrant  que  Victor- 
Emmanuel  mérite  à  tous  égards  d'être  salué  roi  d'Italie.  Elle  pense 
avec  raison  que  la  gloire  des  ancêtres  ne  peut  qu'ajouter  un  nou- 
vel éclat  aux  qualités  personnelles  du  souverain.  De  pareils  titres 
sont  en  effet  précieux  pour  une  monarchie.  Mais  Thistoire  de  la 
maison  de  Savoie  offre-t-elle  bien  les  garanties  que  doit  désirer 
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le  peuple  italien?  Cela  nous  paraît  douteux,  car  son  trait  princi- 
pal fut  une  ambition  héréditaire,  accompagnée  le  plus  souvent  de 
tendances  fort  peu  libérales.  On  peut  dire  môme  que,  pour  Char- 
les-Albert, le  progrès  constitutionnel  n'était  qu'un  expédient  po- 
litique, auquel  il  recourut  faute  de  mieux  pour  attirer  sur  lui  les 
regards  de  l'Ilalie  dont  il  méditait  la  conquête.  Victor-Emmanuel 
seul  est  entré  franchement  dans  cette  voie,  et  les  réformes  opé- 
rées sous  son  règne  nous  paraissent  des  titres  meilleurs  que  tous 
les  exploits  de  ses  aïeux. 


Les  Contes  FRANÇAIS,  par  M™«  Claudia  Bachi.  Paris,  Ledoyen, 
1860;!  vol.in-12:  2  fr. 

On  lit  très-peu  de  vers  dans  le  temps  où  nous  vivons.  Si  l'on  a 
raison  quelquefois,  il  n'est  pas  à  dire  qu'on  n'ait  jamais  tort,  car 
la  poésie  est  un  besoin  de  toute  société  ;  elle  exprime  les  grandes 
pensées  et  les  rend  sous  une  forme  qui  se  grave  plus  facilement 
dans  la  mémoire  en  la  frappant  plus  vivement  qu'un  récit  ordi- 
naire. C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  saluons  la  production  d'un 
nouvel  ouvrage  de  poésie  et  que  nous  appelons  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  un  charmant  livre  que  vient  de  publier  M"»^  Claudia 
Bachi,  sous  le  litre  de  :  tes  Contes  français. 

On  se  plaint  généralement  que  la  poésie  n'offre  aucun  intérêt; 
il  faut  à  nos  lectrices  aujourd'hui  des  scènes  pathétiques,  des  des- 
criptions palpitantes,  des  effets  dramatiques;  on  est  avide  d'émo- 
tions qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  dans  les  ouvrages  en  vers. 
Le  livre  de  M"®  Claudia  Bachi  sait  intéresser  sans  recourir  à  ces 
grands  moyens.  Il  y  a  'dans  ses  vers  de  très-jolies  narrations 
écrites  d'un  style  pur,  correct,  facile,  dans  lequel  l'intérêt  n'a  pas 
le  temps  de  se  reposer.  Nous  engageons  surtout  à  lire  Jeanneton, 
M,  et  Jlf"»*  Biaise,  le  Château  des  araignées,  et  chacun  du  reste  ap- 
préciera sans  doute  le  mérite  de  ces  charmants  contes  qui  font' 
atteindre  la  fin  du  livre  sans  qu'on  ait  songé  à  le  quitter. 

Fernand  Lagàrrigiue. 
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Trois  ans  en  Judée,  par  P.  Gérardy-Saintine.  Paris,  Hachette  et 
0%  1860;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

Depuis  quelques  années  les  voyages  en  terre  sainte  se  multi- 
plient singulièrement,  et  grâce  aux  nombreuses  relations  qui  pa- 
raissent, la  Judée  sera  bientôt  plus  connue  que  certains  pays  de 
FËurope.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  contrée  qui  présente  beau- 
coup d'attrait  aux  amateurs  du  genre  descriptif.  Elle  intéresse 
plutôt  par  les  souvenirs'historiques  et  religieux  qui  s'y  rattachent, 
mais  ce  texte,  déjà  si  souvent  commenté,  peut  difiBcilement  four- 
nir matière  à  des  considérations  nouvelles.  C'est  une  mine  à  peu 
près  épuisée.  On  ne  peut  plus  espérer  d'y  faire  d'importantes  dé- 
couvertes, surtout  depuis  les  consciencieux  travaux  de  M.  Titus 
Tobler.  Les  points  qui  restent  encore  obscurs  ne  sont  à  la  portée 
que  d'un  petit  nombre  '  de  savants  du  premier  ordr^.  Il  devient 
dODC  assez  difficile  d'écrire  sur  la  Judée  sans  répéter  ce  que  d'au- 
tres ont  déjà  dit.  Cependant  H.  Gérardy  a  rempli  sa  tâche  d'une 
m^anière  très-satisfaisante,  nous  nous  empressons  de  le  dire.  Il  ne 
cherche  pas  l'originalité,  mais  la  trouve  tout  naturellement  dans 
un  style  simple,  exempt  d'affectation  et  de  pédanterie.  Son  r(icit, 
entremêlé  de  remarques  ingénieuses,  d'anecdotes  piquantes,  de 
traits  de  mcfinrs  bien  observés,  sera  lu  avec  plaisir.  Chez  lui,  rien 
d'apprêté,  point  d'enthotrâiasme  factice  ni  d'exaltation  conven- 
tionnelle. M.  Gérardy  est  un  de  ces  voyageurs  aimables  qui  savent 
compreudre  Ite  charmo  des  détails  et  faire  partager  leurs  moin- 
dres jouissances.  Sou  livre  nous  parait  digne  d'être  bien  accueilli. 
Sans'viser  trop  à  l'érudition,  il  en  contient  une  dose  suffisante 
poDt  les  gens  du  monde,  et  les  deux  jolis  plans  de  Jérusalem  an- 
cienne' et  de  Jérusalem  moderne  permettront  de  suivre  avec  inté- 
rêt la  description  topographique  de  la  ville  sainte,  à  laquelle  est 
consacré  lé  dernier  chapitre  du  volume. 


Lîi  RÉVOLt&DÉ^  ctt>ATBS,  épisodes  et  récits  de  la  vie  atfgîo-în- 
difenne,  par  E.-D.  ForguêS.  Paris,  Hachette  et  C'«,  1860;  1  vol. 
in-12  i  3fr.  50  c. 

M.  Forgées  a  su  résumer  d'une  manière  fort  intéressante  les 
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nombreuses  publications  anglaises  auxquelles  ont  donné  Heu  les 
incidents  de  la  révolte  des  cipayes.  Visant  surtout  à  Texactitude, 
il  n'admet  que  des  récits  authentiques  et  se  tient  en  garde  contre 
les  exagérations.  Dans  un  drame  si  terrible  la  réalité  sufBt.  Pour 
des  faits  pareils  le  langage  simple  et  vrai  de  l'histoire  est  celui 
qui  convient  le  mieux.  On  doit  même  se  montrer  sobre  de  réfle- 
xions et  de  jugements.  C'est  ce  que  l'auteur  nous  semble  avoir 
très-bien  compris.  Sans  prétendre  excuser  les  fautes  commises, 
les  excès  de  rigueur,  les  actes  de  vengeance  barbare,  il  admire 
franchement  la  mâle  énergie  des  Anglais.  Assurément  leur  poli- 
tique fut  souvent  injuste,  la  compagnie  des  Indes  oublia  trop  les 
devoirs  qu'elle  avait  à  remplir.  Les  sbns  se  multiplièrent  dans 
son  administration  et  la  routine  opposait  une  forte  résistance  à 
toute  tentative  de  réforme.  Cependant  il  faut  tenir  compte  aussi 
des  difQculté^de  sa  tâche.  L'ambitieuse  tactique  qu'on  lui  repro- 
che était  en  définitive  l'unique  moyen  de  maintenir  la  domination 
anglaise  sur  des  populations  façonnées  au  despotisme  depuis  des 
siècles.  L'accroissement  de  l'empire  s'opéra  comme  une  nécessité 
fatale  et  rendît  toujours  plus  difficile  à  l'autorité  supérieure 
d'exercer  une  surveillance  active  sur  ses  agents.  Ceux-ci  ne  son- 
geaient en  général  qu'à  s'enrichir.  Aussi  la  révolte  peut-elle  être 
attribuée,  pour  une  bonne  part,  aux  vexations  qu'avaient  à  souf- 
frir les  indigènes.  L'étendard  du  fanatisme  religieux  servit  à 
grouper  des  mécontentements  d'espèces  diverses,  mais  cet  appel 
obtint  peu  de  succès  hors  des  rangs  de  Tarmée  ;  il  est  donc  per- 
mis d^en  conclure  que  les  exigences  de  la  discipline  militaire  ont 
'été  l'une  dçs  principales  causes  du  terrible  conflit.  Sans  doute 
l'orgueil  anglais  commit  une  faute  en  montrant  trop  de  mépris 
pour  les  soldats  hindous;  cependant  la  promptitude  avec  laquelle 
quelques  régiments  européens  sont  venus  à  bout  de  l'insurrection 
peut,  sinon  excuser^  du  moins  expliquer  ce  tort.  En  présence  du 
péril,  presque  tous  les  agents  anglais  firent  preuve  de  force  mo- 
rale, de  courage  et  môme  d'héroïsme.  Jamais  supériorité  de  race 
ne  se  manifesta  d'une  manière  plus  évidente.  H.  Forgues  en  cite^ 
maints  exemples,  remarquables  surtout  par  le  cachet  d'élévation 
qui  les  distingue.  La  bravoure  du  champ  de  bataille  pâlit  devant 
ce  calme  énergique  et  cette  noble  résignation  que  les  plus  cruelles 
souffrances  ne  peuvent  abattre.  Dans  l'ordre  civil  comme  dans  le 
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militaire,  et  jusque  chez  les  subalternes,  éclate  une  grandeur 
<l'âine  que  la  religion  seule  peut  inspirer.  Au  milieu  des  horreurs 
4e  la  lutte  on  éprouve  une  vive  jouissance  à  voir  tant  de  beaux 
-caractères  mis  en  relief.  Ce  sojnt  là  de  véritables  titres  de  gloire 
pour  notre  époque,  car  ils  prouvent  que  la  vigueur  morale  n'est 
point  incompatible  avec  le  développement  matériel.  Le  livre  de 
M.  Forgues,  rédigé  dans  un  fort  bon  esprit,  contribuera,  nous  en 
sommes  certains,  à  faire  mieux  comprendre  le  saisissant  spectacle 
«dont  les  journaux  n'ont  pu  nous  transmettre  qu'une  image  incom- 
plète et  plus  ou  moins  altérée. 


r 
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ToYAGE  dans  les  steppes  de  la  mer  Caspienne  et  dans  la  Russie 
méridionale,  par  M»«A.  Hommaire  de  Hell.  Paris,  Hachette  et 
C",  1860  ;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

Ce  volume  renferme  la  partie  anecdotique  et  pittoresque  de  la 
relation  de  voyage  publiée  par  M.  et  M"«  Hommaire  de  Hell.  La 
traversée  des  steppes  de  la  mer  Caspienne  est  une  excursion  péni- 
ble et  même  périlleuse  que  peu  de  femmes  seraient  tentées  d'en- 
4reprendre.  L'orage  y  produit  des  effets  terribles,  les  stations  fort 
•éloignées 'les  unes  des  autres  offrent  peu  de  ressources,  les  vivres 
font  souvent  défaut.  Hais  M'"''  Hommaire  de  Hell  ne  parait  pas 
^voir  beaucoup  souffert  de  ces  inconvénients.  D'abondantes  pro- 
visions suivaient  nos  voyageurs,  et  l'officier  cqmmandant  leur- 
^escorte  avait  un  faucon  trës-babile  à  faire  la  chasse  aux  oies  sau- 
vages. D'ailleurs  cette  vie  singulière  ne  manque  pas  d'un  certain 
charme  dont  M"»«  de  Hell  savait  jouir  et  qu'elle  décrit  fort  bien. 
Eo  Russie,  malgré  l'unité  administrative,  il  y  a  maintes  différen- 
ces de  coutumes,  d'institutions  et  de  mœurs  qui  produisent  d'é- 
tranges contrastes,  surtout  dans  les  provinces  éloignées  de  la  ca- 
pitale. Dans  un  si  vaste  empire,  au  milieu  de  races  diverses,  la  cen- 
tralisation ne  peut  pas  exercer  complètement  son  influence  absor- 
bante; elle  rencontre  des  obstacles  insurmontables.  Ainsi  le  ré- 
|[ime  despotique  se  voit  contraint  de  respecter  les  formes  muni- 
cipales consacrées  par  l'usage.  De  là  résulte  une  variété  d'autant 
fias  intéressante  qu'elle  fait  mieux  ressortir  les  abus  de  l'adsii- 
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nistratiOD  centrale.  L'esprit  observateur  de  M"«  de  Hèll  saisit  a?ec 
beaucoup  d'intelligeuce  le  cachet  particulier  de  chaque  groupe  et^ 
sa  plume  en  retrace  les  traits  distinctifs  d'une  manière  tout  à 
fait  piquante.  Ce  sont  des  incidents  de  voyage,  simplement  racon- 
tés, mais  choisis  avec  tact,  qui  peignent  la  société  russe  prise  en 
quelque  sorte  sur  le  fait.  Les  contrées  que  parcourt  M"»*  de  Hell 
auront  pour  la  plupart  des  lecteurs  tout  le  charme  de  la  nou-  % 
veauté,  car  on  connaît  peu  ces  parages  lointains,  et  Ses  villes  telles^ 
que  Ekaterinoslaw,  Marioupol,  Taganrok,  Rostof,  Novo-Tscher- 
kask,  Sarepta,  Astrakan,  des  campements  de  Tsiganes  ou  de  Kal— 
mouks  dans  le  désert,  les  sites  et  les  eaux  du  Caucase,  présentent 
maints  aspects  nouveaux  et  piquants.  M"»®  de  Hell,  voyageuse  ex- 
cellente, jouit  de  tout  avec  bonheur.  Les  contrariétés  mômes  n'in- 
fluent point  sur  ses  jugements  ;  elle  y  trouve  toujours  quelque 
sujet  d'observations  non-moins  attrayantes  qu'instructives.  Sa 
plume  spirituelle  sait  d'ailleurs  donner  du  relief  aux  moindres  cho- 
ses ;  aussi  ce  livre  nous  paraît-il  digne  d'être  recommandé  conmie- 
une  lecture  de  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  mieux  soutenu. 


Journal  inédit  d'Arnauld  d'Andilly  (1614-1620),  publié  et  annoté 
par  Achille  Halphen.  Paris,  Techener,  1857  ;  1  vol.  in-8  :  7  fr. 
50  c. 

La  vie  d'Arnauld  d'Andilly  peut  se  diviser  en  deux  périodes  dis- 
tinctes :  la  première  s'étend  jusqu'en  1645  ou  1646  ;  c'est  la  pé^ 
riode  active  et  énergique  de  sa  vie; la  seconde  s'écoule  depViislors 
jusqu'à  sa  mort,  elle  est  consacrée  tout  entière  au  service  d'une 
piété  ardente  et  aux  nombreuses  controverses  qui  l'ont  rendu  cé- 
lèbre. Le  Journal  publié  par  M.  Achille  Halphen  se  rattache  à  la 
première  période.  Il  complète  d'une  manière  tout  à  fait  heureuse 
les  Jlfi^9nofr^«  d'Arnauld,  édités  en  1734,  par  l'abbé  Goujet.  Les 
Itémûires  d'Arnauld  furent  commencés  à  Port-Royal,  sur  les  ins- 
tantes demandes  de  son  fils  de  prédilection,  et  furent  terminés  en' 
sa  retraite  de  Pomponne,  en  1667,  longtemps  après  les  événe* 
ments  dont  il  retrace  l'histoire.  Aussi  l'ouvrage  se  ressent-il  de- 
cette  séquestration  des  affaires;  il  y  est  plus  personnel,  peut-étfa^ 
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même  moins  complet,  tandis  qae  dans  le  Journal  que  M.  Halphen 
vient  de  livrer  à  la  publicité,  le  chroniqueur  s'efface  complète- 
ment, au  profit  des  personnages  qu'il  dépeint  et  des  faits  qu'il  ra- 
conte, et  transcrit  presque  jour  par  jour,  sans  aucune  recherche 
littéraire,  les  événements  auxquels  il  prend  part.  Le  Joutai  est 
complètement  dépourvu  de  tout  intérêt  littéraire.  C'est  ce  qui  le 
distingue  des  Mémoires  ioni  le' principal  attrait  réside  bien  plus 
dans  la  vigueur  et  l'élégance  du  style  que  dans  la  solidité  du  fond. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  ouvrages  ont  un  mérite  spécial  et  nous 
font  envisager  le  personnage  d'Arna'uld  sous  un  double  point  de 
vue.  Dans  les  Mémoires,  nous  reconnaissons  le  solitaire  de  Port- 
Royal,  l'ami  de  Saint-Cyran,  le  polémiste  philosophe;  le  Journal 
nous  révèle  sa  carrière  politique,  ses  succès  et  ses  revers,  résultat 
immédiat  des  intrigues  de  cour.  L'éditeur  consciencieux  du  Jour- 
nal mérite  nos  plus  sincères  remerciements  :  sa  savante  préface 
est  UD  chef-d'œuvre  de  critique  intelligente  et  d'élégante  clarté. 

H.  F. 


La  Chine  et  le  Japon,  mission  du  comte  d'Elgin  pendant  les  an- 
nées 1857,  4858  et  1859,  racontée  par  L.  Oliphant  ;  traduction 
nouvelle  précédée  d'une  introduction  par  Guizot.  Paris,  Michel 
Lévy  frères,  1860;  2  vol.  in-8  :  15  fr. 

^  Cet  ouvrage  offre  la  relation  exacte  et  détaillée  des  circonstan- 
ces qui  ont  amené  l'expédition  anglo-française  contre  la  Chine. 
Ofl  y  voit  se  dérouler  toutes  les  intrigues  de  la  politique  chinoise 
et  les  opérations  militaires  jusqu'au  traité  de  Tientsin.  C'est  un  do- 
cument précieux  qui  fait  bien  comprendre  les  difiBcultés  de  l'en- 
treprise actuelle,  dont  le  succès,  encore  douteux,  ne  conduirait 
peut  être  qu'à  de  nouvelles  déceptionsrtl  en  ressort  évidemment 
que,  pour  conquérir  la  Chine,  des  forces  très- considérables  se- 
raient nécessaires,  et  malgré  la  supériorité  des  armes  européen- 
nes, quelques  régiments  anglais  et  français  suffisent  d'autant  moins 
que  la  distance  rendra  toujours  incertaine  l'arrivée  des  renforts,  tan- 
dis que  l'ennemi  dispose  d'une  immense  population,  peu  guerrière 
sans  doute,  mais  facilement  exaltée  par  la  haine  de  l'étranger. 
L'empire  chinois  a  pour  lui  l'avantage  de  l'unité  adn^inislrative 
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on  n'y  trouve  pas  les  mêmes  éléments  de  division  qui  favorisèrent 
la  conquête  du  Mexique,  celle  du  Pérou,  celle  des  Indes.  Ici  point 
de  chefs  ambitieux  avec  lesquels  on  puisse  faire  alliance  ;  les  in- 
surgés mêmes,  qui  depuis  quelques  années  tiennent  en  échec  Par- 
m^e  impériale,  paraissent  également  prêts  à  repousser  l'invasion 
européenne.  D'ailleurs,  quoique  les  habitants  du  céleste  empire  se 
montrent  malhabiles  à  se  défendre,  ils  ne  manquent  ni  de  courage, 
ni  d'intelligence  et  craignent  peu  la  mort.  Déjà,  dans  plusieurs 
rencontres,  on  a  pu  reconnaître  qu'ils  avaient  fait  de  réels  pro- 
grès à  cet  égard.  C'est  un  peuple  essentiellement  imitateur,  et  s'il 
réussit  à  s'approprier  la  tactique  de  ses  adversaires,  les  troupes 
alliées  se  trouveront  dans  une  position  fort  périlleuse.  Le  seul  ré- 
sultat auquel  on  doive  prétendre  est  donc,  comme  le  dit  H.  Gui- 
zot  dans  sa  préface,  de  fonder  sur  les  côtes  un  établissement  so- 
lide et  durable,  où  les  puissances  de  l'Europe  puissent  avoir  tou- 
jours des  forces  suffisantes  pour  proléger  leur  commerce.  Après 
tant  de  trahisons  répétées,  compter  sur  la  foi  des  traités  serait  une 
folie.  En  fait  d'astuce  les  diplomates  chinois  n'ont  pas  leurs  pa- 
reils. C'est  seulement  par  la  force  qu'on  leur  inspire  quelque 
crainte.  Il  faut  que  chaque  perfidie  puisse  recevoir  aussitôt  sa  pu- 
nition. Le  récit  de  M.  Oliphant  et  les  faits  qui  se  sont  passés  en- 
suite ne  permettent  pas  de  conserver  le  moindre  doute  à  cet 
ëgard.  L'art  de  mentir  est  très-familier  aux  Chinois,  ils  ne  con- 
naissent pas  les  scrupules  de  conscience,  et  le  sentiment  de  Thon- 
neur  semble  leur  être  tout  à  fait  étranger.  Sur  ces  deux  points  les 
Japonnais  ont  une  supériorité  bien  marquée.  Ils  paraissent  plus 
susceptibles  de  progrès  et  mieux  disposés  à  se  mettre  en  rapport 
avec  la  civil^ation  européenne  dont  ils  n'affectent  pas  du  moins 
de  mépriser  les  avantages.  La  mission  de  lord  Etgin  offre  de  cu- 
rieux détails  sur  ce  pays  où  les  Européens  avaient  jadis  tant  de 
peine  à  pénétrer.  Elle  intéressera  vivement  les  lecteurs  et  mérite 
d'obtenir  en  France  le  même  succès  qu'en  Angleterre. 
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Essai  sur  Marc-Aurèle  d'après  les  monuments  épigraphiques , 
précédé  d'une  Notice  sur  le  comte  Bart.  Borghesi,  par  M.  Noël 
des  Vergers,  corresp.  de  Tlnslilut,  etc.  Paris,  Firmin  Didot 
frères,  fils  et  C'**,  édit.-impr.-libr.  de  l'Institut  de  France,  rue 
Jacob,  56,  1860;  i  vol.  in-8. 

Ce  livre  de  M.  Noël  des  Vergers  est  une  histoire  épigraphique 
du  règne  de  Marc-Aurèle,  c'est-à-dire  que  l'antiquaire  cherche  à 
suppléer  ou  à  compléter,  à  l'aide  des  monuments  contemporains 
et  surtout  des  inscriptions,  le  silence  ou  les  imperfections  des  ré- 
cits historiques.  Ces  derniers  sont  effectivement  très-peu  expli- 
cites sur  le  règne  de  l'empereur  philosophe  :  une  sèche  biogra- 
phie de  Jules  Capitolin,  un  extrait  de  Dion  Cassius  par  Xiphilin, 
quelques  pages  d'Hérodien,  d'Aurélius  Victor  ou  d'Ëutrope  et  les 
l)as-reliefs  de  la  colonne  Antonine,  voilà  tout  ce  que  nous  avons 
pour  les  événements  extérieurs.  Pour  l'âme  de  Marc-Aurèle,  elle 
nous  est  révélée  par  le  livre  de  ses  Pensées. 

Mais  tandis  que  des  biographes  et  des  historiens  importants 
manquent  aux  règnes  de  Nerva,  de  Trajan,  d'Adrien,  d'Anlonin 
et  de  Marc-Aurèle,  les  monuments  épigraphiques  abondent  au 
contraire.  <  Il  semble,  disait  le  comte  Borghesi  à  M.  des  Vergers, 
que  chacun  ait  prévu  le  naufrage  qui  devait  engloutir  les  livres 
écrits  à  cette  époque  et  se  soit  empressé  de  faire  graver  sur  le 
marbre  ou  sur  le  bronze  ses  titres  à  l'attention  de  la  postérité.  » 

M.  des  Vergers  se  disposait  à  écrire  une  histoire  de  l'empire 
romain  appuyée  sur  les  monuments  épigraphiques,  mais  il  nous 
apprend  que  c'est  sur  les  conseils  du  maître  dans  cette  science, 
du  comte  Borghesi,  qu'il  s'est  réduit,  pour  le  moment,  à  Marc-Au- 
irèle,  comme  M.  Borghesi  s'était  réduit  lui-même  aux  fastes  con- 
sulaires. 

Ce  genre  d'histoire  présente  beaucoup  de  difficultés.  Que  de 
travaux  sont  nécessaires  avant  de  sentir  ses  pas  assurés  I  Car  ce 
u'est  pas  assez  de  connaître  tout  ce  que  peuvent  donner  la  numis^ 
matique  et  l'épigraphie  d'une  époque,  quoique  ce  soit  là  déjà  un 
frand  travail  qui  ne  peut  se  faire  sans  beaucoup  de  frais  et  de 
déplacements;  il  faut,  de  plus,  déchiffrer  sûrement,  et  l'on  n'ar- 
me à  quelque  sécurité  dans  les  interprétations  qu'après  avoir 
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beaucoup  vu  et  beaucoup  comparé  :  il  faut  aussi  et  surtout  un  es- 
prit de  critique  très-exercé  pour  ne  pas  être  la  dupe  des  super- 
cheries, si  fréquentes  dans  tout  ce  qui  concerne  les  antiquités, 
i  C'est  une  tâche  trop  rude  pDur  un  seul  homme,  nous  dit  encore 
€  le  comte  Borghesi  cité  par  M.  des  Vergers,  d'affiner  lui-même 
«  les  instruments  dont  il  doit  se  servir.  Pendant  vingt  années  j'ai 
«  parcouru  l'Italie,  visitant  ses  musées,  compulsant  ses  bibliothè- 
t  ques.  J'avais  promptement  reconnu  dans  quel  état  désespéré 
«  nous  sont  parvenues  la  plupart  des  inscriptions  antiques.  L'igno- 
«  rance,  l'incurie,  la  fraude  en  ont  altéré  un  grand  nombre.  Il  a 
«  fallu  revoir  les  marbres,  comparer  les  manuscrits,  démasquer 
€  tes  faussaires,  etc.  » 

Donc,  conformément  à  ce  conseil,^  M.  des  Vergers  s'en  est  tentr 
aux  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan,  première  partie  d'un  travail 
qu'il  espère  publier  bientôt.  Seulement,  par  une  circonstance  par- 
ticulière, il  devance  l'ordre  des  temps  et  fait  paraître  d'abord  ces^ 
quelques  pages  sur  Marc-Aurèle. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet  Essai  lui-même.  Il  y  trouvera 
intérêt  et  instruction.  Le  récita  d'un  style  admirablement  pur,  élé- 
gant, soutenu,  se  fait  suivre  sans  lasser  jamais.  Les  discussions 
scientifiques  sont  reléguées  dans  les  notes,  dont  plusieurs  piquent 
la  curiosité.  Nous  recommandoïis  particulièrement  celles  sur  les 
consules  siiffecH  (p.  34),  sur  les  curateurs  (p.  49),  sur  les  services 
médicaux  dans  les  armées  (ip.  69),  sur  la  composition  de  l'armée  à 
Vépoque  de  Marc-Aurèle  (p.  83),  et  surtout  celles  sur  les  associa- 
tions et  corporations  (p.  107),  sur  Vapologie  des  chrétiens  adressée  à 
Marc-Aurèle  par  Méliton  (p.  119)  et  sur  les  trois  Dacies  (p.  127). 

Tout  en  admirant  Marc-Aurèle,  M.  des  Vergers  ne  nous  cache 
point  les  faiblesses  de  ce  prince.  «  Son  aveuglement  pour  Faus- 
tine  ne  peut  trouver  d'excuse  que  dans  la  passion  ;  sans  elle  il 
toucherait  au  ridicule.  Désigné  sur  la  scène  comme  un  mari  trom- 
pé, jamais  il  ne  voulut  se  reconnaître;  c'est  un  autre  sentiment 
que  la  reconnaissance  des  bienfaits  d'Antonin  qui  lui  fit  garder 
près  de  lui  la  mère  de  ses  enfants.  Il  ne  la  vit  jamais  ce  qu'elle 
était.  » 

Il  le  faut  bien,  puisqu'il  la  fît  mettre,  après  sa  n(îort,  au  nombre 
des  déesses.  «  Un  des  bas-reliefs  de  l'arc  qui  lui  a  été  consacré, 
et  qu'on  voit  encore  dans  l'escalier  du  palais  des  conservateurs 
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aa  Capitole,  représenta  Faustine  enlevée. au  ciel  par  une  Renom- 
mée, tandis  que  l'empereur  la  suit  d'un  regard  plein  d'amour.  En 
toyant  l'image  charmante  de  cette  princesse  dans  ses  bustes  et 
ses  statues,  on  se  demande  s'il  faut  pardonner  à  l'excès  de  ten- 
dresse qui  voila  aux  yeux  de  Marc-Âurële  l'indigne  conduite  de 
la  fille  d'Antonin...  Faiblesse  aveugle  pour  ceux  qu'il  aimait,  fai- 
blesse coupable  puisqu'elle  devait  laisser  l'empire  aux  mains  d'un 
tyran.  » 

Il  est  fâcheux  aussi  pour  la  mémoire  de  ce  prince,  débonnaire 
avec  les  coupables,  qu'on  doive  le  compter  parmi  les  persécuteurs 
4es  chrétiens.  Ce  contraste,  pense  M.  des  Vergers,  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'inquiétude  que  faisait  iiailre  dans  l'esprit  du 
<l\e(  de  l'empif-e  la  diffusion  rapide  du  christianisme,  diffusion 
•qui  faisait  dire  à  Terlullien  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et 
€  déjà  nous  peuplons  voire  empire,  vos  villes,  vos  conseils,  vos 
c  camps,  vos  tribus,  le  palais,  le  sénat,  le  forum,  nous  ne  vous 
€  laissons  que  vos  temples.  Sans  recourir  aux  armes,  nous  pour- 
€  rions  vous  combattre  en  nous  séparant  de  vous  :  vous  seriez 
«  effrayés  de  votre  solitude.  »  Les  pages  fort  belles  que. M.  des 
Vergers  consacre  à  l'examen  de  cette  question  méritent  d'être 
méditées. 

La  Notice  sur  Bart.  Borghesi  est  une  œuvre  d'affection  exécutée 
avec  le  plus  grand  soin;  elle  a  un  charme  auquel  il  serait  difficile 
de  résister  et  nous  fait  connaître  une  noble  vie.  Qu'on  se  garde 
de  laisser  ces  pages  sans  les  lire. 

VEssai  sur  Marc-Aurèle  est  donc  un  bel  ouvrage;  les  soins  de 
l'éditeur  ont  remarquablement  répondu  à  ceux  de  l'auteur.  E.  6. 


Le  Livre  du  recteur,  catalogue  des  étudiants  de  l'académie  de 
Genève  de  1559  à  1859.  Genève,  impr.  J.-G.  Fick,  1860;  1  vol. 
in-8 :  10  fr. 

Une  personne  à  laquelle  on  annonçait  la  publication  prochaine 
du  Livre  du  recteur,  demandait  assez  légèrement  quelle  pouvait 
éive  l'utilité  immédiate  de  cet  ouvrage  et  comment  trois  savants 
«listingués  avaient  dû  s'assooier  pour  une  œuvre  en  apparencô 
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aussi  aisée.  Celte  critique  tombe  d'elle-même  pour  qui  a  par- 
couru, même  rapidement,  le  Livre  du  recteur  qaeMM.  Le  Fort,  Re- 
villiod  et  Fick  viennent  de  publier.  Il  y  a  là  plus  qu'un  simple  ré- 
pertoire, plus  qu'une  sèche  nomenclature  de  noms;  il  y  a,  pour 
qui  sait  la  voir,  l'histoire  d'une  institution  qui,  par  son  rayonne- 
ment au  dehors,  a  répandu  ses  enseignements  jusque  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines.  Sur  ce  terrain  neutre  de  la  pensée, 
où  les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  pendant  trois  siècles  éga- 
lement représentées,  les  noms  les  plus  disparates  se  trouvent  rap- 
prochés; mais  ce  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil,  c'est  le  nom- 
bre relativement  très-restreint  de  Genevois  qui  peuplèrent,  de 
1559  à  1605,  les  bancs  de  l'académie.  Pendant  ce  laps  de  temps, 
qui  constitue  une  première  période  de  son  existence,  il  semble- 
que  les  tendances  un  peu  exclusivement  Ihéologiques  avaient  écarté 
la  jeunesse  genevoise.  Peu  à  peu  et  par  une  attraction  puissante, 
l'académie  s'assimile  ce  qui  l'entoure,  et  nous  voyons  reparaître  à 
côté  des  représentants  des  pays  voisins  ces  vieux  noms  genevois 
qu'on  ne  rencontre  jamais  sans  plaisir,  parce  qu'ils  s'associent  dans 
la  mémoire  aux  pages  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire  natio- 
nale. Dès  lors  le  Livre  du  recteur  TeQèie  l'histoire  en  quelque  sorte 
journalière  de  notre  pays.  Tous  les  noms  qui  ont  marqué  dans  les 
sciences  ou  les  lettres  se  présentent  tour  à  tour  et  nous  retracent 
les  souvenirs  les  plus  palpitants.  Chacun  s'y  retrouve  et  reconnaît 
sa  vie  passée  et  celle  de  sa  famille.  Combien  n'avons-nous  pas  vu 
de  vieillards  dont  la  figure  gravé  et  mélancolique  s'éclaircissait 
pour  quelques  moments  en  retrouvant  dans  ces  pages  tous  leurs 
souvenirs  de  jeunesse  qu'ils  croyaient  à  jamais  évanouis.  Si  leur 
physionomie  s'assombrissait* en  lisant  les  noms  d'amis  perdus  ou 
oubliés,  leurs  traits  respiraient  une  pieuse  sérénité  en  se  repor- 
tant aux  temps  d'heureuse  et  tnsoucianle  mémoire  où  ils  traver- 
saient en  commun  le  stage  académique. 

Le  Livre  du  recteur  peut  être  considéré  comme  une  histoire  de 
notre  académie,  composée  de  la  main  môme  de  ceux  qui  pendant 
trois  siècles  sont:  venus  animer  par  leur  présence  la  vieille  cité 
de  Calvin.  Comme  l'ont  remarqué  les  éditeurs,  ce  livre  sera  uti- 
lement consulté  par  le  simple  citoyen  rassemblant  des  .souvenirs 
de  famille,  par  le  chroniqueur  étudiant  les  ann<iles  d'une  ville  ou 
d'une  province,  par  l'historien  du  protestantisme  recherchant  les 
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traces  des  jeunes  disciples  de  TÉvangile  qui  de  toutes  parts  ac- 
couraient à  Genève  et  retournaient  dans  leur  patrie  propager  la 
foi  et  braver  le  martyre.  C'est  aussi  un  service  rendu  au  pays, 
parce  qu'on  découvre  danscet ouvrage  les  éléments  de  celle  lon- 
gue évolution  littéraire  et  scientifique  qui  a  surtout  illustré  Ge- 
nève. /  H.  F. 


REliieiOM,  PHUiOSOPHIE,  ItECSISEiATIOnr , 

ÉeomrojfiiE  poiiiTiQUE. 

Histoire  de  la  prédication  parmi  les  réformés  de  France  au  dix- 
septième  siècle,  par  A.  Vinet.  Paris,  174,  rue  de  Rivoli,  1860;- 
1  vol.  in-8  :  6  fr.  50. 

Dans  le  protestantisme,  la  prédication,  formant  la  partie  princi- 
pale du  culte,  prit  dès  rorigine  un  e$sor  assez  remarquable.  Elle 
offrait  le  moyen  le  plus  efficace  pour  répandre  la  doctrine  nou- 
velle ou  du  moins  renouvelée,  et  les  ministres  comprirent  bien 
quelle  puissance  ils  pouvaient  ainsi  donnera  leurs  enseignements. 
D'ailleurs,  chez  eux,  la  foi  pleine  de  ferveur  suppléait  aux  ressour- 
ces de  l'art.  Une  conviction  forte  peut  se  passer  des  élégances  de 
la  parole.  Son  langage  simple,  grave,  énergique,  captive  l'atten- 
tion et  remue  les  âmes.  Ce  n'est  pas  de  l'éloquence  di(}actique, 
mais  cela  produit  quelquefois  autant  d'effet,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git de  questions  qui  préoccupent  vivement  l'auditoire.  Au  sel-' 
zième  siècle,  la  discussion  religieuse  intéressait  presque  tout  le 
monde^  et  les  prédicateurs  de  la  réforme,  à  défaut  même  de  ta- 
lents remarquables,  eussent  attiré  la  foule,  rien  que  par  le  carac- 
tère scripturaire  de  leurs  discours,  si  différents  de  ceux  qu'on 
débitait  du  haut  des  chaires  catholiques.  Ils  ne  tardèrent  donc  pas 
à  iormer  une  école  originale,  vigoureusement  trempée,  et  dont  le 
trait  principal  était  l'élude  approfondie  de  la  Bible.  Bientôt  les  per- 
sécutions vinrent  stimuler  davantage  encore  le  zèle  des  hommes 
d'élite,  seuls  capables  d'affronter  les  périls  de  la  carrière  pasto- 
rale. On  peut  dire  qu'à  cet  égard  l'épreuve  fut  un  bienfait  pour  les 
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Eglises  réformées.  Elle  leur  servit  eu  quelque  sorte  de  lien  et  les 
préserva  des  suites  fâcheuses  qu'aurait  entraînées  l'essor  trop 
prompt  du  principe  du  libre  examen.  L'énergie  morale  se  déve- 
loppe en  raison  des  obstacles  qu'elle  doit  surmonter.  «La  grandeur 
du  protestantisme  est,  »  dit  Yinet,  «  un  des  traits  de  la  grandeur 
générale  du  dix-septième  siècle,  et  cela  même  en  France,  bien 
qu'il  y  vécût  en  proscrit,  exilé  en  dehors  de  ce  qui  fit  la  principale 
gloire  du  siècle  de  Louis  XIV.  Plus  tard,  on  put  méconnaître  cette 
grandeur;  mais  les  principaux  orateurs  catholiques  contempo- 
rains, les  Bossuet,  les  Bourdaloue,  ne  parlaient  qu'avec  considé- 
ration de  l'Eglise  persécutée.  »Et  certes  elle  le  méritait  en  effet,  non- 
seulétaent  par  sa  persévérance,  mais  aussi  par  ses  lumières.  Les  sa- 
vants théologiens,  les  hommes  distingués  en  tous  genres,  diplomates, 
guerriers,  magistrats,  enfin  les  prédicateurs  éminents  abondaient 
dans  son  sein.  Durant  cette  période  où  les  religionnaires  étaient  mis 
hors  la  loi,  traqués  comme  des  bêtes  fauves,  les  règles  tracées 
par  Calvin  pour  l'instruction  des  ministres  ne  cessèrent  point  de  pro- 
duire leurs  fruits.  Le  respect  du  savoir  et  l'amour  des  lettres  furent 
toujours  en  honneur  dans  l'Eglise  réformée,  alors  môme  que, 
pour  obtenir  les  grades  voulus  comme  pour  en  faire  usage  au  ser- 
vice de  la  bonne  cause,  il  fallait  affronter  Texil,  les  galères  et  la 
mort.  On  en  trouve  la  preuve  assez  frappante  dans  cette  série  de 
prédicateurs  qui  commence  à  Pierre  Dumoulin  et  finit  à  Pierre 
Du  Bosc,  puis  dont  la  tradition  se  retrouve  chez  les  réfugiés  en 
Hollande,  au  milieu  desquels  surtout  le  génie  de  Jacques  Sau^în 
brille  d'un  vif  éclat.  Vinet  passe  en  revue  tous  ces  prédicateurs  et 
signale  avec  beaucoup  de  tact  les  qualités  particulières  à  chacun 
d'eux.  Ses  remarques,  appuyées  sur  des  citations  bien  choisies, 
nous  paraissent  fort  judicieuses,  fines,  spirituelles,  empreintes  de 
ce  goût  pur  et  délicat  qui  caractérise  en  général  ses  appréciations 
littéraires.  Quoique  toujours  bienveillant,  il  sait  être  impartial 
et  ne  dissimule  point  les  côtés  faibles  que  présentent,  au  point 
de  vue  du  style  surtout,  les  sermonaires  protestants.  On  repro- 
chera peut-être  à  cette  histoire  de  la  prédication  d'être  incomplète. 
Ce  ne  sont,  en  effet,  que  les  matériaux  d'un  cours  que  l'auteur 
donna  deux  fois,  en  1842  et  en  1843,  et  qu'il  n'avait  point  rédigé 
pour  la  publication.  Son  manuscrit  offrait  des  lacunes  qu'on  a  dû 
combler  avec  les  analyses  faites  par  ses  étudiants.  Mais  ce  défaut 
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€8t  bien  compense  par  la  richesse  des  aperçus  ainsi  que  par  l'in- 
térêt qui  s'attache  aux  souvenirs  d'une  époque  si  glorieuse  pour  le 
protestantisme. 
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De  LÀ  MORALE  avant  les  philosophes,  parL.  Ménard.  Paris,  F.  Di- 
dot  frères,  fils  et  C**,  1860  ;  1  vol.  in-8  : 5  fr. 

La  morale  est  antérieure  à  tous  les  systèmes  de  philosophie, 
car  elle  forme  l'un  des  éléments  indispensables  de  la  société.  On 
peut  dire  qu'elle  existe  en  quelque  sorte  à  l'état  d'instinct  dans 
l'âme  humaine.  Ses  préceptes  sont  mis  en  pratique  longtemps 
avant  d'être  formulés  et  se  trouvent  partout  mêlés  aux  traditions 
religieuses  les  plus  anciennes.  C'est  le  fond  commun  où  puisent  le 
législateur  d'abord,  puis  plus  tard  les  philosophes.  La  religion,  les 
lois  et  rhistoire  d'un  peuple  portent  toujours  plus  ou  moins  l'em- 
preinte de  cette  morale  primitive.  Une  semblable  étude  offre  le 
plashaut  intérêt,  surtout  lorsqu'il  s'agit  du  peuple  qui,  dans  l'an- 
tiquité, tint  la  première  place  par  son  développement  intellectueL 
Ed  choisissant  4a  Grèce  pour  objet  de  ses  recherches,  M.  Ménard 
a  voulu  montrer  que  l'essor  de  l'art  et  des  lettres,  ainsi  que  les 
grandes  vertus  sociales  dont  cette  terre  féconde  fut  le  théâtre,  de- 
vaient nécessairement  avoir  les  principes  delà  morale  à  leur  base. 
Sous  les  fable.«  de  la  mythologie  se  cachent  de  sérieux  enseigne- 
ments. L'imagination  des  poètes  a  plus  ou  moins  altéré  leur  sens 
primitif  ;  Tidée  se  perd  dans  les  richesses  de  la  forme,  cependant 
elle  existe  et  peut  être  retrouvée  par  l'observateur  attentif.  Dans 
la  lutte  des  dieux  et  des  Titans,  il  voit  les  forces  domptées  par  les 
lois,  la  matière  par  l'intelligence  ;  le  culte  des  demi-dieux  ou  des 
héros  est  la  consécration  des  vertus  sur  lesquelles  reposent  l'exis- 
tence et  la  prospérité  de  l'Etat  ;  à  l'origine  les  mythes  eurent  évi- 
demment pour  but  de  donner  à  la  loi  morale  une  sanction  reli- 
gieuse. Dans  le  polythéisme  grec  cette  tendance  éclate  d'autant 
mieux  que  l'homme  y  sert  de  type  à  tons  les  êtres  surnaturels  qui 
peuplent  l'Olympe.  Ce  n'est  pas  la  puissance  vague,  impersonnelle 
4a  système  panthéiste  ;  ici  l'individualité  humaine  s'impose  aux 
habitants  du  ciel,  et  si  les  dieux  ont  des  faiblesses,  du  moins  ils 
vivent,  agissent  et  montrent  une  volonté  très-prononcée.  L'invo* 
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cation,  la  prière,  le  sacrifice  prennent  dès  lors  un  caractère  plus 
significatif.  L'erreur  païenne  partage  et  dissémine  les  attributs  di- 
vins, elle  multiplie  les  dieux,  mais  leur  conserve  un  pouvoir  réel, 
bien  déterminé,  dont  l'influence  peut  avoir  des  résultats  pratiques 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Aussi  le  peuple  grec  devança-t-il  sur 
la  route  du  progrès  tous  ses  frères  de  la  race  indo-européenne. 
Malgré  tant  de  germes  corrupteurs  inhérents  au  paganisme,  il 
atteignit  un  haut  degré  de  développement  intellectuel  et  moral: 
ses  poètes,  ses  philosophes,  ses  arlistes  professèrent  le  culte  du 
beau  et  du  vrai  avec  une  supériorité  telle  que  leurs  ouvrages  sont 
encore  aujourd'hui  nos  modèles,  et  son  his^toire  abonde  en  exem- 
ples de  vertus  les  plus  dignes  d'admiration.  M.  Ménard  e^^quisse 
un  brillant  tableau  des  destinées  de  la  Grèce  en  s'attachanl  surtout 
au  point  de  vue  moral.  Son  enthousiasme,  quoique  très-vif,  ne 
paraîlra  pas  exagéré,  car  il  résulte  de  l'étude  approfondie  des 
productions  du  génie  grec.  Mais  le  livre  ne  nous  semble  pas  ré- 
pondre complètement  à  son  titre.  Au  lieu  de  traiter  la  question 
générale,  il  n'aborde  guère  que  les  traditions  helléniques,  et  comme 
elles  nous  ont  été  transmises  par  des  poètes  tels  que  Homère,  Hé- 
siode, etc.,  on  peut  bien  se  demander  si  ceux-ci  déjà  n'étaient  pas 
un  peu  philosophes.  Pour  apprécier  avec  exactitude  la  morale  pri- 
mitive, il  faudrait  des  livres  sacrés,  comme  ceux  de  l'Inde  ou  de 
la  Chine,  or,  ici  rien  de  semblable.  Du  reste,  cette  question  n'em- 
pêchera point  la  plupart  des  lecteurs  de  se  laisser  captiver  par  le 
charme  d'une  dissertation  pleine  d'éloquence  et  d'intérêt. 


Alcime.  Esquisses  du  ciel,  par  M.  DLCDB.  Paris,  Cherbuliez; 

1  vol.  in-i8. 

Que  devient  l'homme  après  la  mort?  En  face  de  cette  question 
redoutable,  le  chrétien  espère  et  se  confie,  le  mondain  détourne  la 
vue,  le  matérialiste  dit  :  Mangeons  et  buvons,  le  philosophe  rai- 
sonne, et  le  rêveur  conjecture  et  imagine. 

A  laquelle  de  ces  classes  appartient  l'auteur  d' Alcime  ?  Le  lec- 
teur en  décidera. 

Alcime,  c'est  Vauvenargues.  Après  sa  mort,  il  est  transporté 
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daDsIe  globe  du  soleil,  et  il  y  devient  le  fils  adoptif  d'Epaminon- 
das. 

Ce  séjour  dans  le  soleil  n*est  pas  encore  le  paradis  :  ce  n'est 
pas  non  plus  le  purgatoire  ;  c'est  un  lieu  d'attente.  On  y  mène 
une  vie  très-confortable;  on  habite  de  magnifiques  villas  et  de 
splendides  palais;  on  est  servi  par  des  animaux  parlants  et  intelli- 
gents appelés  Thespontes  ou  Soumlas  ;  on  fait  des  noces  somp- 
tueuses ;  on  monte  à  cheval,  on  se  promène  en  voiture;  on  chante, 
on  joue  de  la  harpe;  les  demoiselles  brodent  admirablement,  et 
sont  même  tfn  peu  coquettes.  En  quoi  la  vie  de  ces  habitants  du 
soleil  diffère-t-elle  de  la  vie  des  riches  habitants  de  la  terre  ?  C'est 
que  Ton  voit  là,  réunis,  des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  ;  la  compagnie  nous  semble  même  un  peu  mêlée,  puisque 
l'on  y  rencontre  Charles  Stuart,  deuxième  du  nom,  et  jusqu'à  Tin- 
digne  fils  de  Marc-Aurèle,  Commode.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  a 
passé  par  de  longues  expiations.  Ce  qui  nous  montre  aussi  que 
nous  avons  quitté  ce  globe,  c'est  que  l'on  a  établi  dans  le  soleil  un 
système  de  gouvernement  dont  chacun  est  content,  et  que  l'on  n'y 
fait  pas  la  guerre. 

L'auteur  avance  toutes  ces  fictions  pour  'justifier  et  appuyer  sa 
croyance  au  perfectionnement  graduel  et  successif  de  l'homme 
'  dans  l'autre  monde.  Il  nous  semble  qu'il  aurait  pu  se  contenter 
de  donner  ses  raisons.  Nous  ne  discuterons  pas  ses  inventions,  car 
nous  doutons  fort  qu'elles  soient  prises  au  sérieux  par  qui  que  ce 
soit.  Nous  dirons  seulement  que  ce  paradis  héliopolitain  ressemble 
trop  à  la  terre  pour  nous  séduire.  Si  nous  n'avions  rien  de  mieux  à 
espérer,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  ressusciter.  W.  G. 


Le  mariage  aux  États-Unis,  par  Auguste  Carlier.  Paris,  Hachette 
et  C",  1860;  1  vol.  in-12. 

Le  développement  rapide  et  la  puissance  de  l'Union  américaine 
ont  trouvé  des  admirateurs  enthousiastes.  Les  partisans  de  la  dé- 
mocratie applaudissent  avec  orgueil  à  ce  prodigieux  essor  ;  les 
sectaires  de  toutes  sortes  exaltent  la  liberté  religieuse  dont  les 
États-Unis  jouissent  ;  la  république  du  nouveau  monde  est  engé- 
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Déral  citée  comme  exemple  du  progrès  moral,  comme  preuve  de 
rheureuse  inQuence  que  les  institutions  exercent  sur  les  mœurs. 
Mais  il  faut  avouer  qu'à  la  plupart  de  ces  apologies  manquent  des 
pièces  justificatives  suffisantes  pour  en  constater  Texactitude. 
Chacun  s'appuie  sur  quelques  faits  plus  ou  moins  favorables  à  ses 
vues  particulières,  et  laisse  tout  le  reste  dans  Tombre.  On  ne  pos- 
sède pas  un  travail  complet,  où  le  peuple  américain  soit  esquissé 
d'une  manière  vraiment  impartiale,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts, 
ses  grandeurs  et  ses  faiblesses.  L'ouvrage  même  de  M.  de  Tocque- 
ville,  malgré  le  haut  mérite  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  porte  le 
cachet  des  préoccupations  de  l'auteur  :  c'est  une  thèse  en  faveur 
du  système  démocratique.  L'écrivain  ne  voit  et  n'enregistre  que 
les  faits  propres  à  servir  la  cause  qu'il  plaide,  encore  se  garde-t- 
il  de  les  approfondir,  de  crainte  sans  doute  d'y  trouver  autre 
<;hose.  Pour  apprécier  convenablement  la  valeur  de  son  livre,  oa 
aurait  besoin  d'un  tableau  très-fidèle  de  la  vie  américaine  dans 
tous  ses  détails.  M.  Garlier  ne  prétend  point  accomplir  à  lui  seul 
cette  grande  entreprise  ;  il  se  contente  d'aborder  une  seule  ques- 
tion, et  la  traite  avec  beaucoup  de  soin.  C'est  la  meilleure  mé- 
thode pour  arriver  à  des  résultats  utiles.  D'ailleurs,  le  mariage 
peut  être  considéré  comme  la  pierre  de  touche  de  l'état  social. 
Toute  atteinte  portée  au  lien  conjugal  menace  la  société  d'une 
prompte  décadence.  Aussi  M.  Carlier  insiste-t-il  avec  raison  sur 
l'importance  des  lois  et  des  coutumes  qui  régissent  le  mariage.  Il 
compare  les  trois  législations  !^française,  anglaise  et  américaine. 
La  première  est  sans  contredit  supérieure  aux  deux  autres,  mais 
les  mœurs  ne  lui  permettent  pas  de  porter  tous  ses  fruits.  En  An- 
gleterre c'est  l'inverse,  les  principes  et  les  usages  valent  beaucoup 
mieux  que  les  lois.  Aux  États-Unis,  lois  et  mœurs  tendent  égale- 
ment à  priver  le  lien  conjugal  de  ses  garanties  les  plus  nécessaires. 
Loin  que  l'esprit  démocratique  ait,  comme  le  prétend  M.  de  Toc- 
queville,  amélioré  la  position  sociale  des  femmes,  il  travaille 
plutôt  à  dissoudre  la  famille,  en  altérant  les  rapports  d'affection 
et  de  solidarité  qui  la  constituent.  Le  mariage  n'est  plus  qu'un 
simple  enregistrement  pour  lequel  sufiit  la  déclaration  des  con- 
joints ;  on  n'exige  ni  le  consentement  des  parents,  ni  la  publicité 
des  annonces,  et  l'acte  peut  être  rédigé  soit  par  un  ecclésiastique, 
soit  par  un  agent  subalterne  de  l'état  civil.  H.  Carlier  en  cite  de 
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curieux  exemples.  Un  mécanicien  de  locomotive  fait  monter  avec 
lui  sa  fiancée  et  le  premier  ministre  venu,  puis  le  voilà  marié 
avant  même  d'être  à  la  station  suivante.  Deux  fiancés  retenus  par 
la  cru  subite  d'une  rivière  qui  les  empêche  d'aller  trouver  le  pas- 
teur chez  lui,  le  font  appeler  sur  l'autre  bord,  lui  lancent  leurs 
papiers  au  moyen  d'une  pierre  et  reçoivent  en  retour  sa  bénédic- 
tion. Les  formalités  exigées  sont  à  peu  près  nulles.  Ceux  qui  veu- 
lent se  marier  doivent  savoir  ce  qu'ils  font,  cela  les  regarde.  La 
loi  n^intervient  que  pour  apposer  le  sceau  de  son  cachet  sur  leurs 
engagements  réciproques,  ou  pour  en  exiger  l'exécution,  car  les 
tribunaux  américains  sont  volontiers  sévères  sur  ce  point  et  con- 
sidèrent des  propos  amoureux  comme  de  solennelles  promesses.  Il 
arrive  même  quelquefois  que  d'habiles  coquettes  réussissent  à  se 
faire  adjuger  ainsi  des  sommes  assez  fortes.  Si  le  mariage  a  lieu  sans 
beaucoup  de  formalités  aux  États-Unis,  on  n'en  demande  pas  da- 
vantage pour  le  divorce.  Les  alliances  conjugales  se  contractent  et 
se  dissolvent  avec  la  même  facilité.  M.  Carlier  donne  à  cet  égard 
des  détails  statistiques  peu  favorables  aux  mœurs  américaines.  Au 
lieu  de  l'influence  heureuse  que  lui  attribue  M.  de  Tocqueville, 
la  démocratie  semble  avoir  détérioré  les  principes  et  les  coutu- 
mes que  les  premiers  émigrants  apportèrent  avec  eux.  Cette  esquisse 
du  mariage  aux  États-Unis  jette  un  triste  jour  sur  la  société  amé- 
ricaine. On  y  remarque  certains  symptômes  de  décadence  morale 
fort  inquiétants  qui  menacent  l'avenir  du  régime  républicain.  Le 
danger  est  inévitable  et  grandira  toujours  plus,  à  moins  qu'une 
réaction  énergique  ne  vienne  rétablir  l'équilibre  détruit  par  la  pré- 
dominance trop  exclusive  des  intérêts  matériels. 


flCIEMCEli  irr  ARTS. 

Le  BLASON  des  couleurs  en  armes,  livrées  et  devises,  par  Sicille, 
héraut  d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  publié  et  annoté  par  H.  Co- 
cheris.  Paris,  A.  Aubry,  1860;  i  vol.  in-i2,  fig. 

Cet  opuscule  obtint  au  quinzième  siècle  une  grande  célébrité. 
Ses  nombreuses  éditions  s'épuisèrent  si  bien  qu'il  figure  aujour- 
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d'hui  parmi  les  raretés  que  Ton  paie  dans  les  ventes  au  poids  de 
Tor.  Ce  n'est  pourtant  pas  un  travail  très-remarquable.  La  pre- 
mière partie,  écrite  par  le  héraut  Sicille,  «offre,  »  dit  H.  Coclieris, 
c  un  mélange  bizarre  d'ignorance  et  de  pédanterie.  »  On  y  ren- 
contre des  extraits  de  Pline,  des  citations  de  la  Bible,  d'Isidore  de 
Sëville,  de  St.  Thomas,  de  St.  Jérôme,  etc.,  vrai  salmigondis 
comme  en  renferment  la  plupart  des  livres  de  l'époque.  L'auteur 
se  déclare  lui-même  écrivain  malhabile,  c  sa  plume  est  trop  mal 
stillée  de  bon  sens  et  non  arrousée  du  jus  de  loquence,»et  ne  ra- 
chète pas  ce  défaut  par  le  mérite  du  savoir.  Son  système  repose  sur 
(les  considérations  tout  à  fait  puériles  dont  il  ne  sait  pas  môme 
tirer  parti  pour  ôtre  du  moins  amusant.  Mais,  dans  la  seconde  par- 
tie, le  style  prend  une  tout  autre  allure,  les  raisonnements  sont 
plus  justes,  et  maints  chapitres  contiennent  des  détails  intéressants 
ou  curieux  qui  valent  la  peine  d'être  lus.  Le  continuateur  de  Sicille 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  nommer,  estimant  plus  sage,  sans 
doute,  de  s'abriter  derrière  la  renommée  dont  jouissait  le  héraut 
du  roi  d'Aragon.  Ce  qu'il  dit  du  rapport  des  couleurs  avec  la  qua- 
lité des  personnes,  peut  encore  fournir  des  applications  ingénieu- 
ses aux  modes  de  notre  temps.  M.  Cocheris  décrit  dans  sa  préface 
les  premières  éditions  de  ce  petit  ouvrage  et  donne  les  quelques 
renseignements  qu'il  a  pu  retrouver  sur  le  héraut  Sicille  qui  pa- 
rait avoir  été  en  outre  maréchal  d'armes  du  Hainaut.  Le  texte  est 
imprimé  avec  une  élégance  de  fort  bon  goût.  En  tête  figure  le 
portrait  de  l'auteur,  gravé  d'après  une  petite  gouache  peinte  sur 
Tun  des  manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  impériale.  Cette 
nouvelle  édition,  tirée  à  350  exemplaires  seulement,  sera  sans 
doute  bien  vite  enlevée  parles  amateurs. 


Formulaire  de  la  comptabilité  des  percepteurs  et  des  receveurs 
de  communes,  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance,  par  C.  Cou- 
der. Paris,  P.  Dupont,  1860;  1  vol.  in-8:  8  fr. 

% 
M.  Couder  a  réuni  dans  ce  volume  la  colfectionj  des  modèles  à 

l'usage  des  percepteurs-receveurs  municipaux  et  des  receveurs 

spéciaux  de  communes  et  établissements  de  bienfaisance.  C'est 


l 
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«ne  comptabilité  figurée  en  chiffres,  d'après  Tinstruction  générale 
da  ministère  des  finances,  en  date  da  20  juin  1859,  avec  des  modè- 
les d'application  et  des  sommaires  explicatifs.  Quoique  rédigée  spé- 
<îialementen  vue  de  l'administration  française,  elle  pourra,  dans 
4'autres  pays,  servir  de  guide-manuel  aux  personnes  chargées 
d'organiser  ou  de  diriger  des  établissements  du  môme  genre.  On 
y  trouve  beaucoup  de  renseignements  utiles  ainsi  que  des  formules 
précieuses  pour  abréger  le  travail  sans  nuire  à  Tordre  indispen- 
sable en  de  telles  matières,  toujours  fort  compliquées.  Le  système 
adopté  par  l'auteur,  dans  le  but  de  rendre  les  écritures  aussi  clai- 
res et  complètes  que  possible,  repose  sur  ce  principe  qui  forme 
l'article  1440  de  Tinstruction  ministérielle  :  «  Que  le  comptable 
^oit  décrire  tout  ce  qui  se  fait  et  rien  que  ce  qui  se  fait;  qu'il  doit 
^nstater  les  opérations  à  mesure  qu'elles  ont  lieu,  sans  lacune,  sur- 
charge  ou  rature  ;  que,  conséquemment,  les  écritures  faites  ne 
peuvent  jamais  éprouver  d'altération,  et' que  si  des  erreurs  ont 
été  commises,  elles  doivent  être  rectifiées  par  de  nouvelles  écri- 
tures, j 


VARIÉTÉS 


HiscELLANÉES.  Un  million  ff anecdotes  suisses,  plaisanteries, 
î>ons  mots,  naïvetés,  etc.,  recueillies  par  le  baron  de  Glananville. 
Paris,  Passard;  1  vol.  in-32  :  1  fr.  50  c.  Nouvelle  édition,  revue 
«t  fort  augmentée  d'un  recueil  qui  depuis  longtemps  était  épuisé. 
Parmi  ces  anecdotes  il  y  en  a  sans  doute  d'apocryphes.  Le  carac- 
tère suisse  est  assez  riche  pour  qu'on  lui  prête  sans  crainte,  aussi 
ne  s'en  fait-on  pas  faute.  Mais  qu'importe?  l'essentiel  est  que  le 
proverbe  italien  :  se  non  e  vero  e  ben  trovato,  puisse  s'appliquer 
aux  bons  mots  inventés  comme  à  ceux  qui  passent  pour  authen- 
tiques. Or,  le  petit  volume  de  M.  de  Glananville  offre  bien  en  gé- 
néral ce  mélange  d'esprit,  de  franchise  et  de  naïveté  qu'on  ren- 
contre encore  dans  maintes  parties  de  la  Suisse.  Il  renferme  aussi 
de  nombreux  traits  qui  prouvent  combien  sont  tenus  en  honneur 
le  courage  et  la  loyauté  helvétiques. 

—  La  correctionnelle  en  province,  croquis  pris  à  l'audience  d'un 
tribunal  d'arrondissement,  par  A.  Carro.  Paris,  A.  Durand;  1  vol. 
in-18  :  2  fr.  Le  compte  rendu  des  affaires  correctionnelles  offre 
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dans  les  journaux  parisiens  une  lecture  souvent  fort  amusante^ 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  môme  en  province?  Les  mômes  ri- 
dicules s'y  rencontrent  et  quelquefois  avec  une  certaine  origina- 
lité locale  de  plus.  On  y  trouve  aussi  des  écrivains  spirituels,  sur- 
tout parmi  les  journalistes  et  les  avocats.  Malgré  cela  pourtant,  la 
chronique  d'un  tribunal  d'arrondissement  n'a  point  ce  cachet  de 
bonne  plaisanterie  qui  tient  à  l'air  de  Paris.  Les  prévenus  man- 
quent de  verve,  et  pour  leur  donner  du  relief  le  rapporteur  est 
obligé  d'y  mettre  beaucoup  du  sien.  Du  reste,  M.  Carro  s'en  tire- 
aussi  bien  que  possible,  et  s'il  ne  réussit  pas  toujours,  la  faute  ea 
est  moins  à  lui  qu'à  la  complète  nullité  des  personnages  mis  en 
scène. 

—  De  Varmée  fédérale  allemande^  par  Léon  Deluzy.  Paris,  Ch. 
Tanera  ;  broch.  in-8 :  1  fr.  Exposé  des  principes  sur  lesquels  re- 
pose l'organisation  de  l'armée  allemande  et  tableau  des  corps  dont 
elle  est  formée.  D'après  les  calculs  de  M.  Deluzy,  les  contingents 
et  réserves  des  différents  Etats  de  la  Confédération  s'élèvent  aa 
ehiffre  total  de  562,735  hommes,  avec  près  de  2,000  pièces  d'ar- 
tillerie. C'est  un  ensemble  assurément  très-respectable  qui,  s'il 
manque  peut-être  d'homogénéité,  n'en  obéit  pas  moins  à  une 
même  pensée. 

—  Recherches  historiques  sur  la  fabrique  d'armes  de  Liège,  par 
F.  Henaux.  Liège,  L.  Bernard;  broch.  in-8.  Nouvelle  édition  d'une 
notice  fort  intéressante  sur  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante- 
des  fabriques  d'armes.  On  ignore  la  date  de  son  origine,  mais 
Liège  était  déjà  renommée  pour  ce  genre  de  produits  avant  la  dé- 
couverte de  la  poudre  à  canon.  Au  temps  de  Charlemagne,  elle 
fournissait  les  armes  et  les  armures  dont  se  couvraient  alors  les 
guerriers.  Plus  tard,  ce  fut  de  ses  manufactures  que  sortirent  les^ 

Eremiôres  pièces  d'artillerie,  ainsi  que  les  mousquets,  les  arque- 
uses  et  enfin  les  fusils.  Pendant  plus  de  deux  siècles  elle  en  eut 
le  monopole,  car  les  fabriques  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Prusse,  etc.,  sont  d'une  époque  assez  moderne.  De  nos  jours  en- 
core  Liège  conserve  sa  supériorité,  soit  pour  le  mérite  des  armes, 
soit  pour  ta  quantité,  qui  s'est  élevée,  en  4857,  à  plus  de  six  cent 
mille.  La  brochure  de  M.  Henaux  renferme  une  foule  de  délailV 
curieux,  et  les  autorités  qu'il  cite  prouvent  combien  ses  recher- 
ches ont  été  faites  avec  soin. 

—  Les  voix  du  Rhône,  satires  et  méditations'  drames  et  comé- 
dies, par  Besse  des  Larzes.  Lyon,  Ch.Méra;  1  vol.  in-12.  M.Besse 
des  Larzes  n'est  pas  un  écrivain  de  profession.  Le  titre  de  son 
livre  suffirait  pour  le  prouver.  Il  a  réuni  divers  essais,  fruits  de 
ses  loisirs,  et  les  présente  sous  la  forme  la  plus  modeste.  On  y 
trouve  du  goût  littéraire  sans  aucune  spécialité  marquée.  L'auteur 
aborde  tous  les  genres  ;  sa  poésie  est  facile,  correcte,  un  peu 
froide  ;  il  ne  sait  pas  varier  son  style,  en  sorte  que,  chez  lui,  sa- 
tire, drame,  comédie,  pièces  lyriques  ou  familières,  ont  toujours 
le  môme  accent.  Du  reste,  ce  petit  volume  de  144  pages  exprime^ 
en  général  de  nobles  sentiments  et  des  pensées  salutaires. 


VARIÉTÉS.  49 

"Sermons  du  père  Gavazzi,  chapelain  de  Garibaldi,  traduits 
de  l'italien  par  Fr.  Momand,  précédés  d'une  notice  sur  le  père 
Gavazzi.  Paris,  Poulet-Malassis  et  de  Broise;  1  vol.  in-i2:  2  fr. 
C'est  an  singulier  prêtre  que  le  père  Gavazzi  :  sa  soutane  recou- 
vre la  chemise  rouge  et  son  bréviaire  est  souvent  remplacé  par  le 
sabre  ou  le  pistolet.  En  1848,  il  fut  au  nombre  des  combattants  à 
Roffle;  l'année  dernière  son  éloquence  contribua  puissamment  au 
succès  de  Garibaldi  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  prédicateur 
ambulant  ne  brille  ni  par  l'élévation  des  idées  ni  par  la  pureté  de 
la  doctrine.  Ce  sont  choses  peu  nécessaires  pour  exploiter  les  pas- 
sions et  les  instincts  du  peuple,  surtout  dans  un  pays  où  règne  en- 
core la  plus  crasse  ignorance.  De  violentes  diatribes  contre  la  ty- 
rannie, quelques  phrases  bien  redondantes  sur  la  nation  italienne, 
l'uDité  italienne,  la  liberté  italienne,  des  apostrophes  à  l'adresse  de 
tous  les  Bourboniens^  des  vivats  pour  le  roi  galant  homme  et  pour 
le  héros  Garibaldi,  le  tout  entremêlé  de  lazzis  dignes  des  tréteau^i 
de  foire,  telle  est  la  recette  avec  laquelle  on  compose  un  discours 
révolutionnaire  à  l'usage  de  la  plèbe  napolitaine.  Le  père  Gavazzi 

Pourtant  y  joint  parfois  d'heureux  traits  oratoires.  Il  a  du  talent  et 
e  l'originalité,  c'est  incontestable;  mais,  dans  ses  sermons,  l'idée 
religieuse  joue  le  moindre  rôle.  On  ne  saurait  même  dire  quelles 
sont  ses  croyances,  car  tantôt  il  démolit  le  pape  et  la  hiérarchie, 
il  prend  le  ton  hardi  du  libre  penseur,  tantôt  il  caresse  les  super- 
stitions populaires.  Le  miracle  de  saint  Janvier  lui  fournit  à  la  fois 
le  thème  d'une  diatribe  contre  la  fourberie  des  prêtres  et  le  motif 
d'une  apologie  de  la  révolution,  évidemment. bénie  puisque  le 
saint  n'a  pas  refusé  d'accomplir  son  prodige  annuel.  Quant  aux 
enseignements  de  l'Evangile,  le  prédicateur  ne  s'en  préoccupe 
guère,  si  ce  n^est  pour  leur  donner  un  sens  politique  fort  peu 
chrétien.  On  objectera  qu'il  veut  ainsi  se  mettre  à  la  portée  de 
son  public.  Mais  cela  donne  alors  une  bien  triste  idée  de  l'état 
moral  du  peuple  napolitain,  et  de  pareils  moyens  ne  nous  sem- 
blent pas  du  tout  propres  à  l'améliorer.  On  saura  gré  néanmoins 
à  M.  Mornand  d'avoir  traduit  quelques  échantillons  de  cette  cu- 
rieuse éloquence  qui  forme  l'un  des  traits  caractéristiques  de  la 
révolution  italienne. 

—  Traité  pratiqtie  de  la  construction  des  chemins  de  fer  à  chevaux^ 
tramways  ou  chemins  de  fer  américains,  par  le  comte  A.  d'Adhé- 
mar.  Paris,  Lacroix;  1  vol.  in-8,  fig.  :  4  fr.  Pour  compléter  le 
système  des  chemins  de  fer  et  rendre  leur  exploitation  vraiment 
productive,  il  est  indispensable  d'établir  un  réseau  secondaire  qui 
mette  tous  les  lieux  de  fabrique  et  les  marchés  de  quelque  impor- 
tance en  communication  facile  avec  les  lignes  principales.  Dans 
ce  but  on  a  multiplié  les  embranchements;  mais  ce  sont  des  frais 
soit  de  construction,  soit  d'exploitation,  beaucoup  trop  considé- 
rables, qui  ne  peuvent  jamais  être  couverts  par  le  produit,  ou 
bien  le  roulage  continuera  de  faire  concurrence  aux  chemins  de 
fer.  Un  procédé  moins  coûteux  doit  donc  être  adopté.  Les  Améri- 
cains, avec  leur  sens  pratique,  l'ont  compris  les  premiers,  et  leurs 
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tramways  paraisseDt  bien  remplir  le  but.  En  effet,  remplaçant  la 
lourde  et  dispendieuse  locomotive  par  les  chevaux,  dont  le  nom- 
bre est  proportionné  à  Timporlance  des  transports,  ils  réalisent 
une  grande  économie  dans  les  frais  d'établissement  et  dans  ceui 
de  traction.  Leur  coût  ne  s'élève  guère  en  moyenne  qu'à  3^^000 
francs  par  kilomètre.  Aussi  leur  nombre  s'accroit-il  sans  cesse 
dans  les  Etats-Unis.  <  Le  seul  Etat  de  New-York  possède  déjà 
dix -neuf  de  ces  chemins  de  fer  formant  un  total  de  30,000  kilo- 
mètres environ,  et  rapportant  à  leurs  actiormaires  plus  du  40  p. 
100  du  capital.  »  H.  d'Adhémar,  qui4raite  cette  question  en  vue 
des  Etats-Sardes,  où  les  voies  ferrées  sont  en  général  peu  produc- 
tives, expose  d'une  manière  Irès-détaillée  les  différents  systèmes 
de  tramways  et  s'attache  à  faire  nettement  ressortir  leurs  avan- 
tages pour  les  lignes  sur  lesquelles  on  recherche  moins  la  vitesse 
que  le  bon  marché.  Son  travail,  dont  la  partie  technique  est  très- 
développée,  fournira  d'utiles  notions  aux  ingénieurs  appelés  à  di- 
riger des  entreprises  semblables. 

—  Testament  de  Pierre  le  Grand  ou  plan  de  domination  euro- 

Sénne  laissé  par  lui  à  ses  descendants  et  successeurs  au  trOne  de 
lUssie.  Paris,  Passard  ^broch.  in-8  :  i  fr.  Document  assez  curieux, 
s'il  est  authentique,  ce  que  nous  ignorons,  car  Tédileur  le  publie 
sans  aucune  explication  à  cet  égard.  L'idée  dominante  est  que  les 
Russes  sont  appelés,  dans  Tavenir,  à  la  domination  générale  de 
l'Europe,  et  comme  preuve  de  la  persistance  avec  laquelle  les  tzars 
poursuivent  l'exécution  de  ce  plan  on  a  placé  en  tête  le  manifeste 
d'Alexandre  II  qui  exprime  le  vœu  d'accomplir  les  vues  et  les  dé- 
sirs de  ses  prédécesseurs. 

—  Petites  ignorances  de  la  conversation^  par  Ch.  Rozan,  Z^  édi- 
tion. Paris,  Hachette  et  C»S  i  vol.  in-i2  :  3  fr.  50.  Ce  petit  re- 
cueil est  devenu,  par  des  améliorations  successives,  un  ouvrage 
fort  amusant  et  dans  lequel  se  trouve  expliquée  l'origine  de  main- 
tes locutions  usules.  L'auteur  a  su  donner  à  ses  recherches  un  tour 
ingénieux,  les  enrichir  d'anecdotes  piquantes  et  faire  de  l'érudi- 
tion sans  pédanterie.  Il  ne  craint  pas  d'émettre  quelquefois  ses 
propres  idées  au  sujet  de  certaines  expressions  populaires  dont 
le  sens  est  discutable,  mais  en  ayant  toujours  soin  de  citer  celles 
des  autres  écrivains  qui  traitèrent  avant  lui  le  même  sujet.  Du 
reste,  un  rapide  succès  a  bien  constaté  le  mérite  de  ce  travail  dont 
la  lecture  n'est  pas  moins  utile  qu'agréable,  car  elle  met  à  la  portée 
de  tous  les  résultats  de  la  science  philologique  appliquée  aux  ter- 
mes le  plus  fréquemment  employés  dans  la  conversation. 

—  Ceci  n'est  pas  un  livre,  par  Alcide  Dusolier  (Etienne  Maurice). 
Paris,  Poulet-Malassis  et  de  Broise;  1  vol.  in-12  :  2  fr.  L'auteur  a 
raison,  ce  n'est  pas  un  livre  qu'il  nous  donne,  c'est  un  volume. 
De  nos  jours,  beaucoup  d'écrivains  font  de  même  et  se  gardent 
bien  de  le  dire.  Aussi  pourra-t-on  voir  une  intention  satirique 
dans  le  titre  adopté  par  M.  Alcide  Dusolier.  En  effet,  la  plupart 
des  publications  nouvelles  se  distinguent  par  l'absence  de  plan, 
de  suite  et  de  but.  On  y  trouve  «lun  assemblage  disparate  de  pages 
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disparates,  dUmpressions  an  jour  le  jour,  qui  n'ont  d'antre  nnité 
cfue  celle  de  la  couverlare  I  »  Les  salmis  de  boutades  paradoxales, 
d'esquisses  incomplètes,  de  pensées  décousues  sont  fort  à  la  mode 
chez  les  jeunes  littérateurs^,  et  M.  Dusolier  n'aurait  pas  tort  de 
stigmatiser  ce  triste  symptôme  de  décadence.  Mais  il  en  accuse  le 
public,  trop  frivole  et  trop  paresseux,  suivant  lui,  pour  supporter 
un  livre.  Singulière  accusation,  ou  plutôt  excuse  commode  à  Tu- 
sage  des  auteurs  qui  n'aiment  ni  le  travail  ni  l'étude  et  veulent 
s'affranchir  de  tout  scrupqle  à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas,  le  pu- 
blic sera  peu  flatté  d'une  pareille  incartade.  L'assemblage  que  lui 
sert  M.  Dusolier  ne  manque  du  reste  pas  de  traits  spirituels  et  pi- 
quants. Ce  sont  des  articles  tels  qu'on  en  lit  avec  plaisir  dans  le 
Figaro^  mais  qui  perdent  beaucoup  de  leur  mérite  lorsqu'ils  se 
produisent  en  volume.  Il  y  a  trop  de  jargon  parisien,  trop  de  can- 
cans énigmatiques  pour  quiconque  n'est  pas  initié  aux  querelles 
de  la  Bohême  littéraire.  On  aura  souvent  de  la  peine  à  compren- 
dre, et  des  blueltes  inintelligibles  n'offre\)t  guère  d'attrait.  L'au* 
tear  se  console  en  disant  qnïl  n'espère  que  l'oubli.  Hais  si  c'était 
réellement  là  son  but,  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de 
l'atteindre  eût  été  de  garder  ses  articles  en  portefeuille.  En  con- 
séquence, nous  aimons  mieux  croire  qu'il  a  voulu  se  moquer  du 
travers  à  la  mode, 

—U Année  anecdotique,  petits  mémoires  du  temps,  par  F.  Mor- 
nand.  Paris,  Dentu  ;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  Depuis  que  H.  Figuier  a 
fait  une  année  scientifique,  dont  le  succès  va  croissant,  on  s'est 
mis  en  tête  d'exploiter  ce  titre  pour  l'histoire,  pour  la  musique, 
pour  la  littérature,  pour  l'art,  etc.,  etc.  Il  pleut  des  années  de 
toutes  sortes;  on  en  aura  bientôt  autant  que  d'almanachs.  C'est 
le  goût  du  jour  ;  les  hommes  semblent  n'avoir  plus  le  temps  de 
lire  des  livres,  ni  d'apprécier  les  jouissances  littéraires  ;  il  leur 
faut  des  recueils  de  faits,  des  registres  où  les  notions  qu'ils  dési- 
rent soient  présentées  sous  ta  forme  la  plus  précise  et  la  plus  fa- 
cile à  retenir.  Une  pareille  méthode  nous  parait  en  général  peu 
satisfaisante  pour  le  cœur  comme  pour  l'esprit.  Elle  réduit  tout  à 
de  sèches  analyses  qui  n'offrent  guère  d'intérêt.  Mais  M.  Hornand, 
rapplique,  avec  assez  de  bonheur,  aux  petits  détails  de  la  vie  pa- 
risienne, traits  fugitifs,  particularités,  anecdotes,  esquisses  légè- 
res, dont  l'effet  serait  perdu  dans  un  grand  tableau.  Son  but  est 
de  continuer  l'œuvre  des  Bachaumont,  des  Grimm,  des  Chamfort, 
qui  nous  ont  laissé  de  piquantes  révélations  sur  les  mœurs  de 
leur  temps.  Mais  il  ne  cherche  pas  le  scandale  et  se  borne  ea  gé- 
néral à  désigner  par  des  initiales  les  personnages  qu'il  met  en 
scène.  Aussf  V Année  anecdoHque  offre-t-elle  une  lecture  vraiment 
attrayante.  Nous  sommes  persuadés  qu'elle  fera  son  chemin.  M. 
Hornand  n'a  pas  été  mal  inspiré  de  recueillir  cette  petite  chroni- 
qoe.  C'est  un  flâneur  spirituel  qui,  chemin  faisant,  glane  le  long 
des  rues  et  des  boulevards,  dans  les  cafés,  au  théâtre  et  dans  les 
salons,  tout  ce  qui  lui  parait  propre  à  bien  caractériser  notre 
époque.  Son  volume  trouvera  certainement  beaucoup  d'amateurs. 
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—  Réplique  au  Manuel  Dupin,  sapplément  au  mémorandam  des 
libertés  et  des  servitudes  de  TEglise  gallicane,  par  Alex.  Guille- 
min.  Paris,  Palmé;  i  vol.  in-8  :  2  fr.  50.  Manifeste  anti-gallican, 
où  M.  Dupin  est  fort  maltraité  comme  un  véritable  hérétique. 
On  TaccDse  de  révolte  contre  l'Eglise  et  de  nombreuses  inexac- 
titudes dans  ses  assertions  au  sujet  de  la  papauté.  L'auteur  traite 
la  question  au  point  de  vue  du  droit  canonique  et  dans  un  sens 
tout  à  fait  ultramontain. 

—  Le  Panlatinisme  et  le  mémorandum  du  général  Garibaldi 
comparés.  Paris,  Passard  ;  broch.  in-8 :  50  c.  L'auteur  du  Panla- 
tinisme, espèce  de  manifeste  en  opposition  au  Panslavisme,  vojrant 
que  les  journaux  ne  rendaient  pas  compte  de  son  livre,  et  remar- 

Juant  une  certaine  analogie  entre  ses  idées  et  celles  exprimées 
ans  le  mémorandum  Garibaldi,  crut  devoir  adresser  une  lettre  à 
ce  sujet  au  rédacteur  en  chef  de  la  Presse,  Mais  sa  lettre  ne  fut  pas 
insérée.  Il  la  publie  donc  maintenant  pour  attirer  l'attention  sur 
.  l'importance  d'une  nouvelle  division  de  l'Europe  en  analogie 
avec  celle  des  races  latines  qui  doivent  s'entendre  et  s'unir  contre 
rinvasiou  slave. 


--T'^dtfiSf^tS^tSi.ét^'s^ 
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Petits  poèmes,  par  Ed.  Grenier,  couronnés  par  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Charpentier;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c.  —  La  vie 
CHRÉTIENNE,  hymnes  et  poésies,  par  Ch.  Chatelanat.  Lausanne, 
G.  Bridel  ;  1  vol.  in-i8  :  2  fr.  —  Poésies  religieuses,  par  l'abbé 
H.  Rompant.  Paris,  1  vol.  in-12.  —  La  satire  du  xix«  siècle, 
suivie  de  l'Art  de  la  poésie,  par  B.  Alciator.  Paris,  Ledoyen  ; 
1  vol.  in-i2.  — "  Les  poètes  contemporains  :  Achille  Millien,  par 
L.  Rogier.  Paris,  C.  Vanier;  1  vol.  in-18.  — -  Les  hirondelles, 
poésies  allemandes  de  L.  Wihl,  trad.  par  P.  Mercier.  Paris,  Ha- 
chette et  Cî«;  4  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

Si  la  poésie  produit  peu  de  fleurs  et  de  fruits,  ce  n'est  assuré- 
ment pas  faute  d'être  cultivée.  Les  vers  abondent;  nous  aurions 
pu  sans  peine  doubler  et  même  tripler  le  nombre  des  volumes 
dont  les  titres  figurent  en  tête  de  notre  article.  Mais,  dira-t-on,  les 
versificateurs  ne  sont  pas  tous  des  poètes.  Rien  de  plus  vrai,  la 
remarque  est  très-juste.  Il  ne  sufiit  pas  de  savoir^ligner  des  vers, 
il  faut  encore  avoir  de  la  poésie  dans  le  cœur  et  l'esprit.  Or,  cette 
condition  essentielle  fut  toujours  assez  rare,  et  peut-être  notre 
époque  manque-t-elle,  plus  qu'une  autre,  des  éléments  nécessaires 
pour  Tobtenir.  En  effet,  la  société  moderne  porte  un  cachet  de 
prosaïsme  bien  prononcé;  Tutile  et  le  réel  y  trouvent  plus  d'ama- 
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leurs  que  les  fantaisies  de  l'imagination.  Le  bien-être  matériel 
préoccupe  à  tel  point,  qu'on  regarde  volontiers  comme  du  temps 
perdu  les  heures  consacrées  à  la  rêverie.  A  cet  égard,  pourtant, 
notre  époque  ne  mérite 'pas,  il  nous  semble,  l'espèce  d'anathème 
qu'on  lui  jette.  Dans  les  siècles  antérieurs  on  rencontre  maintes 
périodes  plus  stériles  qu'elle,  et  s'il  était  vrai,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent,  que  le  public  de  nos  jours  ne  se  souciât  plus  du 
tout  de  la  poésie,  pourquoi  tant  d'écrivains  s'adonneraient-ils  à  ce 
genre?  D'ailleurs,  les  productions  de  premier  ordre  ne  furent  ja- 
mais communes,  et  l'on  peut,  en  vers  aussi  bien  qu'en  prose,  in- 
téresser ou  plaire  sans  avoir  du  génie.  D'ingénieuses  pensées,  des 
sentiments  élevés,  purs,  sincères,  des  traits  spirituels  exprimés 
avec  grâce  ont  un  charme  incontestable. 
Sans  doute,  comme  le  dit  M.  Ed.  Grenier  : 

La  lyre  qui  frémit  sous  la  main  des  poètes, 
Même  quand  elle  expire  en  notes  incomplètes, 
N'est  pas  un  instrument  aux  faciles  accords. 
Pareil  à  ces  claviers  dont  l'ivoire  ou  Fébène 
Sous  les  doigts  négligents  qui  Feffleurent  à  peine 
Résonne  aussitôt  sans  efforts. 

Il  faut  une  âme  pour  lui  donner  la  vie,  pour  en  tirer  des  sons 
harmonieux,  capables  d'émouvoir  et  de  faire  vibrer  les  cœurs.  La 
poésie  doit  être  dans  l'idée  non  moins  que  dans  l'expression,  au- 
trement ce  sont  des  mots  rangés  avec  art  qui  flattent  l'oreille  sans 
parler  à  l'esprit.  On  sacrifie  ainsi  le  fond  à  la  forme.  M.  Grenier  a 
su  très-bien  éviter  ce  défaut.  Il  est  en  général  heureux  dans  le 
choix  des  sujets  et  les  développe  avec  un  talent  remarquable.  Son 
principal  poëme,  la  Mort  du  Juif  errant,  se  distingue  par  l'origi- 
nalité de  la  conception.  Au  lieu  de  suivre  Tornière  traditionnelle, 
il.suppose  Ahasvérus  vaincu  par  le  repentir,  et  nous  montre  Jésus 
venant  le  relever  de  l'anathème  prononcé  contre  lui  : 

t  Ami  ne  pleure  plus!  Puisque  ton  cœur  touché 
Comprend  et  lave  ainsi  dans  les  pleurs  ton  péché  ; 
Puisque  Thomme  outragé  par  toi  jusqu'en  Dieu  même 
Est  ton  frère  à  présent  ;  puisque  enfin  ton  cœur  aime, 
J'apporte  le  pardon,  prix  de  ton  repentir. 
Sois  heureux! 'Maintenant  tu  peux  enfin  mourir.  » 
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Cette  donnée  met  fin  à  la  légende,  mais  dans  un  sens  vraiment 
chrétien.  C'est  le  besoin  d'aimer  qui  ramène  Ahasvérus  aux  pieds 
du  Sauveur  et  lui  fait  obtenir  son  pardon. 

VElkovan,  autre  poëme  dont  la  scène  se  passe  sur  les  rives  dji 
Bosphore,  mérite  aussi  des  éloges.  On  y  trouve  le  cachet  oriental 
habilement  empreint  dans  un  récit  fort  simple  qui  rappelle  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre  de  Byron.  La  poésie  en  est  tour  à 
tour  gracieuse,  touchante,  dramatique,  et  passionnée  sans  excès. 

0  Bosphore  !  il  est  doux  sur  tes  vives  fleuries, 

A  lombre  d'un  platane  aux  longs  rameaux  mouvants, 

Devant  ton  horizon  tout  peuplé  de  féeries, 

De  suivre  du  regard  le  vol  des  elkdvans, 

En  se  laissant  bercer  de  vagues  rêveries. 

Le  flot  passe  entraînant  la  pensée  et  les  yeux  ; 

Et  les  flots  et  les  jours  glissent  silencieux. 

La  vie  est  sur  ces  bords  pour  F  âme  languissante 

Un  doux  rêve  sans  fin  que  Ton  fait  éveillé. 

Devant  cette  splendeur  de  ciel  éblouissante, 

Ces  flots  et  ces  palais,  Toeil  reste  émerveillé. 

Mais  l'esprit  cherche  Tart  et  la  pensée  absente  ; 

Et,  rossignol  captif  dans  une  cage  d'or, 

Pleure  son  ciel  natal,  F  air  libre  et  son  essor. 

Cet  esclavage  doré  ne  suffit  pas  à  la  pensée  du  poëte;  il  lui  faut 
des  horizons  plus  vastes,  il  aspire  à  s'élancer  dans  les  profondeurs 
de  l'infini.  S'il  rencontre  en  son  vol,  téméraire  peut-être,  les  an- 
xiétés du  doute,  une  foi  consolante  et  ferme  lui  fait  dire  : 

L'espérance  descend  sur  mon  âme  embrasée 

Et  baigne  mon  froiït  soucieux, 
La  paix,  la  foi,  l'amour,  invincible  rosée. 

Glissent  vers  moi  du  fond  des  cieux  ; 
£t  je  me  dis  :  ce  ciel  immense  où  tout  s'agite 

Comme  une  poussière  de  feu 
Ne  vit  jamais  un  astre  infidèle  à  Torbite 

Que  lui  traça  le  doigt  de  Dieu. 
,Le  même  doigt  nous  guide.  Avançons  donc  sans  crainte, 

D'un  pied  sûr,  d'un  cœur  indompté. 
Dieu  nous  remit  lui-même  au  seuil  du  labyrinthe 

Le  fil  d'or  de  la  liberté. 

—  Le  môme  sentiment  anime  l'auteur  de  la  Vie  chrétienne^  mais 
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milliers,  jusqu'à  la  gigantesque  baleine,  au  phoque,  au  lamantin, 
pourvus  de  lait  et  de  sang  rouge  et  chaud. 

Le  livre  troisième  nous  raconte  la  Conquête  de  la  mer.  Nous 
voyons  d'abord  l'Esquimau,  luttant  contre  la  famine  sur  une  terre 
désolée  ;  puis  le  hardi  harponneur  de  baleines,  qui  a  ouvert  aux 
hommes  la  grande  Navigation.  Au  quinzième  siècle,  la  soif  de  l'or 
amène  la  découverte  du  nouveau  monde.  Il  fallait  aux  anciens  na- 
vigateurs un  courage  aveugle,  une  résolution  désespérée,  car  ils 
devaient  braver  d'effrayants  phénomènes  dont  ils  ne  savaient  pas 
la  cause.  De  nos  jours,  on  sait  que  ces  faits  terribles  rentrent 
dans  certaines  formes  régulières  ;  Reid,  Piddington,  Maury,  ont 
trouvé  la  loi  des  tempêtes,  le  moyen  de  calculer  les  présages  et  la 
distance  des  trombes  ou  cyclones,  l'art  de  suivre  et  de  choisir  les 
courants.  Mais  la  navigation,  môme  en  ce  siècle,  n'est  pourtant  pas 
encore  exempte  de  tout  péril.  Grands  surtout  ont  été  les  dangers 
et  les  maux  des  marins  qui  ont  mis  tant  de  persévérance  à  cher- 
cher le  passage  nord-ouest,  ce  fameux  passage  trouvé  maintenant, 
mais  où  personne  ne  voudra,  passer. 

L'histoire  des  voyages  inspire  l'admiration  de  l'audace,  du  génie 
avec  lesquels  l'homme  a  conquis  les  mers,  etl'étonnementde  voir 
que  partout  le  navigateur  est  venu  en  ennemi  et  a  brisé  les  jeunes 
peuples. 

^\\  a  ainsi  brisé  son  semblable,  il  n'a  pas  été  plus  clément  ni 
meilleur  pour  les  animaux.  Il  les  extermine  en  masse,  tuant  pour 
tuer.  Ainsi  les  races  disparaissent,  et  les  espèces  les  plus  douces 
sont  ensauvagées  et  barbarisées  pour  toujours.  Les  grandes  na- 
tions devraient  s'entendre  pour  promulguer  un  Droit  de  la  mer  et 
donner  aux  amphibies  et  aux  poissons  une  Trêve  de  Dieu. 

La  Renaissance  par  la  mer,  les  bains  de  mer,  tel  est  le  titre  et  le 
sujet  du  quatrième  livre.  M.  Michelet  voit  dans  les  bains  dé  mer 
un  remède  à  tous  les  maux,  surtout  à  la  langueur  qui  énerve  notre 
génération,  fille  maladive  d'un  siècle  trop  agité.  Il  suppose  une 
jeune  dame  et  son  enfant,  affaiblis  plutôt  que  malades  ;  il  les  en- 
voie au  bord  de  la  mer,  et  il  leur  organise  une  petite  vie  douce  et 
innocente.  Quand,  plus  lard,  le  mari  vient  rejoindre  sa  femme,  il 
la  trouve  embellie,  rajeunie,  guérie.  Lui-même,  il  écoute  la  grande 
voiîTde  l'Océan  ;  il  sympathise  avec  les  hommes  de  travail,  pê- 
cheurs, marins,  dont  l'existence  est  rude,  hasardeuse,  de  grand 
péril  et  de  peu  de  gain. 
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Sous  rinspiration  des  dames  de  Florence,  on  vient  de  fonder  à 
Viarreggio,  à  mi-chemin  de  Livourne,  des  bains  de  mer  pour  les 
enfants  pauvres.  M.  Michelet  voudrait  qtf  en  France  quelque  belle 
jeune  dame  prît  l'initiative  d'une  œuvre  semblable;  le  pays  con~ 
tinuerait  Tœuvre.  Le  bienfait  ne  serait  pas  borné  aux  enfants. 
L'hôpital,  encombré  de  travailleurs  défaillants,  serait  transporté 
au  bord  dewla  mer,  et  le  peuple,  qui  sue  et  s'use  pour  le  monde, 
reprendrait  ses  forces  à  la  grande  piscine  de  Dieu. 

Voilà,  dépouillé  des  couleurs  dont  l'a  revêtu  le  grand  artiste,  le 
canevas  du  livre.  A  quel  point  ces  couleurs  sont  éclatantes  et  ri- 
ches, on  en  jugera  en  le  lisant.  Cette  lecture  a  été  pour  nous 
pleine  d'attrait  el  d'intérêt.  Cependant,  nous  n'admirons  pas  tout 
sans  restriction,  et  nous  allons,  avec  le  respect  dû  à  un  si  grand 
talent,  mais  avec  notre  franchise  accoutumée,  présenter  nos  re- 
marques. 

Il  y  a,  dans  ce  livre  sur  la  mer,  bien  des  choses  qui  ne  se  ratta- 
chent à  la  mer  qu'indirectement.  En  revanche,  nous  y  cherchons 
en  vain  le  tableau  d'un  voyage  sur  mer,  avec  ses  émotions,  ses 
langueurs,  ses  péripéties,  tous  les  accidents,  tous  les  spectacles  de 
la  vie  de  bord. 

Nous  remercions  M.  Michelet  d'avoir  été  très-sobre  de  ces  néo- 
logismes  dont  il  s'est,  ailleurs,  montré  si  prodigue.  J'ai  entendu 
mainte  dame  se  lamenter  de  rencontrer  dans  YInsecte  tant  de  mots 
que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  et  que  l'on  ne  peut  * 
comprendre  quand  on  ne  sait  ni  le  latin  ni  le  grec.  Ici,  elles  n'au- 
ront pas  les  mêmes  plaintes  à  faire.  Mais  elles  pourront  adresser 
à  l'auteur  un  reproche  plus  délicat  et  plus  grave. 

On  se  souvient  de  ce  nuage  doré  dont  Homère  enveloppe  à  pro- 
pos le  sommet  du  mont  Ida,  au  quatorzième  chant  de  l'Iliade.  Eh 
bien  )  notre  auteur  emploie  trop  souvent  son  souffle  puissant  à 
dissiper  de  semblables  nuages.  Dans  ce  livre,  comme  dans  maint 
autre,  historique  ou  philosophique,  il  rappelle  trop  fréquemment 
des  scènes,  des  détails  qu'il  vaut  mieux  laisser  dans  l'ombre.  Cer- 
tainement, un  historien,  un  philosophe,  un  naturaliste,  est  obligé 
d'aborder  les  sujets  les  plus  scabreux.  Mais,  au  moins,  qu'il  n'y 
revienne  pas  sans  fin  et  sans  mesure,  et  qu'il  les  traite  d'un  style 
sérieux  et  chaste. 

Il  est  vrai  que,  si  M.  Michelet  ne  peut  s>mpôcher  de  répandre 
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des  flots  de  poésie  sur  les  choses  les  moins  poétiques,  la  faute  en 
est,  avant  tout,  à  la  vivacité,  à  l'énergie,  à  l'étendue  de  sa  prodi- 
gieuse imagination.  Il  nous  a  toujours  semblé  que,  chez  lui,  l'ima- 
gination est  la  faculté  maîtresse.  Tout  à  côté  vient  la  sympathie 
passionnée  pour  les  êtres  souffrants  et  opprimés.  L'imagination 
de  M.  Michelet  l'entraîne  forcément,  en  histoire  naturelle,  vers 
les  systèmes  aventureux.  Elle  fait  de  lui  un  partisan  enthousiaste 
de  la  génération  spontanée,  doctrine  contestable  et  contestée.  Elle 
rend,  pour  lui,  tout  animé,  tout  vivant.  Elle  lui  fait  voir  dans  la 
mer  un  grand  animal,  la  femelle  du  globe,  la  mère  et  la  nourrice 
de  tous  les  êtres*  une  femme  qui  se  plaît  à  relever  les  autres 
femmes.  Elle  lui  montre,  dans  les  viscosités  de  l'eau  de  mer,  une 
mer  de  lait,  une  base  universelle  de  vie,  une  matière  à  demi  or- 
ganisée, absorbée  vivante  par  des  organismes  nouveaux,  une  gelée 
animale  où  l'homme  naquit  et  renaît,  etc. 

N'est-ce  pas  aussi  cette  imagination  poétique  et  créatrice  qui 
doue  les  animaux  de  plus  de  facultés  et  de  raisonnement  qu'ils 
n'en  ont  réellement  ?  Déjà,  dans  VŒseau,  dans  VInsecte,  on  s'était 
demandé  si  M.  Michelet  n'était  point  trop  généreux  en  donnant 
tant  d'esprit  aux  bêtes.  Dans  la  Mei\  même  en  admettant  toutes 
les  belles  qualités  qu'il  accorde  aux  cétacés,  nous  ne  pouvons 
croire  aussi  fermement  que  lui  aux  âmes  des  polypes  et  à  la  sa- 
gesse des  oursins.  D'un  autre  côté,  s'il  élève  trop  la  bête,  souvent 
il  rabaisse  trop  l'homme,  et  la  femme  surtout  ;  ici,  comme  ail- 
leurs, il  donne  aux  sensations,  à  l'organisme,  une  telle  impor- 
tance, que  nous  ne  retrouvons  plus  en  l'homme  l'âme  vivante  faite 
à  l'image  de  Dieu. 

Dieu  lui-même,  le  Dieu  «  qui  a  donné  à  la  mer  la  nuée  pour 
«  vêtement  et  l'obscurité  pour  langes,  qui  a  placé  autour  d'elle 
*  des  barrières  et  des  portes  et  qui  lui  a  dit  :  Jusqu'ici  tu  vien- 
«  dras,  et  pas  plus  loin  »  (Job,  xxxvni),  il  est  trop  absent  de  ce 
beau  livre»  C'est  un  regret,  non  un  reproche.  Il  siérait  mal  à  un 
protestant  de  se  montrer  intolérant  et  injuste  pour  un  écrivain  qui 
a , toujours  été  si  sympathique  et  si  favorable  au  protestantisme. 
M.  Michelet  fait  bien  d'exposer  ses  croyances  en  toute  franchise  ; 
mais  nous  ne  sentons  qu'avec  tristesse  le  souffle  de  panthéisme 
qui  anime  l'ouvrage  tout  entier.  Nous  retenons  de  toutes  les  forces 
de  notre  âme  la  pensée  d'un  Dieu  personnel,  créateur  et  conser- 
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valeur.  Les  difficultés,  ]es  obscurités,  les  redoutables  énigmes  du 
monde,  le  panthéisme  les  déplace,  il  ne  les  résout  pas. 

Le  livre  de  M.  Michelet  est  une  magnifique  poésie  lyrique.  Tou- 
tefois, dans  un  auteur  bien  ancien,  nous  en  trouvons  une  autre, 
pe  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  préférer  : 

«  Que  tes  œuvres  sont  en  grand  nombre,  ô  Éternel  !  Tu  les  as 
«  toutes  faites  avec  sagesse  ;  la  terre  est  pleine  de  tes  richesses. 
<£tcelte«grandeet  vaste  mert  Là  se  meuvent  sans  nombre  des 
«  animaux,  et  petits  et  grands;  là  se  promènent  les  navires,  et  ce 
«  léviathan  que  tu  as  formé  pour  s'y  ébattre.  Tous,  ils  s'attendent 
«  à  toi,  pour  que  tu  leur  donnes  la  nourriture  en  son  temps.  Tu 
«  la  leur  donnes,  et  ils  la  recueillent  ;  tu  ouvres  ta  main,  et  ils 
*  sont  rassasiés  de  biens.  Caches-tu  ta  face,  ils  sont  tremblants  ; 
<  retires-tu  leur  souffle,  ils  expirent  et  rentrent  dans  leur  pous- 
«  sière.  Renvoies-tu  ton  esprit,  ils  renaissent,  et  tu  renouvelles  \d 
«  face  de  la  terre.  » 

«  La  gloire  de  l'Éternel  demeure  à  toujours.  »  W.  G. 


Les  parasites,  par  Ed.  Pailleron.  Paris,  Lévy  frères:  i  vol.  in-i2: 
3  fr.  —  Physiologie  des  voyageurs  du  commerce,  étude  par  A. 
Fourgeaud.  Paris,  Dentu;  1  vol.  in-i8  :  2  fr. 

Parasites  et  commis  voyageurs  ont  ensemble  certains  rapports. 
Les  uns  et  les  autres  s'imposent  à  force  d'obsessions.  Le  secret  de 
leur  métier  consiste  à  se  faire  subir  bon  gré  mal  gré.  Ils  ont  éga- 
lement besoin  de  recourir  à  la  flatterie  pour  compenser  l'ennui 
qu'ils  procurent.  Mais  le  parasite  doit  être  habile  à  flatter,  comme 
an  esclave,  tandis  que  l'art  d'ennuyer  peut  quelquefois  sufiire  au 
commis  voyageur,  qui  remplit  plutôt  le  rôle  de  tyran.  Du  reste, 
ce  derhier  mène  la  vie  joyeuse,  pratique  l'insouciance,  la  gau- 
driole et  le  calembourg,  enfin  ne  dédaigne  point  les  bons  repas, 
lorsque  surtout  il  espère  trouver  entre  la  poire  et  le  fromage  l'oc- 
casion de  placer  sa  marchandise.  Tel  était-il  du  moins  jadis,  car 
les  choses  paraissent  avoir  bien  changé  ;  M.  Fourgeaud  le  dit  et, 
mieux  encore,  le  prouve  en  écrivant  un  livre,  ce  dont  certes  l'an- 
cien commis  voyageur  n'eût  guère  été  capable.  Les  chemins  de 
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fer  ont  opéré  sur  ce  point  une  véritable  réforme.  Le  commis 
voyageur  tend  à  disparaître  avec  son  camarade  le  conducteur  de 
diligence.  Il  n'en  reste  plus  que  quelques  rares  exemplaires,  qui 
vont  encore,  comme  dit  Tôpffer,  t  assassinant  d'étage  en  étage  » 
les  paisibles  bourgeois  de  leur  intrépide  faconde.  Nous  en  con-  • 
naissons  un  qui  mériterait  d'être  empaillé  lorsqu'il  mourra,  comme 
dernier  spécimen  d'une  espèce  perdue.  Maintenant  les  voyageurs 
du  commerce  ont  de  tout  autres  allures.  Ils  représentent  beau- 
coup mieux,  n'insistent  qu'avec  une  certaine  mesure  et  se  mon- 
trent en  général  de  meilleure  compagnie.  Le  portrait  qu'en  es- 
quisse leur  collègue  indique  une  oonapiète  métamorphose.  Per- 
sonne assurément  ne  s'en  plaindra,  car  si  ie  progrès  enterre 
toujours  quelques  types  originaux,  il  faut  avouer  que  ceux  des 
Gaudissart  et  autres  pareils  sont  fort  peu  regrettables.  M.  Four- 
geaud  a  su  d'ailleurs  faire  avec  esprit  la  part  de  l'éloge  et  de  la 
critique,  soit  pour  les  morts,  soit  pour  les  vivants. 

—  Les  parasites  ont  aussi  changé,  mais  ce  n'est  pas  à  leur  avan- 
tage, encore  moins  à  celui  du  public.  Autrefois  c'étaient  des  clients 
de  bonnes  maisons,  payant  leur  dîner  en  monnaie  de  singe.  Ils 
n'exploitaient  que  les  riches  et  vivaient  aux  dépens  dès  faiblesses 
individuelles,  sans  porter  grand  préjudice  à  la  société.  De  nos 
jours  ce  sont  de  malfaisants  animaux  qui  sucent  le  sang  du  pays, 
corrompent  les  mœurs,  empoisonnent  la  morale.  Leur  métier  de 
paresseux  est  devenu,  sous  l'influence  du  siècle,  une  industrie  à 
laquelle  se  vouent  les  rebuts  des  autres  professions.  Négociants 
faillis,  femmes  émancipées,  fruits  secs  des  écoles,  filles  séduites 
ou  vicieuses,  épaves  de  toutes  sortes/  roués  de  tous  genres  ont 
trouvé  le  moyen  commode  pour  s'engraisser  de  la  substance  d'^au- 
trui.  Ils  se  sont  fait  les  parasites  du  corps  social.  Leur  troupe 
ignoble  invente  chaque  jour  quelques  nouvelles  manœuvres  pour 
enlever  au  travailleur  le  fruit  de  ses  efforts  sans  enfreindre  ouver- 
tement la  loi.  C'est  contre  cette  espèce  de  vermine  que  M.  E.  Pail- 
leron  donne  essor  à  sa  verve  satirique.  Il  passe  en  revue  des  tur- 
pitudes que  nous  nous  dispenserons  même  d'énumérer.  Les  vers 
suivants,  adressés  à  ces  poètes  de  la  Bohême  lettrée,  que  l'auteur 
appelle  les  Cygnes  dé  cabaret,  suffisent  comme  échantillon  de  sa 
manière  d'écrire  : 
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Sots  fanfarons,  de  fiel  el  de  via  parfumés, 
Qui  raillez  la  pudeur  dans  vos  hoquets  rhythmés. 
Dont  le  trouble  regard  confond,  dans  son  ivresse. 
Avec  la  vierge  enfant  quelque  impure  drôlesse. 
Qui  popr  faire  fleurir  la  plante  au  front  vermeil, 
N*usez  que  de  fumier  et  jamais  de  soleil  ; 
Pour  avoir  méconnu  votre  mission  sainte, 
Vous  resterez  muets  en  dehors  de  l'enceinte  ; 
Vos  déclamations  n'auront  pas  d'autre  prix  : 
Qui  sème  le  dégoût  récolte  le  mépris  ! 

L'iDdignation  déborde  quelquefois  un  peu  trop.  Plus  de  mesure 
atteindrait  mieux  le  but.  L'auteur  exagère  au  delà  de  ce  que  per- 
met la  satire  et  généralise  à  tort  des  mœurs  et  des  vices  heureu- 
sement exceptionnels.  Ses  idées  ne  sont  pas  toujours  bien  claires, 
ni  ses  principes  très-fermes.  Chez  lui,  le  doute  apparaît  souvent 
et  vient  détruire  en  partie  l'effet  de  cette  sainte  colère,  qui  semble 
ainsi  plutôt  instinctive  que  raisonnée.  La  poésie  de  M.  Pailleron 
est  du  reste  assez  inégale  :  tantôt  elle  blesse  l'oreille  par  ses  tons 
rudes  et  discordants,  tantôt  elle  a  des  accents  pleins  de  grâce  et 
de  douceur. 


Supplément  au  Recueil  d'antiquités  suisses,  par  le  baron  de  Bon- 
stetten.  Lausanne,  Bridel  ;  1  vol.  in-fol.  :  35  fr. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  qu'un  littérateur  aimé  du  public 
genevois,  M.  Gustave  Revilliod,  annonçait  en  termes  flatteurs  le 
Recueil  d'antiquités  de  M.  de  Bonstetten,  œuvre  consciencieuse 
d'un  érudit  infatigable.  Dès  lors,  M.  de  Bonstetten  n'a  point  in- 
terrompu le  cours  de  ses  travaux,  et  il  vient  de  les  compléter  en 
offrant  au  public  le  fruit  de  ses  recherches  récentes,  sous  le  titre 
de  Supplément  à  son  premier  recueil. 

Depuis  plusieurs  années  l'attention  des  archéologues  a  été  à  peu 
près  complètement  absorbée  par  les  découvertes  d'antiquités  la- 
custres; quoique  nos  nécropoles  antiques  n'aient  pas  dit  leur  der- 
nier mot  et  qu'elles  offrent  encore  un  vaste  champ  d'explorations, 
elles  ont  été  livrées  à  un  injuste  oubli.  M.  de  Bonstetten  a  profité 
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des  ressources  qu'elles  pouvaient  lui  fournir,  et  son  beau  volume 
nous  prouve  d'une  manière  victorieuse  qu'il  n'avait  point  eu  tort 
de  concentrer  sur  ces  recherches  son  attention  exclusive.  Rien  de 
plus  varié,  de  plus  instructif  que  l'ensemble  d'objets  dont  il  nous- 
révèle  l'existence,  et  qui  sont  autant  de  documents  pour  l'histoire 
de  l'industrie  primitive.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  série  si 
riche  et  si  complète  dès  planches  qui  enrichissent  l'ouvrage,  sug- 
gère de  plus  utiles  réflexions  que  bien  des  pages  de  descriptions. 
Les  différentes  pièces  reproduites  appartiennent  au  musée  du 
canton  de  Berne  ou  à  la  belle  collection  de  M.  de  Bonstetten  ^ 
l'auteur  y  a  joint  quelques  objets  provenant  de  musées  étrangers, 
et  servant  de  points  de  comparaison  ;  ils  ont  été  choisis  avec  bean^ 
coup  de  goût  et  de  sagacité.  Les  planches  sont  accompagnées  d'ur> 
texte  explicatif,  dans  lequel  l'auleur  a  su  développer  incidemment 
quelques-unes  des  questions  les  plus  intéressantes  de  notre  ar- 
chéologie nationale.  Le  plan  de  l'outrage  est  simple  et  logique; 
M.  de  Bonstetten  a  adopté,  après  mûr  examen,  la  classification  des- 
archéologues  du  Nord,  el  divise  la  haute  antiquité  en  trois  âge& 
successifs,  l'âge  de  pierre,  l'âge  de  bronze  et  râ|[e  de  fer.  C'est 
dans  ce  cadre,  très-usité  maintenant,  qu'il  fait  rentrer  tout  ce  qu'on 
était  convenu  d'appeler  antiquités  celtiques,  gallo-romaines  et 
burgondes.  Les  notes  explicatives  sont  courtes  et  substantielles. 
M.  de  Bonstetten  ne  dédaigne  aucune  des  sources  de  lumière  qui 
peuvent  éclairer  sa  marche;  recourant  fréquemment,  mais  sans 
recherche,  aux  auteurs  classiques,  il  ne  craint  pas  de  recueillir 
aussi  à  l'occasion  les  récits  légendaires,  dont  le  souvenir  se  perd 
de  plus  en  plus  dans  nos  campagnes;  il  recommande  avec  raison 
l'étude  des  traditions  locales  qui  ne  sont,  au  fond,  que  les  vestiges 
d'anciennes  croyances.  M.  de  Bonstetten  nous  fournit  lui-même 
un  exemple  de  l'utilité  qu'on  en  peut  retirer  :  «  Il  existait  chez 
les  habitants  de  Wimmis  (Oberland  bernois)  une  pratique  bizarre 
qu'on  retrouve  parmi  les  Bauniens  du  temps  d'Hérodote.  Les  gens 
âgés  de  ce  village  racontent  que,  dans  leur  jeunesse,  les  hommes 
parcouraient  Jes  rues  du  bourg,  la  nuit  de  Saint-Sylvestre,  en 
frappant  à  coups  de  bâton  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons 
pour  en  chasser  les  mauvais  esprits,  avant  que  la  première  heure 
de  la  nouvelle  année  eût  sonné.  »  —  «  Les  Bauniens,  dit  Héro- 
dote (liv.  I),  jeunes  et  vieux,  ayant  pris  les  armes,  conmiencèrent 
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â  battre  Tair  de'  leurs  javelots,  et,  comme  s'ils  eussent  poursuivi 
quelque  chose,  ils  allèrent  jusqu'aux  montagnes  de  la  Calynde  en 
criant  qu'ils  chassaient  les  dieux  étrangers  de  leur  pays.  >  Le  rap- 
prochement était  intéressant  à  constater.  Au  nombre  des  qualités 
distinctives  de  M.  de  Bonstetten,  il  en  est  une  qui  n'est  malheu- 
rensement  pas  l'apanage  de  tous  nos  archéologues,  c'est  une  ex- 
cessive sobriété  dans  les  conjectures.  Il  recueille  les  moindres  faits 
avec  une  scrupuleuse  exactitude,  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
conclure,  sans  céder  à  la  jouissance  souvent  décevante  de  formuler 
une  théorie  ;  il  se  contente  de  présenter  sous  une  forme  exacte  et 
intéressante. ses  nombreuses  observations. 

Les  recherches  du  savant  archéologue  se  sont  étendues  à  toutes 
les  parties  de  notre  Suisse  ;  il  interroge  tout  d'abord  l'Ile  à  pilotis 
d'Inkwyl,  près  d'Herzogenbuchsee,  puis  les  débris  du  champ  de 
bataille  de  Tiefenau,  enfin  les  sépultures  burgondes  de  Galgenhu- 
bel.  La  Suisse  italienne  elle-même  n'est  point  en  dehors  de  ses 
investigations  ;rauteur  nous  fournit  des  données  curieuses  sur  les 
antiquités  de  Saint-Pierre,  près  de  Mendrizio,  dans  le  Tessin.  La 
Suisse  romande  n'est  point  négligée  :  Aventicum  et  Urba  enri- 
chissent le  recueil  de  pièces  remarquables  pour  l'époque  gallo- 
romaine..  Nous  voudrions  pouvoir  résumer,  même  rapidement, 
les  questions  diverses  et  complexes  que  H.  de  Bonstetten  a  si  ha- 
bilement traitées  dans  le  Supplément;  mais  ici  ce  serait  déplacé, 
et  nous  nous  réservons  de  revenir  ailleurs  avec  plus  de  détails  sur 
ses  travaux. 

Parmi  les  objets  reproduits,  il  en  est  plusieurs  qui  joignent  à 
un  intérêt  historique  et  archéologique  une  véritable  valeur  artis- 
tique, tels  sont,  pour  n'en  citer  que  quelques  exei^les,  la  figurine 
de  Mercure,  la  Victoire  sur  un  globe  (pi.  xx),  et  surtout  la  statuette 
en  pied  d^nn  empereur  romain  faisant  une  allocution  à  ses  soldats 
(pl-vi). 

Critique  sévère  des  faits  et  des  découvertes,  explications  savan- 
tes et  ingénieuses,  exposition  claire  et  concise,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  le  Supplément.  L'ouvrage  de  H.  de  Bonstetten 
prend  une  place  honorable  et  méritée  dans  la  bibliographie  ar- 
chéologique de  noire  pays,  et  augmente  le  nombre  des  données 
encore  bien  vagues  et  bien  confuses  que  nous  possédons  sur  les 
mœurs  des  anciens  habitants  de  l'Helvétie.  A  l'intérêt  purement 
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scientifique  d'une  œuvre  d'érudition ,  l'auteur  a  su  joindre  le 
charme  esthétique  et  artistique  de  l'exécution.  Le  précepte  d'Ho- 
race ne  pouvait  trouver  un  plus  heureux  interprète.  H.  F. 


Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  étrangers,  espagnols,  an- 
glais, flamands,  hollandais  et  allemands ,  et  de  leurs  relations 
avec  les  artistes,  par  J.  Dumesnil.  Paris,  V«  J.  Renouard;  1  vol. 
in-8  :  7  fr.  50. 

Les  amateurs  doivent  avoir  leur  place  dans  l'histoire  de  l'art., 
C'est  parfaitement  juste,  car  ils  exercent  une  influence  très-grande 
sur  la  destinée  des  artistes.  Ceux-ci  ne  pourraient  aller  bien  loin 
sans  le  concours  des  amateurs.  H  est  indispensable  non-seulement 
pour  la  vente  mais  encore  pour  la  bonne  exécution  de  leurs  œu- 
vres. L'homme  de  génie,  lui-môme,  a  besoin  d'être  compris,  sou-» 
tenu ,  dirigé  quelquefois  dans  ses  efforts  ;  autrement  il  risque  de 
perdre  courage  ou  de  faire  fausse  route.  Les  produits  de  la  pein- 
ture, quoiqu'ils  ne  soient  pas  des  objets  ordinaires  de  commerce, 
restent  cependant  soumis  aux  lois  de  l'offrp  et  delà  demande.  Or, 
l'appréciation  de  leur  mérite  exigeant  des  aptitudes  spéciales, 
c'est  aux  gens  qui  possèdent  ces  aptitudes  qu'appartient  nécessai- 
rement la  direction  de  l'art.  Le  goût  est  en  général  déterminé  par 
eux,  soit  qu'ils  conservent  le  dépôt  des  principes  traditionnels, 
soit  qu'ils  obéissent  à  l'impulsion  de  quelque  artiste  d'un  talent 
de  premier  ordre.  On  comprend  donc  quel  intérêt  peut  offrir 
l'histoire  des  a|pateurs  célèbres.  EWef  montre  les  résultats  d'une 
protection  éclairée  et  fournit  maints  détails  curieux  sur  la  vie  des 
artistes.  M.  Dumesnil  a  déjà  consacré  un  volume  à  l'Italie  et  trois 
à  la  France.  Dans  celui  que  nous  annonçons,  il  passe  en  revue 
l'Espagne,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne.  La  princi- 
pale figure  indiquée  en  tôte  de  ce  nouveau  volume,  celle  du  moins 
qui  frappera  le  plus  parce  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  la  rencon- 
trer, c'est  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Ce  dur  et  sombre  monar- 
que, c  promoteur  ardent  de  Tinquisition  et  juge  implacable  de 
son  propre  fils,  »  était  sensible  aux  beautés  de  l'art,  et  ne  dédai- 
gnait pas  d'écrire  de  sa  main  au  Titien,  pour  le  talent  duquel  il 
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avait  la  plas  hante  estime.  Après  lui,  viennent  don  Diego  Hartado 
<le  Hendoza,  poëte  et  diplomate,  qni  fut  en  relation  suivie  avec  le 
même  peintre  ;  le  comte  dac  d'Olivarès,  premier  ministre  de  Phi. 
lippe  IV  3  et  protecteur  de  Yelasquez  de  Silva  ;  Thomas  Howard, 
comte  d'Arundel,  dont  les  largesses  encouragèrent  Tessor  des  arts 
en  Angleterre,  sous  le  règne  de  Charles  I«%  et  qui  fut  en  relation 
avec  Yian-Dyck  et  Rubens.  Mais  ce  dernier  eut  deux  pnotecteurs 
plus  actifs  dans  ses  amis  Nicolas  Roekox  et  Gaspard  Gevaërts,  ri- 
ches bourgeois  d'Anvers.  Constantin  Huygens,  Utenboyard  et  le 
bourgmestre  Jean  Six  se  rattachent  à  la  carrière  de  Rembrandt  ; 
Bilibnlde  Pirckheimer,  savant  allemand,  protégea  surtout  Albert 
Dorer  et  Holbein.  Enfin  l'illustre  Winckelmann  groupe  autour  de 
lui  les  célébrités  artistiques  d'une  époque  plus  moderne,  et  nous 
introduit  dans  Tatelier  de  Raphaël  Mengs  où,  pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  faisait  de  fréquentes  visites. 

L'ouvrage  de  M.  Dumesnil,  plus  particulièrement  destiné  sans 
doute  aux  personnes  qui  s'occupent  d'art ,  aura  de  l'attrait 
pour  tous  les  lecteurs.  Il  est  écrit  d'une  manière  fort  agréable  et 
renferme  des  anecdotes,  des  extraits  de  correspondance,  des  rela- 
tions d'ambassades  ou  de  voyages ,  où  se  trouvent  mis  en  scène 
les  principaux  personnages  historiques  des  seizième,  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles. 


Jean  Kessler,  chroniqueur  saint  -  gallois,  notice  par  Edouard 
Fick.  Genève,  imprimerie  de  J.-G.Fick;  1  vol.  in-i2  :  2  fr.  50. 

Jean  Kessler  fut  l'an  des  réformateurs  de  Saint-Gall  ;  il  exer- 
çait la  profession  de  sellier,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  d'ex- 
cellentes études,  en  sorte  qu'il  devint  plus  tard  professeur  de  grec 
et  de  latin,  puis  pasteur  de  la  ville,  chargé  de  l'administration  su- 
prême des  affaires  ecclésiastiques.  Sa  vie  offre  peu  d'incidents, 
comme  celle  de  la  plupart  des  hommes  énergiques  dans  lesquels, 
au  seizième  siècle,  la  Réforme  trouva  de  si  puissants  promoteurs. 
Occupé  des  travaux  de  sa  profession,  il  consacrait  aux  lettres  ses 
loisirs,  et  l'idée  lui  vint  de  relater  les  événements  qui  se  passaient 
autour  de  lui.  Cette  chronique,  conservée  dans  la  bibliothèque  de 
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St-Gall,  embrasse  depuis  l'année  1517  jusqu'en  1540.  C'est  un  do- 
cument prScieûx  pour  l'histoire  des  cantons  suisses.  Jean  Kessler, 
après  avoir  suivi  l'école  latine  de  sa  ville  natale,  se  rendit  à  Bâle 
pour  étudier  les  lettres  et  la  théologie,  et  quoique  ses  ressources^ 
fussent  très-modiques,  le  désir  d'entendre  Luther  lui  fit  entrepren- 
dre le  long  voyage  de  Wittemberg.  Un  épisode  de  ce  voyage,  ra- 
conté par  le  chroniqueur  lui-même  avec  une  naïveté  charmante^ 
figure  dans  la  notice  de  M.  Fick.  A  son  retour  dans  la  ville  de  St- 
Gall,  il  se  mit  en  apprentissage  chez  un  sellier,  obtint  bientôt  la 
maîtrise ,  acheta  l'établissement  de  son  patron,  et  travailla  pour 
son  propre  compte.  Mais  la  réforme  commençait  à  pénétrer  en 
Suisse.  Plusieurs  bourgeois  de  St-Gall,  sachant  que  leur  voisin  le- 
sellier  avait  eu  des  rapports  avec  Luther,  s'adressèrent  à  lui  pour 
connaître  les  nouvelles  doctrines.  Jean  Kessler  s'acquitta  de  cet 
enseignement  avec  prudence  et  succès.  Plus  lard,  appelé  par  l'es- 
time de  ses  concitoyens  à  remplir  une  chaire  de  professeur,  il 
abandonna  seulement  alors  et  non  sans  regret  l'état  auquel  il 
devait  sa  position  indépendante.  Cette  existence  est  racontée  avec 
simplicité,  comme  il  convient  pour  une  biographie  dont  les  faits, 
n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  Le  volume  se  recommande 
aussi  par  une  exécution  typographique  très-remarquable,  mais  on 
regrettera  d'autant  plus  que  l'aut^eur  n'ait  fait  tirer  son  livre  qu'i 
75  exemplaires. 


Histoire  de  la  chaussure,  de  la  cordonnerie  et  des  cordonniers 
célèbres,  par  Ch.  Vincent,  avec  une  introduction  philosophique 
par  Buchet  de  Cublize.  Paris,  Charlieu  et  Huillery  ;  1  vol.  in-8,. 
fig.  :  5  fr. 

Ce  titre  paraît  assez  étrange.  Quel  intérêt,  dira-t-on,  peut  offrir 
l'histoire  de  la  cordonnerie,  et  comment  surtout  en  faire  l'objet 
d'une  introduction  philosophique?  Il  est  certain  qu'au  premier 
abord  cela  rappelle  un  peu  la  plaisante  enseigne  du  savetier  qui 
s'intitulait  «  restaurateur  de  la  chaussure  humaine.  »  Mais,  ouvrez, 
le  volume,  parcourez-èn  un  seul  chapitre,  et  bientôt  vous  chan- 
gerez d'avis.  M.  Vincent  ne  manque  ni  d'esprit  ni  tle  savoir,  deux 
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^iémeots  avec  lesquels  on  féconde  jusqu'aux  moindres  sujets. 
D'ailleurs  la  cordonnerie,  comme  les  autres  branches  du  costume, 
^  rattache  à  l'art  par  certains  côtés,  et  M.  Buchet  de  Cublize  émet 
SUT  ce  point  des  aperçus  fort  ingénieux,  qui  tendent  à  rehausser 
le  mérite  de  l'artisan,  quelque  humble  que  soit  sa  profession,  La 
chaussure  est  soumise  aux  caprices  de  la  mode,  elle  subit  les  va- 
riations du  goût,  et  peut  donc  servir  également  de  critère  pour 
apprécier  la  marche  de  la  civilisation  chez  les  différents  peuples 
dès  l'époque  la  plus  reculée,  car  elle  est  un  des  premiers  vête- 
ments adoptés  par  l'homme  au  sortir  de  l'état  sauvage.  La  Bible 
mus  apprend  que,  du  temps  de  Moïse,  les  Hébreux  avaient  déjà 
4es  cordonniers  ;  dans  plusieurs  cérémonies  civiles  ou  religieuses, 
le  soulier  jouait  même  un  rôle  important.  Les  monuments  de 
l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  l'Inde,  de  la  Chine,  etc.,  offrent  aussi 
maintes  preuves  de  l'antiquité  de  cet  usage;  on  y  voit  même  quel- 
ques dessins  qui  représentent  des  fabricants  de  chaussures  avec 
leurs  outils  et  leurs  matériaux.  M.  Vincent  donne  une  foule  de  cu- 
rieux détails  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques,  car  il  ne 
parle  que  d'après  les  données  fournies  par  la  sculpture  et  la  pein- 
ture des  peuples  anciens.  Les  Grecs,  les  Etrusques  et  les  Romains 
tiennent  aussi  leur  place  dans  cette  revue,  qui  s'arrête  à  l'époque 
de  l'invasion  barbare.  C'est  un  travail  remarquable,  dont  la  lec- 
ture a  vraiment  de  Tattrait.  Non-seulement  il  renferme  des  direc- 
tions utiles  pour  l'artiste  et  pour  l'antiquaire,  mais  encore  les  gens 
du  monde  seront  captivés  par  ces  recherches,  faites  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  que  l'auteur  entremêle  d'anecdotes  relatives 
aux  célébrités  historiques  de  la  cordonneriej  ainsi  qu'aux  phases 
diverses  de  sa  destinée. 


L'Année  historique  ou  Revue  annuelle  des  questions  et  des  évé- 
nements politiques  en  France,  en  Europe  et  dans  les  principaux 
États  du  monde,  par  J.  Zeller,  1"  année.  Paris,  Hachette  et  C**; 
1  vol.  in-12  :  3  fn  50  c.  —  Personnages  énigmatiques,  his- 
toires mystérieuses,  événerfients  peu  ou  mal  connus,  par  Fr. 
Bulau,  trad.  de  l'allemand  par  W.  Duckett.  Paris,  Poulet-Ma- 
lassis  et  de  Broise;  3  vol.  in-12  :  10  fr.  50. 

Ce  volume  renferme  le  résumé  des  événements  de  l'année  1859> 
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fait  an  point  de  vue  français,  dans  no  esprit  libéral  et  modéré. 
NatnreUement  la  gaerre  d'Italie  domine  comme  le  fait  capital 
dont  rimportaoce  ne  saurait  être  contestée.  Uauteur  lui  donne 
avec  raison  une  grande  place  dans  son  récit.  Mais  ne  se  presse-t- 
il  pas  trop  de  vouloir  juger  les  intentions  politiques,  de  répartir 
la  louange  et  le  blâme  à  propos  de  résultats  qui  ne  sont  encore 
que  des  hypothèses?  Le  rôle  de  rhistoire  contemporaine  doit  plu- 
tôt se  b(»rner  i  la  narration  la  plus  exacte,  sans  aucun  commen- 
taire. Les  appréciations  risquent  d'être  intempestives,  ou  fausses, 
ou  partiales,  du  moins  en  ce  qui  touche  aux  grandes  vues  de  la 
politique.  L'homme  d'Etat  ignore  lui-même  si  ses  entreprises  at- 
.  teindront  le  but  qu'il  se  propose  ;  comment  donc  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  seulement  ce  but  pourraient-ils  formuler  une  opinion 
de  quelque  valeur?  Dans  une  revue  annuelle,  surtout,  il  convient 
mieux  de  s'abstenir,  car  l'année  prochaine  renversera  peut-être 
toutes  les  suppositions  d'aujourd'hui.  L'essentiel  est  de  présenter 
les  événements  sous  leur  véritable  aspect  et,  pour  cela,  de  bien 
conserver  à  chaque  pays  sa  physionomie  nationale.  Sur  ce  dernier 
point,  M.  Zeller  laisse  aussi  quelque  chose  à  désirer.  Ses  articles 
Belgique,  Angleterre,  Allemagne  paraissent  empreints  d'ironie  au 
sujet  des  manifestations  de  Tesprit  public  dans  ces  trois  pays  ;  et 
nous  remarquons  également  que  plusieurs  mots  ou  noms  étran- 
gers sont  écrits  d'une  manière  tout  à  fait  incorrecte.  En  faisant 
disparaître  ces  petits  défauts,  l'auteur  consolidera  le  succès  de 
V Année  historique^  recueil  fort  intéressant,  auquel  son  format  com- 
mode et  son  prix  modique  assurent  de  nombreux  amateurs. 

—  L'ouvrage  de  M.Bulau  n'en  aura  sans  doute  pas  moins.  It 
renferme  une  série  d'aventures  extraordinaires  qui  peuvent  riva- 
liser avec  les  inventions  des  plus  fertiles  romanciers.  C'est  un  fait 
bien  étrange  que  l'empire  exercé  sur  la  foule  par  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  semble  avoir  quelque  chose  de  surnaturel.  En 
vain  les  lumières  se  répandent,  on  remarque  toujours  une  dispo- 
sition générale  à  croire  aux'prodiges,  et  ce  penchant  augmente  à 
mesure  que  diminue  la  foi  religieuse.  Dans  les  époques  d'incré- 
dulité, de  grossières  superstitions  reprennent  faveur,  s'emparent 
des  esprits,  et  le  plus  audacieux  charlatanisme  trouve  des  adeptes 
en  grand  nombre.  Le  dix-huitième  siècle  offre  maints  exemples- 
de  celte  singalière  contradiction.  Les  prêtres  étaient  taxés  d'im- 
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posture,  mais  on  admit  les  mensonges  d'nn  comte  de  Saint*Ger- 
main,  le  pouvoir  mystérieux  d'un  Cagliostro,  la  possibilité  de  faire 
de  Tor,  les  merveilles  du  mesmérisme,  la  pierre  pbilosophale,  et 
les  prétendus  miracles  des  convulsionnaires.  Jamais  peut-être  il 
D'y  eut  autant  de  dupes  et  de  dupeurs  que  dans  cette  société  qui 
se  disait  affranchie  du  joug  des  croyances  traditionnelles.  M.  Bu- 
lau  en  raconte  des  traits  fort  curieux,  empruntés  à  l'histoire  de 
différents  pays,  car  ce  ne  fut  pas  seulement  en  Franco  que  le  phé- 
nomène se  manifesta.  L'Allemagne  prit  une  assez  grande  part  au 
mouvement,  et  son  histoire  durant  cette  période  offre  bien  des 
mystères  encore  inexplicables.  Chez  elle,  en  effet,  l'organisation 
sociale  se  prêtait  davantage  aux  secrètes  menées.  Plusieurs  des 
épisodes  que  raconte  M.  Bulau  montrent  avec  quelle  facilité  les 
nobles  commettaient  des  actes  iniques,  devant  lesquels  l'autorité 
demeurait  impuissante  et  qui  n'inspiraient  à  la  foule  qu'une  crainte 
respectueuse.  Ce  sont  des  énigmes  qu'on  n'a  point  devinées,  parce 
que  les  deux  ou  trois  personnes  qui  seules  en  connaissaient  le  mot 
sont  mortes  sans  le  révéler.  Le  goût  du  merveilleux  fut  exploité 
de  cette  manière  au  profit  d'intérêts  de  famille  ou  de  passions  in- 
dividuelles dans  plus  d'une  circonstance.  L'ouvrage  de  M.  Bulau 
renferme  aussi  des  révélations  intéressantes  au  sujet  de  quelques 
évéoements  politiques  modernes  sur  lesquels  règne  encore  une 
certaine  obscurité.  Nous  signalerons,  entre  antres,  les  révolutions 
msses  de  i762  et  de  1801,  la  conspiration  de  Malte  en  1764,  la 
capitulation  de  Paris  en  1814,  la  révolution  de  février  1848,  etc. 
Cet  ouvrage,  qui  porte  le  cachet  d'un  sens  droit  et  d'un  jugement 
ferme,  offre  une  lecture  non  moins  attrayante  qu'instructive. 


L'Angleterre  telle  qu'elle  est,  ou  seize  ans  d'observations  dans 
ce  pays,  par  A.  Kervigan.  Paris,  A.  Leclerc  et  C»%  2  vol.  in-12  ; 
7fr. 

M.  Kervigan  n'aime  pas  le  parlementarisme,  la  liberté  lui  pa- 
raît pour  le  moins  inutile  quand  elle  n'est  pas  nuisible,  à  ses  yeux 
le  commerce  et  l'industrie  ne  représenterit  guère  qu'une  vaste  ex- 
ploitation organisée,  aux  dépens  du  public.  On  comprend  qu'avec 
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de  pareilles  tendances  il  ait  vu  TAngleterre  sous  Paspect  le  plus 
déplorable.  C'est  un  pays  profondément  corrompu,  dans  lequel 
règne  l'anarchie,  et  qui  marche  tout  droit  vers  la  dissolution  so- 
ciale. Mauvaise  administration^  police  nulle,  justice  vénale  ;  hy- 
pocrisie, égoïsme,  perversité  dans  les  hautes  classes;  instincts  ma- 
térialistes et  passions  haineuses  chez  le  peuple  :  tels  sont  les  seuls 
traits  que  l'observateur  a  su  reproduire,  parce  qu'ils  étaient  seuls 
en  harmonie  avec  la  disposition  de  son  esprit.  Quand  on  veut  voir 
le  mal  et  rien  que  le  mal,  on  le  trouve  partout  en  abondance.  Les 
vices,  les  faiblesses,  les  abus  sont  inhérents  à  la  nature  humaine 
et  se  développent  plus  ou  moins  sous  tous  les  régimes.  La  répu- 
blique et  la  monarchie,  le  droit  divin  et  le  suffrage  universel  prê- 
tent également  à  la  verve  des  satiristes.  Pour  qui  veut  écrire  un 
pamphlet,  la  matière  ne  fera  jamais  défaut,  même  sous  le  meilleur 
des  gouvernements  possibles.  Si  M.  Kervigan  nous  offre  un  tableau 
sombre  et  repoussant  de  l'Angleterre,  cela  tient  en  grande  partie 
à  la  couleur  de  ses  lunettes.  Il  envisage  d'ailleurs  les  choses  au 
point  de  vue  d'un  système  préconçu.  L'idée  qui  le  domine  est  de 
montrer  le  parlementarisme  comme  une  lèpre  morale  et  politique. 
Cette  préoccupation  le  rend  fort  exclusif.  Il  ne  demande,  soit  aux 
institutions,  soit  aux  mœurs  anglaises,  que  des  preuves  en  faveur 
de  sa  thèse  et  laisse  de  côté  les  faits  contraires.  De  là  résulte  une 
absence  complète  d'impartialité.  Le  livre  de  M.  Kervigan  est  déci- 
dément hostile  au  caractère  national  ainsi  qu'à  la  foi  religieuse 
du  peuple  anglais.  Ses  attaques  portent  le  cachet  de  la  passion  et 
nous  semblent  peu  faites  pour  inspirer  la  confiance.  De  telles  dia- 
tribes ne  sauraient  être  prises  au  sérieux  ;  leur  violence  détruit 
même  l'effet  que  pourrait  produire  la  part  de  vérité  qui  s'y  trouve. 
Il  y  a  longtemps  que  l'Angleterre  se  voit  en  butte  aux  prophéties 
les  plus  menaçantes.  Monarchistes  et  républicains  rêvent  à  l'envi 
sa  décadence,  prédisent  sa  chute  prochaine,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  vivre  et  de  prospérer.  Assurément  elle  peut  fournir  ample 
matière  à  la  critique  :  son  gouvernement  est  loin  de  la  perfection 
absolue,  sa  pohtique  extérieure  manque  souvent  de  franchise  et 
de  générosité;  son  caractère  n'éveille  point  la  sympathie.  Mais 
ces  défauts  ne  prouvent  rien  contre  le  principe  constitutionnel, 
qui,  malgré  les  obstacles  suscités  par  eux,  a  placé  l'Angleterre  au 
premier  rang  parmi  les  nations  les  plus  civilisées  et  les  plus  puis- 
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^ntes  du  monde.  Les  maux  qae  signale  M.  Kervigan  ne  provien- 
draient-ils pas,  au  contraire,  de  l'opposition  que  le  principe  con- 
stitutionnel rencontre  dans  les  tendances  extrêmes  soit  de  la  dé- 
mocratie, soit  de  Toligarchie?  En  définitive,  toutes  les  (ormes  de 
gouvernement  sont  exposées  à  ce  même  péril,  et  nous  ne  sachions 
pas  que  jamais  on  ait  inventé,  pour  échapper  au  despotisme,  d'au- 
tres garanties  que  celles  du  régime  parlementaire. 


État  de  la  France  en  1789,  par  Paul  Boiteau.  Paris,  Perrotin; 
1  vol.  in-8  :  6  fr. 

M.  de  Tocqueville  et  plusieurs  écrivains  après  lui  se  sont  effor- 
cés de  remettre  en  lumière  le  véritable  caractère  des  institutions 
françaises  vers  la  fin  de  l'ancien  régime.  L'impartialité  guidait 
leurs  plumes,  et  quoique  partisans  à  beaucoup  d'égards  de  la  ré- 
volution, ils  n'ont  pas  cru  devoir  admettre  sans  examen  la  sen- 
tence impitoyable  qu'elle  prononçait  contre  le  passé.  Leurs  re* 
cherches  prouvent  du  moins  que,  si  les  abus  de  l'ancien  régime 
étaient  criants  et  nombreux,  dès  l'avènement  de  Louis  XVI  on 
entra,  non  sans  succès,  dans  la  voie  des  réformes.  La  révolution 
vint  précipiter  le  mouvement,  mais  en  lui  donnant  un  cachet  po- 
litique et  passionné  peu  favorable  au  progrès  soit  moral,  soit  ma- 
tériel. On  proclama  beaucoup  de  principes  qui  ne  furent  guère 
appliqués.  L'agriculture,  l'iiylustrie,  le  commerce  en  souffrirent 
également.  C'est  un  fait  certain  que  les  réformes,  entreprises  sous 
le  règne  de  Louis  XYI,  ne  trouvèrent  pas  grâce  devant  l'exclu- 
sisme  révolutionnaire.  Hais  M.  Boiteau  refuse  de  l'admettre;  il 
blâme  ceux  qui  veulent  être  justes  envers  l'ancien  régime  et  pré- 
tend, au  contraire,  que  l'étude  approfondie  de  cette  époque  ï)rouve 
mieux  encore  l'urgente  nécessité  du  grand  coup  d'État  populaire 
de  1789.  A  ses  yeux,  l'égalité  démocratique  est  le  véritable  fonde- 
ment de  la  liberté,  les  craintes  et  les  doutes  exprimés  sur  ce  point 
dénotent  des  âmes  pusillanimes  qui  n'ont  pas  foi  dans  l'avenir  des 
principes.  Il  entreprend  donc  de  retracer  à  son  tour  un  tableau 
complet  de  l'état  de  la  France  en  1789.  Ce  travail  est  certaine-- 
ment  bien  fait,  on  y  trouve  de  nombreux  détails  sur  l'organisa- 
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tion  administrative  dans  ses  diverses  branches,  sur  la  cour^  sur 
les  emplois  et  les  sinécures  qui  grevaient  si  lourdement  le  budget. 
Que  de  bouches  inutiles,  que  de  sangsues  nourries  aux  dépens  du 
pauvre  peuple  !  La  plus  grande  partie  des  deniers  publics  se  gas- 
pillait ainsi.  Le  népotisme  et  la  concussion  exerçaient  ouverte- 
ment leur  empire.  Cela  se  comprend  :  le  régime  de  Louis  XIV, 
corrompu  par  la  régence  et  par  le  règne  de  Louis  XV,  ne  pouvait 
avoir  d'autre  résultat.  Aux  abus  du  despotisme  étaient  venus  se 
joindre  ceux  de  la  licence,  et  l'essor  que  prirent  les  idées  aux  dix- 
huitième  siècle  acheva  l'œuvre  de  décomposition.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  sous  Louis  XVI,  des  vues  réformatrices  com- 
mençaient à  se  faire  jour  dans  les  conseils  de  la  royauté.  Maintes 
innovations  heureuses,  signalées  par  M.  de  Tocqueville,  furent 
accomplies  avant  1789,  et,  comme  le.  démontre  fort  bien  M.  L.  do- 
Lavergne,  une  impulsion  féconde  avait  été  donnée  à  l'économie 
rurale.  Ces  écrivains  disent  encore  avec  raison  que  la  tempête  ré- 
volutionnaire enraya  ce  mouvement,  parce  qu'au  lieu  de  réparer 
l'édifice  social,  elle  le  détruisit  de  fond  en  comble  pour  le  recon- 
struire ensuite.  Or,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  le  livre  de  M.  Boi- 
teau  peut  infirmer  leurs  assertions,  car  les  réformes  s'opèrent 
toujours  avec  lenteur  et,  pour  en  recueillir  le  fruit,  il  faut  beau- 
coup de  temps.  La  révolution  bouleversa  tout,  le  bien  comme  le 
mal  ;  elle  fit  table  rase  des  vieilles  institutions  ainsi  que  des  chan- 
gements qu'on  essayait  d'y  introduire.  Dans  ce  naufrage,  sans 
doute,  les  abus  furent  submergés  avec  le  reste.  Mais  est-il  bien 
certain  qu'ils  restèrent  tous  au  fon^  de  l'eau?  A  cet  égard  le  doute 
nous  semble  permis.  M.  Boiteau  lance  contre  l'ancien  régime  une 
foule  d'accusations  qui  s'appliqueraient  aussi  bien  aux  régimes 
postérieurs  et  plus  spécialement  peut-être  aux  différentes  phases 
du  gouvernement  républicain.  En  effet,  d'ambitieux  tribuns  ont 
laissé  paraître  des  instincts  fort  despotiques,  et  leurs  clients,  sans 
porter  la  livrée,  ne  coûtaient  pas  moins  à  l'État  que  les  valets  de 
la  royauté.  Les  lettres  de  cachet  furent  remplacés  par  les  visites 
domiciliaires  et  la  guillotine.  Maints  privilèges,  après  avoir  été 
détruits,  ressuscitèrent, sous  d'autres  noms.  Le  nouveau  régime  ne 
se  montra  pas  beaucoup  plus  que  Tancien  exempt  de  favoritisme 
et  de  corruption.  Sans  doute  on  aurait  tort  d'en  accuser  les  prin- 
cipes, c'est  aux  hommes  qu'il  faut  s'en  prendre;  mais  cela  semble 
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indiquer  du  moins  que  la  révolution  ne  possède  pas  cette  mer- 
reilleuse  vertu  régénératrice  dont  ses  adeptes  vantent  si  bruyam-- 
ment  l'eflacacité.  Tout  n'était  pas  détestable  en  France  avant  1789, 
comme  tout  n'a  pas  été  depuis  admirable.  Les  institutions  hu- 
maines sont  toujours  mélangées  de  bien  et  de  mal,  et  ce  n'est  pas 
en  niant  les  défauts  de  la  démocratie  qu'on  servira  la  cause  du 
progrès.  Mieux  vaut,  selon  nous,  étudier  l'histoire  sans  aucune 
préoccupation  de  système.  .Du  reste ,  H.  Boiteau  présente  des 
faits,  des  données  statistiques  plutôt  que  des  raisonnements,  et 
l'état  de  choses  qu'il  décrit  n'est  certes  pas  à  regretter.  Son  tra- 
Yail  ne  prouve  point  que  les  vues  de  M.  de  Tocqueville  soient 
erronées,  mais  il  leur  oppose  un  contre-poids  salutaire  que  nous 
croyons  propre  à  maintenir  dans  de  justes  limites  la  réhabilita- 
tion de  l'ancien  régime. 


Essais  historiques  et  biographiques,  par  lord  Macaulay,  traduit» 
par  G.  Guizot  ;  !'•  série.  Paris,  Lévy,  frères  ;  1  vol.  in-8  :  6  fr. 

Macaulay,  par  son  Histoire  d'Angleterre,  a  pris  place  au  premier 
rang  parmi  les  écrivains  de  notre  époque.  Chez  lui  se  trouve  au 
plus  haut  degré  Punion  du  bon  sens  avec  l'élévation  des  idées  et  la 
connaissance  du  cœur  humain.  On  voit  qu'avant  de  se  produire 
comme  historien,  il  avait  beaucoup  médité,  beaucoup  étudié  sur- 
tout l'homme  sous  ses  aspects,divers;  il  s'était  initié ,  par  une  sé- 
rie de  travaux  préparatoires ,  aux  mystères  de  la  politique,  ainsi 
qa'au  jeu  des  intérêts  et  des  passions  qui  jouent  leur  rôle  dans  la 
conduite  de  Thomme  d'Etat  comme  dans  celle  du  général  d'ar- 
mée, de  l'administrateur,  du  publiciste  ou  du  tribun.  Ses  Essais 
nous  apprennent  comment  il  a  débuté  dans  la  carrière  historique. 
Outre  leur  propre  valeur,  ce  sont  des  documents  curieux  de  l'es- 
pèce d'apprentissage  auquel  Macaulay  doit  la  supériorité  qui  le 
distingue.  Ils  servent  de  préface  et  d'appendice  à  son  Histoire  d'An- 
gleterre^ car  ainsi  que  le  dit  M.  Guizot,  t  ils  font  voir  comment  il 
s'y  prépara,  ils  font  deviner  comme  il  l'aurait  terminée  ;  ils  met- 
tent à  la  fois  en  pleine  lumière  les  origines  de  son  talent  si  com- 
plexe et  les  conclusions  de  son  œuvre  interrompue  :  là  seulement 
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on  le  retrouve  tout  entier.  »  On  est  étonné  que  ces  documents  si 
curieux  ne  soient  pas  encore  tous  traduits.  Quelques-uns  seule- 
ment Tout  été  depuis  la  mort  de  l'auteur,  mais  cela  ne  suffit 
point.  Pour  bien  apprécier  leur  mérite,  il  faut  en  connaître  l'en- 
semble, et  d'ailleurs  de  tels  opuscules,  pleins  d'intérêt  et  de  va- 
riété, seront  certainement  bien  accueillis  par  le  public  français. 
L'entreprise  de  M.  Guizot  nous  paraît  donc  très-digne  d'être  en- 
couragée ,  d'autant  plus  que  sa  traduction  avait  obtenu  l'assenti- 
ment de  Macaulay,  qui  s'était  même  empressé  de  lui  fournir  quel- 
ques notes  pour  une  notice  biographique  destinée  à  paraître  en  tête 
des  Essais  sur  la  littérature  anglaise.  La  première  série  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  renferme  :  Burleigh  et  son  temps  ;  John 
Hampden;  sir  William  Temple  ;  lord  Clive,  et  Warrens  Hastings. 
Un  second  volume  sera  consacré  à  des  essais  du  même  genre,  un 
autre  à  ceux  qui  traitent  de  l'histoire  et  deux  à  la  littérature. 
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Rome  et  le  cœur  humain.  Etudes  sur  le  catholicisme,  par  Félix 
Bungener.  Paris,  i861,Cherbuliez,  rue  de  la  Monnaie,  10  ;  Ge- 
nève, même  maison  ;  Amsterdam,  Van  Bakkenes ,  derrière  le 
palais,  1861  ;  l  vol.  in-12  :  3  fr.  50. 

Ces  études  sont  un  livre  de  controverse,  c'est-à-dire  de  discus- 
sion entre  protestants  et  catholiques. 

Quoi  1  diront  certaines  gens,  de  la  controverse  !  d'aigres  dispu- 
tes que  l'on  n'a  pas  honte  d'appeler  religieuses  !  de  la  haine  à 
propos  de  croyances  dont  personne  aujourd'hui  ne  se  soucie  î 
Cette  triste  et  repoussante  distraction  de  nos  pères  n'est  plus  de 
notre  goût.  Protestant,  catholique,  qu'importe?  Ce  sont  de  vieux 
moules,  des  formes  usées.  Laissez  tout  cela ,  c'est  mort.  Sachons 
nous  en  tenir  à  l'utile,  aux  intérêts  matériels.  Faisoiis-nous  le 
plus  de  sage  bien-être  que  nous  pourrons,  et  que  chacun  croie  ce 
qu'il  voudra.  ^ 
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Nous  ne  pouvons  ici  répondre  à  ces  gen,s-là.  Mais  nous,  à  qui 
uoe  assez  longue  expérience  a  fait  connaître  qu'il  n'est  pas  bon 
d'avoir  sur  celle  terre  autre  chose  qu'une  tente,  nous  qui  ne  pou- 
vons être  indifférent  à  l'espérance  d'un  domicile  éternel,  nous  qui 
pensons  que  ce  que  la  terre  a  de  meilleur,  c'est  d'être,  pour  qui 
sait  comprendre  ce  court  passage ,  l'acheminement  vers  le  ciel, 
nous  nous  intéressons  aux  croyances,  et  nous  tenons  à  trou- 
ver et  à  garder  celles  qui  nous  donneront  les  espérances  les  mieux 
fondées.  Nous  examinerons  donc ,  et  nous  retiendrons  ce  qui  est 
bon. 

A  l'extrémité  opposée,  parmi  les  hommes  à  vues  élevées,  il  est 
des  esprits  qui  ne  sont  pas  moins  opposés  à  la  controverse.  Ils 
n'aiment  que  ce  qui  agrandit  et  réchauffe  l'âme ,  que  ce  qui  rap- 
proche et  réunit.  Ils  ne  cherchent  eh  toute  secte  que  ce  qu'elle  a 
de  vrai,  d'édifiant,  de  chrétien.  Ils  craignent  tout  ce  qui  appuie 
et  insiste  sur  les  désaccords  et  les  différences. 

Ils  auraient  fortement  raison,  si  la  société  était  toute  composée 
de  cœurs  généreux ,  d'esprits  d'élite ,  d'âmes  cherchant  unique- 
ment à  se  gagner  les  unes  les  autres  aux  choses  du  ciel.  Mais  ne 
sait-on  pas  que  le  plus  grand  nombre  voit  dans  une  croyance 
adoptée  seulement  une  arme  de  domination  et  de  despotisme  ; 
qui  n'a  vu  certaines  erreurs  servir  uniquement  à  fonder  certains 
pouvoirs ,  qui  peut  se  sentir  une  âme  indépendante  et  fermer  les 
yeux  sur  un  système  d'invasion  et  d'accaparement?  En  philoso- 
phie ,  en  science ,  en  littérature ,  en  beaux-arts,  en  éducation,  en 
politique,  chacun  défend  son  opinion,  pourquoi  ne  la  défendrait- 
on  pas  en  matière  religieuse  ?  Le  droit,  et  par  conséquent  le  de- 
voir imposé  à  chacun,  est,  en  toutes  ces  choses,  parfaitement  le 
même  :  pourquoi  y  renoncer  en  rehgion  ?  L'important,  l'indis- 
pensable, c'est  que  le  ton  soit  d'autant  plus  calme,  digne,  bien- 
veillant ,  charitable ,  que  le  sujet  de  la  discussion  est  plus  grave. 
Cela  n'a  pas  toujours  eu  lieu  dans  un  autre  âge  :  cela  n'est  pas 
même  toujours  ainsi  dans  le  nôtre,  et  c'est  ce  qui  explique  les 
grandes  répugnances  que  soulève  le  seul  mot  de  controverse.  Eh 
bien  î  corrigeons-nous  de  ce  défaut  ;  qu'on  n'entende  plus  d'ana- 
thèmes  ni  d'injures  sortir  de  nos  bouches,  mais  seulement  des  rai- 
sons, et  nous  pourrons  discuter  sur  les  croyances  comme  sur  au- 
tre chose,  sur  ce  qui  nous  sépare  en  religion  comme  sur  ce  qui 
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nous  sépare  en  philosophie.  Les  injures  seules  sont  de  trop.  Quant 
à  la  discussion  elle-même,  en  tout  et  pour  tout,  quelque  en- 
nuyeuse et  fatigante  qu'elle  puisse  être,  il  faut  hien  qu'elle  sub- 
siste aussi  longtemps  que  l'homme  sera  l'homme,  c'est-à-dire  un 
^tre  intelligent,  aspirant  à  la  vérité,  mais  [sans  avoir  jamais  la 
pleine  assurance  de  la  posséder  tout  entière. 

Or,  H.  Bunjgener  nous  semble  n'avoir  jamais  failli  à  la  règle  de 
prudence  et  de  sagesse  que  nous  venons  de  rappeler.  Il  appelle, 
il  est  vrai,  les  choses  par  leur  nom;  il  discute  sans  réticence,  sa»s 
faux  ménagement,  sans  mielleuse  douceur,  toutes  les  superféta- 
tions  de  l'Eglise  romaine;  it  la  montre  substituant  partout  f  homme 
à  l'Evangile;  se  fondant  et  se  développant,  non  sur  la  parole  du 
Maître  et  des  apôtres,  mais  sur  toutes  .les  fâcheuses  propensions 
et  les  redoutables  faiblesses  du  cœur  humain.  Dans  ce  livre,  pas 
plus  que  dans  ceux  dont  il  Ta  fait  précéder,  on  ne  le  verra  semer 
l'injure  et  l'outrage,  à  moins  que,  comme  l'auteur  le  dit  lai-méme 
dès  l'entrée,  on  ne  prenne  les  raisons  pour  des  injures  et  les  faits 
pour  des  outrages.  A  ce  sens,  à  moins  d'approuver  ce  qu'on  désap- 
prouve, ou  de  se  taire  lâchement,  il  fdtnihien  injurier  et  outrager. 
Nos  adversaires  ne  s'accordent-ils  pas  largement  ce  droit,  et  leur 
droit  n'est-il  pas  aussi  le  nôtre?  Sommes-nous  moins  autorisés 
qu'eux  à  soutenir  et  à  défendre  ce  que  nous  regardons  comme  la 
vérité  ?  Y  a-t-il  dans  ce  livre  et  dans  les  autres  livres  polémiques 
de  M.  Bungener,  une  seule  ligne  qui  soit  écrite  sur  le  ton  d'un 
Joseph  de  Maistre  ou  d'un  Veuillot,  pour  n'en  pas  nommer  d'au- 
tres ?  N'y  trouve-t-on  pas  toujours,  au  contraire,  la  dignité  de  l'ex- 
pression, un  ton  calme,  une  discussion  serrée,  mais  presque  froide, 
tant  l'auteur  a  craint  que  l'animation  ne  parût  de  la  violence?  N'y 
lit- on  pas  enfin  plus  d'une  fois  des  déclarations  comme  celle-ci  : 
«  Si  c'est  l'Eglise  romaine  que  l'histoire  offrira  le  plus  souvent  à 
*  nos  attaques,  nous  saurons  pourtant,  à  chaque  foi«,  faire  un  re- 
4  tour  sur  notre  propre  cœur  ;  si  le  vieil  homme  a  son  autel  à 
<  Rome,  il  Ta  toujours  aussi,  plus  ou  moins,  en  chacun  de  nous.  » 
Et  l'auteur  se  permet  fréquemment  de  ces  retours,  qui  montrent 
qu'il  en  veut  presque  plus  encore  aux  faiblesses  de  notre  nature, 
qu'à  l'Eglise  même  qui  les  a  mises  en  œuvre. 

Les  objets  sur  lesquels  M.  Bungener  porte  notre  attention 
sont  l'Eglise,  l'autorité,  la  Bible,  puis  le  clergé,  le  culte,  le  salut. 
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L'Eglise  visible  a  remplacé  TEglise  véritable,  le  clergé  s'est  fait 
rSglise.  C'est  rignoraoce  et  la  paresse  de  rhomme  qui  ont  amené 
€t  focilité  cet  empiétement  auquel  les  clergés  protestants  même 
De  sont  pas  toujours  restés  étrangers. 

L'Eglise-clergé  fait  semblant  d'accorder  la  liberté ,  quoique  en 
fait  elle  impose  son  autorité.  Mais  c'est  encore  dans  le  cœur  hur 
main*  (fu^il  faut  chercher  l'origine  de  cette  usurpation.  Le  joug  a 
été  mis  sur  ceux  qui  l'appelaient  ;  c'est  pour  cela  que  la  réfqrme 
a  eu  et  a,  elle  aussi,  ses  despotes. 

Bientôt  la  Bible  a  été  confisquée  par  le  clergé.  A  lui  seul  de 
dire  ce  qu'on  doit  y  trouver.  Qui  écoute  l'Eglise  peut  et  doit 
même  se  dispenser  de  cette  recherche.  C'est  l'homme  encore  qui^ 
par  son  irréflexion^  son  indifférence,  son  incurable  paresse,  a 
provoqué  cet  insensible  et  honteux  asservissement.  C'est  lui  qui  a 
craint  d'aller  au  livre  lui-même.  Et  les  ambitieux  ont  encouragé  et 
secondé  ces  lâchetés  d'esprit  et  de  cœur. 

Bès  lors  le  ministre ,  le  serviteur  de  l'Evangile  en  est  devenu  le 
maître.  Les  préjugés,  non  combattus,  et  favorisés  par  l'ambition  et 
l'intérêt,  ont  fait  de  lui  un  prêtre,  c'est-à-dire  un  intermédiaire 
presque  indispensable  entre  Dieu  et  les  hommes.  Le  célibat  en  a 
fait  l'esclave  d'un  chef  infaillible..  Réguliers  et  séculiers  sont  deve- 
nus les  soldats  d'une  armée,  employée  avec  habileté  et  suite  à 
étouffer  et  à  despotiser  les  consciences.  Le  culte  libre  de  l'esprit 
et  du  cœur  a  été  matérialisé,  les  rites,  les  cérémonies,  les  obser- 
vances, ont  obtenu  le  premier  rang,  les  sacrements  se  sont  multi- 
pliés; on  a  demandé  au  fait  seul  de  leur  célébration,  ce  qu'on  ne 
demandait  plus,  avant  tout,  au  besoin  vivant  de  croire,  d'aimer  et 
de  se  confier.  La  forme  a  succédé  au  fond,  à  l'essentiel.  Le  mé- 
morial de  l'amour  pur  et  absolu  du  maître  s'est  changé  en  un  fait 
extérieur,  en  une  immolation  réelle,  sans  cesse  renouvelée.  La 
piété  n'a  été  bien  à  sa  place  que  dans  le  lieu  des  cérémonies  ;  elle 
est  devenue  une  dévotion  quelquefois  fiévreuse,  maladive,  mais  elle 
a  perdu  son  élan,  son  abandon,  sa  spontanéité.  Trop  de  piété  in  - 
dividuelle  et  indépendante  du  prêtre  serait  un  manque  d'humi- 
lité et  d'obéissance ,  presque  de  la  révolte.  Ainsi  abaissée  et  bri- 
dée, la  piété  n'a  plus  osé  s'élancer  à  sa  source,  directement  vers 
Dieu,  et  môme  elle  a  perdu  la  confiance  de  le  prier  uniquement 
par  le  Christ  et  avec  lui.  Alors  est  intervenu  le  culte  dégradant  des 
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saints  et  de  la  vierge,  c'a  été  uo  devoir  de  ne  plus  aller  audacien- 
semeût  à  Dieu  par  le  Sauveur.  Le  salut,  cette  œuvre  lente  et  suc- 
cessive d'un  cœur  qui  se  donne  et  s'épure  par  Taction  de  la  foi  et 
de  Tamour,  a  été  rendu  facile,  mis  au  niveau  môme  des  cœurs 
grossiers,  et  organisé,  on  peut  le  dire,  comme  une  compagnie 
d'assurance  pour  l'autre  vie,  compagnie,  il  est  vrai,  qui  ne  peut  être 
bien  sûre  de  tenir  toutes  ses  promesses,  mais  à  laquelle  l'ignSrance' 
et  la  paresse  aiment  à  croire  pour  se  dispenser  de  faire  davantage. 

En  un  mot,  l'œuvre  sublime  du  Christ  est  devenue  une  œuvre 
tout  humaine,  une  œuvre  humiliante,  ôtant  à  l'âme  tout  élan, 
toute  puissance,  toute  virtualité.  Au  lieu  de  pleurer  sur  vos 
fautes  dans  le  fond  de  votre  cœur,  au  lieu  de  vous  confesser  i 
Dieu  qui  sait  toutes  vos  misères,  mais  tous  vos  combats,  qui 
vous  pardonnera ,  qui  vous  relèvera ,  mais  ne  vous  dira  jamais; 
Oublie,  vous  irez  vous  confesser  à  un  prêtre,  indigne  comme  vous, 
ignorant  comme  vous,  qui  ne  sait  lire  ni  dans  votre  cœur,  ni  mê- 
me dans  le  sien,  et  qui,  sans  onction,  sans  trouble,  du  ton  de 
l'habitude ,  vous  dira  pourtant  :  Je  Vabsous.  Oh  !  indignité  de 
l'homme  de  rabaisser  ainsi  l'œuvre  de  Dieu  t 

Voilà  le  tableau  que  M.  Bungener  nous  présente  dans  son  livre- 
Il  ne  le  fait  pas  précisément  en  ces  mots  et  sous  cette  forme,  maisf 
c'est  celui  que  nous  avons  vu  devant  nous  après  avoir  lu  attenti- 
vement ;  c'est  l'impression  que  nous  avons  ressentie  avec  bonheur 
et  reconnaissance. 

Puisse-t-il  donc,  ce  livre  où  toutes  ces  graves  questions  sont 
traitées  avec  ordre,  avec  détail,  avec  sagesse  et  modération,  en 
pleine  connaissance  de  cause,  après  de  longues  études  et  avec 
l'habitude  de  descendre  dans  son  cœur  et  de  l'interroger,  enfin, 
avec  un  calme  et  une  dignité  dont  nous  ne  nous  sentirions  point 
capable,  puisse- t-il,  ce  livre,  ouvrir  bien  des  yeux  et  surtout  des 
cœurs  à  cet  Évangile  auquel  il  ne  veut  que  conduire,  à  cet  Évan- 
gile, la  plus  grande  des  grâces  que  Dieu  ait  faites  à  l'homme  cou- 
pable et  pécheur,  à  cet  Évangile  qui  nous  redonne,  plein  de  vie  et 
d'amour,  l'unique  et  parfait  Sauveur,  car  le  salut  c'est  de  con- 
naître Dieu  par  Jésus,  Jésus  seul.  Ë.  G. 
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Philosophie  de  la  religion,  ou  solution  des  problèmes  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  Piminortalité  de  rbomme,  et,  comme  co- 
rollaires :  constitution  de  la  philosophie  absolue,  et  finalement 
accomplissement  des  destinées  de  l'humanité  sous  la  garantie 
d'une  politique  péremptoire,  par  Lazare  Auge.  Paris,  A.  Du- 
rand; 1  vol.  in-8:  7  fr. 

L'auteuc  de  ce  livre  est  un  disciple  de  Hoëné  Wronski.  Plein  de 
zèle  pour  la  doctriûe  de  son  maître,  il  vent  la  rendre  accessible  à 
tous  les  esprits  sérieux.  Dans  ce  but  il  passe  en  revue  les  grands 
problèmes  philosophiques  et  religieux,  en  cherchant  à  prouver 
que  leur  solution  définitive  ne  se  trouve  pas  ailleurs  que  dans  le 
système  de  Wronski.  Les  nombreux  écrits  de  ce  penseur  ont  le 
défaut  d'être  fort  obscurs,  en  sorte  que  jusqu'à  présent  leur  mérite 
n'était  apprécié  que  par  quelques  rares  adeptes.  M.  Lazare  Auge 
se  propose  donc  de  vaincre  le  dédain,  suivant  lui  fort  injuste, 
aTQc  lequel  on  traite  ^  les  travaux,  prétendus  incompréhensibles,» 
de  cet  écrivain. 

«  Donner  au  lecteur,  >  dit-il,  «  comme  principe,  une  idée  assez 
complexe  de  la  Découverte  de  la  Vérité  que  contiennent  les  ouvra- 
ges philosophiques  de  M.  Hoëné  Wronski,  et  donner,  comme  consé- 
quence, une  idée  assez  complexe  de  l'application  de  cette  Vérité 
dans  les  différentes  sphères  de  l'activité  humaine,  philosophique, 
morale,  politique,  religieuse  et  historique  que  contiennent  éga- 
lement les  ouvrages  de  M.  Wronski,  pour  que  le  lecteur,  assez 
éclairé  par  cetfe  double  idée  anticipée,  puisse  recourir,  pour  la 
fin  péremptoire  que  tout  homme,  doué  de  raison  et  avide  de  sa- 
voir, doit  ambitionner  dans  la  connaissance  de  la  vérité,  à  la  doc- 
trine même  de  cet  illustre  philosophe;  >  tel  est  son  programme. 
Rien  de  mieux,  si  réellement  la  vérité  sort  de  ce  puits  profond  et 
si  les  conséquences  peuvent  être  utiles  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. Mais  le  premier  point  nous  semble  douteux  et  le  second 
très-contestable.  Peut-être  notre  intelligence  ne  possède-t-elle  pas 
la  vigueur  nécessaire  pour  suivre  M.  Auge  dans  son  argumenta- 
tion. Peut-être  aussi  doit-on  en  accuser  le  style  de  l'auteur,  sin- 
gulièrement diffus  et  surchargé  de  termes  difficiles  à  comprendre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  de  la  découverte  nous  échappe,  il  nous 
est  impossible  de  voir  clair  dans  des  pl^ases  comme  celle-ci,  par 
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exemple .  «  Or,  Taniversalité  du  savoir  ou  la  solution  du  problème 
du  Vrai  étant  un  fait  établi  dans  l'être  de  Thomme  par  la  décou- 
verte de  la  vérité,  manifestée  par  sa  rationalité  créatrice,  et  l'in- 
dividualité de  l'être  ou  la  solution  du  problème  du  Bien  étant  un 
fait  établi  dans  le  savoir  de  l'homme  par  la  régénération  spiri- 
tuelle, manifestée  par  sa  virtualité  créatrice,  leur  réunion  auto- 
statique dans  rhypostase  humaine  constituerait,  en  toute  eflfecti- 
vite,  la  conscience  de  l'état  permanent  de  la  Réalité  de  l'homme 
dans  ses  deux  principes  infinis  d'être  ou  ^éimàmy  et  de  savoir 
ou  de  iurée^  à  l'instar  de  la  Réalité  de  Dieu  opérée,  comme  telle, 
dans  son  hypostase  divine.  >  Un  pareil  commentaire  aurait  lui- 
même  grand  besoin  d'interprétation  et  n'inspirera  guère  le  désif 
,  d'étudier  les  ouvrages  de  Wronski.  Quant  aux  conséquences  indi- 
quées par  l'auteur,  ce  sont  des  hypothèses,  des  rêves,  de  vagues 
utopies  dont  le  seul  trait  bien  distinct  est  leur  incompatibilité  avec 
les  idées  qui  dominent  la  société  moderne.  Aussi,  convaincus  de 
notre  insuffisance,  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  d'apprécier 
cette  philosophie  qui  dépasse  de  beaucoup  notre  portée ,  préfé- 
rant suivre  en  cela  le  conseil  de  M.  Auge,  qui  déclare  que  le  lec- 
teur inapte  à  saisir  de  telles  conceptions,  «  peut  continuer  d'ap- 
pliquer ses  loisirs  à*sa  convenance.  » 


La  philosophie  deLeibnitz,  par  M.  Nourrisson,  ouvrage  couronné 
par  l'Institut.  Paris,  Hachette  et  C»«;  1  vol.  in-"^  :  7  fr.  50  c. 

Cet  ouvrage  nous  semble  écrit  d'une  manière  fort  intéressante. 
Ce  n'est  pas  un  simple  exposé  des  doctrines  de  Leibnitz,  c'est 
l'histoire  de  sa  pensée  et  des  phases  diverses  de  son  développe- 
ment. L'auteur  nous  montre  sous  quelles  influences  éducatives  se 
forma  le  philosophe,  nous  fait  connaître  la  famille,  les  maîtres, 
les  livres,  les  circonstances,  en  un  mot,  le  miUeu  dans  lequel  il 
naquit  et  reçut  la  direction  première,  dont  le  c^het  persiste  tou 
jours  plus  ou  moins.  Des  habitudes  pieuses  et  l'amour  du  travail 
secondèrent  merveilleusement  les  dispositions  précoces  dont  Leib- 
nitz était  doué.  Chez  lui  la  tendance  encyclopédique  se  manifesta 
de  très-bonne  heure,  en  sorte  que  ses  amis  les  plus  clairvoyants 
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Be  pouvaient  discerner  ses  véritables  aptitudes.  Dans  les  univer- 
sités d'Allemagne,  on  le  vit  s'appliquer  <  à  toutes  les  sciences  à  la 
fois,  également  occupé  de  jurisprudence  et  de  mathématiques,  de 
philosophie  et  de  théologie,  attentif  aux  leçons  de  ses  maîtres  et 
aux  controverses  de  son  temps,  charmé  par  l'antiquité  et  bientôt 
émerveillé  des  horizons  que  lui  révèle  ce  puissant  initiateur  qtii 
s'appelle  Descartes,  t  Ses  premiers  écrits  portent  l'empreinte  de 
cette  universalité  de  connaissances  et  des  hésitations  qui  devaient 
en  résulter.  Mais  on  voit  bientôt  le  jeune  philosophe  employer  à 
sa  façon  la  méthode  cartésienne  ;  <  il  n'affirme  ses  principes  que 
lorsqu'il  s'en  croit  assuré.  Il  les  éprouve  donc,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  il  les  trempe  dans  le  courant  des  Ages,  et,  sondant  avec  une 
sagacité  hardie  les  profondeurs  les  plus  obscures  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  il  met  autant  de«soin  à  découvrir  des  antécédents 
à  ses  théories  que  d'autres  à  les  dissimuler.  »  De  là  sort  une  doc- 
trine à  la  fois  dogmatique  et  critique.  Leibnitz,  tout  en  admirant 
le  génie  de  Descartes^,  ne  craint  pas  de  discuter  son  système,  et 
soutient  une  polémique  savante  contre  lui,  de  même  qu'il  combat 
Spinosa  et  Locke  par  de  hautes  controverses  où  la  physique  et  la 
géométrie  s'entremêlent  sans  cesse  aux  abstractions  métaphysi- 
ques et  morales.  M.  Nourrisson  analyse  ces  controverses  avec 
beaucoup  de  clarté,  puis  s'attache  à  mettre  en  relief  les  théories 
principales  qui  constituent  la  doctrine  de  Leibnitz.  C'est  la  partie 
la  plus  importante  de  son  travail,  et  si  les  jugements  qu'elle  ren- 
ferme peuvent  trouver  des  contradicteurs,  on  appréciera  vivement 
le  mérite  d'une  étude  si  consciencieuse  et  si  propre  à  marquer  la 
place  de  Leibnitz  dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne.  L'au- 
teur conclut  en  citant  ces  paroles  de  M.  Cousin,  qui  résument  la 
tendance  de  son  livre  :  «  Leibnitz  est  un  maître  que  les  plus  in- 
«  dépendants  peuvent  avouer.  Placé  au  faîte  de  la  révolution  car- 
.  (  tésienne,  Leibnitz  domine  et  résume  tout  le  passé,  dont  il  pos- 
«  sédait  une  connaissance  et  une  intelligence  profondes.  C'est 
«  l'incarnation  la  plus  complète  qui  ait  encore  paru  sur  la  terre 
<  do  génie  de  la  spéculation  et  du  génie  de  l'histoire.  » 
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Famille  et  colWge,  de  leur  rôle  dans  l'éducation,  par  H.  Gras. 
Paris,  V.  Sarlit  ;  i  vol.  in-8  :  6  fr. 

M.  Gras  développe  ses  idées  sur  Tédacation  dans  une  série  der 
lettres,  dont  la  première  partie  est  consacrée  à  la  famille,  et  la  se- 
conde aa  collège.  Voici  le  cadre  qu'il  a  choisi  :  c  Un  père  conduit 
rédacalion  de  ses  fils  jusqu'à  dix  ans,  meurt  et  laisse  à  un  ami  le 
soin  de  continuer  son  œuvre.  Cet  ami  entre  dans  un  collège  avec 
ses  pupilles,  et  fait  connaître  les  instructions  données  par  un  an^ 
cien  principal  aux  nouveaux  fonctionnaires  qui  doivent  diriger 
l'établissement  qu'il  a  fondé.  »  Cette  forme  donne  dès  l'abord  une 
idée  favorable  des  principes  qui  dirigent  Tauteur.  L'influence  de 
la  famille  est  à  ses  yeux  l'élénaent  capital.  Il  veut  qu'elle  se  main- 
tienne aussi  longtemps  que  possible  et  que  le  collège  ne  la  fasse 
pas  tout  à  fait  cesser.  La  division  se  trouve  ainsi  bien  tracée  entre 
l'éducation  et  l'enseignement.  Quelque  bonj^e  que  soit  la  méthode 
adoptée  dans  le  collège,  elle  ne  saurait  point  remplacer  le  miliei» 
de  la  famille,  où  l'enfant  se  forme  par  l'exemple,  par  les  affectioûs^ 
et  par  l'habitude  non  moins  puissante  sur  le  m,oral  que  sur  le  phy- 
sique. Au  collège,  la  règle,  l'ordre,  la  discipline,  les  leçons,  puis 
les  frottements  avec  des  camarades,  première  expérience  de  la 
vie.  Mais  la  maison  paternelle  seule  offre  au  cœur  l'aliment  salu- 
taire, stimule  l'exercice  des  plus  nobles  facultés  de  l'âme,  et  sur- 
veille leur  essor  avec  une  sollicitude  incessante.  Ici  pas  de  système,^ 
on  traite  chaque  enfant  d'après  son  caractère  et  suivant  les  cir- 
constances; car,  prétendre  les  mouler  tous  sur  le  même  modèle, 
serait  une  folie.  Ce  sont  plutôt  les  parents  qui  doivent  régler  leurs 
actes  et  leurs  paroles  de  manière  à  ne  produire  autour  d'eux  que 
de  bonnes  impressions.  Sur  ces  deux  points,  M.  Gras  partage  notre 
manière  de  voir;  son  livrée  au  lieu  de  théories  éducatives,  ren-, 
ferme  des  conseils  et  des  données  essentiellement  pratiques  dont 
l'utilité  nous  semble  beaucoup  plus  réelle.  Il  demande  surtout  aux 
parents  une  sage  fermeté  qui  n'e^^clut  ni  la  douceur,  ni  l'indul- 
gence. Le  grand  secret  de  l'éducation  consiste  dans  l'art  de  guider 
sans  que  cela  paraisse,  de  se  faire  obéir  en  commandant  le  moins 
possible,  d'entourer  les  enfants  d'une  atmosphère  pure  et  saine 
pour  l'âme  comme  pour  le  corps.  Quand  la  famille  est  un  séjour 
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ée  paix,  d'union,  d'innocentes  joies,  les  enfants  y  puisent  ramour 
<lu  devoir,  le  goût  de  ce  qui  est  bien,  la  quittent  avec  peine,  y  re* 
viennent  toujours  avec  plaisir.  Son  souvenir  leur  servira  de  bous- 
sole au  milieu  des  écueils  du  monde,  et,  pour  préserver  le  jeune 
tiomme  du  naufrage,  les  plus  beaux  plans  systématiques  ne  valent 
pas  ce  souvenir. 

Mais  ]a  vie  du  collège  ne  se^oncilie  pas  toujours  avec  celle  de 
la  famille.  En  beaucoup  de  pays  les  collèges  sont  des  pensionnats 
d'internes.  Dès  lors  plus  de  sollicitude  maternelle,  plus  de  rapports 
Intimes  et  journaliers  entre  les  parents  et  les  enfants.  Le  petit 
igarçon  se  trouve  transporté  dans  un  milieu  tout  autre,  et  soumis 
peut-être  à  des  influences  fâcbeuses.  M.  Gras  tourne  celte  diffi- 
cnilé  par  un  expédient  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
cous  croyons  qu'en  général  il  vaudrait  mieux  n'envoyer  au  col- 
lège que  des  externes.  Malheureusement  cela  ne  se  peut  faire  par- 
tout, en  sorte  qu'on  doit  chercher  à  perfectionner  autant  que  pos- 
sible le  régime  intérieur  des  collèges,  pour  le  mettre  mieux  en 
iiarinonie  avec  les  principes  éducatifs.  Les  vues  de  l'auteur  à  ce 
-sujet  nous  paraissent  excellentes,  soit  en  ce  qui  concerne  l'ensei- 
gnement, soit  pour  ce  qui  regarde  la  surveillance  morale  et  la  di- 
i-ection  économique.  Il  passe  en  revue  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration et  n'omet  aucun  détail,  sachant  combien  l'ordre  et  la 
méthode  sont  nécessaires  au  succèâ  de  pareils  établissements.  Ce- 
pendant, pour  réaliser  ce  programme,  il  faudrait  un  personnel 
4'élite  bien  difficile  à  trouver.  Aussi  préférons-nous  la  première 
partie  du  volume  comme  étant  beaucoup  plus  applicable  et  par- 
ticulièrement propre  à'populariser,  en  fait  d'éducation,  des  idées 
«impies,  vraies  et  fécondes. 
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Apologistes  chrétiens  au  II®  siècle,  cours  d'éloquence  sacrée  fait 
â  la  Sorbonne  pendant  l'année  1859-1860,  par  l'abbé  Freppel. 
Paris,  A.  Bray;  1  vol.  in-8 : 6  fr.   ' 

.  Au  deuxième  siècle  la  discussion  était  vive  entre  les  philosophes 
païens  et  les  promoteurs  de  la  doctrine  çhrétienne.De  cette  épo- 
que, ddtent  les  premiers  apologistes,  en  tête  desquels  figure  saint 
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JustiD.  Il  eut  pour  disciple  Tatien,  qui  se  distingua  par  sa  con- 
version d'abord,  puis  par  son  ardeur  de  néophyte  et  sa  contro- 
verse piquante.  Hermias  ne  craignit  pas  davantage  d'employer 
Tarme  de  la  satire;  ensuite  vinrent  Athénagore,  Théophile  d'An- 
tioche,  Méliton  de  Sardes,  etc.  Il  est  intéressant  de  voir  avec  quelle^ 
verve  ces  écrivains  défendaient  la  religion  nouvelle  et  comment 
ils  revendiquaient  le  droit  d'exer^r  leur  culte.  On  entrevoit  déjà 
chez  eux  l'idée  de  liberté  dont  le  germe  contenu  dans  le  christia- 
nisme prendra  plus  tard  son  essor.  Pour  mettre  en  évidence  la 
supériorité  de  l'enseignement  évangélique  sur  les  systèmes  de  la 
philosophie,  il  faut  discuter,  et  la  discussion  entraîne  quelque- 
fois au  delà  des  bornes  que  l'Église  impose.  Aussi  plusieurs  en- 
coururent le  reproche  d'hérésie  :  les  uns  parce  qu'ils  exagéraient 
les  principes,  d'autres  parce  qtf  ils  se  montraient  enclins  à  secouer 
le  joug  de  l'autorité.  Ce  n*est  pas  chose  facile  que  de  satisfaire  à 
la  fois  Rome  et  la  logique.,  Voyant  le  célibat  exalté  comme  une 
vertu,  Tatien  proscrivit  le  mariage,  qu'il  appela  une  source  de 
corruption  et  une  invention  diabolique.  L'usage  du  vin  et  de  la 
viande  lui  paraissait  condamnable,  le  salut  impossible  pour  qui- 
conque ne  partageait  pas  sur  tous  les  points  sa  manière  de  voir, 
t  Pour  lui,  »  dit  M.  l'abbé  Freppel,  «  l'Église  se  réduisait  aux  pro- 
portions d'une  secte  hors  de  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  salut.  » 
Singulier'reproche  assurément,  car  il  ne  faisait  ainsi  qu'appliquer 
la  maxime  :  c  Hors  de  l'Église  point  de  salut,  »  que  Rome  pro- 
clame encore  aujourd'hiiï.  Mais  les  inconséquences  ne  doivent  pas 
surprendre  de  la  part  d'un  prêtre  qui  veut  être  en  même  temps 
bon  catholique  et  libéral  éclairé.  Nous  en  pourrions  citer  bien 
d'autres  exemples  dans  ce  livre  où  .domine  surtout  le  désir  de  con- 
cilier autant  que  possible  les  tendances  du  siècle  avec  les  pres- 
criptions de  l'Église.  L'auteur  présente  le  catholicisme  comme 
favorable  à  la  liberté.  C'est  la  thèse  du  jour  en  dépit  des  faits  qui 
ne  cessent  de  la  démentir  depuis  tant  de  Siècles.  Du  reste,  M.  l'abbé 
Freppel  possède  bien  l'art  d'éveiller  l'attention,  de  captiver  et 
soutenir  rintérôt.  Il  analyse  avec  clarté  les  écrits  des  apologistes,  en 
caractérisant  chacun  d*eux  par  ses  traits  principaux.  Leurs  adver- 
saires païens  sont  aussi  passés  en  revue  d'une  manière  fort  piquante. 
Au  point  de  tue  littéraire,  ce  livre  mérite  des  éloges,  le  charme 
du  style  lui  f^ra  certainement  trouver  de  nombreux  lecteurs. 
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De  l'organisation  de  la  justice  répressive  aux  principales  épo- 
ques historiques,  par.J.  Bécot.  Paris,  Aug.  Durand;  1  vol.  in-8: 
5  fr.  —  Des  faillites  et  banqueroutes,  formulaire  général  et 
résumé  pratique,  par  F.  Laroque-SayssineL  Paris,  Gosse  et 

.  Marchai  ;  2  vol.  in-8 :  11  fr.  —  Dissertation  sur  Taccroissement 
entre  les  héritiers  testamentpires  et  leurs  colégataires  aux  di- 
verses époques  du  droit  romain,  par  Ë.  Machelard.  Paris,  Aug. 
Durand  ;  1  vol.  in-8  :  5  fr. 

M.  Machelard  publie  une  dissertation  savante  sur  les  lois  Julia 
et  Papia  Poppsea.  C'est  la  matière  de  son  cours  à  la  Faculté  de 
droit  à  Paris.  Le  sujet  présente  d'assez  grandes  difiScultés  qui  ne 
poovaient  pas  être  résolues  avant  la  découverte  moderne  des  tex- 
tes originaux  d'anciens  jurisconsultes  romains,  tels  entre  autres 
que  les  commentaires  de  Gaïus.  Il  s'agit  du  partage  entre  les  hé- 
ritiers testamentaires  quand  un  ou  plusieurs  d'entre  eux  sont 
morts  ou  bien  renoncent  à  la  succession.  Gomment  alors  celle-ci 
^doit-elle  être  répartie  pour  satisfaire  soit  aux  vues  du  testateur, 
soit  aux  droits  des  légataires  ?  La  question  parait  fort  simple  au 
premier  abord.  On  n'a  qu'à  diviser  la  portion  caduque  entre  les 
héritiers  restants.  Rien  de  plus  facile,  en  effet,  si  les  héritiers 
avaient  toujours  des  droits  égaux;  mais  le  contraire  se  présente  fré- 
quemment, et  les  clauses  testamentaires  viennent  compliquer 
beaucoup  le  problème  par  l'obligation  rigoureuse  de  les  exécuter 
avec  la  plus  stricte  exactitude.  Le  droit  romain  voulait  avant  tout 
que  les  volontés  du  mort  fussent  respectées.  Ge  principe  eut  des 
conséquences  que  le  législateur  n'avait  pas  prévues,  et,  pour  y 
remédier,  l'empereur  Auguste  promulga  les  lois  Julia  et  Papia 
Poppsea,  dont  le  but  était  à  la  fois  d'encourager  le  mariage  et 
d'augmenter  les  ressources  du  trésor.  En  effet,  elles  frappaient 
d'incapacité  les  célibataires,  donnaient  leur  part  atlx  héritiers  pè- 
res de  famille,  ou  bien,  à  défaut  de  ceux-ci,  l'adjugeaient  au  fisc. 
Il  en  résulta  des  complications  nouvelles  qui  durent,  sans  doute, 
fournir  aux  jurisconsultes  romains  le  texte  de  nombreux  conmien- 
taires.  D'après  ceux  dont  les  œuvres  ont  été  retrouvées,  M.  Ma- 
dielard  s'efforce  de  rétablir  l'ensemble  de  la  discussion,  et  cher- 
che à  donner  la  solution  de  tous  les  cas  qui  pouvaient  se  présenter 
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daos  la  pratique.  Soo  travail,  qui  décèle  une  éraditioD  profonde, 
manque  un  peu  de  méthode  ;  Tabondance  des  détails  fait  trop 
perdre  de  vue  le  plan  de  Fauteur.  Mais  ce  défaut ,  qui  tient  sans 
doute  à  la  nature  des  recherches  ainsi  qu'aux  exigences  de  Ren- 
seignement oral,  n'empêchera  certainement  pas  d'apprécier  le 
mérite  d'un  semblable  cours,  plein  de  notions  instructives  et  d'ar 
perçus  ingénieux  sur  la  législation  romaine. 

— Dans  le  traité  Aes  Faillites  et  des  banqueroutes,  Pobjet  principal 
dont  se  préoccupe  l'auteur  est  Tutilité  pratique.  On  doit  reconnaître 
avec  lui  .qu'en  cette  matière  l'état  actuel  des  choses  laisse  beaucoup 
à  désirer.  Le  plus  souvent  la  direction  des  faillites  est  attribuée 
à  des  personnes  qui  n'ont  ni  les  connaissances  voulues,  ni  le  temps 
nécessaire  pour  les  acquérir.  Elles  sont  oMigées  de  recourir  au 
greffier  du  tribunal,  et  celui-ci,  surchargé  d'occupations,  se  trouve, 
quelque  bonne  volonté  qu'il  y  mette,  dans  l'impossibilité  de  suf- 
fire à  tout.  Il  importe  donc  de  rendre  les  dispositions  légales  re- 
latives aux  faillites,  claires  et  facilement  applicables.  C'est  ce 
que  M.  Laroque-Sayssinel  a  voulu  faire  en  publiant  son  résumé 
dans  lequel  chaque  article  du  code  est  suivi  d'un  commentaire  ex- 
plicatif, d'exemples,  de  formules,  de  modèles  de  jugements,  etc. 
Il  s'attache  surtout  à  ce  qui  concerne  le  sauvetage  des  débris  de 
l'actif,  première  mesure  essentielle  d^où  dépend  le  sort  des  failli- 
tes et  qu'on  néglige  assez  fréquemment,  faute  de  savoir  comment 
s'y  prendre.  Ce  manuel  indique  la  route  qui  doit  être  suivie,  puis 
les  moyens  de  la  parcourii:  le  plus  rapidement  possible  avec  éco- 
nomie et  sécurité.  Nous  le  croyons  tout  à  fait  propre  à  servir  de 
guide  aux  commerçants,  et  l'enseignement  qu'il  renferme  pourra 
contribuer  à  diminuer  soit  les  frais  ruineux,  soit  les  autres  chan«> 
ces  de  perte  que  présentent  la  plupart  des  faillites. 

—  Le  livre  de  M.  Bécot  offre  un  tout  autre  genre  d'intérêt.  Il 
esquisse  d'une  manière  fort  ingénieuse  l'histoire  de  la  justice  ré- 
pressive depuis*les  anciens  Grecs ,  à  l'époque  brillante  d'Athènes, 
jusqu^à  nos  jours,  en  nous  faisant  assister  aux  assises  de  chaque 
période  avec  les  formes  distinctives  de  son  organisation  judiciaire. 
C'est  d'abord  l'audience  des  Héliastes^  où  nous  voyons  la  démocra- 
tie athénienne  suivre  déjà  la  plupart  des  principes  en  vigueur  au- 
jourd'hui, tels  que  le  jury,  la  publicité,  la  discussion  libre,  orale, 
contradictoire  ;  i""  l'audience  du  Préteur  dans  Rome  républicaine 
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<iù  la  forme  aristocrdtiqae  domine;  deux  classes  privilégiées  fonr- 
mssent  seules  les  jarés;  3^  raudience  du  Préside,  au  temps  de 
Tempire,  justice  personnifiée,  concentrée  dans  un  homme  qui  in- 
struit, accuse  et  juge  tout  à  la  fois;  i""  Taudience  du  Comte  au  Mdl, 
pendant  la  période  barbare,  où  le  jury  se  compose  de  guerriers,  où 
Toffensé  a  seul  le  droit  d'accusation,  où  tous  les  délits  encourent  la 
même  peine,  le  Wehrgeld  soit  indemnité  pécuniaire,  où  paraissent 
enfin  deux  nouveaux  moyens  de  preuve:  les  Conjurateurs  et  les  Or- 
dalies ;  b^  Taudience  du  Haut  seigneur  justicier,  institution  féodale 
qui  pose  en  principe  que  chacun  doit  être  jugé  par  ses  pairs,  et 
rend  à  la  peine  son  caractère  afflictif,  mais  admet  le  combat  judi- 
€hire  c(»œime  seule  issue  du  procès  dans  presque  tous  les  cas; 
6*  l'audience  de  la  Tournelle ,  sous  la  royauté  triomphante ,  abso- 
lue ,  centralisée ,  qui  se  donne  dans  les  parlements  une  justice 
à  son  image,  avec  la  procédure  secrète,  le  huis  clos,  les  preuves 
légales  et  la  torture,  triste  amas  de  procédés  iniques  dont  remploi 
^venu  général  contraste  étrangement  avec  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, et  subsiste,  malgré  la  marche  des  idées,  jusque  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  ;  1^  l'audience'^de  la  Cour  d'assises,  forme 
actuelle  de  la  justice  répressive,  entourée  de  toutes  les  garanties 
que  l'étude  et  l'expérience  ont  pu  suggérer  au  législateur. 

Ce  tableau  fait  bien  connaître  les  différentes  organisations  ju- 
diciaires qui  se  sont  succédé  dans  le  cours  des  siècles,  et  signale 
en  même  temps  leurs  rapports  avec  Tesprit  général  de  leur  épo- 
que. Pour  un  pareil  travail,  il  a  fallu  de  longues  et  difiiciles  re- 
cherches, mftis  l'auteur  n*en  laisse  voir  que  les  résultats,  présen- 
tés avec  beaucoup  .d'art  et  pleins  d'attraits.  C'est  une  œuvre  très- 
remarquable,  où  l'érudition  et  le  talent  de  H.  Bacot  se  montrent 
sous  l'aspect  le  plus  digne  d'estime. 


Manuel  pratique  des -tribunaux  militaires,  par  P.  Alla.  Paris,  Ch. 
Tanera;  1  vol.  in -8  :  8  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  greffier  près  le  deuxième  conseil  de 
guerre  de  la  première  division,  a  voulu  mettre  les  fruits  de  son  expé- 
rience à  Tusage  des  juges  qui  se  trouvent  quelquefois  très-embar- 
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rassés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  C'est  rendre  un  précieux 
service  aux  tribunaux  militaires  que  d'en  éclairer  ainsi  la  marche. 
Les  délits  qu'ils  ont  à  juger  proviennent  en  général  plutôt  de  la 
fougue  du  tempérament  et  des  écarts  de  la  jeunesse  que  d'une 
perversité  de  cœur.  Si  la  discipline  exige  qu'on  soit  sévère,  il  faut 
cependant  tenir  compte  de  la  position  spéciale  faite  au  soldat.  Les 
circonstances  atténuantes  doivent  avoir  ici  leur  place,  et  la  car- 
rière des  armes  étant  pour  la  plupart  une  vocation  forcée,  ce  ne 
serait  pas  juste  d'appliquer  toujours  la  loi  dans  son  inflexible  ri- 
gueur. Il  importe  donc  que  les  hommes  appelés  par  occasion  à  pro- 
noncer sur  le  sort  de  leurs  semblables  connaissent  les  adoucisse- 
ments introduits  par  la  jurisprudence  des  cours  supérieures  dont 
les  magistrats  sont  beaucoup  mieux  familiarisés  avec  la  procédure 
militaire.  Le  Manuel  de  M.  Alla  se  compose  de  deux  parties  : 
la  première,  rédigée  sous  forme  de  dictionnaire,  traite  de  l'orga- 
nisation, dé  la  compétence  et  de  la  procédure;  la  seconde  ren- 
ferme les  lois  pénales,  un  extrait  du  code  d'instruction  criminelle, 
les  décrets,  circulaires  et  arrêts  de  la  cour  de  cassation,  enfin  ud 
formulaire  contenant  plus  de  80  modèles  d'actes  de  toute  sorte. 
L'auteur  a  pris  soin  de  mettre  le  code  pénal  complètement  à  jour 
et  en  harmonie  avec  les  lois  modificatives.  Au  bout  d'un  certain 
nombre  d'articles  se  trouve  indiquée  la  manière  de  poser  les  ques- 
tions ;  ceux  qu'on  applique  le  plus  fréquemment  sont  accompa- 
gnés de  citations  d'arrêts  ou  d'auteurs  en  renom.  Le  formulaire 
offre,  entre  autres  directions  utiles,  une  série  de  modèles  sur  les  ju- 
gements à  rendre  dans  les  cas  d'incidents  survenus  à  l'audience, 
et  sur  tous  les  actes  prévus  en  général.  En  un  mot,  comme  le  dit 
M.  Alla,  «  cet  ouvrage  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  tri- 
bunaux militaires,  et  a  été  conçu  dans  le  but  de  dispenser  les  of- 
ficiers susceptibles  de  voyager  ou  de  faire  campagne,  de  se  char- 
ger inutilement  d'autres  documents  de  même  espèce.  » 


VARIÉTÉS.  95 


YARIÉTÉS 


MiscELLANÉES  :  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  par 
D.  Thiébaull.  Paris,  Didot  frères,  fils  et  C'«;  2  vol.  in-42  :  6  fr. 
Dans  cette  nouvelle  édition,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des 
miémoires  pendant  le  dix-huiti^ème  siècle,  publiée  avec  avant-pro- 
pos et  notices  par  F.  Barrière,*  on  a  beaucoup  abrégé  Tœuvre  ori- 
ginale en  élaguant  des  longueurs  inutiles.  Ce  travail,  fait  avec  in- 
telligence, donnera  certainement  un  nouvel  attrait  à  la  lecture  des 
Souvenirs  de  Berlin.  Ils  offrent  en  effet  le  meilleur  tableau  de  là 
cour  de  Frédéric  II,  et  renferment  de  piquants  détails,  soit  sur 
lui,  soit  sur  maints  autres  personnages  illustres.  Thiébault  joignait 
les  qualités  de  l'observateur  à  celles  de  l'écrivain  ;  dans  une  cer*- 
taine  mesure,  ses  récits  sont  exacts,  ses  remarques  judicieuses 
quoique  toujours  empreintes  de  modération,  et  son  style  a  du 
charme.  Il  ne  se  montre  ni  courtisan  servile,  ni  frondeur  morose. 
C'est  l'honnête  homme,  simple,  modeste,  mais  ferme  sur  ses  prin- 
cipes. On  ne  saurait  désirer  un  guide  plus  agréable  pour  être  in- 
troduit dans  la  familiarité  de  ce  roi  dont  le  génie  /militaire  et  les 
prétentions  poétiques,  les  grandeurs  et  ,les  faiblesses,  font  l'une 
des  figures  les  plus  originales  de  l'histoire  moderne.  La  notice  de 
M.  Barrière  esquisse,  en  traits  spirituels  et  bien  choisis,  les  rési- 
dences de  Berlin  et  de  Potsdam  qui  conservent  encore  tant  de 
traces  du  héros  prussien. 

—  La  Décadence  romaine,  scènes  historiques,  par  A.  Pommier  et 
W*\  Paris,  Dentu;  broch.  ini2: 1  fr.  C'est  le  règne  d'Héliogabale 
ou  plutôt  un  épisode  auquel  se  trouve  rattachée  la  mort  de  cet 
empereur.  Le  premier  acte  nous  montre  le  séj?at  avili,  servile, 
prêt  à  se  plier  a  tous^les  caprices  du  tyran.  Héliogabale  ne  l'en- 
tretient que  de  fêtes,  de  plaisirs,  de  gladiateurs  et  le  consulte  sur 
la  sauce  d'un  turbot.  Mais  l'empereur  est  surtout  préoccupé  de  la 
passion  qu'il  a  conçue  pour  une  jeune  chrétienne,  Marcia,  la  fille 
de  Probus,  le  seul  des  sénateurs  auquel  restent  encore  quelques 
gouttes  de  vieux  sang  romain  dans  les  veines.  Sous  le  nom  de  Pha- 
res, il  parvient  à  toucher  le  cœur  de  Marcia,  qui  l'accepte  pour 
époux  à  la  condition  qu'il  se  fera  chrétien.  Dans  le  second  acte, 
les  amants  se  rencontrent  aux  Catacombes  où  vient  un  prêtre  pour 
recevoir  l'abjuration  de  Phares  et  bénir  leur  mariage.  Le  troi- 
sième nous  introduit  chez  Probus,  lieu  de  rendez-vous  des  chré- 
tiens, qui  trament  un  complot,  lorsque  paraît  Marcia  déshonorée, 
victime  de  l'odieux  stratagème  d'Héliogabale  qui,  dans  le  qua- 
trième, se  montre  au  forum  excitant  le  peuple  à  se  réjouir,  à 
boire,  et  donnant  lui-même  l'exemple.  En  vain  Probus  veut-il 
faire  appel  aux  antiçjues  vertus  romaines,  son  éloquence  échoue 
devant  l'ivresse  publique;  il  est  raillé,  bafoué,  maltraité,  mis  à 
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mort  par  la  foule  furieuse.  Alors^éclate  la  révolte,  et  nous  assis- 
tons, dans  le  cinquième  acte,  aux  terreurs  ignobles  d'Héliogabale, 
qui  tombe  sous  les  coups  de  Marcia  pénétrant  la  première  jusqu'à 
lui,  en  tête  de  l'émeute  triomphante.  Tel  est  le  canevas  de  ce 
drame  dans  lequel  se  trouvent  asse^  vigoureusement  peintes  lés 
mœurs  de  la  décadence  ainsi  que  Faction  du  principe  chrétien, 
qui  commençait  à  germer  au  sein  delà  société  païenne  et  pouvait 
seul  la  sauver  en  la  métamorphosant. 

—  Fondements  du  spiritualisme ,  par  Besse  des  Larzes.  Paris,  De- 
sobry  et  Magdeleine;  1  vol.  in-l2  : 1  fr.  50  c.  Exposition  rapide  et 
succincte,  mais  assez  claire  pourtant,  des  principes  de  la  doctrine 
spiritualiste.  Tout  le  système  de  l'auteur  repose  sur  l'idée  de  Dieu, 
qui  lui  paraît  seule  pouvoir  servir  de  base  à  l'édifice  mélhaphy- 
sique.  Le  développement  moral  de  Thomme  découle  en  entier  de 
cette  première  cause,  sans  l'existence  de  laquelle  rien  ne  saurait 
exister.  Point  d'effet  sans  cause;  donc  la  cause  et  l'effet  sont  in- 
séparables, et,  quel  que  soit  l'objet  de  nos  recherches,  nous  arri- 
vons nécessairement  à  cet  anneau  inconnu  auquel,  dit  d'Âlembert, 
se  rattachent  toutes  les  sciences.  Or  cet  anneau,  c'est  Dieu,  source 
unique  du  vrai,  du  beau,  du  bien.  L'auteur  développe  cette  thèse 
d'une  manière  fort  ingénieuse.  On  trouvera  dans  son  petit  volume 
plusieurs  démonstrations  qui  nous  semblent  propres  à  frapper  les 
esprits  enclins  au  doute  et  bien  choisies  pour  satisfaire  ceux  qui 
n^acceptent  que  des  arguments  rationalistes.  C'est  une  arme  ex- 
cellente surtout  contre  les  efforts  du  matérialisme.  D'ailleurs, 
l'opuscule  de  M.  Besse  des  Larzes,  animé  de  tendances  larges, 
élevées,  fécondes,  mérite  à  tous  égards  les  plus  grands  éloges. 

—  (Èuvres  complètes  de  Pétrone,  avec  la  traduction  française  de 
Héguin  de  Guérie,  et  précédées  de  recherches  sur  le  Satyricon  et 

•sur  son  auteur,  par  J.-N.-M.  de  Guérie.  Paris,  Garnier  frères;!  vol. 
in-i2  :  3  fr.  50  c.  Cette  traduction,  la  pieilleure  qu'on  ait  encore 
faite  de  Pétrone,  est  celle  qui  figure  dans  la  Bibliothèque  latine- 
française  publiée  par  Panekoucke.  Devenus  acquéreurs  de  la  col- 
lection, MM.  Garnier  en  réimpriment  les  divers  ouvrages  dans  an 
format  plus  commode  et  plus  accessible  à  toutes  les  bourses.  Ils 
servent  ainsi  très-utilement  la  cause  de  la  littérature  classique.  On 
trouvera  peut-être  que  ce  n'était  pas  bien  nécessaire  de  reproduire 
le  Satyricon,  triste  peinture  des  mœurs  les  plus  dégoûtantes,  et 
que  mieux  eût  valu  laisser  aux  latinistes  le  privilège  d'en  appré-- 
cier  les  beautés  de  style  dans  l'original.  Mais  l'érudition  n'admet 
guère  de  tels  scrupules,  qui  risqueraient  en  effet  de  rétrécir  beau- 
coup le  champ  de  ses  Recherches. 

—  Précis  de  chimie  pratique,  ou  éléments  de  chimie  vulgarisée, 
par  M.  Basset.  Paris,  Mallet-Bachelier;  1  vol.  in-12,  fig.  L'auteur 
de  ce  précis,  ayant  en  vue  l'utilité  pratique,  s'abstient  de  discussion 
et  cherche  à  grouper  dans  un  espace  très-restreint,  soit  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  guider  l'étudiant  dans  ses  recherches, 
soit  les  faits  qui  sont  de  nature  à  intéresser  les  gens  du  monde. 
C'est  donc  une  analyse  succincte  des  grands  ouvrages  modernes 
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sur  la  chimie,  où  $e  trouve  exposé  l¥(at  actuel  de  la  science  dao^ 
ce  qu'il  offre  de  plus  important  et  de  mieux  constaté.  Dans  le  pre^ 
mier  livre  on  a  les  notions  préalables,  les  lois  de  composition 
des  corps,  leur  nomenclature,  ia  description  très-détaiilée  dea 
ustensiles  d'un  laboratoire.  Le  second  renferme  la  description  de^ 
corps  simples,  et  le  troisième  celle  des  corps  composés.  La  chimie 
organique  forme  le  sujet  du  quatrième  livre;  le  cinquième  est 
consacré  aux  essais,  aux  analyses;  enfin,  dans  le  sixième  sont  pas* 
sées  en  revue  les  diverses  applications  industrielles  de  la  chimie. 
M.  Basset  a  su  très-heureusement  remplir  ce  cadre.  Ses  explica- 
tions se  distinguent  par  la  précision  et  la  clarté. 

~  Histoire  des  missions  évangéliques^  par  S.  Descombas:  ;  S"'^^ 
édition.  Paris,  Meyrueis  etC*«;  2  vol.  in-12.  Cette  seconde  édition 
est  augmentée  d'un  assez  grand  nombre  de  faits  nouveaux  qui  la 
complètent  jusqu'à  la  dernière  année.  On  y  a  joint  une  carte  gé- 
nérale publiée  par  la  Société  des  Hissions  de  Bâle.  Il  est  intéres- 
sant de  pouvoir  ainsi  suivre  pas  à  pas  les  explorateurs  que  le  zèle 
religieux  pousse  dans  les  pays  les  plus  lointains,  au  milieu  de  peu- 
plades sauvages  et  barbares  auxquelles  ils  vont  porter  les  prin- 
cipes de  la  vraie  civilisation  avec  le  salut  chrétien.  Les  récits  de» 
missionnaires  offrent  d'ailleurs  une  foule  de  détails  fort  curieux, 
sur  les  mœurs  et  les  institutions  ainsi  que  sur  les  produits  de  la 
nature  et  de  l'industrie  des  différentes  contrées. 

—  Les  électro  aimants  et  l'adhérence  magnétique,  par  J.  Nicklès. 
Paris,  E.  Lacroix;  1  vol.  in-8,  fig.  :  5  fr.  M.  Nicklès  a  fait  des 
électro-aimants  une  étude  spéciale,  et  ses  recherches  sur  l'adhé- 
rence magnétique  l'ont  conduit  à  constater  une  série  de  faits  nou- 
veaux fort  importants,  surtout  pour  la  télégraphie  et  l'horlogerie 
électriques-  Son  livre  est  en  quelque  sorte  une  monographie  des 
électro-aimants,  divisés,  suivant  leurs  formes  et  leurs  propriétés,, 
en  deux  classes  composées  chacune  de  plusieurs  familles.  On  y 
trouvera  les  conditions  à  remplir  pour  tirer  d'une  masse  de  fer  le 
meilleur  parti  magnétique  possible,  quelle  est  l'influence  exercée 
par  le  noyau,  son  diamètre,  sa  longueur  et  même  sa  forme,  le 
sens  de  l'hélice  et  la  manière  dont  elle  est  appliquée,  la  forme  et 
les  dimensions  linéaires  de  l'armature,  la  quantité  de  fer  qui  agit 
sur  les  pôles,  l'action  exercée  par  ceux-ci,  etc. 

—Le  Crédit  foncier -de  France,  son  histoire,  ses  opérations,  son 
avenir,  par  J.-B.  Josseau;  â"»*  édition.  Paris,  Cosse  et  Marchai  ; 
1  vol.  in-8.  Après  des  commencements  difficiles  et  de  dures  épreu- 
ves, qui  suscitèrent  contre  lui  beaucoup  de  préventions,  le  Crédit 
foncier  paraît  avoir  pris  sa  place  au  premier  rang  parmi  les  insti- 
tutions françaises  de  crédit  public.  Sa  situation  financière  est  au- 
jourd'hui fort  bien  assise;  ses  titres  de  divers  genres  se  négocient 
et  sont  recherchés  avec  faveur;  ses  actions  conservent  au  milieu 
des  fluctuations  de  la  Bourse  une  remarquable  fermeté.  M.  Jos- 
seau estime  donc  que  l'établissement  est  solidement  fondé,  qu'il 
peut  en  conséquence  aborder  sans  crainte  une  nouvelle  période 
de  développement,  féconde  en  résultats  heureux,  et  c'est  dans  le 
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but  d'en  faire  bien  apprécier  lés  avantages  que  la  brochure  an- 
noncée ici  présente,  a'une  manière  très-détaillée,  l'histoire  du 
Crédit  foncier,  ses  opérations ,  les  services  qu'il  a  déjà  rendus 
^t  ceux  qu'il  est  appelé  à  rendre  encore. 

—  Des  maladies  vénérienms  et  de  leur  traitement  homœopathi- 
que,  parL.  Simon  fils.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  flls.l  fort  vol.in- 
42.  En  ce  qui  concerne  les  affections  de  cette  nature,  Phomœopar- 
thie  ne  partage  pas  la^manière  de  voir  généralement  adoptée.  Au 
lieu  de  les  considérer  comme  une  maladie  à  part,  comme  une 
spécialité,  elle  en  fait  un  type  auquel  se  rattachent  les  maladies 
chroniques  et  virulentes.  Dès  lors  leur  traitement  n'est  plus  ex- 
ceptionnel, il  rentre  sous  l'empire  des  principes  généraux  d'après 
lesquels  doit  être  combattue  toute  cette  grande  classe  de  souffrances. 
Pour  démontrer  cette  analogie,  H.  Simon  esquisse  rapidement 
Fhistoire  de  la  syphilis,  expose  les  notions  des  anciens  et  des  au> 
teurs  du  moyen  âge,  résume  les  principales  doctrines,,  celle  de 
Hunter,  de  Hahneman,  de  M.  Ricord,  voulant  montrer  ainsi  que 
l'homœopathie  accepte  la  tradition,  ne  repousse  aucune  des  dé- 
-couvertes  sérieuses  de  la  science  moderne,  mais  qu'elle  se  sépare 
nettement  des  doctrines  passées  et  des  théories  régnantes  dans  ce 
que  celles-ci  ont  de  contestable  et  d'hypothétique.  Après  avoir  à 
son  tour  décrit  les  caractères  du  type  et  montré  que  les  lois  posées 
par  Hahneman,  relativement  aux  maladies  chroniques,  lui  sont 
parfaitement  applicables,  il  consacre  la  seconde  partie  de  son  tra- 
vail à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique. 

—  Le  Panlatinisme,  confédération  gallo-latine  et  celto -gauloise, 
'Conlre-testament  de  Pierre  le  Grand  et  contre-panslavisme.  Paris, 
Passard;  1  vol.  in-8  :  3  fr.  50.  L'auteur  de  ce  volume  propose  d'é- 
tablir, en  opposition  au  panslavisme,  une  alliance  entre  les  divers 
peuples  du  centre  et  du  midi  de  l'Europe  qui,  par  leur  origine,  se 
rattachent  aux  Latins,  aux  Gaulois,  aux  Celtes.  Son  but  est  de 
iîombattre  ainsi  le  projet  d'empire  universel  attribué  à  Pierre  I«'. 
Il  s'agirait,  non  pas  de  réunir  tous  ces  Etats  sous  le  même  scep- 
tre, mais  d'en  former  une  confédération  offrant  des  garanties  ad- 
mirables de  paix  et  de  prospérité.  Aux  défiances  qui  se  manifes- 
tent trop  souvent  aujourd'hui  succéderait  la  bonne  harmonie  fon- 
dée sur  des  rapports  bienveillants  et  des  intérêts  communs.  Cha- 
que nation  resterait  d'ailleurs  indépendante  et  trouverait  dans  le 
lien  fédéral  un  appui  protecteur  contre  toutes  les  attaques  du  dehors. 
Ce  plan  nous  semble  ingénieux  plus  qu'applicable.  L'auteur  a  fait 
de  savantes  recherches  sur  la  filiation  des  peuples  et  nul  ne  le  lui 
contestera  les  avantages  de  l'alliance  proposée.  Mais  il  ne  parle 
pas  des  moyens  d'exécution  ;  or,  c'est  là  précisément  que  gît  la 
principale  dilficulté ,  celle  qui,  jusqu'à  présent,  a  rendu  le  pro- 
blème insoluble. 

—  Voyage  au  mont  Liban,  par  Ch.  Auberive.  Paris,  V.  Sarlit; 
1  vol.  in-12  :  1  fr.  Relation  intéressante  d'un  voyage  dans  des 
contrées  sur  lesquelles  se  dirige  aujourd'hui  l'attention  publique. 
L'auteur  décrit  l'aspect  du  pays,  ses  mœurs,  ses  institutions,  ses 
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moDoments  et  s'attache  surtout  à  donner  beaucoup  de  détails  re- 
latifs aux  chrétiens  de  Syrie. 

—  Comeik  aux  parents  sur  réducation  de  leurs  enfants,  par  A. 
Rondelet.  Paris,  A.  Leclerc  et  O^;  4  vol.  in-12  :  2  fr.  Ces  con- 
seils nous  paraissent  excellents.  Ils  sont  le  fruit  de  Texpérience  et 
de  Tobservation.  M.  Rondelet  regarde  l'influence  de  la  famille 
comme  le  meilleur  élément  éducatif  et  veut  que  Tenfant  y  reste 
soumis  le  plus  longtemps  possible.  Il  estime  donc  avantageux  de 
multiplier  les  collèges  d'externes  qui  permettent  d'unir  les  bien- 
faits de  l'éducation  publique  à  ceux  de  l'éducation  privée.  Ce 
n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  moral  que  cette  méthode  lui 
parait  préférable,  il  croit  aussi  que  Tenfant  apprendra  mieux  à 
travailler  eu  n'ayant  ni  sous-maître  ni  répétiteur  pour  l'aider  dans 
ses  devoirs.  La  plupart  des  pensionnats,  d'ailleurs,  offrent  de  fâ- 
cheuses lacunes  auxquelles  on  n'a  jamais  pu  remédier  complète- 
ment. Les  idées  qu'expose  Tauteur  sont  encore  peu  ri^pandues  en 
France,  mais  d'autres  pays,  où  leur  pratique  est  depuis  longtemps 
adoptée ,  en  obtiennent  des  résultats  qui  justifient  bien  la  théorie 
de  M.  Rondelet.  Son  petit  livre ,  écrit  avec  talent ,  contribuera , 
nous  l'espérons,  à  les  populariser,  et  c'est  un  service  dont  l'im- 
portance ne  saurait  qu'être  vivement  appréciée  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  l'éducation. 

—  Traité  des  comptes  courants  portant  intérêts,  par  H.  Vannier. 
Paris,  L.  Colas  et  C»«;  1  vol.  in-i2.  Dans  ce  volume.  Fauteur  traite 
d'une  manière  très-approfondie  le  calcul  de  l'intérêt  commercial. 
Toutes  les  diflacultés  s^y  trouvent  résolues  par  des  problèmes  dont 
le  nombre  s'élève  à  205.  Plus  de  40  exemples  lui  permettent  de 
passer  en  revue  les  divers  cas  que  présentent  les  trois  méthodes 
usitées  de  comptes  courants  portant  intérêts,  qu'il  expose  avec 
beaucoup  de  soin. ^ Enfin ,  la  règle  conjointe,  devenue  essentielle 
aujourd'hui,  se  trouve  démontrée  d'une  manière  simple  et  facile 
à  comprendre.  M.  Vannier  complète  ainsi  son  cours  d'ensei- 
gnement industriel,  dont  l'ensemble  fournira,  comme  il  le  dit, 
les  données  nécessaires  i  pour  calculer  les  escomptes ,  les  négo- 
ciationè,  les  borderaux,  les  renouvellements,  les  comptes  de  re- 
tour et  les  inventaires;  pour  régler  les  comptes  des  correspondants, 
les  comptes  des  objets  de  commerce ,  les  comptes  en  commission, 
en  participation  ou  de  toute  autre  espèce  ;  pour  comprendre  les 
opérations  de  change,  d'arbitrages  et  de  banque.  » 

—  Etudes  et  lectures  sur  les  sciences  d^observation^t  leurs  appli- 
cations pratiques,  par  M.  Babinet;  6«  volume.  Paris,  Mallet-Ba- 
chelier  ;  i  vol.  in-18  :  2  fr.  50.  Cette  nouvelle  série  des  études  de 
M.  Babinet  renferme  trois  mémoires.  Le  premier  traite  de  l'ai- 
mant et  du  magpétisme  terrestre  ;  le  second  est  une  notice  fort 
intéressante, sur  l'océan  Islandais,  rédigée  d'après  les  observations 
des  voyageurs  les  plus  récents  et  les  plus  experts  ;  dans  la  trt)i- 
sième,  enfin,  se  trouvent  passées  en  revue  les  découvertes  nou- 
velles de  l'astronomie  et  de  la  météorologie.  On  y  retrouve  ce 
mélange  de  savoir  et  d'esprit,  de  critique  ingénieuse  et  de  plai- 
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saote  gaîté,  qui  caractérise  tous  les  écrits  du  inéme  auteur.  C'est 
une  lecture  fort  attrayante,  où  la  science  apparaît  sous  Taspeci  le 
plus  propre  à  lui  faire  de  nombreux  partisans.  M.  Babinet  pos- 
sède Part  de  mettre  ses  démonstrations  et  ses  expériences  à  la 
portée  de  tous.  On  lui  reproche,  il  est  vrai,  de  ne  pas  garder  tou- 
jours la  dignité  convenable.  Sa  verve  enjouée  se  permet  des  sail- 
lies auxquelles  ne  nous  ont  guère  habitués  les  membres  de  Pln- 
slitut.  Quelquefois  Tallure  légère  de  son  style  contraste  avec  la 
nature  des  sujets  qu'il  traite.  Mais  qu'importe ,  s'il  sait  ainsi  cap- 
tiver son  public  et  donner  du  charme  à  maintes  questions  ardues^ 
qui,  sans  cela  ,  resteraient  tout  à  fait  ignorées  en  dehors  des  so- 
ciétés savantes.  Le  progrès  n'y  perdra  rien,  nous  croyons  même 
que  ces  causeries  familières  peuvent  lui  rendre  de  grands  servi- 
ces, car,  en  signalant  les  résultats  du  travail  scientifique,  elles, 
contribuent  à"  faire  bien  comprendre  l'utilité  des  hautes  études, 
point  fort  essentiel  aujourd'hui  que  la  démocratie  ne  semble  que 
trop  disposée  à  supprimer  tout  ce  qui  la  gêne  ou  Toffusque. 


MiTTHEiLUNGEN.  Recueil  géographique  du  D'  Petermann  ;  livr. 
il  et  12  de  l'année  1860.  Gotha,  Justus  Perthes;  in-4.  Ces  deux 
dernières  hvraisons  sont  presque  entièrement  consacrées  à  la  re- 
vue des  travaux  topographiques  de  l'année  1859,  rédigées  par  E.  de 
Sydow,  travail  remarquable,  très-précieux  pour  les  personnes  qui 
désirent  être  au  courant  de  tout  ce  qui  paraît  en  ce  genre.  Tout  ea 
rendant  justice  aux  progrès  accomplis,  M.  de  Sydow  déplore  qu'on 
en  tienne  si  peu  de  compte  dans  une  foule  de  publications  usuel- 
les et  remarque  surtout  avec  raison  l'insufasance  de  la  plupart  des 
cartes  éditées  à  l'occasion  des  événements  de  l'Italie.  Il  insiste 
aussi  sur  les  avantages  qu'on  peut  obtenir  de  la  photographie, 
appliquée  à  la  reproduction  d'œuvres  importantes  dont  il  n'existe 
plus  que  quelques  rares  exemplaires. 

On  lira  certainement  avec  non  moins  d'intérêt  la  relation  du 
voyage  de  Th.  von  Heuglin  lelong  descôll^  de  Somali,  à  Têdjùra, 
Seila,  Berbera ,  Bender,  Gam  et  Aderr  L'habile  explorateur  a 
découvert  dans  ces  contrées  deux  quadrupèdes  et  deux  oiseaux 
inconnus  jusqu'ici.  Le  mérite  de  ses  savantes  observations  fait  bien 
augurer  des  résultats  du  nouveau  voyage  qu'il  vient  d'entrepren- 
dre dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  à  la  recherche  des  documents 
laissés  par  Vo^el. 

Parmi  les  principales  notions  géographiques,  nous  signalerons 
le  voyage  du  D'  Haye  au  pôle  nord,  de  nouvelles  découvertes  dans 
la  Polynésie,  et  les  expéditions  polaires  des  Américains. 

Deux  cartes  accompagnent  ces  livraisons  :  l'une  offrant  les 
côtes  de  Somali  et  le  golfe  d'Aden ,  l'autre  la  Suède  méridio- 
nale avec  l'indication  des  travaux  trigonomé triques  et  cartogra- 
phiques du  Corps  royal  des  topographes  suédois  jusqu'en  1859. 
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Oeuvres  complètes  d'Augaste  Brizeax,  précédées  d'une  notice 
par  St-Retié  Taillandier.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  2  vol. 
in-12:6fr. 


Auguste  Brizeux  est  un  poète  plus  original  et  plus  vrai  que 
beaucoup  d'autres  qui  jouissent,  d'une  renommée  plus  populaire. 
Dignement  appréciés  par  les  maîtres  de  la  critique,  ses  ouvrages 
n'ont  pas  encore  obtenu  tout  le  succès  auquel  ils  doivent  préten- 
dre. Cela  vient  peut-être  de  ce  qu'en  qualité  de  Breton  il  a  sur- 
tout chanté  la  Bretagne^s  souvenirs,  ses  coutumes  et  ses  mœurs. 
Les  Français  en  généraï|ptiment  assez  peu  ce  genre  de  patrio- 
tisme qui  se  permet  de  voir  la  France  ailleurs  que  dans  Paris.  Un 
petit  nombre  seulement  s'intéresse  aux  traditions  de  la  province 
et  sait  en  goûter  le  charme.  Et  puis  Brizeux  avait  des  allure% lit- 
téraires fort  indépendantes.  Ses  poèmes  ne  sont  pas  construits 
«elon  les  règles.  Il  s'abandonne  volontiers  aux  caprices  de  la  fan- 
taisie et  pour  lui  tout  sujet  semble  n'être  qu'un  motif  à  d'innom- 
brables variations  dans  lesquelles  trois  ou  quatre  notes  seulement 
rappellent  toujours  le  motif  principal.  De  là  résulte  que  l'intérêt 
se  trouve  souvent  un  peu  trop  disséminé  ;  le  défaut  de  plan  et 
même  d'action  ne  permet  guère  aux  lecteurs  d'en  saisir  l'ensemble 
du  premier  coup  d'œil.  Ce  sont  des  fragments  groupés  autour 
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d'an  nom  oa  d'une  idée,  matériaux  admirables  sans  doute,  mais 
que  l'auteur  laisse  épars  sur  le  sol.  Cependant,  pour  qiûconque 
sait  apprécier  le  charme  de  la  poésie,  de  telles  ébauches  ont  un 
irrésistible  attrait.  La  pensée  du  poëte  s'y  déploie  avec  plus  d'am- 
pleur et  de  liberté  que  ne  le  permettraient  les  exigences  d'un  récit 
suivi.  C'est  elle  qui  sert  de  lien  à  ses  vers  où  l'inspiration  domine 
sans  cesse.  Ainsi,  dans  le  poëme  de  Marie  on  trouve  pour  toute 
exposition  ces  quatre  strophes  intitulées  :  Le  livre  blanc. 

J'entrais  dans  mes  seize  ans,  léger  de  corps  et  d'âme. 
Mes  cheveux  entouraient  mon  front  d'un  filet  d'or, 
Tout  mon  être  était  vierge  et  pourtant  plein  de  flamme 
Et  vers  mille  bonheurs  je  tentais  mon  essor. 

'Lors  m'apparut  mon  ange,  aimante  créature, 
Un  beau  Uvre  brillait  sur  sa  robe  de  lin, 
Livre  blanc;  chaque  feuille  était  unie  et  pure: 
<  C'est  à  toi.  me  dit-il,  d'en  remplir  le  vélin. 

Tâche  de  n'y  laisser  aucune  page  vide,  ^ 

Que  l'an,  le  mois,  le  jour  attestent  ton  labeur  ; 
Point  de  ligne  surtout  et  tremblante  et  Ifvide 
Que  l'œil  fuit,  que  la  main  ne  tourne  qu'avec  peur. 

Fais  une  histoire  calme  et  doucement  suivie; 
Pense  chaque  matin  à  la  page  du  soir  : 
Vieillard,  tu  souriras  au  livre  de  ta  vie, 
Et  Dieu  te  sourjra  lui-même  en  ton  miroir.  > 

Voilà  quelle  sera  l'œuvre  du  poëte  :  remplir  ce  livre  en  y  dé- 
versant son  cœur,  confier  chaque  jour  à  l'une  de  ces  pages  blaa<- 
ches  les  sentiments  qui  l'agitent,  les  ic^^  qui  le  préoccupent  ;  et 
fidèle  à  cette  tâche  il  Taccomplit  jusqu'au  bout. 

Nous  ignorons  si  Marie  est  un  être  réel  ou  fictif,  mais  H.  Bri- 
zew  chante  sous  ce  nom  Tidéal  des  rêves  de  jeunesse,  l'amoar 
pur,  naïf,  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Le  cachet  religieux  est 
empreint  dans  ses  vers,  où  règne  une  tendance  toujours  élevée  qui 
contraste  singulièrement  avec  les  trivialités  de  l'école  réaliste.  Et 
pourtant  il  se  plaît  à  peindre  les  moindres  détails  de  la  vie  bre- 
tonne :  travaux,  plaisirs,  fêtes,  superstitions  de  cette  race  forte 
qui,  mieux  que  nulle  autre,  a  résisté  soit  au  niveau  révolutionnaire 
soit  à  celui  de  la  centralisation.  La  vieille  Ârmorique  est  sa  terre  de 
prédilection.  Il  en  possède  bien  la  langue»  les  mœurs,  l'histoire. 
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€t  puise  à  cette  abondante  source  maints  épisodes  que  son  talent 
revêt  d'un  charme  fort  séduisant.  Le  style  simple  et  vigoureux 
s'harmonise  avec  le  caractère  de  la  contrée  sans  cesser  pour  cela 
•d'être  correct.  H.  Brizeux  pense  en  breton  mais  écrit  en  français, 
>et  donne  une  élégante  traduction  du  petit  nombre  de  ses  pièces  qui 
sont  en  dialecte  armoricain.  D'ailleurs  il  y  a  plus  d'une  corde  à  sa 
lyre-  Si  Mark  se  distingue  surtout  par  la  simplicité  et  la  fraî- 
cheur, les  Ternaires  Dous  offrent  les  finesses  de  l'art  lyriq\ie. 
Brizeux  rapportait  d'Italie  de  nouvelles  inspirations  qui  nous  le 
montrent  sous  un  autre  aspect  non  moins  remarquable.  «  De* 
même  qu'après  1830  il  avait  opposé  au  tumulte  des  esprits  et  des 
lettres  ces  doux  paysages  du  Léta,  dont  rien  ne  troublait  l'har- 
ffionie,  il  opposait,  dix  ans  plus  tard,  au  matérialisme  littéraire, 
très-visible  déjà,  les  délicatesses  les  plus  fines  du  style  et  de  la 
pensée  ;  on  déclamait  en  vers  ;  il  fut  sobre  et  poétiquement  con- 
tenu. On  faisait  de  grosses  peintures  à  la  brosse  ;  il  rechercha  les 
symboles,  et  prit  plaisir  à  cacher  maints  trésors  sous  le  voile  léger 
de  la  muse.  > 

Ainsi  le  poëte  s'acquitta  modestement  de  sa  mission  sans  faire 
de  bruit,  sans  attaquer  personne,  préférant  la  pratique  à  la  théo- 
rie, il  nous  a  laissé  sur  le  livre  blanc  que  l'ange  lui  avait  remis, 
des  exemples  qui  ne  resteront  pas.  stériles,  et  sa  place  est  mar- 
quée au  premier  rang  parmi  l'élite  de  notre  littérature  contempo- 
raine. Les  trois  qualités  principales  qui  le  distinguent  sont 
l'élévation  de  I9  pensée,  la  noblesse  des  sentiments  et  la  pureté 
4a  cœur. 


Oeuvres  complètes  de  Shakspeare,  traduction  de  H.  Guizot,  nou- 
velle édition  entièrement  revue,  avec  une  étude  sur  Shakspeare, 
des  notices  sur  chaque  pièce  et  des  notes.  Tomes  i  et  2.  Paris^ 
Didier  et  C'%  2  vol.  in -8:  10  fr.  L'ouvrage  complet  formera 
^  volumes. 

Le  génie  de  Shakspeare,  que  Voltaire  trouvait  encore  bien 
l»arbare,  est  aujourd'hui  généralement  admiré.  Les  Anglais  pro- 
fessent pour  leur  poëte  national  un  véritable  culte.  Chez  eux  ce 
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réveil  date  da  commeocement  de  notre  siècle  et  fat  provoqué  par 
Facteur  Garrick,  dont  le  talent  vint  faire  briller  aux  yeux  de  tous 
des  beautés  jusque  là  méconnues.  En  France  il  est  plus  récent  et  n'a 
pas  encore  tout  à  fait  vaincu  les  préjugés  littéraires.  Lorsque,  sous 
la  Restauration,  de  hardis  novateurs  brisèrent  le  joug  classique, 
Shakspeare  leur  servit  de  modèle  en  opposition  à  Racine.  Passant 
d'un  extrême  à  Tautre,  on  prétendit  ériger  en  lui  Tabsence  de 
toute  règle.  Il  en  résulta  que  Shakspeare  eut  des  disciples  et  des 
adversaire^  également  passionnés.  Ses.  écarts  et  ses  défauts  mêmes 
'furent  exailés  par  les  uns  comme  des  traits  de  génie,  tandis  que 
les  autres  ne  voulaient  voir  jusque  dans  ses  chefs-d'œuvre  que  de 
grossières  ébauches.  Hais  cette  lutte  attira  sur  lui  Tattention  et  le 
public  français  apprit  à  le  connaître.  La  traduction  de  Letourneur, 
revue  par  M.  Guizot,  contribua  certainement  à  mettre  en  relief, 
de  ce  côté-ci  de  la  Manche,  la  gloire  du  grand<écrivain  drama* 
tique  de  TAngleterre.  C'est  un  travail  fort  estimable,  qui  se  re- 
commande par  l'allure  modérée  du  style  et  l'union  de  l'élégance 
avec  la  fidélité.  D'autres  traducteurs  ont  essayé  de  faire  mieux  en 
serrant  le  texte  de  plus  près,  en  s'attachant  surtout  aux  passages 
obscurs,  aux  bizarreries  que  renferme  l'original  et  dont  la  plu- 
part sont  dues  à  la  négligence  des  copistes  ou  des  imprimeurs. 
Mais  ces  tentatives  ne  nous  paraissent  pas  heureuses.  Pourquoi 
mettre  en  relief  précisément  ce  cachet  dé  mauvais  goût,  suite  ioé* 
vitable  de  l'influence  exercée  sur  le  poète  par  le  milieu  dans 
lequel  il  a  vécu  ?  L'essentiel  est  de  bien  marquer  la  part  du  génie, 
plutôt  que  celle  de  l'époque  dont  l'empreinte  subsistera  toujours 
suffisamment.  La  supériorité  de  Shakespeare  consiste  dans  une 
connaissance  parfaite  du  cœur  humain,  des  passions  qui  l'agitent, 
des  sentiments  divers  qui  le  dominent  tour  à  tour,  et  dans  l'art 
d'employer  ces  ressources  à  produire  de  meilleurs  effets  drama- 
tiques. La  charpente  de  ses  drames  offre  souvent  d'étranges  fautes 
.de  proportion. 

Il  ne  vise  point  à  cette  harmonie  majestueuse  dont  le  théâtre 
grec  nous  a  laissé  de  si  beaux  modèles.  Chez  lui  la  nature  se 
montre  avec  tous  ses  contrastes,  l'imagination  donne  libre  essor  à 
toutes  ses  fantaisies,  et  les  conditions  de  temps  et  d'espace  le 
préoccupent  fort  peu.  De  là  résulte  un  ensemble  qui  peut  cho- 
quer les  idées,  les  habitudes,  les  préjugés  d'après  lesquels  se 
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forme  notre  goût  littéraire,  mais  où  la  puissance  Âe  son  génie 
brille  de  tout  son  éclat.  Si  quelquefois  le  costume,  le  langage, 
les  mœurs  même  appartiennent  à  TAngleterre  du  i6«  siècle,  sous 
cet  accoutrement  respiré,  pense,  agit  l'homme  de  tous  les  temps 
€t  de  toutes  les  contrées.  C'est  l'âme  humaine  que  le  poète  a  prise 
pour  sujet  de  ses  études,  et  non  pas  les  tendances  particulières  de 
telle  ou  telle  époque.  D'ailleurs  l'anachronisme  se  rencontre 
seulement  dans  les  détails,  car  nul  n'a  poussé  plus  loin  que 
Shakspeare  l'observation  pyschologique,  ni  mieux  su  rendre 
ce  que  les  caractères  doivent  aux  circonstances  qui  présidèrent  à 
leur  développement.  C'est  un  profond  penseur  plus  frappé  de  la 
persistance  du  fond  humain  que  de  la  diversité  des  formes  exté- 
rieures. <  Les  événements,  dit  M.  Guizot,  ne  sont  pas  ce  qui 
préoccupe  Shakspeare,  il  ne  s'inquiète  que  des  hommes  qui  les 
font.  C'est  dans  la  vérité  dramatique,  non  dans  la  vérité  histo- 
rique qu'il  établit  son  domaine.  Donnez-lui  un  fait  à  exposer  sur 
la  scène  :  il  n'ira  pas  s'informer  minutieusement  des  circonstances 
•qui  l'ont  accompagné,  ni  des  causes  diverses  et  maltipliées  qui 
ont  pu  y  concourir  ;  son  imagination  ne  lui  demandera  pas  un 
tableau  exact  des  temps,  des  lieux,  ni  une  connaissance  bien 
complète  des  combinaisons  infinies  dont  se  forme  le  mystérieux 
iissu  de  la  destinée.  Ce  n'est  là  que  la  matière  du  drame  ;  ce  n'est 
pas  là  que  Shakspeare  en  cherchera  la  vie.  Il  prend  le  fait 
•comme  le  lui  livrent  les  récits,  et,  guidé  par  ce  fil,  il  descend  dans 
les  profondeurs  de  l'âme  humaine.  C'est  l'homme  qu'il  veut  res- 
susciter; c'est  l'homme  qu'il  interroge  sur  le  secret  de  ses  im- 
pressions, de  ses  penchants,  de  ses  idées,  de  ses  volontés.  Il  lui 
demande  non  pas:-— Qu'as-tu  fait? — Mais: — Comment  es-tu  fait? 
D'où  est  née  la  part  que  tu  as  prise  dans  les  événements  où  je  te 
rencontre?  Que  cherchais-tu?  Que  pouvais-tu?  Qui  es-tu? Que  je 
te  connaisse,  je  saurai  tout  ce  qui  m'importe  dans  ton  histoire.  • 
Cette'  appréciation,  aussi  juste  que  bien  dite,  marque  le  trait 
principal  qui  distingue  Shakspeare,  celui  par  lequel  il  peut  et  doit 
exercer  une  influence  vraiment  féconde  sur  la  littérature  drama- 
tique. Son  rôle  est  d'élever  le  point  de  vue,  d'agrandir  l'horizon 
du  poëte,  de  lui  faire  comprendre  que  les  moyens  scéniques  ne 
sont  que  des  accessoires  qui  ne  constituent  point  l'intérêt  essen- 
tiel du  drame,  quoiqu'ils  en  complètent  quelquefois  l'harmonie. 
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Sans  les  négliger  donc,  il  faut  s'abstenir  de  leur  donner  trop» 
d'importance.  L'illusion  qu'ils  procurent  parle  aux  yeux,  tandis- 
que  la  vérité  des  sentiments  et  des  passions  émeut,  séduit,  en- 
traîne, captive  si  bien  qu'on  n'aperçoit  presque  plus  les  détails^ 
qui  peuvent  blesser  soit  l'exactitude  soit  le  goût.  Aussi  M.  Guizot 
at-il  raison  de  regarder  le  système  de  Shakspeare  comme  propre 
à  fournir  «  les  plans  d'après  lesquels  le  génie  doit  maintenant  tra- 
vailler. Seul,  ce  système  embrasse  toutes  ces  conditions  sociales, 
tous  ces  sentiments  généraux  ou  divers,  dont  le  rapprochement 
et  l'activité  simultanée  forment  aujourd'hui  pour  nous  le  spec- 
tacle des  choses  humaines. 


Les  Effrontés,  comédie  en  cinq  actes  en  prose,  par  Emile  Augier.. 
Paris,  Michel  Lévy  frères  ;  1  vol.  in-8 :  4.  fr. 

La  comédie  de  mœurs  est  un  miroir  qu'on  présente  au  public^ 
et  le  public  s'y  reconnaît,  ou  du  moins  chacun  y  croit  reconnaître 
son  voisin.  Mais  pour  qu'elle  produise  l'effet  désirable,  il  faut  que 
l'image  des  travers  et  des  vices,  tout  en  étant  fidèle,  incline  ur> 
peu  vers  la  caricature  plutôt  que  vers  l'âpre  satire.  Autrement, 
le  spectacle  a  quelque  chose  de  triste,  de  pénible  et  n'atteint  pas^ 
son  but,  qui  est  d'entamer  la  corruption  par  le  ridicule.  Manier 
cette  arme  avec  non  moins  d'adresse  que  de  vigueur,  voilà  le 
triomphe  du  genre  comique.  La  comédie  doit  livrer  à  la  risée  pu- 
blique les  types  qui  par  eux-mêmes  n'inspirent  qu'indignation  ou 
dégoût.  C'est  ainsi  qu'elle  peut  servir  la  cause  du  bien,  car,  jus- 
que dans  les  sociétés  les  plus  corrompues,  la  crainte  du  ridicule 
conserve  son  empire.  Molière  comprenait  cette  nécessité;  dansses^. 
pièces  les  travers  et  les  vices  montrent  toujours  leur  côté  ridicule 
Après  lui,  malheureusement,  on  s'est  imaginé  que,  devenant  plus  sé- 
rieuse, la  comédie  aurait  une  portée  morale  beaucoup  plus  grande. 
Erreur  déplorable,  contre  laquelle  protesta  bientôt  la  gaîté  fran- 
çaise, mais  dont  nous  subissons  encore  les  conséquences.  Aujour- 
d'hui rien  de  plus  rare  que  la  verve  pleine  de  vigueur  et  de  boft 
sens  qui  distingue  les  chefs-d'œuvre  du  maître  et  donne  à  Tac- 
tion  ainsi  qu'aux  caractères  une  trempe  si  forte.  L'esprit  seul  règne 
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sar  la  comédie.  Ce  ne  sont  que  jolis  mots,  saillies  ingénieuses, 
fines  reparties.  Pourvu  que  le  dialogue  amuse,  tout  le  reste  semble 
indifférent.  Sans  doute  de  telles  friandises  littéraires  procurent 
une  jouissance  très-délicate  et  très-raiSnée,  mais  à  la  portée  du 
petit  nombre  seulement.  Or,  le  rôle  de  la  comédie  est  de  parler  à 
tous,  aussi  bien  aux  intelligences  peu  développées,  simples  ou 
même  grossières,  qu'aux  intelligences  d'élite.  On  a,  suivant  nous, 
perdu  de  vue  la  vraie  destination  du  théâtre,  en  ce  qui  concerne 
Au.  moins  le  haut  comique. 

Ces  remarques  générales  paraîtront  peut-être  déplacées  à  pro- 
pos d'une  pièce  éminenle,  digne  d'être  rangée  au  nombre  des 
meilleures  productions  du  théâtre  moderne.  Mais  c'est  précisément 
sa  supériorité  qui  nous  permet  de  la  prendre  pour  exemple  à 
l'appui  de  notre  opinion.  Les  défauts  qu'on  y  rencontre  sont  ceux 
du  système  et  non  pas  de  l'auteur.  On  regrettera  que  celui-ci  n'ait 
pas  secoué  le  joug  de  la  mode,  mais  pour  être  compris  il  a  sans 
doute  jugé  plus  convenable  d'employer  le  langage  du  jour. 

Financiers  sacrifiant  tout,  jusqu'à  l'honneur,  au  veau  d'or  ;  fem- 
mes que  le  mariage  de  convenance  a  jetées  hors  du  droit  chemin  ; 
jeunes  gens  préoccupés  surtout  de  satisfaire  leurs  goûts  et  leurs 
passions;  lauréats  universitaires  réduits  à  faire  argent  de  leur 
conscience  pour  avoir  de  quoi  vivre;  nobles  aigris  contre  la  so- 
ciété par  le  dédain  qu'elle  leur  témoigne  :  voilà  le  tableau  mal- 
heureusement trop  vrai  que  les  Effrontés  nous  présentent.  Tous 
les  personnages  sont  plus  ou  moins  tarés,  sauf  une  jeune  fille, 
donlierôle  assez  insignifiant  n'éveille  ni  l'intérêt,  ni  la  sympathie. 
L'action  roule  sur  l'effronterie  de  l'un  de  ces  manieurs  d'argent 
qui,  le  lendemain  de  leur  banqueroute,  redoublent  d'audace  et 
d'impudence.  Un  journal  qu'il  achète  lui  sert  de  piédestal,  au  lieu 
d'être  méprisé,  c'est  lui  qui  va  devenir  l'arbitre  du  crédit,  le  dis- 
pensateur de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  renommée.  Les  millions 
éblouissent  trop  la  vue  pour  qu'on  songe  à  scruter  leur  origine, 
et  l'heureux  coquin,  qui  sait  en  acquérir  n'importe  comment,  voit 
le  monde  à  ses  pieds.  Il  a  bien  quelques  petits  déboires  :  des  af- 
fronts peu  gracieux,  un  duel,  accompagné  d'une  blessure ,  un 
mariage  manqué.  Cependant,  après  tout,  if  demeure  millionnaire 
et  jouit  impunément  du  fruit  de  ses  rapines.  Ce  résultat,  sans 
doute,  né  choque  pas  la  vraisemblance,  on  en  pourrait  citer  main* 
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tes  preuves  dans  Thistoire  contemporaine.  Mais  il  nous  semble  fort 
triste  et  noas  cherchons  vainement  le  sens  comiqae  de  la  pièce, 
la  leçon  qui  devrait  en  ressortir.  M.  Augier  se  contente  de  déco- 
cher en  passant  une  foule  de  traits  spirituels  contre  les  travers  do^ 
jour.  Il  y  en  a  beaucoup  d'excellents,  qui  suffiraient  pour  faire 
chacun  la  fortune  d'un  vaudeville.  Aussi  ne  sommes-nous  pas 
étonné  du  succès  très-légitime  obtenu  par  cette  pièce.  L'esprit  de 
bon  aloi  conserve  toujours  sa  valeur.  Seulement,  on  se  demandera 
si  de  jolis  mots,  tout  piquants  qu'ils  soient,  peuvent  grand'chose 
contre  Teffronterie  à  la  peau  tannée,  au  cœur  atrophié  !  Molière 
Teût  pris  corps  à  corps  pour  Tétouffer  dans  les  étreintes  du  ridi- 
cule, tandis  que  M.  Augier  Tattaque  en  tirailleur  et  ses  coups  l'ef- 
fleurent à  peine.  " 


Histoire  de  la  littérature  des  Hindous,  par  L.  Enault.  Paris,  A. 
Durand  ;  1  vol:  in-8 :  3  fr.  —  De  la  gradation  dans  Tépopée, 
par  J.-H,  Serment.  Genève;  i  vol.  in-8. 

L'étude  et  la  traduction  des  trésors  littéraires  de  l'Inde  ont  sin- 
gulièrement agrandi  l'horizon  de  la  critique.  Il  y  a  peu  d'alhées 
encore  on  taxait  de  barbarie  ou  de  mauvais  goût  le  moindre  écart 
en  dehors  de  la  grande  route  commune,  et  déjà  ce  point  de  vue 
exclusif  semble  n'être  plus  qu'une  vieille  erreur  depuis  longtemps 
oubliée.  Personne  aujourd'hui  n'oserait  prendre  la  défense  des 
étroites  règles  du  genre  classique  tel  que  l'entendaientles  écrivaios 
de  la  première  période  impériale.  Cette  réforme  est  due  au  contact 
des  liltéralures  étrangères  en  général,  et  l'on  peut  regarder  la  publi- 
cation des  livres  sanscrits  comine  le  couronnement  de  l'œuvre.  Là 
se  trouve,  en  effet,  avec  des  idées,  des  sentiments  et  certains  détails 
de  mœurs  plus  rapprochés  de  nous  que  ne  le  furent  jamais  les 
Grecs  ou  les  Romains,  une  poétique  dont  les  formes  sont  tout  à 
fait  différentes  des  nôtres,  et  ne  manquent  ni  de  grandeur,  ni  de 
régularité.  Tout  y  prend  des  proportions  colossales.  Cette  littéra- 
ture a  des  poëmes  de  60,000  vers  comme  le  Râmâyana,  de  85,000 
comme  le  Mahabarata.  De  pareilles  œuvjres  offrent  sans  doute  bien 
des  parties  faibles,  où  la  prolixité  du  génie  oriental  se  donne  libre 
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carrière;  mais  aassi  qa6  de  charmantes  conceptions,  qoe  d'inté- 
ressants épisodes,  qne  de  frais  etgracieax  tableaux  on  y  rencontre. 
La  muse  hindoue  fait  vibrer,  avec  une  délicatesse  admirable,  les 
cordes  les  plus  sensibles  du  cœur,  et  nos  meilleurs  poëtes  moder- 
nes ne  Tont  pas  dépassée  dans  Part  de  sentir  et  d'exprimer  le  mys- 
térieux langage  de  la  nature.  Les  nombreux  extraits  que  donne 
M.Enault  inspireront  certainement  un  vif  désir  de  connaître  mieux 
<%s  monuments  littéraires,  dont  il  esquisse  Thistolre.  Sa  notide^ 
quoique  très-succincte,  pourra  servir  à  populariser  le  résultat  des 
savants  travaux  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  ont  remis  au 
jour  tant  de  richesses  enfouies  dans  les  sanctuaires  de  Tlnde.  On 
sera  d'autant  plus  attiré  qu'il  ne  Vagit  pas  ici  d'ébauches  impar- 
faites ou  grossières.  La  littérature  sanscrite  porte  le  cachet  d'une 
culture  très-développée  ;  ses  écrivains  se  distinguent  par  le  mé- 
rite de  la  composition  ainsi  que  par  Ténergie  de  la  pensée  et  les 
rafSnements  du  style.  M.  Serment  fait  très-bien  ressortir  cette  su- 
périorité qui,  pour  l'épopée,  par  exemple,  les  place  au  premier 
rang  à  côté  d'Homère  et  bien  au-dessus  de  Virgile,  du  Tasse,  etc. 
L'étude  comparative,  à  laquelle  il  se  livre,  comprend  l'Iliade,  le 
fiâmâyana,  les  Nibelungen,  la  Jérusalem  délivrée,  le  roman  épique 
d'Ivanboé.  Ces  ouvrages,  si  différents  à  certains  égards,  ont  tous 
iecara'clère  de  l'épopée.  Mais  les  trois  premiers  seuls  sont  de  vé- 
ritables poëmes  nationaux,  issus  en  quelque  sorte  du  sein  même 
d'un  peuple,  empreints  de  son  génie,  exprimant  la  nature  et  le 
degt*é  de  sa  civilisation.  On  y  suit  la  gradation  épique  sous  des 
formes  assez  variées,  qui  prouvent  que  le  beau  ne  dépend  pas  de 
telle  ou  telle  règle  particulière,  qu'il  a  sa  source  dans  l'âme  du 
poète  et  non  dans  l'observation  rigoureuse  d'un  système.  L'auteur 
expose  d'une  manière  non  moins  juste  qu'intéressante  les  titres  de 
chacune  de  ces  épopées  à  notre  admiration,  et  marque  ainsi  l'heu- 
reuse influence  qu'un  sage  éclectisme  exerce  nécessairement  sur 
l'essor  littéraire.  Les  vues  de  M.  Serment  nous  paraissent  larges, 
élevées,  indépendantes  ;  elles  dénotent  une  connaissance  appro- 
fondie du  sujet  auquel  sont  consacrées  ses  recherches.  Tout  en 
estimant  très-haut  la  valeur  do  RAmâyana,  il  ne  prétend  point 
détrôner  Homère.  A  ses  yeux,  la  poésie  des  Grecs  et  celles  des 
Hindous  oflh'ent  l'une  et  l'autre  de  grandes  beautés,  dignes  d'être 
appréciées  par  quiconque  a  le  sens  esthétique  suffisamment  déve- 
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loppé.  «  Tels  sont,  »  dit-il,  «  les  effets  variés  de  la  libre  allure  du 
génie,  et  telle  est  la  saveur  de  l'originalité  créatrice  qu'on  ose  à 
peine,  en  goûtant  ces  fruits  divers,  énoncer  un  jugement  absolu.  » 
On  ne  peut  qu'approuver  cette  réserve,  bien  plus  féconde  pour 
Fart  que  les  préjugés  exclusifs  qui  limitent  le  champ  de  la  pensée, 
et  veulent  obliger  toutes  les  intelligences  à  suivre  le  môme  sen- 
tier, à  se  modeler  dans  les  mêmes  moules. 


MÉMOIRES  du  Marquis  de  Pompqnne,  minisire  et  secrétaire  d'Étal 
au  département  des  affaires  étrangères,  publiés  d'après  un  ma- 
nuscrit inédit  de  la  bibliothèque  du  corps  législatif,  par  J.  Ma- 
vidai.  Paris,  Benj.  Duprat;  i  vol.  in-8. 

Maintenant  on  imprime  tout,  même  ce  qui  devait  rester  à  l'état 
de  manuscrit,  pour  être  consulté  dans  les  familles  ou  dans  les  ar- 
chives. On  réimprime  aussi  des  œuvres  mortes  et  bien  mortes,  des 
vieilleries  qui  n'étaient  piquantes  que  sous  leur  vêtement  de  bou- 
quin, qu'on  pouvait  feuilleter  à  l'occasion  quand  on  les  rencontrait 
dans  une  ancienne  bibliothèque,  mais  qui  nous  déplaisent  sous 
leur  aspect  de  revenants.  Sauf  quelques  cas  fort  rares,  il  nous- 
semble  que  ce  qui  n'était  pas  né  viable  ferait  tout  aussi  bien  de 
rester  enterré.  Ces  ressuscites  ne  tardent  pas  à  mourir  une  seconde 
fois.  * 

Telles  sont  les  réflexions  chagrines  que  nous  nous  sommes  per- 
mises en  parcourant  d'abord  légèrement  ce  volume.  Puis,  faisant 
■  mieux  connaissance  avec  lui,  nous  avons  senti  que  nous  avions 
grandement  tort  et  nous  l'avons  lu,  du  commencement  à  la  fin, 
avec  soin  et  attention. 

Sans  doute,  il  s'y  trouve  des  détails  fastidieux.  Quelquefois  o» 
bâille,  en  en  faisant  lecture.  On  ne  peut  d'abord  qu'éprouver  d» 
dépit  en  voyant  tant  de  niaiseries  rapportées  et  conservées  à  la 
postérité.  Mais,  lecture  faite,  et  la  réflexion  intervenant,  on  se  dit: 
ce  serait  pourtant  dommage  que  tout  cela  n'y  fût  pas,  c'est  une 
image  du  temps,  c'est  grâce  à  ces  particularités  que  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  plus  réelle  de  la  vie  en  ce  temps-là.  Rien  de 
ce  qui  a  été  n'est  à  dédaigner;  il  n'est  rien  d'insignifiant  aujt 
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jeDX  de  ceux  qai  aiment  à  coiiDallre  le  passé  et  à  y  vivre,  si  pos* 
sible. 

D'ailleurs  les  récits  de  M.  de  Pomponne  contiennent  des  parties 
très-intéressantes.  Nous  en  indiquerons  quelques-unes  :  dans  l'ar- 
ticle sur'  Rome,  les  nominations  de  cardinaux  et  tout  ce  qui  est 
relatif  au  conclave  et  aux  exemptions  rëtlamées  par  l'ambassade 
de  France.  Dans  l'article  sur  Mantoue,  l'histoire  du  comte  Hathioli, 
que  le  roi  fait  enfermer  à  Pignerol,  mais  après  ^voir  profité  de 
ses  friponneries.  La  lecture  des  intrigues  qui  ont  amené  et  faci- 
lité la  conquête  de  la  Franche-Comté  ne  sera  pas  sans  instruction 
pour  les  Suisses,  Les  pages  sur  la  Pologne,  sur  la  Hongrie,  sur 
les  négociations  qui  précédèrent  le  mariage  du  Dauphin  avec  la 
fille  de  l'Electeur  de  Bavière,  sur  les  villes  hanséatiques  et  les 
changements  survenus  dans  le  droit  maritime,  surtout  le  chapitre 
sur  l'Angleterre,  où  M.  de  Pomponne  pressent  dès  1680  l'expul- 
sion des  Stuarts,  méritent  attention  et  captiveront  tout  lecteur  un 
peu  sérieux. 

Le  style  est  bien  ce  qu'il  doit  être,  style  du  XVII*  siècle,  style  de 
mémoires,  simple,  uni,  mais  élégant,  modéré  et  digne,  pas  tou- 
jours correct,  assez  négligé  surtout  dans  l'emploi  des  pronoms. 
Nous  croyons  que  M.  de  Pomponne  a  très-peu  pensé  au  public 
en  écrivant.  Ses  mémoires  sont  comme  des  notes  qu'il  aurait  ré- 
digées pour  lui-même  ou  quelques  amis.  Le  ton  a  un  certain  air 
de  bonhomie  qui  montre  que,  si  le  cœur  du  diplomate  a  pu  souf- 
frir quelquefois  à  commander  certains  actes,  sa  conscience  n'en  a 
cependant  jamais  assez  murmuré  pour  le  porter  à  la  résistance 
ouverte,  et  lui  faire  répondre  au  maître  :  Non.  Le  Ministre  avait 
fini  sans  doute  par  se  dire  :  C'est  l'affaire  du  Roi  et  non  la  mienne. 
Après  quelques  combats  peut-être ,  il  avait  pris  l'esprit  de  son 
métier.  Or  ce  métier,  voici  ce  que,  d'après  les  faits  contenus  dans 
le  livre,  il  nous  paraît  avoir  été,  en  France,  au  XVII®  siècle.  C'est 
Pesprit  du  livre  que  nous  allons  analyser  maintenant. 

D'abord  on  y  voit  qu'à  cette  époque,  celle  de  la  paix  de  Nimègue, 
les  peuples  n'étaient  encore  rien;  il  n'en  est  pas  plus  question  que 
s'ils  n'existaient  pas.  C^étaient  encore  des  enfants  mineurs,  régis 
souverainement  par  des  tuteurs,  qui  outillaient  le  bien-être  de  leurs 
pupilles,  et  prenaient  leurs  intérêts  propres,  leurs  passions  person- 
Belles,  pour  rJigle  de  conduite  et  d'administration.  Leur  enrichis^ 
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sèment,  lear  agrandissement  particulier,  rétablissement  et  la  cor- 
soHdation  de  leur  pou?oir,  de  lear  influence,  ou  celui  de  leur  dy- 
nastie, de  leur  famille,  voilà  ce  que  les  rois  regardaient  comme  le 
bien  de  leurs  peuples.  L'État,  c'est  moi,  avait  dit  Louis  XIV,  et  il 
agissait  conformément  à  ce  principe.  Ses  ministres  furent  fidèles 
à  son  esprit  ;  ils  travaillèrent  avant  tout  à  sa  grandeur,  et  quel- 
quefois, quand  Toccasion  s'en  présentait,  à  la  leur  aussi.  Donnons- 
«n  un  OTtemple.  ARome.  on  ne  voit  pas  les  employés  de  Louis  veil- 
ler à  ce  que  le  pape  songe  sérieusement  au  bien  de  la  religion, 
à  l'avancement  du  règne  de  Christ;  non,  ce  qui  les  occupe,  c'est 
que  leur  maître  ait  le  plus  grand  crédit  dans  le  sacré  collège  et 
obtienne  autant  de  chapeaux  pour  les  ecclésiastiques  du  royaume 
que  faire  se  pourra.  C'jest'à  quoi  tendent  toutes  les  brigues  de 
Lionne,  qui  avait  précédé  notre  marquis  dans  la  secrétairerie  de 
rÉtat.  Ce  Lionne  en  cela  ne  s'oubliait  point  lui-même.  Il  brigue 
à  toutes  forces  le  cardinalat  pour  l'évéque  de  Laon.  Qu'on  ne  s'en 
étonne  pas.  «  Il  avait  fait  depuis  peu  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
«  marquis  de  Cœuvres,  fils  du  duc  d'Estrées  et  neveu  de  l'évéque 
«  de  Laon,  aussi  regardait-il  l'affaire  du  roi  comme  la  sienne  pro- 
€  pre,  et  pour  la  faire  réussir  il  employait  puissamment  le  nom 
<«  de  Sa  Majesté,  ses  amis  et  son  crédit  particulier.  » 

Si  la  diplomatie  ne  pensait  qu'aux  intérêts  des  princes  et  des 
grands,  elle  s'usait  aussi  très-souvent  et  se  fatiguait  à  des  vétilles. 
Que  de  longues  et  ridicules  intrigues  pour  faire  déclarer  la  promo- 
tion d'un  dignitaire,  pour  faire  nommer  un  nonce  au  lieu  d'un 
autre,  pour  forcer  le  pape  à  reconnaître  aux  maîtres  d'hôtel  de 
l'ambassadeur  le  droit  de  faire  entrer  dans  Rome,  sur  simple  cer- 
tificat, toutes  marchandises  qu'il  leur  plairait,  quand  même  elles 
n'appartiendraient  pas  à  leurs  maîtres  t  Que  de  pourparlers  pour 
obtenir  que  l'ambassadeur  soit  autorisé  à  recevoir  tel  prince  au 
lit,  au  lieu  de  faire  un  certain  nombre  de  pas  au-devant  de  luit 
En  Savoie,  l'ambassadrice  de  France  n'avait  eu  longtemps  qu'un 
tabouret  devant  la  reine,  mais  lorsque  le  duc  eut  épousé  en  secon- 
des noces  H"''  de  Nemours,  Servien  exigea  que  le  tabouret  fût 
remplacé  par  un  fauteuil.  Le  duc  s'y  refusa.  L'affaire  fut  terminée 
par  un  compromis  :  l'ambassadrice  dut  se  contenter  d'une  chaise 
à  dos.  Mêmes  querelles  et  interminables  négociations  pour  régler 
entre  princes  les  questions  de  préséance  et  de  titres.  Le  duc  de 
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Savoie  ayant  cédé  la  préséance  à  l'électeur  palatin,  celai-ci  pro- 
mit en  échange  de  le  traiter  d'Altesse  Royale,  etc.,  etc. 

Ces  yétilles,  convenons-en,  n'étaient  pas  toujours  sans  résultat. 
La  femme  du  roi  de  Pologne  Sobieski,  française  de  naissance,  dé- 
sirait, depuis  son  élévation  au  trône,  faire  un  voyage  dans  sa  pa* 
trie.  Sa  santé,  disait-elle,  réclamait  Pair  natal.  Elle  fit  donc  de- 
mander à  Louis  XIY  le  traitement  et  les  honneurs  qui  avaient  été 
accordés  à  la  reine  douairière  d'Angleterre.  Hais  Louis  XIV,  ne 
pouvant  oublier  qu'elle  était  fille  du  marquis  d'Arquien,  qui  était 
de  la  maison  de  Monsieur  et  par  conséquent  son  iamesliquey  re« 
poussa  la  demande,  en  faisant  valoir  une  distinction  entre  les  reine» 
héréditaires  et  les  reines  électives.  La  reine  de  Pologne  renonça 
au  voyage,  mais  n'oublia  rien  pour  détacher  le  plus  possible  son 
mari  de  la  France. 

On  ne  verra  pas  moins  clairement,  dans  ces  récits  diplomati- 
ques, que  l'art  de  gouverner  n'est,  trë&-souvent,  que  l'art  de  met- 
tre à  profit  les  vices  de  ceux  avec  qui  l'on  veut  traiter.  Pour  se  faire 
vendre  Casai,  la  cour  de  France  profite  de  ce  qu'elle  appelle  l'hu- 
meur magnifique  du  duc  de  Mantoue.  Pour  gagner  l'électeur  de 
Bavière,  on  fait  miroiter  aux  yeux  de  l'électrice  l'espérance  de  voir 
un  jour  sa  fille  assise  sur  le  trône  de  France.  Ce  qu'il  y  eut  d'ex- 
traordinaire, c'est  qu'après  beaucoup  d'hésitations,  on  tint  parole; 
le  mariage  se  fit.  Mais  le  Dauphin  mourut,  et  la  fille  ne  fut  pas 
reine.  On  ne  fut  pas  moins  habile  avec  l'électeur  de  Saxe,  Jean- 
George,  prince  d'un  génie  très-borné,  qui  se  laissait  gouverner  par 
ses  ministres,  et  conservait,  nous  dit  M.  de  Pomponne,  plus  qu'au- 
cun autre  souverain  d'Allemagne,  Tamitié  naturelle  de  cette  na- 
tion pour  le  vin.  «  J'ai,  >  ajoute-t-il,  <  ouï  dire  au  maréchal  de 
Gramont  qu'il  lui  fit  naître  l'inclination  pour  la  France  en  lui 
faisant  raison  de  la  santé  de  l'empereur,  et  en  lui  portant  celle  du 
roi  avec  trois  verres  en  même  temps.»  A  cette  occasion,  nous  nous 
permettrons  de  citer  la  note  tirée  des  mémoires  du  maréchal. 
<  L'électeur  de  Saxe  était  un  prince  très-zélé  pour  la  religion  lu- 
i  thérienne  ;  les  jours  où  il  communiait,  il  portait  ce  respect  au 
«  sacrement  de  ne  pas  s'enivrer  le  matin  ;  mais  il  s'en  dédomma- 
4  geait  le  soir,  et  buvait  toute  la  nuit  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  sous 
•  la  table  avec  ses  convives..:.  Les  ambassadeurs  de  France  ayant 
«  eu  à  se  plaindre  de  l'électeur  de  Saxe^  on  négocia  un  dîner  au- 
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«  quel  se  trouvèrent  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne,  et  qut 
«  dura  depuis  midi  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  au  brait  des  tim- 
<  baies  et  des  trompettes.  On  y  porta  deux  ou  trois  mille  santés; 
«  ensuite  tous  les  convives  dansèrent  sur  la  table,  qui  fut  étayée; 
^  le  maréchal,  tout  boiteux  qu'il  était,  mena  le  branle,  tout  lé 
€  monde  s'enivra  ;  et  depuis  lors,  l'électeur  et  le  maréchal  reslè- 
*  rent  toujours  les  meilleurs  amis  du  monde.  > 

L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre;  c'est  aussi  celui  de  la  diplo- 
matie. Le  grand  moyen,  le  plus  sûr,  c'est  d'acheter.  Rarement  on 
trouve  les  cœurs  fermés  à  cet  agent  ;  partout,  à  son  aide,  on  fait 
et  défait  les  alliances. 

On  a  beaucoup  reproché  aux  Suisses  de  s'être  laissé  acheter.  Il 
est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  sans  reproche  à  cet  égard.  Outre  les 
paiements,  assez  minimes  du  reste,  qui  étaient  assignés  à  chaque 
canton  pour  les  capitulations,  des  rentes  étaient  accordées  à 
quelques  familles  influentes.  Mais  faisons  remarquer  que  toutes 
€es  sommes  étaient  soldées  très-irrégulièrement,  que  même,  au 
temps  de  Louis  XIV,  M.  de  Pomponne  avança  l'opinion  qu'il  serait 
plus  politique  de  les  devoir  toujours,  et  que  le  roi,  ayant  décidé, 
contre  cet  avis,  qu'on  paierait,  on  se  contenta  d'envoyer  des 
à-compte  aux  mieux  intentionnés. 

Ce  que  nous  tenons  surtout  à  relever,  c'est  (yie  les  différents 
princes  de  cette  époque  coûtèrent  beaucoup  plus  à  la  France  que 
les  Suisses,  et  qu'on  n'osa  pas  leur  manquer  de  parole  dans  la 
même  mesure  qu'à  ceux-ci.  Cependant,  les  services  rendus  par 
les  princes  étaient  en  général  bien  moins  réels. 

Pour  commencer  par  l'Eglise,  on  achetait  les  élections  du  con- 
clave en  prenant  à  solde  quelques  cardinaux  influents.  Le  prélat 
Cibo  était  très-attaché  au  roi  de  France,  parce  qu'il  en  recevait 
en  secret,  depuis  plusieurs  années,  une  pension  de  4000  éciis.  Ou 
achetait  à  beaux  deniers  cpmptants  les  promesses  de  neutralité  ou 
l'intervention  bénévole  de  petits  souverains  allemands.  L'électeur 
de  Cologne  recevait  cinq  à  dix  mille  écas  par  mois.  Celui  de  Ba- 
vière, pour  une  levée  de  9000  hommes,  avait  200,000  livres  et 
46,000  écus  parmois.  Celui  de  Saxe,  moyennant  30,000  écus,  une 
épée  enrichie,  de  diamants  envoyée  à  son  fils,  et  des  présents  à 
ceux  de  ses  ministres  qui  étaient  favorables  à  la  France,  s'enga- 
geait à  rester  neutre  dans  la  guerre  des!"  Etats-Généraux.  Même 
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promesse  du  duc  de  Hanovre  pour  40,000  écus  par  mois,  et  de  Té- 
véque  d'Osnabruck  pour  5,000.  Le  duc  de  Zell  se  contente  d'une 
pension  de  20,000  écus  par  an.  On  estime  le  duc  de  Neubovrg  à 
3000  par  mois.  Pour  un  traité  défensif  et  offensif,  on  accorde  à 
révoque  de  Munster,  Bernard  de  Gallen,  20,000  écus  par  mois.  Ce 
prélat  était  un  des  plus  grands  batailleurs  de  son  siècle  ;  il  rédui* 
sit  la  ville  de  Munster  sous  son  obéissance  en  4661,  prit  les  arme» 
contre  la  Suède  en  1675,  déclara  deux  fois  la  guerre  aux  Hollan- 
dais. Il  avait  porté  à  un  tel  point  de  perfection  Tart  de  jeter  des 
bombes,  et  avait  inventé  de  tels  nouveaux  feux  d'artifice,  qu'il 
croyait  pouvoir  réduire  en  cendres  toutes  les  places.  C'est  de 
lui  qu'est  venue  l'invention  des  carcasses,  projectile  incendiaire 
qui  se  lance  avec  le  mortier.  Nous  pourrions  continuer  long- 
temps encore  notre  liste  d'achats  de  princes,  mais  qu'il  nous 
suffise  de  dire,  pour  la  terminer,  qu'aucun  souverain  ne  coûta 
tant,  pour  si  peu  de  profit,  que  Charles  II  d'Angleterre.  Il  fallut 
avec  lui  procéder  par  millions,  et  jamais  argent  ne  fut  plus  inutile- 
ment dépensé  :  c'est  que  Louis  XIV  rencontra  là,  pour  lui  croiser 
le  chemin,  une  nation  et  son  Parlement. 

Voilà  nos  Suisses,  sinon  disculpés,  du  moins  bien  surpassés  ;  puis 
n'oublions  pas  que  l'argent  payé  en  Suisse  par  la  France  allait  pres- 
que toujours  dans  la  bourse  des  différents  membres  de  la  nation,  au 
lieu  que  celui  qu'on  payait  aux  princes  servait  à  leurs  plaisirs  et  se 
dispersait  d'ordinaire  dans  les  mains  des  maltresses  et  des  plus 
vils  courtisans.  Rien  n'en  arrivait  directement  au  pauvre  peuple. 
Autre  réfiexion  à  faire  :  c'est  que  ces  immenses  sommes  par  les- 
quelles Louis  XIV  s'achetait  des  adhérents,  c'est  son  pauvre  peuple 
à  lui  qui  les  fournissait,  ce  peuple  à  qui  Henri  IV  avait  promis  la 
pooleau  pot  pour  tous  les  dimanches,  mais  en  faveur  duquel  Vau- 
t>an  réclama  en  vain  un  allégement,  et  qui,  lorsqu'il  ne  succombait 
pas  ou  sons  d'affreuses  et  fréquentes  disettes  ou  dans  des  guerres 
presque  toujours  injustes,  ou  sous  le  glaive  de  la  persécution, 
en  était  réduit,  au  témoignage  d'un  contemporain,  à  se  retirer  la 
nuit  dans  des  tanières  où  il  vivait  de  pain  noir,  d'eau  et  déracines. 

Un  diplomate  doit  se  prêter  à  tout,  aussi  emploie-t-on  fré- 
quemment pour  cette  noble  charge  les  grands  dignitaires  de  l'E- 
glise, des  évéques,  des  cardinaux  ;  l'expérience  a  prouvé  que 
leor  esprit  est  aussi  fin,  subtil  et  délié  que  leur  conscience  est 
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large  et  souple.  Richelieu,  Hazarin  et  d'autres  avant  ëtax,  ont  été 
d'excellents  ministres  d'Etat.  Sous  Louis  XIY»  le  père  de  la  Chaise 
et  le  jésuite  Le  Tellier  ont  eu,  chacun  sait,  la  plus  grande  in- 
fluence. C'est  un  abbé  d'Estrades,  ambassadeur  à  Venise,  qui  esl 
chaîné  de  négocier,  pour  la  remise  de  Casai,  avec  un  fripon 
nommé  le  comte  Hathioli;  cette  sale  affaire  est  continuée  par 
4'abbé  Horel  et  par  l'abbé  Ste-Barbe.  L'abbé  Gravel,  ambassa- 
deur en  Suisse,  homme  fort  adsoit,  à  ce  qu'il  garait,  a  missions^ 
sur  missions  à  Hayence,  en  Bavière  et  ailleurs.  Le  cardinal  d'Es- 
trées  est  envoyé  à  la  cour  de  Savoie.  Toussaint  de  Forbio,  évêque 
de  Bigne,  puis  de  Marseille,  puis  de  Beauvais,  doit  intriguer  à  I» 
Diète  de  Pologne,  et  se  voit  récompensé  de  ses  bons  services  par 
le  titre  de  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  par  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  enfin  par  la  charge  de  grand  aumônier  de 
France.  Hug.  Dutems  termine  ainsi  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée 
dans  son  ouvrage  sur  Le  clergé  de  France  :  c  Ce  cardinal  s'esl 
rendu  célèbre  par  son  adresse  à  ihanier  les  esprits,  i 

Or,  toujours  d'après  notre  livre,  un  des  grands  devoirs  de  ces 
diplomates,  ecclésiastiques  ou  non,  c'est  d'entretenir  soigneuse- 
ment la  division  au  milieu  des  peuples  chez  lesquelson  les  envoie.  ^ 
A  Rome  ils  doivent,  à  force  d'argent  et  de  brigue,  désunir  les  car- 
dinaux en  conclave,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  s'accorderont  pas  à 
choisir  le  sujet  agréable  à  Sa  Majesté.  Le  candidat  du  roi  est-il 
enfin  élu,  le  ministre  dira  :  •  Le  Saint-Esprit  a  semblé  présider  à 
cette  assemblée  plus  qu'il  n'avait  fait  depuis  longtemps.  »  En  Sa- 
voie, l'envoyé  diplomatique  se  gardera  d'apaiser  trop  complè- 
tement Tanimosité  ancienne  et  comme  naturelle  qui  existe  entre 
les  ducs  et  la  république  de  Cônes  :  le  roi  doit  rester  arbitre  et 
continuer  à  tenir  leurs  intérêts  opposés  entre  ses  mains.  En  Suisse, 
il  faut  empocher  les  cantons  de  s'entendre  à  temps,  et  faire  oublier 
à  plusieurs  que  le  véritable  intérêt  du  pays  est  que  la  Franche- 
Comté  ne  tombe  pas  entre  les  mains  de  la  France.  «  Les  cantons 
«  catholiques  voulaient  porter  secours  à  l'Espagne,  avec  laquelle 
4  ils  avaient  un  traité  particulier.  Ils  voulaient  faire  marcher  un 

<  corps  de  troupes  dans  la  Comté,  et  cela  aurait  suffi  pour  entra- 
*  ver  l'entreprise  de  la  France.  Mais  l'animosité  particulière  des 
€  cantons  protestants  contre  les  catholiques,  particulièrement 

<  celle  du  canton  de  Berne,  appuyée  par  l'adresse  et  les  remou- 
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«  traoces  de  Tambassadenr  français  Saint^Romain,  porta  le  cao- 
«  ton  le  plus  puissant  à  refuser  le  passage.  Les  catholiques  se  plai- 
«  gnirent  de  ce  refus  commad'une  contravention  à  Taccord d'union 

<  qui  est  entre  eux.  Mais  la  Franche-Comté  fut  perdue  avant  que  la 

<  querelle  fût  décidée.  >  En  Allemagne,  il  faut  détacher  de  Tem^ 
pereur  le  plus  de  princes  possible,  et  attiser  en  conséquence  le  feu 
qui  peut  couver  sous  la  cendre  dans  chacun  des  petits  Etats.  Il 
faut  surtout  nourrir  Tanimosité  du  Turc  et  le  mécontentement  de 
la  Hongrie.  Le  marquis  de  Béthune,  ambassadeur  du  roi  en  Po* 
logne,  a  donc  commission  de  faire  passer  de  l'argent  et  trois  à 
quatre  mille  hommes  au  secours  des  mécontents  hongrois.  Il  est 
vrai  qu'à  la  paix  le  roi  promit  de  ne  plus  assister  les  ennemis  de 
Tempereur.  f  II  y  satisfit  en  n'ayant  plus  de  troupes  en  Hongrie. 
Sa  Majesté  a  jugé  toutefois  à  propos  d'entretenir  l'amitié  et  la 
bonne  correspondance  avec  le  prince  d3  Transylvanie,  Abbassy, 
qui  a  toujours  été  uni  aux  mécontents.  Elle  lui  envoya  des  pré- 
sents sur  la  fin  de  1679  par  le  sieur  Akakia  (secrétaire  du  comte 
d'Avaux  au  congrès  de  Munster),  qui  fut  aussi  chargé  de  quelques 
présents-  et  de  quelques  pensions  pour  les  comtes  Tekeli,  Teokeoli^ 
Vesseliny  et  autres  chefs  de  l'insurrection.  Ainsi,  cpnservant  en  cette 
sorte  dans  ses  intérêts  les  chefs  de  ce  parti,  elle  entretint  une  di- 
version toujours  considérable  à  l'empereur,  et  dont  elle  p^Kirra 
encore  se  servir  utilement  si  l'occasion  s'en  présente.  >  L'électeur 
de  Brandebourg  était  un  des  plus  redoutables  ennemis  de 
Louis  XIV:  le  marquis  de  Feuquière,  pour  Tempêcher  d'être 
aussi  utile  à  la  Hollande  qu'il  l'aurait  voulu,  excite  la  jalousie  de . 
la  Suède  et  la  lance  sur  lui.  Hais  le  jeu  tourne  un  moment  fort 
loaL  L'électeur  bat  le  connétable  Wrangel  et  chasse  les  Suédois 
de  la  Poméranie  et  de  l'empire. 

Quant  au'Palatin,  comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  détacher  de 
l'empereur,  on  ravage  par  deux  fois  ses  Etats.  Montclar  reçoit 
l'ordre  d'aller  piller  avec  sa  cavalerie  les  bourgs  qui  entourent 
Heidelberg  et  il  s'en  acquitte  religieusement.  Les  habitants,  qui 
ne  s'attendaient  à  rien  de  pareil,  et  qui  furent  surpris  pendant  la 
nuit,  éprouvèrent  tout  ce  qui  accompagne  l'avarice  et  l'insolence 
du  soldat.  L'électeur  en  porte  plaintes.  Mais,  loin  de  lui  accorder 
justice,  on  lui  reproche  avec  indignation  d'avoir  fait  monter 
quelques  compagnies  à  cheval  pour  obliger  les  troupes  de  Sa  Ma- 

9 


118  LITTÉRATURE. 

* jeslé  à  payer  dans  ses  Etats.  Plus  tard,  sur  Tordre  de  Louvois, 
dit-on,  Turenne  fait  encore  brûler  cinq  villes  et  vingt-cinq  villages. 
Les  Etats  du  duc  de  Neubourg,  parent  cfl  successeur  éventuel  du  Pa- 
latin, ne  sont  pas  mieux  traités.  On  y  lève  contributions  sur  con- 
tributions, quartiers  y  sont*  pris  incessamment,  on  y  fait  tous  les 
dégâts  les  plus  capables  de  les  ruiner  pour  toujours.  Le  feu  y  est 
mis  diverses  fois  par  des  ordres  exprès  de  la  cour,  et  la  garnison 
de  Maëstricht  est  souvent  commandée  pour  brûler  de  nouveau  ce 
qui  a  échappé  à  la  cruauté  du  soldat  ou  qui  a  été  racheté  de  ceux 
à  qui  Fexécution  avait  d'abord  été  confiée.  <  Cependant  ce  petit 
pays  subsiste  encore,  et  rien  n'en  marque  davantage  la  fertilité.  » 
Telle  est  la  réflexion  de  M.  de  Pomponne  ;  elle  est  naïve,  ainsi  que 
celle  qui  la  suit  :  •  A  en  juger  par  toutes  ces  pertes,  nul  prince  ne 
doit  être  aujourd'hui  plus  éloigné  de  la  France.  Toutefois,  comme 
il  est  faible,  et  que  le  voisinage  de  ses  Etats  l'expose  plus  aisé- 
ment au  ressentiment  de  Sa  Majesté,  son  intérêt  sera  toujours  de 
se  bien  conduire  avec  elle.  » 

Hais,  laissons  cette  digression  et  revenons  à  notre  thèse. 

En  Pologne,  le  trône  électif  étant  venu  à  vaquer,  l'évêque  de 
Marseille,  Toussaint  de  Forbin,  reçoit  l'ordre  de  travailler  à  désu- 
nir les  électeurs  de  la  Diète,  d'abord  pour  écarter  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  puis  pour  faire  bonne  chance  à  Sobieski.  Il 
réussit  à  l'aide  de  grandes  promesses,  de  fortes  pensions  et  d'une 
distribution  de  50,000  écus  faite  à  propos.  En  échange  de  ce 
bon  service,  le  nouveau  roi  dut  s'engager  à  porter  la  guerre  dans 
la  Prusse,  contre  l'électeur  de  Brandebourg,  et  à  favoriser,  contre 
l'empereur,  le  parti  des  mécontents  en  Hongrie. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  tout  ce  que  l'ambassadeur  de 
France,  le  marquis  de  Béthune,  tenta  en  Hongrie  à  l'aide  de  ces 
mécontents  et  du  prince  que  Forbin  venait  de  faire  élire  ;  mais  nous 
rapporterons  la  réflexion  par  laquelle  M.  de  Pomponne  termine  le 
récit  de  tontes  ces  menées  :  c  Le  plus  grand  usage  que  la  France 
puisse  faire  de  la  Pologne,  est  celui  qu'elle  en  a  fait  durant  cette 
guerre  :  la  faire  servir  à  donner  de  la  jalousie  à  la  maison  d'Au- 
triche. »  Aujourd'hui  l'on  dirait:  de  l'inquiétude  à  la  Russie. 

Enfin,  en  Angleterre,  Madame  d'abord,  Ruvigny  ensuite,  intri- 
guent aussi  vivement  dans  l'intérêt  du  roi  de  France  que  MM.  de  For- 
bin et  de  Béthune  avaient  pu  le  faire  en  Pologne  et  en  Hongrie. 
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Jamais  ils  ne  négligent  la  moindre  occasion  d'y  accroître  et  d'y 
fomenter  le  parti  catholique.  Ruvigny  avait  acqais  une  telle 
influence  auprès  de  Chariss  II  et  du  duc  d'York  que,  dans  les 
affaires  qui  regardaient  les  intérêts  français,  ces  princes  suivaient 
aveuglément  les  conseils  qu'il  leur  inspirait,  et  ces  conseils  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  rendre  le  roi  d'Angleterre  absolu,  à 
supprimer  le  pouvoir  du  Parlement,  à  rétablir  la  religion  catho- 
lique. Courtin,  Canaples,  Barillon  travaillaient  dans  le  même 
sens,  c'est-à-dire  à  désunir  le  roi  et  la  nation.  Le  lieu  où  tous 
les  affidés  de  la  France  étaient  admis  à  toute  heure  pour  conspirer 
contre  un  peuple  libre,  c'était  le  palais  de  la  duchesse  de  Ports- 
moulh  (M^^«  de  Kérouël,  ancienne  dame  d'honneur  de  Madame, 
maltresse  française  de  Charles  II).  Ce  commode  rendez-vous,  «  ne 
servait  pas  peu,  nous  dit  M.  de  Pomponne,  à  faciliter  les  négo- 
ciations. » 

Maintenant,  pour  terminer  ce  tableau,  auquel  nous  aurions  pu 
facilement  ajouter  quelques  traits,  quelques  couleurs,  qu'on  nous 
permette  de  citer  encore  une  de  ces  observations  que  laisse  tom- 
ber si  naïvement  la  plume  de  notre  bonhomme  de  Ministre  : 
c  Cet  état  toujours  agité  de  TAngleterre  est  celui  qui  peut  nous 
convenir  davantage.  Tant  qu'elle  sera  divisée  en  elle-même,  elle 
sera  peu  en  état  de  se  rendre  considérable  au  dehors,  et  de  tenir 
cette  balance,  qui  semble  être  naturellement  entre  ses  mains  dans 
les  démêlés  de  l'Europe.  » 

Quand  donc  le  règne  (jle  Christ  sera-t-il  assez  avancé  sur  la 
terre,  pour  que  les  diplomates  puissent  enfin,  dans  leurs  actes  et 
leurs  paroles,  suivre  d'autres  inspirations  que  celles  de  Machiavel  ! 

E.  G. 


La  Ligue  et  les  Etats  d'Orléans,  scènes  historiques,  par  L.  Yitet; 
nouvelle  édition  entièrement  revue  et  corrigée.  Paris,  Lévy 
frères;  2  vol.  in-12  :  6  fr. 

Il  y  a  déjà  •plus  de  trente  ans  que  parurent  pour  la  première 
fois ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  Les  Barricades^  scènes  dramati- 
ques empruntées  aux  troubles  de  la  Ligue.  Cette  Introduction  ori- 
ginale du  drame  moderne  dans  l'histoire  eut  un  grand  succès,* et 
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sembla  ouvrirune  voie  nouvelle  à  la  littérature.  M.  Vitet  fit  paraî- 
tre  dans  le  même  cadre  Les  Étais  deBloisei  la  iVort  de  Henri  HK 
Ces  études,  (out  en  conservant  la  vérité  historique,  lui  donnaient 
une  forme  plus  humaine  et  plus  vivante;  elles  assirent  sur  des  ba- 
ses solides  la  réputation  de  leur  auteur.  Plus  tard,  en  1849,  Fil- 
lustre  académicien  compléta  cette  série  par  les  Etats  d'Orléans, 
scènes  historiques  et  dramatiques ,  analogues  mais  généralement 
jugées  inférieures  à  ses  premières.  Dans  cette  dernière  éditio» 
des  œuvres  de  M.  Vitet,  publiée  cette  année  par  MM.  Michel  Lévy^ 
ces  divers  ouvrages  viennent  d'être  réunis  et  forment  un  tout  ho- 
mogène et  chronologique.  M.  Vitet  acherché,  dans  cette  dernière- 
édition,  à  coordonner  davantage  ses  dialogues,  à  les  unir  par  des^ 
liens  plus  étroits;  l'auteur  s'est  ainsi  rapproché  des  conditions  or- 
dinaires et  indispensables-  du  théâtre.  Ces  modifications  cians  la 
forme  des  dialogues  constituent  un  véritable  progrès,  et  recom^ 
mandent  cette  nouvelle  édition  à  l'attention  des  amateurs  d'un& 
saine  littérature.  H.  F. 


Un  Homme  de  cœur,  par  N.  Séménow.  Paris,  Poulet-Malassis  et 
De  Broise  ;  2  vol.  in-32.  —  Les  Souffrances  du  professeur 
Delteil,  avec  quatre  eaux-fortes,  par  Cham.  Paris,  Poulet-Mâ- 
lassis  et  De  Broise.  i  vol.  in-12  :  3  fr. 

On  aura  de  la  peine  à  comprendre  pourquoi  M.  Séménow  inti- 
tule son  roman  :  Un  nomme  de  cœur.  Le  héros  ne  mérite  point  ce* 
beau  titre.  C'est  un  homme  qui  fait  de  belles  phrases  sur  la  déli- 
catesse des  sentiments,  sur  l'horreur  du  mal,  sur  l'amour  idéal  et 
pur.  Mais  chez  lui  la  pratique  ne  ressemble  guère  à  la  théorie.  Il 
débute  en  devenant  amoureux  d'une  princesse  russe  qui,  biea 
qu'abandonnée  par  son  mari,  ne  veut  pas  s'écarter  de  la  ligne  da 
devoir,  et  là-dessus  il  la  quitte  avec  colère  et  mépris,  malgré  l'af- 
fection sincère  qu'elle  lui  témoigne.  C'est  une  lorette  qui  le  con-- 
sole  de  ce  premier  échec.  Il  s'en  fatigue  bientôt  et  trouve  plus« 
amusant  de  faire  la  conquête  d'une  coquette  du  grand  monde, 
qu'il  n'aime  pas,  mais  à  laquelle  il  veut  donner  une  leçon,  en  la 
traitant  comme  la  dernière  des  créatures.  Enfin,  à  celle-ci  succède- 
line  jeune  femme  dont  il  devient  l'amant,  et  qu'il  malmène  sans. 
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cesse  parce  qu'elle  ne  pei)t  souffrir  qu'on  insulte  devant  elle  le 
nom  de  son  mari.  Cette  conduite  ne  nous  semble  pas  précisé- 
ment celle  d'un  homme  de  cœur.  Il  est  vrai  qu'entre  deux  intri- 
gues le  héros  va  se  battre  deux  fois  pour  la  cause  de  l'indépen- 
dance italienne,  et  meurt  finalement  d'une  balle  reçue  à  la  bataille 
4e  Calatafîmi,  dans  les  rangs  des  garibaldiens.  Hais  ce  ne  sont  là 
que  des  épisodes  accessoires  sans  liaison  avec  le  sujet  principal. 
L'amour  de  la  liberté  préoccupe  fort  peu  le  cœur  de  Gianino,  qui 
songe  à  l'Italie  seulement  lorsqu'il  se  trouve  n'avoir  pas  de  maî- 
tresse. L'auteur  s'est  proposé  cependant  un  but  moral,  et  même, 
d'après  ce  quMI  dit  dans  sa  conclusion,  un  but  de  haute  portée. 
<  Lorsqu'on  a  des  croyances  profondes,  lorsqu'oû  s'y  dévoue  corps 
^t  âme,  on  sait  résister  aux  rigueurs  du  sort.  Il  faut. aimer  sur 
^erre,  et  une  idée  est  moins  fragile  qu'une  femme.  »  Voilà  ce  que 
M.  Séménow  a  voulu  mettre  en  relief  par  l'histoire  de  Gianino. 
Malheureusement,  le  sens  de  l'apologue  n'est  pas  très-clair.  On 
pourrait  aussi  bien  en  inférer  que  l'idée  révolutionnaire  doit  ser- 
vir d'excuse  à  tous  les  écarts  de  la  passion.  C'est  du  reste  l'écueil 
ordinaire  des  romans  destinés  à  soutenir  une  thèse  quel- 
conque, et  M.  Séménow  avait  prévu  ce  résultat,  car  il  répond 
d'avance  aux  critiques  en  disant  :  «  Tout  le  monde  ne  comprend 
pas  ce  qu'il  lit.» 

—  Comment  les  Souffrances  du  professeur  Delteil  ont-elles  ob- 
tenu l'honneur  d'une  seconde  édition,  illustrée  par  le  crayon 
de  Cham  ?  Nous  l'ignorons,  car  c'est  peut-être  le  plus  médiocre 
des  ouvrages  de  Tatfteur.  On  y  trouve  le  récit  de  ces  polissonne- 
ries qui  se  transmettent  de  génération  en  génération  dans  les  col- 
lèges depuis  que  les  «olléges  existent.  Le  sujet  offre  en  lui-même 
peu  de  ressources  et,  pour  en  faire  un  roman,  il  fallait  y  coudre 
quelque  intrigue  plus  ou  moins  compliquée.  Mais  M.  Champfleury 
ne  regarde  point  comme  nécessaire  d'embellir  la  réalité.  Peindre 
les  choses  telles  qu'elles  sont,  voilà  sa  méthode.  Le  professeur 
Delteil  est  tout  simplement  la  victime  désignée  aux  mauvais  tours 
des  écoliers.  Ce  pauvre  homme,  timide,  gauche,  assez  niais, 
éveille  la  pitié  plutôt  que  la  sympathie.  Son  caractère  ire  présente 
rien  d'orignal.  Les  autres  personnages  principaux  sont  des  cari- 
catures peu  piquantes.  M.  Champfleury  a  consacré  toute  sa  verve 
aux  petits  collégiens,  qui  sont,  en  effet,  les  véritables  héros  du 
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livre.  Et  quels  héros!  de  méchants  gamins  dont  les  espiègleries 
n'ont  pas  même  le  mérite  d'être  spirituelles.  Un  Dickens  peut-être 
en  eût  fait  quelque  chose  d'amusant,  mais  le  réaliste  français  in- 
terdit à  son  imagination  de  rien  changer  aux  types  vulgaires  qu'il 
choisit  de  préférence  comme  étant  les  plus  communs.  Ce  tableau, 
décalqué  sur  nature,  nous  semble  fournir  une  nouvelle  preuve  de 
rimpuissance  du  système. 


Parles,  anecdotes  et  contes,  par  Ch.  Desains  ;  2«  édition,  revue^ 
corrigée  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Lemoine;  1 
vol.  in-12,  flg.  :  4  fr. 

La  nouvelle  édition  renferme,  de  plus  que  la  première,  deux  li- 
vres de  fables,  une  anecdote,  une  épître  et  trois  vignettes.  Elle 
est,  d'ailleurs,  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé,  car  l'auteur,  après 
avoir  fait  d'abord  une  publication  de  luxe  destinée  surtout  à  ses 
amis,  s'adresse  maintenant  au  grand  public.  Entreprise  chanceuse^ 
dira-t-on.  C'est  vrai,  les  fables  abondent  et  la  plupart  passent  ina- 
perçues. Le  genre  offre  d'assez  grandes  diflScultés;  il  exige  de 
l'esprit,  de  la  grâce,  du  naturel,  et  ces  qualités  unies  en  dose  suf- 
fisante ne  sont  pas  communes  :  on  doit  de  plus  y  présenter  la 
morale  sous  une  forme  piquante  qui  lui  donne  ce  qu'on  appelle 
du  trait.  Nous  ne  dirons  pas  que  M.  Desains  remplisse  complète- 
ment toutes  ces  conditions.  Chez  lui,  quelquefois,  la  verve  fait 
défaut,  le  récit  a  des  longueurs  inutiles,  et  la  morale  ne  ressort 
pas  toujours  d'une  manière  bien  frappante,  elle  a  souvent  besoin 
d'un  commentaire.  Il  est  plutôt  conteur  que  fabuliste.  Cependant 
son  recueil  a  droft  à  des  éloges,  soit  pour  le  mérite  du  style,  soit 
pour  l'esprit  bienveillant  dont  il  porte  l'empreinte.  Nous  citerons 
comme  exemple  YEnfant^  son  père  et  la  jeune  fauvette. 

Un  enfant  trouva  sur  la  terre 
Une  jeune  fauvette  égaréç  et  sans  nid. 

Pour  sauver  Toiseau  tout  petite 

Que  pleurait  sans  doute  une  mère, 

Et  calmer  sur-le-champ  sa  faim, 

L'écolier  pile  un  peu  de  grain, 
Qu'il  lui  donne  à  la  hâte  au  bout  d'une  brochette. 


I 
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}  Par  malheur,  trop  d'empressement 

La  lui  fît  pousser  brusquement 
Dans  le  gosier  de  la  pauvrette, 
Qui,  blessée  alors,  ne  voulut 
Rien  manger  et  bientôt  mourut. 
I  Le  père  du  jeune  homme,  après  cette  aventure, 

Lui  dit  :  Mon  cher  enfant,  il  faut  plus  de  mesure. 
Même  en  suivant  le  vœu  d*un  cœur  sensible  et  bon  ; 
.  La  mort  de  cet  oiseau  te  donne  une  leçon 

Que  ton  jeune  esprit  peut  entendre. 
Dont  ta  mémoire  aussi  fera  bien  de  s'orner  : 
Cest  qu'il  ne  suffit  pas,  mon  ami,  de  donner. 
Avec  délicatesse  il  faut  encor  s'y  prendre. 


SoïTVENiRS  de  quarante  ans,  1789-1830,  récit  d'une  dame  de 
Madame  la  Dauphine.  Paris,  J.  Lecoffre  et  C*«:  1  vol.  in-12  : 
3  fr.  50. 

L'auteur  de  ces  récits  est  M™«  de  Bearn,  fllle  du  marquis  de 
Tourzel.  Sa  mère  avait  été  nommée  par  Louis  XVI  gouvernante 
des  enfants  de  France.  M"«  Pauline  de  Tourzel  fut  donc  élevée  & 
la  cour  et  se  lia  de  bonne  heure  avec  Madame  la  dauphine.  Après 
le  10  août,  elle  et  sa  mère  suivirent  la  famille  royale  au  Temple, 
puis  on  les  transféra  quelques  jours  plus  tard  à  la  Force,  où  pro- 
bablement elles  auraient  partagé  le  sort  de  leur  compagne  d'in- 
fortune, la  princesse  de  Lamballe,  sans  le  secours  de  M.  Hardy, 
membre  de  la  commune,  qu'elles  ne  connaissaient  point,  dont 
elles  ignorèrent  toujours  les  motifs,  mais  qui  les  arracha  de  cette 
prison  avec  un  dévoûment  admirable.  Arrêtées  de  nouveau  pen- 
dant la  Terreur,  le  9  thermidor  leur  sauva  la  vie.  Elles  traversè- 
rent paisiblement  la  période  impériale,  puis,  en  1814,  Pauline, 
devenue  Madame  de  Bearn,  fut  nommée  dame  d'honneur  de  la 
dauphine,  qui  ne  cessa  dès  lors  de  lui  témoigner  la  plus  vive  af- 
fection jusqu'au  moment  où  la  révolution  de  1830  vint  encore 
une  fois  les  séparer  en  infligeant  à  cette  princesse  un  second  et 
dernier  exil. 

Les  Souvenirs  de  quarante  ans  ne  renferment  rien  de  neuf  assuré- 
ment. On  a  déjà  souvent  raconté  les  circonstances  qui  s'y  trouvent 
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mentionnées.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  récit  fort  attrayant, 
qui  sera  lu,  nous  en  sommes  sûrs,  avec  beaucoup  d'intérêt.  Tout 
à  fait  étrangère  aux  passions  politiques,  M"*®  de  Bearn  a  le  rare 
mérite  de  parler  sans  exagération  aucune,  soit  de  ses  amis,  soit 
de  ses  ennemis.  Elle  esquisse  les  scènes  révolutionnaires  simple- 
ment^ telles  que  sa  mémoire  les  lui  retrace,  et  ne  vise  point  à 
l'effet  dramatique.  Ses  rapports  avec  la  famille  royale  sont  em- 
preints d'une  douce  familiarité  qui  tempère  les  exigences  de  l'é- 
tiquette et  donne  du  charme  aux  moindres  détails.  Des  sentiments 
naturels  et  sincères  éveillent  la  sympathie.  Les  qualités  aimables 
du  roi  s'y  reflètent  en  rendant  plus  frappant  encore  le  contraste 
entre  son  caractère  et  sa  destinée,  quoique  l'auteur  s'abstienne 
de  déclamations.  Les  révolutionnaires  eux-mêmes  ne  sont  point 
jugés  d'une  manière  trop  partiale.  M"*«  de  Bearn  sait  tenir  compte 
des  entraînements  de  l'époque  et  ses  remarques  portent,  en  géné- 
ral, le  cachet  du  bon  sens. 


Le  Renard  de  Gœthe,  traduit  par  E.  Grenier,  illustré  par  Kaul- 
bach.  Paris,  Michel  Lévy  frères;  1  vol.  gr.  in-8,  fig.:  10  fr. 

Gœthe  a  de  nouveau  rendu  populaire  en  la  rajeunissant  cette, 
vieille  légende  qui  date  du  onzième  ou  du  douzième  siècle.  Le 
roman  du  renard  obtint  sans  doute  à  cette  époque  reculée  un  bien 
grand  succès,  puisqu'il  tient  sa  place  dans  la  littérature  de  l'Alle- 
magne, de  la  France  et  de  la  Hollande.  C'est  la  satire  très-mor- 
dante des  gens  de  cour.  Il  paraît  qu'alors  les  souverains  étaient 
sujets  à  se  laisser  gagner  par  la  flatterie,  le  mensonge  leur  parais- 
sait un  moyen  politique  tout  à  fait  licite,  et  quiconque  savait  ma- 
nier habilement  ces  deux  armes  triomphait  aux  dépens  de  la  jus- 
tice et  de  la  morale.  Maître  renard  nous  offre  le  type  de  l'intri-, 
gant  qui  fait  son  chemin  par  la  ruse  et  les  belles  paroles.  Ni  lois, 
ni  scrupules  ne  l'arrêtent.  L^assassinat,  le  vol,  les  tromperies  de 
toutes  sortes  sont  ses  ressources  habituelles  et  lui  suscitent  de. 
nombreux  ennemis.  Mais  il  est  retors,  audacieux,  menteur,  fertile, 
en  inventions  ;  il  a  toujours  dans  sa  gibecière  quelque  tour  nou-^ 
veau  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux^  Et  quand  sire  Lion  le 
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«omme  de  comparaître  par-devant  sa  coar,  avec  quelle  perfidie 
maître  Renard  teod  des  pièges  aux  messagers  du  roi,  qui  sont 
pourtant  de  sa  famille.  Bruo  Tours,  son  oncle,  y  perd  ses  oreilles, 
«t  son  cousin  le  Chat  en  sort  dans  un  état  pitoyable.  Il  se  décide 
enfin  à  partir  avec  son  neveu  le  Blaireau,  saint  personnage,  auquel 
il  se  confesse,  et  promet  de  vivre  désormais  honnêtement,  ce  qui 
ne  Fempêche  pas  de  happer  en  route  la  poule  du  voisin.  Irrité 
de  tant  de  méfaits,  le  monarque  décrète  qu^il  sera  pendu  ;  déjà  la 
corde  est  à  son  cou,  TécheUe  va  tomber,  lorsqu'une  ruse  nou- 
velle arrête  Texécution.  Le  coupable  veut  du  moins  racheter  ses 
crimes  en  léguant  au  roi  certain  trésor  enfoui  quelque  part,  dont 
les  merveilles  racontées  avec  beaucoup  d'art  excitent  la  convoitise 
de  sire  Lion,  qui  lui  fait  grâce  à  condition  d'être  conduit  sur-le- 
champ  au  lieu  où  se  trouvent  ces  admirables  richesses.  Notre  rusé 
compère  ne  demande  pas  mieux,  seulement  il  prie  qu'on  lui 
permette  d'aller  d'abord  à  Rome  faire  lever  Texcommunication 
qui  pèse  sur  lui,  car  le  roi  ne  pourrait  voyager  en  compagnie  d'un 
excommunié.  C'est  tout  naturel.  Maître  Renard  entreprend  ce  pè- 
lerinage, accompagné  des  vœux  du  monarque  et  de  la  cour,  tan- 
dis que  ses  adversaires  sont  mis  en  prison  comme  coupables  d'un 
complot  dont  le  traître  les  accuse.  Au  lieu  d'aller  à  Rome,  Rei- 
necke  reprend  son  train  de  vie,  tuant^t  pillant  à  la  ronde,  jus- 
qu'à ce  que,  menacé  d'un  soulèvement  général,  il  paie  encore  une 
fois  d'audace.  Il  reparaît  à  la  cour,  triomphe  de  nouveau  par  le 
charme  de  sa  faconde,  défie  son  ennemi  principal,  Isengrin,  le 
loup,  en  combat  singulier,  remporte  la  victoire  à  force  d'adresse, 
et  retourne  chez  lui  comblé  d'honneurs.  Cette  histoire  appartient 
au  moyen  âge  évidemment.  Quelques-uns  prétendent  bien  que  la 
famille  de  Reinecke  n'est  pas  éteinte  et  qu'on  en  rencontre  plus 
d'un  membre  ailleurs  même  que  dans  les  cours.  Mais  lois,  tribu- 
naux, gendarmes  en  font  bonne  justice.  Comment  la  démocratie 
pourrait-elle  admettre  le  mensonge,  l'intrigue,  la  ruse?  C'était 
bon  pour  l'ancien  régime.  Depuis  lors  les  choses  ont  bien  changé 
et  les  noms  aussi.  Maintenant,  s'il  existe  encore  certains  renprds 
qui  vivent  et  s'enrichissent  aux  dépens  du  prochain,  ce  ne  sont 
plus  que  des  faiseurs  ou  des  gens  habiles.  D'ailleurs,  notre  civi- 
lisation est  trop  polie  pour  les  pepdre.  Quand  ils  réussissent 
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on  les  adule,  quand  ils  échouent  on  les  exécute  seulement  à  la 
Bourse. 


Vie  d'Antoine  du  Prat,  par  le  marquis  du  Prat.  Paris,  Teche- 
ner;  i  vol.  in-8:  7  fr.  50. 

Le  but  de  l'auteur  de  ce  livre,  sa  prétention  unique  et  sincère, 
a  été,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  combattre  avec  impartialité 
la  passion  et  l'inimitié,  de  demeurer  modéré  en  présence  de  l'in- 
jure, et  d'assurer  par  la  raison  le  triomphe  de  la  cause  qu'il  a 
prise  en  main  ;  cette  cause,  c'est  la  réhabilitation  d'un  de  ses  an- 
cêtres, le  célèbre  chancelier  du  Prat. 

Antoine  du  Prat,  cardinal  et  chancelier,  né  à  Issoire,  le  17  jan- 
vier 4463,  mort  le  8  juillet  4535,  fut  en  butte  aux  accusations  les 
plus  injurieuses.  Grâce  au  patronage  d'un  de  ses  parents,  il  devint 
tout  jeune  enc\)re,  successivement  avocat  du  roi  à  Toulouse,  maî- 
tre des  requêtes  de  l'hôtel  de  Louis  XII,  et  un  des  présidents  du 
Parlement  de  Paris.  Habile  et  fin  diplomate,  il  parvint,  sous  le 
règne  de  François  I",  et  par  la  protection  de  Louise  de  Savoie, 
aux  dignités  de  chancelier  et  de  premier  ministre.  Toute  la  politi- 
que du  chancelier  du  Prat  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  unité 
et  centralisation.  Poursuivant  avec  persévérance  l'idéal  de  Louis 
XI,  il  abaissa  peu  à  peu  tout  ce  qui  aurait  pu  s'opposer  à  sa  po- 
litique et  à  son  ambition.  Devenu  veuf  en  4516,  il  entra  dans  les 
ordres,  obtint  l'archevêché  de  Sens,  et  fut  plus  tard  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  en  4534, 
il  conçut  le  projet  de  se  faire  nommer  souverain  pontife,  mais  le 
monarque  français  qui  devait  l'aider  dans  l'accomplissement  {de 
son  œuvre  lui  refusa  son  appui.  Ce  dernier  fait  n'est  point  suffi- 
samment prouvé  ;  M.  le  marquis  du  Prat  le  révoque  en  doute  avec 
quelque  raison  ;  car  il  ne  repose  que  sur  une  anecdote  de  Bran- 
tôme, 

Telle  est,  sans  commentaire,  l'esquisse  bien  rapide  de  la  vie 
du  chancelier  de  France  ;  les  faits  sont  constatés  ;  le  portrait  est 
maintenant  achevé;  mais  il  resterait  à  examiner  les  moyens 
qu'employa  l'illustre  homme  d'Etat  dans  la  réalisation  de  ses  vues; 
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ici  noQs  ne  nous  accorderions  plus  aussi  complètement  avec  son 
savant  biographe. 

Tout  en  acceptant  le  jugement  général  quMl  énonce  et  en  at- 
tribuant aux  haines  confessionnelles  une  partie  des  accusations 
dont  le  chancelier  fut  Tobjet,  nous  croyons  qu'une  critique  im- 
partiale ne  saurait  passer  condamnation  sur  certains  traits  de 
politique  cauteleuse,  tels  que  ses  relations  avec  le  parlement  en 
offrent  de  fréquents  exemples. 

Qu'on  nous  permette  aussi  une  critique  de  forme  ;  M.  le  mar- 
quis du  Prat  ne  se  borne  pas  toujours 'au  rôle  de  narrateur,  il  des- 
cend dans  Tarëne  pour  défendre  et  pour  combattre.  On  ne  saurait 
mettre  en  doute  son  impartialité,  mais  on  peut  lui  reprocher  un 
ton  de  réquisitoire  qui  donne  à  son  style  une  tension  pénible  et 
fatigante.  Il  vaut  bien  mieux,  il*  est  vrai,  pécher  par  excès  de 
chaleur  que  par  une  froide  indifférence.  Le  récit  est  vivant  et 
animé.  L'auteur  a  semé  son  livre  d'épisodes  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  à  son  sujet  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  ra- 
conté avec  une  grâce  élégante  ou  sévère  les  événements  tour  à  tour 
heureux  et  sanglants  qui  illustrèrent  l'hôtel  d'Hercule  ou  de  Nan- 
touillet.  Ces  épisodes  compensent  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  aride  dans 
une  exposition  historique  de  quelque  étendue,  et  en  font  ressor- 
tir les  qualités  plus  sérieuses.  H.  F. 


llEI«IC»IOM,  PHIIiOSOPHIfi,  IiCGISIiATIOlV» 
ÉCOJVOniB  POIilTIfflJE. 

Source  du  sentiment  religieux,  par  H.  Disdier.  Genève,  chez  les 
principaux  libraires;  1  vol.  in-8  :  2  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  travail  offre  l'alliance  peu  commune  du  rationalis- 
me pur  avec  une  religiosité  bien  prononcée.  S'il  repousse  la  doc- 
trine chrétienne,  c'est  qu'elle  lui  semble  encore  trop  mêlée  d'élé- 
ments humains  ;  le  sentiment  y  joue  un  rôle  égal  sinon  supérieur 
à  celui  de  la  raison.  Or,  M.  Disdier  n'admet  comme  base  de  ses 
convictions  que  la  raison  seule.  Son  système  fait  table  rase  de  tou- 
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tes  tes  influences  extérieures,  et  veut  arriver  à  la  connaissance  de 
Dieu  sans  autre  auxiliaire  que  le  raisonnement.  L'éclat  de  la  vé- 
rité doit,  suivant  lui,  suflire  pour  convaincre  tout  homme  qui 
prendra  la  peine  de  puiser  à  cette  source.  L'idée  qu'il  se  fait  de  la 
suprême  sagesse  rie  se  concilie  pas  avec  les  limites  ou  les  accom- 
modements du  dogme.  L'homme  porte  en  lui-même  le  cachet  di- 
vin, et  la  raison  est  l'instrument  à  l'aide  duquel  il  peut  obtenir 
une  complète  perception  des  liens  d'amour,  de  respect  et  de  de- 
voir qui  l'unissent  à  son  créateur.  L'infinie  bonté  de  Dieu  remue 
alors  son  cœur,  et  réveille  te  sentiment  qui,  pur  de  tout  alliage, 
vient  achever  l'œuvre  commencée  par  la  raison. 

C'est  l'inverse  de  la  marche  suivie  jusqu'à  présent.  M.  Disdier 
«stime  qu'il  faut  raisonner  d'abord,  sentir  après.  On  doit  recon- 
naître, en  effet,  que  le  sentiment  se  trouverait  ainsi  mieux  pré- 
servé des  écarts  auxquels  il  est  sujet.  Mais  il  y  a  de  graves  diflB- 
cuUés,  dont  la  première  et  la  plus  forte  est  que,  dans  notre  nature, 
le  cœur  parle  avant  la  raison.  Peut-être,  dira-t-on,  que  cela  tient 
précisément  au  système  qui,  dès  l'origine  des  sociétés,  fut  mis 
partout  en  pratique.  Dans  ce  cas,  il  s'agirait  donc  d'une  réforme 
universelle,  destinée  à  refaire  l'éducation  du  genre  humain  d'a- 
près les  nouveaux  principes, 

.     .     .     .*    .  et  pour  être  approuvés 

De  semblables  projets  veulent  être  achevés. 

Tant  que  le  milieu  dans  lequel  l'homme  naît,  vil  et  meurt  ne 
sera  pas  complètement  changé,  les  idées  de  l'auteur  auront  peu 
de  chances  de  succès.  Il  est  possible  qu'elles  satisfassent  des 
tendances  individuelles,  mais  nous  les  croyons  inapplicables  aux 
masses  qui,  par  instinct  ou  par  habitude,  comme  on  voudra,  sen- 
tent évidemment  beaucoup  plus  qu'elles  ne  raisonnent.  Quelle 
qu'en  soit  la  cause,  le  besoin  de  surnaturel  est  un  fait  général  dont 
on  est  bien  obligé  de  tenir  compte,  et  l'interprétation  la  plus  ra- 
tionnelle qu'on  en  puisse  donner  laisse  encore  trop  de  marge  à  la 
fantaisie.  Combien  souvent  ne  rencontret-on  pas,  môme  parmi 
les  hommes  d*une  intelligence  très-cultivée,  des  esprits  forts  qui 
donnent  dans  d'étranges  superstitions  ! 

La  religion  que  professe  M.  Disdier  exigerait  un  développement 
intellectuel  et  moral  tout  autre^jue  celui  dont  les  différentes  civi- 
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lisatioDs  connues  nous  offrent  des  exemples.  Elle  supposent  le 
monde  soumis  à  Tempire  de  la  raison.  Cet  idéal,  sans  répondre  à 
toutes  les  aspirations  de  notre  âme,  ne  manque  certainement  ni 
de  grandeur  ni  de  noblesse.  Mais  pourra-t-il  jamais  se  réaliser  ? 
quelles  seront  ses  conséquences  sociales  ?  ne  risque-t-il  pas  d'a- 
moindrir la  valeur  de  Thomme  en  coupant  les  ailes  à  son  imagi- 
nation, de  restreindre  la  sphère  de  son  activité,  d'enlever  à  sa 
pensée  le  stimulant  du  mystère  qui  Taiguillonne  sans  cesse,  à  son 
cœur  la  puissance  des  sentiments  spontanés,  impétueux,  si  fé- 
conds quelquefois  en  bienfaisant  héroïsme  ?  Voilà  des  question» 
préliminaires  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  résoudre.  Il  sufiSt 
de  les  poser  pour  faire  comprendre  toute  la  hardiesse  d'un  sys- 
tème dans  lequel  la  raison  est  considérée  comme  Tunique  source 
du  sentiment  religieux. 


La  Gonscienge  ou  la  règle  des  actions  humaines,  parL.Bautain. 
Paris,  Didier  et  C»«  ;  1  v.  in  8 :  7  fr.  ou  1  v.  in  12  :  3  fr.  50  c. 

Ce  livre  est  écrit  au  point  de  vue  delà  théologie  catholique,  ce 
qui  restreint  singulièrement  sa  portée,  car  la  conscience,  au  lieu 
d'être  considérée  comme  principe  universel,  s'y  trouve  plutôt  ré- 
duite au  rôle  de  conséquence.  Ce  n'est  plus  une  loi  générale  écrite 
dans  le  cœur,  pour  servir  de  guide  à  tous  les  hommes ,  en  tous 
temps,  en  tous  lieux,  c'est  un  gendarme  auquel  on  a  donné  sa  con* 
sipe  dont  il  ne  doit  jamais  s'écarter,  et  malheureusement  cette 
consigne,  rédigée  en  termes  fort  élastiques,  se  prête  à  d'innom- 
brables interprétations.  Aussi  l'auteur  débute  par  exposer  le  sys- 
tème de  théologie  duqael  doit,  suivant  lui,  dépendre  la  Conscience. 
Une  telle  manière  dé  procéder  ne  s'applique  évidemment  qu'aux 
fidèles  de  l'Eglise  romaine,  c'est-à-dire  à  la  septième  partie  environ 
du  monde  moderne.  Quant  au  monde  ancien,  il  est  tout  entier 
hors  de  concours.  L'auteur  aurait  donc  mieux  fait  d'intitulef  son 
livre,  directions  à  l'usage  des  consciences  catholiques.  Les  limites 
qu'il  assigne  à  la  raison,  à  la  Cherté  morale,  au  jugement  indivi- 
duel sont  déterminées  par  l'autorité  des  conciles,  des  papes  et  des 
docteurs  de  l'Église.  Il  se  borne  à  résumer,  avec  toute  la  clarté 
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possible  et  dans  un  bot  pratique,  cette  foule  de  décisions  souvent 
hétérogènes  ou  même  contradictoires  qui  forment  la  théologie  du 
catholicisme.  Peu  favorable  aux  opinions  extrêmes,  préférant  ton- 
jours  la  ligne  moyenne,  H.  Bautain  s'efforce  d'établir  une  règle  de 
conduite  qui  ne  soit  ni  trop  rigoureuse,  ni  trop  latitudinaire.  Il 
sait  tenir  compte  des  exigences  mondaines  sans  tomber  dans  l'ex- 
cès de  certains  casuistes.  La  droiture  de  ses  intentions  est  mani- 
feste, l'esprit  qui  l'anime  excellent.  Hais  à  l'impossible  nul  n'est 
tenu.  Or  les  doctrines  catholiques  ont  reçu  du  jésuitisme  une  em- 
preinte désormais  ineffaçable ,  et  malgré  toute  1a  peine  qu'U  se 
donne,  H.  Bautain  ne  réussit  pas  à  la  faire  disparaître  complète- 
ment. Une  fois  les  circonstances  atténuantes  admises  en  morale 
il  devient  très- difficile  de  marquer  le  point  où  leur  empire  s'ar- 
rête. La  question  se  complique  d'une  infinie  variété  de  petits  inci- 
dents qui  fournissent  matière  aux  arguties  de  la  casuistique.  On 
peut  être  sûr  alors  que  la  plus  mauvaise  cause  trouvera  des  avo- 
cats pour  la  défendre,  et  les  coupables  oublieront  bientôt  qu'au 
tribunal  de  la  conscience  Dieu  seul  est  juge.  Il  nous  semble,  par 
exemple,  que  dans  ses  chapitres  sur  le  probabilisme,  sur  les  cir- 
constances et  sur  l'intention,  l'auteur  laisse  encore  trop  de  marge 
aux  subtilités  interprétatives.  A  force  de  multiplier  les  cas  excep- 
tionnels on  amoindrit  singulièrement  la  loi  morale.  Nous  croyons 
qu'il  serait  plus  utile  d'insister  sur  les  préceptes  généraux  et  de 
ne  pas  entrer  dans  ces  détails  qui  risquent  d'embrouiller  la  con- 
science; chacun  saura  toujours  assez  faire  valoir  ceux  qui  pour- 
ront lui  servir  d'excuse. 


La  Liberté  par  John-Stuart  Mill,  traduit  par  Dupont-White.  Pa- 
ris, Guillaumin  et  C's'l  vol.  in  42:  3  fr.  50  c.  —  Philosophie 
du  commerce  ou  esquisse  d'une  théorie  des  profits  et  dfes  prix, 
par  P;-J.  Stirling,  trad.  par  St-Germain  Leduc.  Paris,  Guillau- 
min et  C»«  :  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

Voici  deux  ouvrages  qui  se  recommandent  également  par  l'abon- 
dance des  idées  et  par  beaucoup  d'originalité.  Le  petit  volume  de 
M.  Stuart  Mill,  renferme  plus  d'aperçus  ingénieux  ou  nouveaux  que 
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bien  de  gros  ouvrages  qui  traitent  le  même  sujet  avec  d'amples 
développements.  L'auteur,  il  est  vrai,  n'aborde  que  la  liberté  so- 
ciale ou  civile ,  c  c'est-à-dire  la  nature  et  les  limites  du  pouvoir 
qni  peut  être  légitimement  exercé  par  la  société  sur  l'individu.  » 
Cette  question  n'a  guère  été  discutée  d'une  manière  spéciale  jus- 
qu'à présent.  On  parle  sans  cesse  de  liberté,  les  peuples  et  les  in- 
dividus en  réclament  le  plus  possible,  mais  les  limites  où  doivent 
s'arrêter  leurs  exigences  n'ont  point  encore  été  déterminées.  Ce- 
pendant de  telles  limites  sont  indispensables  au  maintien  de  la 
société  qui  ne  saurait  exister  si  chacun  était  libre  de  faire  tout  ce 
qni  lui  plaît.  L'intérêt  public  se  trouve  quelquefois  en  opposition 
avec  les  intérêts  particuliers,  et  dans  ce  cas  il  faut  que  ceux-ci 
cèdent,  autrement  l'état  social  deviendrait  bien  tôt  impossible.  Les 
gouvernements  savent  bien  en  général  obtenir  ce  résultat  ;  ils  se 
montrent  même  trop  enclins  à  restreindre  abusivement  la  liberté 
individuelle.  Mais  leur  pouvoir  finit  par  se  briser  comme  une  digue 
que  les  flots  rongent,  débordent,  entraînent,  et  l'oppression  alors 
fait  place  à  la  licence  la  plus  effrénée.  Le  seul  moyen  efficace  de 
remédier  à  cette  déplorable  alternative  c'est  que  l'opinion  publique 
se  montre  toujours  vigilante  et  scrupuleuse  dans  l'accomplisse- 
ment  de  ses  devoirs.  Sur  elle  en  effet  pèse  une  grande  responsa- 
bilité. Ses  arrêts  ont  plus  de  force  que  les  lois  ;  on  peut  dire  qu'elle  ' 
est  un  tribunal  suprême  qui  juge  en  dernier  ressort.  Combien  il 
importe  donc  que  la  passion  ni  les  préjugés  n'influent  sur  ses 
jugements ,  et  que  sa  marche  demeure  toujours  conforme  aux 
règles  de  la  justice  et  de  l'équité.  Malheureusement,  la  plupart  des 
pays,  même  ceux  qui  se  croient  les  plus  libres,  sont  loin  de  cet 
idéal.  Ainsi  M..  Mill  nous  montre,  qu'en  Angleterre  l'opinion  pu- 
blique laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Le  self-governement, 
au  lieu  de  trouver  en  elle  un  auxiliaire,  la  voit  souvent  distribuer 
le  blâme  et  l'éloge  sans  intelligence,  de  telle  sorte  que  la  hberté 
se  trouve  compromise  par  ceux  qui  devraient  le  plus  veiller  à  son 
maintien.  Les  Etats-Unis  d'Amérique  en  offrent  des  preuves  plus 
frappantes  encore.  On  y  voit  parfois  le  peuple  exercer,  en  dehors 
du  domaine  légal,  une  tyrannie  insupportable,  contre  laquelle  il 
se  révolterait  si  son  gouvernement  prétendait  la  lui  faire  subir. 
Partout  les  progrès  de  la  démocratie  tendent  à  restreindre  l'indé- 
pendance individuelle.  Bizarre  conséquence  d'un  système  dont  le 
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bat  est  de  readre  les  hommes  plus  libres.  Cela  provient  de  ce  que 
le  développement  intellectuel  et  moral  des  peuples  n'est  pas  eni 
harmonie  avec  les  institutions  nouvelles  quUls  ont  adoptées.  Poor 
rétablir  l'équilibre  il  faut,  comme  le  dit  M.  Hill,  faire  triompher 
les  deux  maximes  suivantes  :  c  !<>  L'individu  n'est  pas  responsable 
envers  la  société  de  ses  actions,  du  moment  où  elles  ne  touchent 
les  intérêts  de  personne  autre  que  lui-même.  Les  conseils,  l'inslmc-^ 
tion,  la  persuasion,  l'isolement,  si  les  autres  jugent  nécessaire  pour 
leur  propre  bien  de  recourir  à  ce  dernier  moyen,  telles  sont  les 
seules  manières  dont  la  société  puisse  légitimement  témoigner  son 
dégoût  ou  sa  désapprobation  de  la  conduite  de  l'individu  ;  a*»  pour 
des  actions  estimées  préjudiciables  aux  intérêts  d'autrui,  l'individu 
est  responsable  et  peut  être  soumis  aux  punitions  sociales  ou  léga- 
les,  si  la  société  juge  tes  unes  ou  les  autres  nécessaires  pour  se 
protéger.  »  Ce  sont  les  principes  sur  lesquels  insiste  l'auteur  e» 
montrant  combien  leur  application  est  encore  incomplète  dansles^ 
rapports  sociaux.  On  trouvera  dans  *son  livre  maintes  observa-* 
tions  très-justes,  et  si  parfois  il  heurte  un  peu  rudement  les  idées 
reçues,  l'utilité  du  but  lui  servira  du  moins  d'excuse.  M.  Dupont- 
White  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire  cet  important  essai,  il  le 
commente  avecenthousiasmedansune  introduction  quiformeà  peu 
.  près  le  tiers  du  volume.  Sans  partager  tout  à  fait  sa  manière  de  voir^ 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  zèle  qu'il  déploie  pour  la  défense 
du  vrai  libéralisme.  -^  Dans  la  Philosophie  du  commerce^  M.  Stirlin^ 
traite  des  questions  plus  spéciales,  mais  très-importantes  aussi  pour 
la  vieel  la  prospérité  des  Etats.  Ce  sont  d'ardus  problèmes  que  Téco- 
nomie  politique  n'a  point  encore  résolus  quoiqu'ils  doivent  en  quel- 
que sorte  servir  de  base  à  toutes  ses  recherches.  Quelle  est  la  me- 
sure de  la  valeur  des  marchandises,  la  cause  des  variations  qu'elle 
éprouve,  le  rapport  entre  le  prix  et  la  consommation,  l'influence 
réelle  de  l'offre  et  de  la  demande,  le  rôle  que  joue  la  monnaie^ 
l'agent  qui  détermine  le  taux  des  profits,  etc.  Ces  détails,  en  ap- 
parence tout  à  fait  élémentaires,  présentent  de  grandes  difficultés. 
L'étude  approfondie  qu'en  fait  M.  Stirling  montre  combien  il  est 
nécessaire  de  ne  pas  les  négliger.  Sur  plusieurs  points  ses  investi- 
gations lui  fournissent  des  résultats  inattendus  qui  viennent  tantôt 
combler  les  lacunes ,  tantôt  détruire  les  hypothèses  de  la  théorie- 
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C'est  le  mécdDisme  pratique  analysé  pièce  à  pièce  avec  une  con- 
seiencieuse  exactitude.  L'auteur  n'a  pas  reculé  devant  la  sécheresse 
inhérente  au  sujet;  il  écrit  dans  un  but  scientifique  et  s'adresse  à 
des  personnes  qui  sauront  en  comprendre  la  portée.  Sa  méthode 
ae  ntanque  d'ailleurs  ni  de.précision  ni  de  clarté.  Chaque  problème 
fonne  la  matière  d'un  petit  chapitre  où  se  trouvent  réunis  ses  élé- 
ments essentiels,  et,  si  les  solutions  proposées  ne  paraissent  pas 
suffisantes,  il  sera  facile  de  vérifier  la  marche  du  raisonnement, 
car  IL  Mill  procède  ^vec  une  rigueur  mathématique.  Cet  essai 
mérite  d'être  bien  accueilli  non-seulement  par  les  économistes, 
mais  aussi  par  quiconque  désire  se  rendre  compte  des  phénomènes 
divers  que  présente  la  pratique  commerciale. 


L'Enfer,  par  Auguste  Callet  Paris,  Lévy  frères;  i  vol.  in-12  : 3  fr. 

M..Callet  regarde  l'enfer  et  ses  peines  éternelles  comme  une 
invention  des  théôlogiops,  qui  lui  parait  éminemment  contraire  à 
l'esprit  évangéliqiie.  La  doctrine  chrétienne  repose,  en  effet,  sur 
Tâmour  de  Dieu  pour  les  hommes,  et  Tidée  d'une  justice  impla-^ 
cable  ne  peut  guère  se  concilier  avec  la  bonté  divine.  Sans  doute, 
an  tribunal  de  la  justice  parfaite,  nul  ici-bas  ne  saurait  être  ab- 
soas.  Mais  cette  justice  tiendra  compte  aussi  des  faiblesses  inhé- 
rentes à  notre  nature,  il  ne  sera  redemandé  à  chacunque  selon  ce 
qu'il  aura  reçu.  Pourquoi  nous  faire  ex^er  éternellement  des  pen- 
chants, des  instincts,  des  passions,  que  nos  efforts,  il  est  vrai, 
peuvent  combattre,  mais  dont  en  définitive  nous  ne  gommes  pas 
les  auteurs?  Une  pareille  sentence  aurait  quelque  chose  d'inique 
et  d'arbitraire.  D'ailleurs  la  peine,  sans  issue,  sans  effet  régénéra- 
teur, n'est  plus  qu'une  vengeance.  On  se  tire  de  ces  difficultés  en 
disant  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  les  nôtres.  Mais  l'explica- 
tion satisfait  peu  notre  auteur,  qui  trouve  fort  étrange  que  les 
théologiens  prétendent  alors  nous  donner  le  sens  d'un  mystère  im- 
pénétrable. M.  Callét  leur  oppose  le  silence  de  la  Bible  et  les  ar- 
guments de  la  raison.  Ce  n'est  pourtant  point  un  incrédule,  ni 
même  un  rationaliste  exagéré.  II  admet  bien  le  jugement  dernier, 
où  les  bons  seront  récompensés  et  les  méchants  punis.  Seulement 
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il  repoQsse  réieraiié  des  peines,  qai  ne  peuvent  être,  suivant  lui, 
que  temporaires,  leur  but  étant  de  ramener  à  Dieu^  par  le  remords, 
ceux  que  Torgneil  en  avaient  éloignés.  La  miséricorde  divine  est 
à  ses  yeux  Tunique  solution  possible  du  problème,  et  Peufer  ne 
peut  absolument  pas  se  concilier  avec  elle.  L'usage  qu'où  fait  de 
cet  épouvantail  lui  parait  même  très-nuisible  aux  progrès  du  vé- 
ritable esprit  chrétien.  Aussi  son  but,  en  prenant  la  plume,  était 
de  chercher  à  l'abattre,  t  J'ai  rôdé,  •  dit-il,  «  alentour  du  pa- 
lais de  Satan,  et  si  je  n'en  ai  pas  fait  le  siège  selon  les  règles  de 
l'art,  je  n'en  ai  guère  laissé  une  muraille  ni  une  pierre  qui  ne 
branlent.» Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Callet  mérite  certaine- 
ment d'être  lu.  C'est  une  œuvr^  originale  qui  se  distingue  par  la 
fermeté  des  principes  et  la  franchise  de  la  discussion. 


Histoire  de  l'Eglise,  par  leD"^  Karl  Hase,  tttiduite  de  l'allemand, 
avec  l'autorisation  de  l'auteur,  sur  la  8«  édition  de  l'original, 
par  A.  Flobert;  tome  I*'.  Paris  et  Geirève,  Joël  Cherbuliez;  i 
vol.  in-8  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  cette  traduction,  dans  un  but  excellent,  a  voulu 
combler  une  lacune  regrettable  dans  notre  littérature,  historique 
protestante.  Nous  ne  possédons  point  eocore  en  français  une  his^ 
toire  de  l'Eglise,  esquisse  suffisamment  complète  et  détaillée  des 
événements  religieux.  M.  le  professeur  Chastel,  dont  les  ooauais- 
sances  historiques  sont  si  variées,  a  offert  au  public  un  résumé 
très-sommi|i|re  de  l'histoire  du  christianisme  au  moyen  âge;  mais, 
comme  l'auteur  le  reconnaît  lui-même,  son  ouvrage  n'est  que  l'a- 
brégé d'un  travail  beaucoup  plus  étendu,  dont  les  matériaux  sont, 
pour  la  plupart,  entre  ses  mains,  et  dont  il  nous  laisse  à  désirer  la 
publication,  qui  serait  assurément  d'un  haut  intérêt. 

L'ouvrage  du  D'  Hase,  devenu  classique  en  Allemagne,  méritait 
en  tout  point  de  le  devenir  en  France,  par  la  voie  de  la  traduction. 
Les  faits  sont  habilement  condensés,  racontés  avec  impartialité, 
la  critique  sévère  de  l'auteur  offre  toute  espèce  de  garantie.  M. 
Flobert  a  rendu  un  véritable  service  en  entreprenant  la  traduc- 
tion de  cet  important  ouvrage.  S'il  ne  peut  aspirer  à  devenir  po- 
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polaire,  du  moins  dott-il  être  ntile  à  toute  personne  instruite.  La 
traduction  de  cet  ouvrage  avait  été  déjà  tentée  au  moins  deux  fois 
et  abandonnée  par  suite  des  difficultés  de  Tentreprise.  Aussi  ne 
pent'On  s^étonner  que  le  traducteur  n'ait  pas  surmonté  toutes 
celles  qu'ail  a  rencontrées  sur  son  passage.  Son  style  en  particulier, 
porte  quelquefois  l'empreinte  de  la  faUgue  et  de  la  recherche,  et 
n'est  pas  toujours  d'une  complète  clarté.  L'ensemble  est  cepen- 
dant satisfaisant  et  nous  offre,  sous  une  forme  élégante  et  facile, 
Fœavre  réellement  consciencieuse  et  originale  du  savant  histo*- 
rien  allemand.  Le  seul  vcbo  que  Ton  puisse  énoncer,  c'est  que  le 
traducteur  ne  perde  pas  courage  et  persévère  dans  sa  courageuse 
entreprise.  H.  F. 


L'Instruction  populaire  et  le  suffrage  universel.  Paris,  Hachette 
et C*«  ;  broch.  in-8  :  1  fr. 

Le  principal  malheur  de  notre  époque  est  que  les  faits  ne  se  trou« 
vent  pas  en  accord  avec  les  idées.  Tandis  que  celles-ci  marchaient 
d'un  pas  rapide,  les  autres  sont  restés  stationnaires.  De  là  certains 
contrastes  fâcheux,  dont  la  société  souffre  et  se  plaint  sans  savoir 
commenty  remédier.  Ainsi  lesuffrage  universel,  devenu  maintenant 
principe  de  droit  public,  ne  pourra  porter  de  bons  fruits  que  lors^ 
que  les  lumières  intellectuelles  et  morales  seront  répandues  dans 
tousies  rangs  du  peuple.  Or,  aujourd'hui,  la  majorité  numérique 
appartient  à  l'ignorance,  et,  dès  lors,  on  doit  craindre  de  la  voir  un 
jour  dominée  par  des  intérêts ,  des  préjugés  ou  des  passions  fu- 
nestes pour  le  bien  de  l'Etat.  Cette  prévision  s'applique  même 
aux  pays  les  plus  avancés,  car  aucun  d'eux  ne  possède  encore  le 
degré  de  développement  nécessaire  pour  l'exercice  du  suffrage  uni- 
versel. En  France,  par  exemple,  l'adoption  du  principe  est  venue 
tout  à  coup  doter  des  droits  électoraux  une  population  dont  les 
trois  dixièmes  au  moins  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Il  importe  donc 
de  combler  cette  lacune  le  plus  tôt  possible,  et  de  recourir  dans 
ce  but  aux  moyens  les  plus  efficaces.  L'instruction  primaire  est  de 
la  part  du  gouvernement  l'objet  d'une  vive  sollicitude.  Cependaut 
elle  laisse  à  désirer  sur  deux  points  :  le  nombre  des  écoles  et  la 
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position  des  instituteurs.  La  nécessité  de  multiplier  les  écoles, 
d'élever  le  traitement  des  instituteurs  et  de  leur  assurer  plus  d'in- 
dépendance, est  assez  généralement  reconnue  ;  Tadministralion 
s'en  préoccupe  et  saura  bien  y  pourvoir.  Mais  cela  ne  suflSt  pas. 
Les  bienfaits  de  l'enseignement  primaire  doivent  être  fécondés 
par  le  goût  de  la  lecture.  Il  faut  qu'après  être  sorti  de  l'école  on 
puisse  continuer  à  faire  usage  des  instruments  de  la  culture  in- 
tellectuelle et  morale.  Trop  souvent  le  campagnard  oublie  même 
la  manière  de  s'en  servir,  faute  de  pratique.  L'auteur  de  la  bro- 
chure que  nous  annonçons  attribue  ce  résultat  aux  entraves  qui 
gênent  le  commerce  de  la  librairie.  Là  diffusion  des  livres  lui  pa- 
raît un  complément  indispensable  de  l'instruction  primaire.  Il 
demande  que,  si  l'on  ne  veut  pas  rendre  ce  commerce  libre,  de 
nombreuses  autorisations  soient  du  '  moins  accordées  j)our 
son  exercice  dans  les  petites  villes  et  dans  les  villages.  La 
France  ne  compte,  en  dehors  de  Paris,  que  4225  libraires,  et  sur 
ce  nombre  165  seulement  sont  affectés  aux  communes  rurales, 
c  Si  on  envisage  Ip  librairie  au  point  de  vue  de  la  production  des 
(ivres,  il  est  évident  que  le  nombre  de  libraires  indiqué  ci-dessus 
est  plus  que  suffisant.  Mais  si  on  le  considère  au  point  de  vue  pu- 
rement commercial,  il  sera  facile  de  démontrer  qu'il  est  tout  à 
fait  au-dessous  des  besoins. 

c  II  est  bon  de  constater  d'abord  que  le  commerce  de  la  librai- 
rie  ne  repose  pas  sur  un  de  ces  besoins  impérieux  qu'il  faut  satis- 
faire à  tout  prix  et  à  un  moment  déterminé.  A  défaut  d'un  maga- 
sin de  librairie  établi  dans  la  localité,  la  plus  grande  partie  du  'pu- 
blic se  passe  de  la  marchandise.  Ceux-là  seulement  qui  en  sentent 
vivement  le  besoin  font  les  démarches  et  sacrifices  nécessaires 
pour  se  la  procurer  à  tout  prix.  Le  désir  d^acheter  un  livre  ne 
naît  en  général  que  quand  on  l'a  sous  les  yeux,  qu'on  peut  le  feuil- 
leter et  en  entrevoir  le  contenu.  La  publicité  des  annonces  ne 
produit  qu'un  mince  effet  en  comparaison  des  résultats  d'un  éta- 
lage permanent.  Il  serait  donc  du  plus  haut  intérêt,  je  ne  dis  pas' 
seulement  pour  le  commerce  de  la  librairie,  mais  pour  l'instruc- 
tion populaire,  que  le  nombre  des  libraires  fût  au  moins  décuplé 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  y  eût  au  moins  un  dépôt  de  livres 
dans  chaque  commune.  » 

fies  réflexions  nous  fr-appenl  d'autant  plus  qu'elles  sont  en  par- 
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foit  accord  avec  ce  qui  se  passe  en  Snisse,où  le  commerce  des  li- 
vres jouit  d^QDe  entière  liberté.  Nos  plas  petites  villes  ont  au  moins 
an  libraire,  quelquefois  trois  ou  quatre.  Le  long  de  la  côte  suisse 
dujac  de  Genève,  sur  un  espace  de  45  à  46  lieues,  on  compte  à 
Vevey  six  ou  sept  librairies,  à  Lausanne  huit  ou  dix,  à  Morges  une, 
à  Rolle  une,  à  Nyon  deux,  à  Genève  quatorze,  et  le  colportage  fait 
en  outre  circuler  les  livres  jusque  dans  les  campagnes  les  plus  re- 
tirées. Aussi  le  goût  de  la  lecture  est  général  ;  on  a  partout  des 
bibliothèques  populaires,  des  cercles  de  lectures,  et  les  trois  can- 
tons où  se  parle  la  langue  française  consomment  certainement 
plus  de  livres  que  douze  ou  quinze  des  départements  de  la  France. 
Quant  à  l'effet  moral,  nous  croyons  que  la  Suisse  peut  servir  de 
preuve  en  faveur  de  la  liberté  de  ce  commerce.  A  mesure  que  dis- 
paraissaient les  entraves,  on  a  vu  diminuer  le  nombre  des  mauvais 
livres,  et  les  publications  qui  se  vendent  le  mieux  aujourd'hui 
sont  celles  où  de  salutaires  tendances  s'unissent  au  charme  du  ta- 
lent. L'auteur  a  donc  bien  raison  de  croire  que  les  efforts  doivent 
être  dirigés  vers  un  plus  grand  essor  de  la  librairie,  tout  en  main- 
tenant la  surveillance  qu'exige  l'intérêt  social,  «  La^  libre  diffu- 
sion des  livres  et  des  journaux  sous  la  surveillance  de  TËtat 
et  de  ja  magistrature,  voilà,  »  dit-il,  «  le  seul  moyen  d'éclairer 
et  de  moraliser  les  populations,  i  Nous  partageons  tout  à  fait  sa 
manière  de  voir,  et  nous  sommes  persuadés  qu'une  semblable  ré- 
forme exercerait  Tinfluence  la  plus  heureuse  sur  Tavenir  du  peu- 
ple français.  * 


i 


De  la  DISTINCTION  dcs  biens  en  droit  romain  et  en  droit  français, 
par  A.  Vaugeois.  Caen,  Poisson  ;  1  vol.  in-8 : 4  fr. 

La  distinction  des  biens  est,  en  droit  civil,  d'une  haute  impor- 
tance. Il  s'agit  en  effet,  d'étudier  les  divers  modes  suivant  lesquels 
le  droit  affecte  les  biens  et,  par  conséquent,  de  déterminer  le  ca- 
ractère de  ceux-^i,  soit  en  eux-mêmes,  soit  envisagés  au  point  de 
vue  du  droit.  Or,  les  objets  qui  constituent  la  propriété  ne  sont 
pas  moins  variés  que  nombreux.  Pour  les  ranger  par  catégories, 
plosieurs  classifications  peuvent  être  adoptées,  selon  le  but  qu'on  se 
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propose.  Aussi  la  nomenclaiare  a-t-elle  souvent  changé.  Dès 
Torigine,  les  Romains  distingaërent  les  biens  publies  et  les  biens 
privés,  piiis  les  biens  corporels  et  incorporels,  les  biens  meubles 
et  immeubles,  les  biens  principaux  et  accessoires,  les  biens  divisi- 
bles et  indivisibles,  etc.  A  mesure  que  le  droit  se  développait,  de 
nouvelles  subdivisions  devenaient  nécessaires  pour  répondre  aux 
exigences  des  rapports  sociaux  de  plus  en  plus  compliqués.  C'est 
parmi  ces  dénominations  trop  multipliées  que  le  code  civil  fran- 
çais a  choisi  celles  qui  paraissaient  le  plus  propres  à  clairement 
exprimer  le  caractère  spécial  de  chaque  espèce  de  biens  ou  de 
choses  possessibles.  En  pareille  matière,  on  ne  saurait  être  jamais 
trop  scrupuleux,  car  le  moindre  équivoque  sufiit  pour  faire  sur- 
gir des  difficultés  inextricables.  M.  Vaugeois  le  prouve  ajssez  par 
les  détails  dans  lesquels  il  entre  au  sujet  de  Taction  du  droit  sur 
la  propriété.  Son  livre  renferme  à  la  fois  une  esquisse  historique 
fort  intéressante  et  Texposé  complet  des  principes  qui  régissent 
aujourd'hui  la  distinction  des  biens.  On  y  trouve,  à  côté  d'une 
érudition  remarquable,  des  connaissances  pratiques  dont  les  gens 
du  métier  apprécieront  certainement  le  mérite.  <  S'il  est  vrai,  » 
dit  l'auteur ,  t  que  cette  étude  forme  une  introduction  nécessaire 
à  la  théorie  des  droits  qui  peuvent  affecter  les  biens,  théorie  dont 
le  corps  presque  entier  de  nos  lois  présente  le  développement,  il 
est  peu  de  matières  qui  offrent  un  champ  plus  large,  plus  difficile 
à  bien  explorer,  mais  en  même  temps  plus  attrayant  que  la  nôtre 
aux  méditations  du  jurisconsulte.  »       ^ 


Leçons  de  chimie  professées  en  1860  à  la  Société  chimique  de 
Paris.  Hachette  et  C'%  1  vol.  in-8. 

La  Société  chimique  de  Paris,  désirant  contribuer  à  répandre  le 
iS&Ai  de  la  science  ainsi  qu'à  favoriser  ses  progrès,  institua  l'année 
deruiëre  des  conférences  publiques,  dans  lesquelles  ses  membres  ex- 
posent  familièrement  4es  résultats  de  leurs  savants  travaux.  Cescon- 
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férences  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Un  auditoire  nombreux 
s'empressa  de  répondre  à  l'appel,  et  suivit  avec  assiduité  les  te- 
(ons  données  par  d'habiles  professeurs.  En  France,  de  tels  ensei- 
gnements sont  presque  une  nouveauté,  car  jusqu'ici,  sauf  dans 
des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles,  rien  de  semblable 
n'existait.  Or,  au  sein  d'une  population  intelligente,  on  peut  être 
certain  que  les  semences  ainsi  répandues  gerifient  et  porteront  de 
bons  fruits.  C'est  la  véritable  instruction  populaire,  indispensable 
pour  entretenir  et  compléter  celle  reçue  dans  les  écoles.  C'est  de 
plus  un  rapprochement  fort  utile  entre  les  diverses  classes  de  la 
société. 

Le  volume  que  nous  annonçons  renferme  la  matière  des  leçons 
professées  dans  les  mois  de  janvier  à  mai  1860.  Il  sufDra,  pour  en 
faire  comprendre  le  mérite,  de  donner  ici  la  liste  des  sujets  traités 
et  les  noms  des  professeurs. 

1°  Recherches  sur  la  dyssimétrie  moléculaire  dfes  produits  or- 
ganiques naturels,  par  L.  Pasteur. 

V  Histoire  des  radicaux  organiques,  par  A.  Cahours. 

3**  Histoire  générale  des  glycols,  par  A.  Wurtz* 

4^  De  la  synthèse  en  chimie  organique,  par  Berthelot. 

5^  Des  lofs  de  nombres  en  chimie  et  de  la  variation  de  leurs 
constantes,  par  H.  Sainte-Claire  Deville. 

6°  De  l'inOuence  exercée  par  l'atmosphère  sur  la  végétation, 
parJ.-A.  Barrai. 

7°  Deux  pièces  historiques  concernant  les  opinions  de  Lavoi- 
sier  au  sujet  de  la  formation  des  êtres  organi-sés  et  celles  de 
M.  Le  Blanc  au  sujet  de  la  théorie  des  engrais,  recueillies  par 
Dumas. 


l 


VARIÉTÉS 


MiTTHEiLUNGEN,  recueil  géographique  du  D' Petermann  ;  année 
1861,  n*«  i  et  2.  Gotha,  J.  Perthes  ;  in  4«,  cartes.  Ces  deux  livrai- 
sons renferment  :  I''  La  mensuration  anglaise  du  Kaschmir  et  de 
la  seconde  des  plus  hautes  montagnes  de  la  terre,  avec  une  petite 
carte,  très-finement  exécutée  par  le  procédé  de  la  chimitypie. 
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S""  Le  Kintschinjungâ  et  le  Sikkim-Himalava ,  notice  fort  in- 
téressante sur  le  développement  politique  du  Sikkim,  sur  la  géo- 
graphie physique  de  cette  contrée,  sa  végétation  et  ses  animaux, 
accompagnée  d'une  carte  dressée  d'après  les  recherches  du  D' 
Hooker  par  A.  Petermann. 

3""  Recherches  du  D""  Heuglin  sur  la  faune  de  la  mer  Rouge  et 
des  côtes  de  Somali,  avec  un  catalogue  systématique  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux  qui  ont  été  jusqu'à  présent  observés  dans  ces 
contrées. 

A^  Queensland ,  nouvelle  colonie  anglaise  en  Australie.  Cette 
colonie,  dont  l'existence  officielle  ne  date  guère  que  de  1857,  a 
déjà  pris  un  certain  développement  qui  ne  tardera  pas  sans  doute 
à  s'accroître,  car  elle  possède  tous  les  éléments  d'une  grande  pros- 
périté. Son  étendue  est  à  peu  près  deux  fois  et  demie  celle  delà 
France,  et  sa  population  dépassei  peine  27,000  âmes,  mais  s'aug- 
mente rapidement,  car  en  1846  elle  n'était  pas  de  2500.  Parmi  ses 
produits  figure  le  coton,  ce  qui  lui  donne  une  haute  importance 
pour  l'Angleterre. 

5«  Voyage  de  Mac-Donalt  Stuart  dans  l'intérieur  de  TAustralie 
en  1860.  C'est  le  premier  voyageur  qui  soit  parvenu  encore  à  tra- 
verser ce  continent  du  Sud  au  Nord  dans  presque  toute  sa  longueur. 

6"  Expédition  de  Th.  de  Heuglin  dans  l'Afrique  centrale  ;  compte 
rendu  de  la  souscription  ouverte  pour  aider  ce  courageux  voya- 
geur. Les  sommes  recueillies  jusqu'à  présent  s'élèvent  à  13,2^1 
thalers. 

7«>  De  la  géographie  physique  des  régions  arctiques  d'après  Otto 
Torell.  Cette  notice  renferme  de  nombreuses  donnée^  sur  les  gla- 
ciers du  Spitzberg,  sur  la  mer  Glaciale,  ses  limites  et  ses  habi- 
tants, ainsi  que  la  faune  des  différentes  zones  des  régions  arctiques. 

8*>  Les  Iles  Viti  ou  Fiji  dans  le  grand  Océan,  avec  une  carte  de 
ces  petites  lies  remarquables  par  leur  population  formée  d'un  mé- 
lange de  la  race  papou  avec  la  race  malaise  et  chez  laquelle  règne 
le  cannibalisme  dans  toute  sa  vigueur. 

Parmi  les  nombreuses  notices  géographiques  insérées  à  la  fin 
de  ces  deux  livraisons,  on  remarquera  sans  doute  avec  le  plus  vif 
intérêt  quelques  nouveaux  détails  qui  semblent  faire  espérer  gue 
le  D' Vogel  est  encore  vivant.  Un  pèlerin  de  la  Mekke  aurait  dit 
qu'il  était  retenu  à  Wara,  par  le  sultan  du  pays  qui  l'avait  pris 
pour  conseiller,  mais  le  tenait  sous  une  surveillance  telle  qu'il  ne 
pouvait  songer  à  fuir.  Ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  à  cette 
information,  c'est  qu'à  plusieurs  reprises  des  Européens  ont  été 
retenus  ainsi  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  C'est  un  motif  de  plus 
pour  désirer  que  d'abondants  secours  viennent  en  aide  à  la  noble 
entreprise  de  M.  de  Heuglin. 


Avmiii  ts«i. 


REVUE  CRITIQUE 

DES 

LIVRES  NOUVEAUX 


Rectification. 

Nous  nous  empressons  de  faire  droit  à  uoe  réclamation  an  sujet 
dn  compte  rendu  de  Touvrage  de  H.  Disdier,  sur  la  Source  du  sen- 
timent religieux,  inséré  dans  notre  numéro  de  mars.  L'auteur  de 
cet  article  a  commis  une  erreur  en  attribuant  à  M.  Disdier  Tidée 
de  faire  de  la  raison  Vuniqm  source  du  sentiment  religieux,  et  de 
prétendre  que  la  raison  puisse  précéder  les  sentiments  primitifs 
de  la  créature  dans  le  développement  des  phénomènes  de  la  vie 
humaine.  M.  Disdier  dit,  au  contraire,  d'une  manière  formelle 
(voir  pages  46  et  17  de  son  opuscule),  que  le  sentiment  religieux 
primitif  «  est  antérieur  à  tout  exercice  de  notre  intelligence,  el  se 
présente  toujoars  simultanément  avec  l'admiration  produite  chez 
rhomme  par  la  beauté  sans  pareille  du  spectacle  qu'il  a  devant  les 
yeux,  ainsi  que  par  l'accord  harmonique  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  qui  rayonnent  à  la  fois  de  tous  les  objets  qui  l'entourent.  > 


liiTTERATuni:.—  HifiToinc:. 

Amélie  Sieveking,  fondatrice  de  la  Société  des  Amies  des  pau- 
vres de  Hambourg.  Hémoires  authentiques,  extraits,  en  son  nom, 
de  son  journal  et  de  ses  lettres,  par  une  de  ses  amies.  Traduc- 
tion autorisée,  ojrnée  d'un  portrait,  avec  préface  par  le  docteur 
Wichern.  Paris,  dli.  Meyrueis  et  C^«;  Genève,  Emile  Béroud; 

I  vol.  in-8 :  5  fr. 

II  S  a  peu  d'années,  on  voyait  souvent,  dans  les  rues  de  Ham- 
bourg, cheminer  d'un  pas  rapide  une  fçmme  de  petite  taille  et  de 
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cbétive  apparence,  chargée  d'on  lourd  panier  plein  de  papiers. 
Elle  était  mise  avec  ordre  et  propreté,  mais  sans  la  moindre  re- 
cherche. Bien  que  jamais  elle  n'eût  été  ni  jolie,  ni  même  gracieuse^ 
|on  front  et  ses  yeux  avaient  une  expression  pleine  de  noblesse. 
Cette  femme,  c'était  Amélie  Sieveking,  Tamie  des  pauvres  et  ée 
la  jeunesse,  la  fondatrice  et  Pâme  de  maint  établissement  de 
charité. 

Ceux  que  les  intéressants  fragments  publiés  par  9.  J.-L.  Micheli 
ont  déjà  familiarisés  avec  le  nom  d'Amélie  Sieveking,  comme 
ceux  pour  qui  elle  est  une  nouvelle  connaissance,  se  plairont  éga- 
lement à  suivre,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  la  formation 
et  le  développement  de  ce  remarquable  caractère.  La  critiqua 
pourra  regretter  qu'une  traduction  trop  littérale  ait  laissé  subsister 
des  négligences,  des  tournures  lâches,  incorrectes,  de  fréquente^ 
répétitions  de  mots.  Mais,  à  nos  yeux,  le  mérite  du  fond  rachète 
les  imperfections  de  la  forme.  Donc,  sans  nous  arrêter  au  cadre^ 
voyons  le  portrait. 

Amélie  Sieveking  naquit  à  Hambourg  le  25  juillet  1794.  Soq 
père  était  un  négociant  qui  devint  plus  tard  sénateur.  Privée  de  sa 
mère  dès  l'âge  de  cinq  ans,  Amélie  eut  une  enfance  assez  triste. 
—  Pourquoi  pleures- tu?  lui  dit-on  un  jour.  —  Je  pleure,  répondit- 
elle,  parce  que  personne  ne  m'appelle  iiebes  l^alchen.  Elle  avait 
pour  gouvernante  une  cousine,  Wilhehuine  H.,  fille  bonne  et  dé^ 
vouée,  mais  sans  grande  culture.  Amélie  ne  fréquentait  pas  les 
écQles,  et  les  maîtres  particuliers  chargés  de  son  instruction  na 
paraissent  pas  avoir  possédé  à  un  haut  degré  le  don  de  l'enseigne- 
ment Quelque  imparfaites  que  fussent  ces  ressources,,  les  facultés 
d'Amélie  se  développaient  rapidement,  et  cet  esprit  clair,  positif 
et  réfléchi,  qui  la  caractérisa  toute  sa  vie,  se  montra  de  très-bonne 
heure.  Elle  se  livrait,  avec  ses  frères,  à  des  jeux  d'un  ordre  fort 
relevé.  Ces  enfants  lisaient  beaucoup,  s'exerçaient  à  écrire,  et 
fondèrent  une  académie  qui  donnait  des  sujets  de  composition  et 
délivrait  des  prix. 

Ces  amusements  littéraires,  ce  précoce  amour  des  exercices 
intellectuels,  rappelleront,  à  ceux  qui  ont  lu  rattachante  biogra- 
phie de  Charlotte  Brouté,  les  journaux  et  les  livres  rédigés  dans  le 
presbytère  de  Havortb  par  le  futur  auteur  de  Jane  Eyre,  aidé  de 
son  frère  et  de  ses  sœurs. 


l 
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AiDélie  n'avait  pas  quatorze  ans  quand  elle  devint  complètement 
orpheiine.  Son  père  ne  laissait  pas  de  fortune.  Edouard ,  Talné 
ies  garçons,  fut  placé  en  apprentissage  ;  le  jeune  6ustave  fut  confié 
à  îa  femme  d'un  pasteur.  Pour  Amélie,  elle  entra,  ainsi  que 
Wilhelmine  H.,  chez  une  bonne  petite  vieille,  M"«Dimpfel,  belle- 
sœur  de  Kiopstock.  Edouard  alla  bientôt  s'établir  à  Londres ,  et 
alors  commença,  entre  le  frère  et  la  sœur,  une  active  correspon- 
dance qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci ,  et  qbi  a  fourni  k  son 
biographe  de  précieux  matériaux. 

Améije  avait  à  Neumuhlen ,  sur  les  bords  de  TEIbe ,  une  tante 
qui  réunissait  autour  d'elle  une  société  de  gens  spirituels  et  ins- 
truits. De  temps  en  temps  elle  visitait  cette  maison  amie.  Mais,  de 
retour  chez  M^**  Dimpfel,  elle  se  trouvait  dans  un  cercle  de  gens 
roides  et  cérémonieux,  et  contrainte  de  se  renfermer  en  elle-môme. 
Sa  position  de  fortune  l'obligeait  à  broder  pour  de  l'argent.  Elle 
regrettait  le  temps  employé  à  de  si  futiles  travaux  ;  de  là ,  sans 
doute ,  cette  aversion  pour  la  broderie ,  qui  nous  parut ,  quand 
nous  la  vîmes  exprimée  dans  un  de  ses  rapports,  empreinte  de 
quelque  exagération. 

Une  cousine  de  sa  mère,  M"»«  Bruonemann,  la  prit  chez  elle 
comme  demoiselle  de  compagnie.  Cette  dame  avait  un  fils  infirme. 
Amélie  devait  aider  à  le  soigner.  Mais  elle  aurait  mieux  aimé  être 
institutrice ,  et  projetait  de  quitter  la  maison  dès  que  le  jeurib 
homme  serait  gnéri  ou  mort.  Néanmoins,  lorsqu'il  eut  succombé 
à  ses  souffrances ,  elle  resta  près  de  la  mère  affligée ,  et  devint 
pour  elle  une  véritable  fille. 

Vinrent  pour  la  r^ublique  hambourgeoise  les  jours  mauvais, 
les  jours  de  l'occupation  française;  puis  l'entrée  des  Russes,  fêtée 
avec  ravissement  par  les  habitants  de  Hambourg.  Le  frère  aîné 
d'Amélie  avait  pris  les  armes,  et  la  jeune  fille,  dans  sa  correspon- 
daoce  avec  Wilhelmine  H. ,  donnait  essor  à  ses  sentiments  pleins 
de  patriotisme  et  d'énergie. 

Mais  Davoust  rentre  à  Hambourg.  Avec  quelle  cruauté  il  traita 
iîelte  ville,  l'histoire  s'en  souvient.  On  sait  que,  la  veille  de  Noël, 
il  expulsa  une  multitude  d'infirmes  et  de  pauvres,  dont  beaucoup 
moururent  de  froid  et  de  faim.  Gustave,  trop  jeune  pour  être 
admis  comme  volontaire,  reçut  de  ces  horreurs  une  telle  impres- 
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sioD^  que  sa  saDté.ea  fut  gravement  affectée.  Edouard,  lui^  était 
parti  avec  la  légion  anséatique. 

Enfin  parut  le  jour  de  la  délivrance.  Les  Français  évacuèrent  la 
place,  et  la  légion  anséatique  revint.  Dans  les  émotions  de  cette  jour- 
née, Amélie,  la  raisonnable  Amélie,  d'ordinaire  si  maîtresse  d'elle- 
même,  s'évanouit  pour  la  première  et  la^derniëre  fois  de  sa  vie. 

Lorsque  tout  fut  rentré  dans  Tordre  accoutumé,  Edouard  alla 
fonder  une  maison  de  commerce  à  Londres,  Gustave  se  rendit  i 
l'université  de  Leipzig. 

Que  faisait  Amélie  dans  la  maison  de  sa  mère  adoptive  ?  Dans 
les  premiers  temps ,  elle  faisait  ce  que  font  les  jeunes  personne» 
bien  élevées  :  elle  se  formait  au  ménage,  elle  prenait  des  leçous. 
Elle  essaya  de  devenir  musicienne  ;  mais  elle  n'y  put  jamais  réus- 
sir ,  Toreille  et  le  goût  lui  faisant  également  défaut.  Lectures, 
visites,  travail,  promenades,  tout  cela  occupait  ses  journées,  mais 
n'^aurait  pu  toujours  suffire  à  son  esprit  et  à  son  cœur. 

Ici,  bon  nombre  de  lecteurs  et  surtout  de  lectrices  adresseront 
peut-être  au  biographe  une  question  indiscrète.  Le  célibat  fut-U^ 
pour  Amélie,  affaire  de  choix  ou  de  nécessité?  Personne  ne 
chercha-t-il  à  fixer  ses  affections,  à  obtenir  sa  main  ? 

On  nous  laisse  entrevoir  qu'une  fois  ou  deux  elle  se  nourrit  de 
ces  rêves,  de  ces  désirs  qui  ne  font  guère  défaut  à  une  jeune  fille. 
Mais  ces  rêves  ne  se  réalisèrent  point.  Dans  le  journal,  dans  la 
correspondance ,  nous  trouvons  de  légères  allusions  à  c  un  doux 
espoir  »  auquel  il  fallut  bientôt  renoncer.  Du  reste,  ce  sentiment 
ne  prit  jamais  le  caractère  de  la  passion,  et  ne  put  sérieusement  me- 
nacer son  repos.  D'un  autre  côté,  elle  fut  recherchée  par  un  homme 
estimable ,  mais  elle  le  découragea,  ne  trouvant  pas  en  lui  cette  su- 
périorité nécessaire, selon  elle,  pour  rendre  un  mariage  hébreux. 

La  sagQ  et  pratique  Amélie  n'attribuait  point  au  célibat  en  lui- 
même  un  mérite  sanctifiant  ;  elle  eût  accepté  avec  joie  et  recon- 
naissance une  union  conforme  à  ses  inclinations  ;  elle  se  résigna 
avec  courage  et  sérénité  à  une  vie  solitaire. 

Solitaire,  mais  non  inutile.  Les  circonstances  fournirent  bientôt 
à  ses  facultés  actives  et  aimantes  l'aliment  qui  leur  convenait  le 
mieux.  Elle  fut  appelée  à  s'occuper  de  quelques  petites  filles^  elle 
leur  en  adjoignit  d'autres  ;  elle  consacra  aussi  son  temps  et  ses 
soins  aune  école  de  charité.  Depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans  jusqu'à 
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sa  mort,  elle  continua  son  œuvre  d'enseignement,  sans  jamais 
consentir  à  recevoir  la  moinclre  rétribution. 

Les  leçons  d'Amélie  Sieveking  ont  dû  laisser  une  profonde  im- 
pression sur  les  jeunes  âmes  qui  eurent  le  privilège  de  les  rece- 
voir. L'on  nous  cite  d'elle  des  remarques  fines,  justes,  profondes, 
qni  nous  prouvent  qu'elle  possédait  è  un  degré  éminent  le  don  de 
l'éducation.  Elle  en  faisait  l'application  sur  elle-même  :  on  la  voit, 
avec  quelque  surprise,  étudier  ses  penchants,  analyser  son  carac- 
tère, lutter  contre  elle-même,  chercher  sans  cesse  à  se  perfec- 
tionner, à  l'âge  où  la  jeune  fille  ne  songe  d'ordinaire  qu'à  cueillir 
les  fleurs  de  son  printemps. 

C'est  que  l'épreuve  avait  mûri  de  bonne  heure  cette  âme  natu- 
rellement si  forte  et  si  réfléchie.  Une  nouvelle  douleur  vint  encore 
la  frapper,  et,  en  même  temps,  élever  toujours  plus  haut  ses  pen- 
sées. Gastave,  ce  jeune  homme  distingué  par  sa  piété  non  moins 
que  par  ses  talents,  mourut  à  Berlin,  enlevé  par  une  maladie  si 
rapide  que  sa  sœur  n'eut  pas  le  temps  d'aller  recevoir  son  dernier 
soupir.  Amélie  fut  consolée  dans  sa  douleur  par  la  sympathie  de 
ses  am^is,  par  un  séjour  qu'elle  fit  à  Londres  auprès  du  frère  qui 
lai  restait,  et  surtout  par  la  conviction  que  son  bien-aimé  Gustave 
était  en  possession  de  la  félicité  éternelle. 

Les  convictions  religieuses  qui  dirigèrent  Amélie  dans  sa  vie  de 
charité  et  d'abnégation  agirent  donc  sur  elle  dès  sa  jeunesse.  Ce- 
pendant elle  ne  parvint  à  la  foi  au  Rédempteur,  à  la  possession  de 
la  paix  en  Christ  ^  qu'après  beaucoup  de  doutes  et  de  combats. 
Mais  aussitôt  que  la  foi  est  pour  elle  affaire  de  cœur  et  non  affaire 
de  raisonnement ,  nous  la  voyons  sereine ,  joyeuse  ;  le  trouble  et 
les  luttes  pénibles  ont  cessé. 

Elle  en  vint  là  sans  secousse ,  sans  crise  violente,  par  degrés 
presque  insensibles,  elle-même  nous  l'apprend.  Ses  amis  crai- 
gnaient pour  elle  l'exaltation,  le  fanatisme  ;  elle  les  rassurait  en 
leur  parlant  de  sa  «  froideur  raisonneuse.  >  Elle  se  plaint  sou- 
vent, dans  son  journal ,  d'avoir  un  cœur  dur  et  peu  sympathique. 
L^excellente  fille  se  calomniait  :  comment  un  être  incapable 
d'aimer  etlt-il  été  capable  de  se  dévouer  comme  elle  le  fit  jusqu'à 
son  dernier  soupir?  Il  nous  paraît  néanmoins  qu'il  n'y  avait  pas 
en  elle  beaucoup  d'élan ,  de  spontanéité.  L*idée  du  devoir  était  la 
plus  puissante  en  cette  noble  nature.  On  pourrait  supposer  que 
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eetle  constante  habitude  de  peser  toutes  ses  résolutions,  de^doï^i' 
uer  toutes  ses  impressions,  de  discipliner  tous  ses  sentiments,  refi- 
dait  Amélie  plus  respectable  qu'attrayante  ;  mais  la  vive  affection 
qu'elle  inspirait  à  ses  jeunes  élèves  nous  prouve  le  contraire. 
.  ^  Cet  e^rit  méthodique  reodait  Amélie  tant  soit  peu  formaliste. 
Nous  sommes  surpris  de  l'entendre,  elle  si  essentiellement  protes- 
tante d'esprit  et  de  caractère,  regretter  certaines  formes  du  catho- 
licisme, la  confe$sion  auriculaire,  par  exemple,  la  direction  de  la 
conscience  par  le  prêtre  )  On  voit  bien  qu'elle  ne  connaissait  tout 
cela  que  par  ouï-dire,  et  n'en  avait  jamais  vu  les  effets. 

Une  autre  institution  catholique  était  encore  pour  elle  un  $v^i 
d'admiration  et  d'émulation  :  c'est  celle  des  Sœurs  de  saist  Vin- 
cent de  Paule.  Son  désir,  son  vœu  le  plus  ardent,  eût  été  de  fonder 
un  ordre  de  Sœurs  de  charité  protestantes.  Elle  était  encouragée 
dans  ce  projet  par  le  professeur  Hartmann,  homme  d'un  esprit 
ardent,  et  par  le  pasteur  Gossner,  ancien  prêtre  bavarois  ;  elle  fit 
même,  entre  les  mains  de  celui-ci,  vœu  de  fidélité,  et  reçut  de  lui, 
à  genoux ,  la  consécration  pour  son  œuvre  future. 

Cette  question  si  controversée  des  corporations  religieuses  au 
sein  du  protestantisme  ne  nous  paraît  pas  encore  résolue.  Après 
,  avoir  lu  beaucoup  de  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  et  par  les  adver- 
saires, et  par  les  défenseurs  de  ces  établissements,  nous  somnies 
un  peu  comme  ce  prince  qui,  après  avoir  entendu  deux  avocats 
plaidant  chacun  en  sens  contraire ,  s'écriait  ;  Il  me  semble  que 
tous  deux  ont  raison  t  Une  plus  longue  expérience  montrera  seule 
si  les  craintes  des  uns  sont  exagérées,  les  espérances  des  autres 
justement  fondées. 

Quant  à  M"®  Sieveking ,  jusqu'à  la  fin  elle  resta  favorable  aux 
sœurs  de  charité  protestantes ,  mais  elle  ne  réussit  pas  à  fonder 
elle-même  une  institution  de  ce  genre.  Plus  tard,  Ftiedner  lui  pro- 
-  posa  d'être  la  directrice  des  diaconesses  de  Kaiserswerth;  il  lui 
demanda  aussi  de  se  mettre  h  la  tête  d'un  établissement  du  miême 
genre  que  le  roi  de  Prusse  voulait  fonder  à  Berlin.  Elle  refusa  ces 
deux  propositions  ;  trop  de  liens  la  retenaient  dans  sa  viile  natale. 
Nous  verrons  d'ailleurs  qu'elle  avait  assuré  aux  malheureux  des 
bienfaitrices,  des  amies,  sans  vœux,  sans  costume  distinctif,  sans 
hahitation  sous  une  règle  commune. 
Hais  nous  anticipons.  Avant  d'entrer  dans  la  période  que  le 
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biographe  appelle  sa  vie  publique,  Amélie  a?ait  employé  ses  rares 
et  courts  loisirs  à  écrire  des  méditations  sur  FÉeriture  saifUe,  En- 
conragée  par  un  pasteur  de  ses  amis,  elle  les  fit  im(>rimer.  D^an- 
ires  publicatioiis  suivirent  ce  premier  essai.  Nous  aurions  voulu 
en  savoir,  sur  les  écrits  d'Amélie,  plus  qu'on  ne  nous  en  dit. 
Ont^ils  quelque  mérite  littéraire?  Quel  en  est  au  juste  le  nombre? 
Nous  pensons  qu'ils  ont  surtout  une  tendance  pratique,  autrement 
les  écrite  de  Fauteur  seraient  en  opposition  directe  avec  tout  ce 
<  que  Ton  nous  apprend  de  son  caractère.  Car,  quelles  que  fussent 
Tardeur  de  sa  piété  et  Télévation  de  ses  pensées,  elle  ^tait "posi- 
tive et  pratique  avant  tout;  elle  ne  négligeait  aucun  des  petits  dé- 
tails de  la  vie,  surtout  quand  il  s'agissait  d'être  utile  à  ses  amis. 
C'est  ainsi  que  nous  la  voyons  aider  son  ancienne  gouvernante, 
Wilhelmine,  et,  dans  un  petit  commerce  que  celle-ci  avait  entre- 
pris, lui  faire  ses  achats,  lui  avancer  de  l'argent.  N'ayant  que  peu 
de  besoins  pour  elle-même,  elle  était  toujours  prête  à  faire  part 
aux  autres  de  ses  modiques  revenus.  Mais  il  était  très-difi9ciie  de 
lui  faire  accepter  des  cadeaux  de  prix;  la  meilleure  manière  de 
lui  être  agréable,  c'était  de  lui  donner  pour  ses  pauvres. 

Le  moment  arriva  où  cette  ardente  charité,  ce  dévouement  sans 
réserve,  cette  ferme  sagacité,  trouvèrent  à  s'exercer  dans  un  cercle 
plus  étendu. 

En  4831,  le  choléra,  celte  peste  de  l'Europe  moderne,  venait 
d^envahir  Hambourg  et  d'y  répandre  la  terreur.  Que  va  faire  Amé- 
lie? Au  lieu  de  s'enfuir  à  la  campagne,  comme  le  font  tous  ceux 
qui  le  peuvent,  elle  va  s'établir  dans  un  hôpital  fondé  spéciale- 
ment pour  les  cholériques,  et  y  reste  depuis  le  13  octobre  jusqu'au 
7  décembre.  Là,  complètement  séparée  des  siens,  elle  écrit  à  sa 
mère  adoptive  de  petits  billets  où  elle  lui  rend  compte  de  ses  oc- 
cupations. Rien  de  plus  intéressant  que  cette  espèce  de  journal. 
Malgré  la  simplicité  et  la  modestie  d'Amélie,  les  médecins  s'aper- 
çmvent  tout  de  suite  qu'ils  ont  affaire  à  une  femme  d'une  capa- 
cité peu  ordinaire  ;  ils  l'obligent  d'accepter  la  surveillance  géné- 
rale des  salles  de  Thosplce,  et  mettent  tous  les  infirmiers  sous  ses 
ordres.  Elle  n'épargne  ni  sa  peine,  ni  ses  veilles ,  et  parvient  à 
établir  dans  tout  le  service  un  ordre  admirable.  Elle  dort  peu  et 
ne  s'assied  guère  ;  pourtant  sa  santé  résiste  à  toutes  ces  fatigues. 
«  Ce  n'est  pas  surexcitation,  dit-elle,  je  suis  très-calme;  il  est  vrai 
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c  que  ractivité  me  soutieDt;  une  vie  oisive  dans  un  hôpital  serait 
<  quelque  chose  d'affreux.  »  Tout  ce  tracas  extérieur  ne  compro* 
mettait  cependant  point  sa  vie  spirituelle,  t  Lorsque  j'ai  une  mi- 
c  nute  libre,  »  disait-elle,  «je  prie;  c'est  un  pressant  besoin,  i 
On  comprend  qu'elle  ne  bornait  point  son  activité  à  ses  rondes  de 
jour  et  de  nuit,  à  ses  distributions  de  vivres,  à  ses  écritures.  Bien 
que  l'action  spirituelle  soit  rarement  possible  dans  le  choléra, 
Amélie  cherchait  toutes  les  occasions  de  donner  à  ses  malades  les 
secours  religieux;  elle  leur  faisait  de  bonnes  lectures,  ainsi  qu'aux 
infiniaiières.  Un  jeune  garçon  lui  inspire  un  vif  intérêt; Il  guérit; 
elle  assure  son  avenir.  Quand  la  maladie  décroît,  ses  travaux^ 
changent  plutôt  qu^ils  ne  diminuent;  le  temps  qu'elle  gagna,  elle 
l'emploie  à  rassembler  autour  d'elle  les  familles  des  morts,  à  sMn- 
former  de  leur  situation,  à  recommander  à  la  commission  de  se- 
cours ceux  qui  sortent  guéris.  Enfin  elle  revient  auprès  de  M"* 
Brunnemann.  La  tâche  qu'elle  venait  de  remplir  était  plus  difficile 
que  ne  le  laisse  voir  la  simplicité  de  ses  récits.  Des  préjugés  s'é^ 
tâient  élevés  contre  elle,  et  dans  l'hospice,  où  l'on  craignait  qu'iule 
ne  sût  faire  que  des  phrases  sentimentales,  et  parmi  ses  conci- 
toyens ,  qui  la  regardaient  comme  une  enthousiaste  qui  se  posait 
en  martyr. 

Mais  lorsqu'on  la  vit,  triomphant  des  difficultés,  rentrer  dans 
la  vie,  pleine  d'activité  et  de  force,  entourée  de  l'estime  et  de  l'af^ 
fection  unanime  des  directeurs  de  l'hospice,  le  blâme  se  changea 
en  louange.  Elle  profita  de  l'estime  générale  qu'on  lui  témoignait 
pour  essayer  de  fonder  une  société  de  femmes  chargées  de  visiter 
les  pauvres  et  les  malades. 

Les  commencements  furent  difficiles;  Amélie  ne  trouva  pas 
d'abord  appui  et  sympathie  partout.  Le  23  mai  1832,  les  Amies  des 
pauvres  se  réunirent  pour  la  première  fois  chez  M"»«  Brunnemann, 
Elles  n'étaient  que  treize.  Mais  bientôt  leur  nombre  s'accrut^  et 
on  leur  accorda  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  pour  leurs  réunions 
hebdomadaires.  L'intérêt,  la  confiance  allaient  croissant;  de  tous 
côtés  l'association  recevait  des  secours  et  en  argent,  et  en  nature. 
Ce  qui  réjouissait  le  plus  Amélie,  c'était  le  zèle  et  la  bonne  intel^ 
ligence  des  sociétaires.  Elles  trouvaient  souvent  la  récompense  de 
leurs  peines  dans  les  bénédictions  des  pauvres,  dans  leur  confiance 
et  dans  l'influence  qu'elles  acquéraient  sur  eux. 


f 


HISTOIRE.  i49 

Lm  fionveanx  devoirs  qa'Amélîe  s'était  eréés  ne  loi  faisaient 
néflier  ui  ses  obères  écoles,  ni  sa  mère  adoptive,  devenae  com- 
plètement aveugle. 

.  Eu  1839,  Amélie  perdit  cette  seconde  mère,  dont  la  mort  fat 
belle  et  paisible.  Elle  se  serait  sentie  bien  seule,  à  la  dissolution 
d& cette  union  de  vingt-buit  ans,  si  elle  n'avait  été  distraite  par 
ses  occupations  habituelles  et  par  de  nouvelles  entreprises  de 
<Àarité, 

Par  ses  soins,  on  vit  se  former  à  Hambourg  un  séminaire  gra- 
tuit pour  les  institutrices.  Puis,  le  15  novembre  1840,  elle  inau- 
gura solennellement  VAtnaliemtift.  Cet  établissement,  que  le  bio- 
graphe d'Amélie  appelle  la  perle  de  ses  fondations,  se  composait 
de  bâtiments  destinés  à  loger  convenablement  de  pauvres  familles, 
et  d'un  hôpital  pour  les  enfants. 

Lors 4a  terrible  incendie  qui,  en  184â,  dévasta  la  ville  de  Ham- 
bourg, l'Amalienstift  reçut  près  de  cent  malheureux  alors  sans 
asile.  Plusieurs  associations,  sœurs  de  celle  de  Hambourg,  en-* 
voyèrent  directement  à  Amélie  les  offrandes  de  leur  charité  ;  elle 
les  eu  remercia  dans  son  dixième  rapport,  et  nous  remarquons 
aree  plaisir,  dans  la  liste  de  ces  sociétés»  les  noms  de  trois  villes 
suisses. 

Ii'inceodie  fut  aussi  pour  l'Amalienstift  une  occasion  indirecte 
d!agrandissement.  Le  Sénat  donna  le  terrain,  et  le  comité  de  se* 
coiurs  fit  avec  la  Société  un  arrangement  à  la  suite  duquel  de  nou* 
veatîx  logements  furent  construits. 

Amélie  était  maintenant  en  relation  avec  les  grands  et  les  puis- 
sants de  la  terre.  Elle  avait  une  correspondance  active  avec  la 
reine  de  Danemark.  €'est  à  cette  princesse  qu'elte  adressa  un  récit 
de  l'incendie ,  plein  de  vie  et  d'intérêt ,  que  nous  lisons  au  cin- 
quième chapitre  de  la  troisième  partie.  Elle  alla  rendre  visite  à  la 
reine,  et  fut  reçue  comme  un  hOte  de  première  distinction.  Mais 
œs  honneurs  ne  lui  tournèrent  point  la  tête  ;  pas  plus  qu'à  Ham- 
bourg, elle  ne  voulut  faire  la  grande  dame  ;  malgré  les  représen- 
talions  du  domestique  nègre  que  la  reine  lui  avait  donné  pour 
l'accompagner,  elle  courait  à  pied  et  revenait  trempée  par  la  pluie. 
Cette  simplicité  répand  un  grand  charme  sur  ce  noble  caractère. 
Amélie  ne  fut  jamais  enivrée  de  ses  hautes  relations;  jalouse, 
pour  la  charité  chrétienne,  de  la  pureté  des  motifs,  elle  ne  voulut 
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jamais  se  servir,  pour  parer  son  œuvre,  da  nom  des  illustres  per- 
sonnages qui  s^y  intéressaient.  D'ailleurs^  elle  était  républicaine, 
et  s'en  réjouissait  même  en  écrivant  à  sa  royale  amie. 

Ses  penchants  républicains  ne  Tempéchèrent  pourtant  pas,  en 
1848  et  en  1849,  de  se  montrer  opposée  au  mouvement  commii- 
niste  et  antichrétien  qui  agitait  si  vivement  l'Allemagne.  Elle  ftat 
même  entraînée  dans  une  lutte  avec  le  chef  des  Lichlfreunde  ou 
Amis  des  lumières,  Weigelt,  qui  s'était  cru  désigné  par  elte  daiis 
l'un  de  ses  rapports.  Il  exigeait  qu'elle  se  rétractât;  elle  refusa; 
les  deux  lettres  furent  publiées,  et  l'affaire  en  resta  là. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  institutions  et  par  ses  ouvrages 
qu'Amélie  était  maintenant  en  vue;  elle  fut  appelée  plusieurs  fcis 
à  prendre  la  parole  en  public.  Nous  avouons  sans  détour  qu'en 
principe  nous  n'aimons  pas  du  tout  que  les  femmes  se  fassent  ora- 
teurs, et  saint  Paul  était  assez  de  cet  avis.  Si  nous  pardonnons  à 
Amélie  ses  discours,  c'est  en  faveur  de  cette  simplicité  parfaite  qui 
ne  l'abandonnait  pas  {)lus  dans  cette  occasion  que  dans  toute  au- 
tre. Elle  parlait  d'abondance,  sans  préparation  ;  le  sujet  fréquent 
de  ses  allocutions,  c'était  l'émancipation  de  la  femme;  mais  que 
l'on  se  rassure,  l'émancipation  dans  le  sens  chrétien  ;  elle  exhor- 
tait les  femmes  à  s'affranchir  de  la  faiblesse,  de  la  vanité,  de 
l'amour  immodéré  du  bavardage ,  de  Tétroitesse  et  du  fanatisme 
religieux;  elle  engageait  surtout  celles  que  leur  choix  ou  les  cir- 
constances retiennent  dans  l'isolement,  à  se  rendre  utiles,  à  em- 
ployer au  bien  de  leurs  semblables  et  à  l'avancement  du  règne  de 
Dieu  leur  temps  et  leur  activité. 

Sa  vie  tout  entière,  du  reste,  n^était  que  la  mise  en  pratiquie  de 
ses  leçons.  Ses  exemples  étaient  d'autaut  plus  encourageants  qu'elle 
était  parfaitement  heureuse,  malgré  les  épreuves  qui  avaient  as- 
sombri sa  jeunesse.  Une  de  ses  petites  élèves  disait:  Je  veux  de- 
venir comme  tante  Amélie,  afin  d'être  dans  ma  vieillesse  aussi 
heureuse  qu'elle. 

Non-seulement  la  vieillesse  semblait  n'avoir  pas  de  prise  sur 
l'esprit  et  le  cœur  d'Amélie,  mais  la  maladie  même  ne  raleniissmt 
pas  sa  prodigieuse  activité.  Elle  allait  assez  souvent  en  Angleterre 
visiter  sa  famille.  Dans  l'un  de  ses  voyages,  elle  fut  saisie  d'un  re- 
froidissement dont  elle  ne  se  remit  jamais.  Elle  ne  pouvait  néan- 
moins se  résigner  à  l'inaction,  et  même  dans  son  séjour  auxeâux 
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«Ue  troa^ait  encore  moyen  de  donner  à  la  vie  oisive  des  bains  un 

,  intérêt  pratique. 

En  1857,  elle  célébra  les  noces  éPargetU^  le  vlngt-cinqniëme  an- 

naiversaire  de  la  fondation  de  la  Société.  Faible,  souffrante,  exté- 
miëe,  elle  €ut  encore  la  force  de  prendre  la  parole  pour  bénir 

iDieu  de  lai  avoir  donné  d'accomplir,  au  moins  en  partie,  ce  qu'elle 

javtit  désiré ,  et  elle  exprima  l'assurance  que  son  ceuvre  ne  péri- 
rait point  avec  elle.   ' 

.  •  Le  mai  shigmentait.  Hais  Amélie,  comme  Vespasien,  aurait  voulu 
mourir  debout.  Le  5  mars  1859,  elle  réunit  encore  autour  d'elle 
ses  chères  élèves,  et  leur  fit  ses  adieux.  Le  premier  avril,  elle  s'en- 

<  domût,  les  mains  jointes,  et  le  nom  du  Seigneur  sur  les  lèvres. 

Nous  ne  pouvons  mieux  termineur  cette  analyse  qu'en  emprun- 
Itutau  biographe  sa  conclusion  :  ^ 

c  SaBs  contredit ,  Amélie  Sieveking  peut  être ,  à  plusieurt 

'  »  égards,  présentée  aux  personnes  de  son  sexe  comme  un  modèle. 
<  Non  comme  si  toutes  devaient  entrer  dags  la  même  voie;  il  faut 

'  <  pour  cela  une  vocation,  et  les  vocations  sont  diverses.  Mats  sa 

/  «  droiture,  son  attachement  au  devoir,  sa  consciencieuse  perse- 
«  véranee,  son  empire  sur  elle-même,  le  sérieux  qu'elle  portait 
«  dans  les  plus  petites  choses  comme  dans  les  plus  grandes, 
«  son  ardeur  pour  la  vérité ,  pour  le  bien,  sa  modération  envers 
«:  autrui  et  sa  sévérité  pour  elle-même,  sont  des  qualités  que  cha- 
«  coo  peut  ambitionner.  » 

Oui,  la  vie  d'Amélie  dit  à  ceux  qui  en  lisent  l'intéressant  récit  : 
Allez,  et  finîtes  de  même.  A  peu  d'entre  nous,  il  sera  donné  d'en- 
treprendre et  de  mener  à  bien  tant  et  de  si  grandes  œuvres.  Mais 
le  soleil  luit  sur  le  cèdre  et  sur  la  violette  ;  Dieu  bénit  les  œuvres 
les  ptafê  humbles,  faites  en  sincérité  de  cœur.  N'eussions-nous 
séché  qu'une  larme ,  nous  serons  approuvés  de  celui  qui  tient 

compte  mtêmed'un  verre  d'eau  donné  en  son  nom.  W.  6. 


:  Lbs  deux  jeunes  filles  lettrées  ,  roman  chinois ,  traduit  par 
Stanislas  Julien.  Paris,  Didier  et  C«:  2  vol.  in-12  :  7  fr. 

E^  Chine,  la  Uttératyre  joue  un  rôle  très-important.  Sur  elle 
f]^Pf>»e  toute  l'organisation  administrative,  et  des  examens  sont 
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indispensables  pour  amyer  aux  emplois.  Il  en  résulte  qu'on  al* 
tache  beaucoup  de  prix  au  talent  d'écrivain.  Des  poêles  obtin*- 
rent  souvent  les  plus  hautes  faveurs  impériales,  surtout  à  Tépoque 
où  la  décadence  et  la  corruption  n'avaient  pas(  encore  envahi  le 
Céleste  ^pire.  C'est  en  ce  temps-là  que  l'auteur  des  Deuxjeune$ 
filles  lettrées  a  placé  la  scène  de  son  roman.  La  jeune  Chân-taï, 
iille  du  premier  ministre,  quoiqu'à  peine  âgée  de  10  ans,  impro- 
vise des  vers  qui  font  l'admiration  du  souverain  et  de  sa  cour.  Or, 
le  tribunal  de  l'astronomie  ayant  annoncé  que  bientôt  de  nouvelles 
gloires  littéraires  allaient  surgir,  l'empereur  décrète  d'ouvrir  un 
concours  auquel  seront  admis  tous  ceux  qui  se  présenteront  pour 
faire  assaut  de poésieavec  l'enfant  prodige.  Maints  bacheliers  accou^ 
rent  disputer  le  prix  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qa'ils  se  flattent 
d'sfcquérir  ainsi  des  droits  à  la  main  de  cette  riche  héritière  Don 
tnoins  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  génie.  Hais  une 
jeune  fille  seule,  achetée  pour  être  sa  servante,  lui  dispute 
avec  succès  la  palme ,  #t  cette  égalité  de  talent  forme  entre  elles 
une  amitié  indissoluble.  Dans  les  nombreuses  épreuves,  cepen- 
dant, deux  jeunes  lettrés  se  distinguent.  Inspirés  par  l'amour,  ils 
redoublent  d'efiforts,  luttent  avec  courage  contre  les  obstacles, 
parviennent  au  g4de  de  docteurs,  et  finissent  par  triompher. 
L'empereur  les  choisit  pour  époux  de  Chân-taï  et  de  son  amie. 
Telle  est  la  donnée  de  ce  roman  qui  nous  transporte  au  sein  de 
la  société  chinoise  du  seizième  siècle.  Tout  s'y  passe  conformé- 
ment aux  rites  de  l'étiquette  la  plus  minutieuse,  ce  qui  ne  rend 
pas  l'action  fort  intéressante,  du  moins  pour  les  lecteurs  euro- 
péens, car  il  paraît  qu'en  Chine,  au  contraire,  le  public  en  fait 
grand  cas.  Ces  concours  poétiques  répétés  sans  cesse  offrent  une 
monotonie  que  ne  rachète  point  le  mérite  des  compositions,  en 
général  assez  médiocres  ou  tellement  alambiquées  qu'on  en  cher^ 
che  vainement  le  sens.  La  marche  de  l'intrigue  se  trouve  entra^ 
vée  par  une  foule  de  petits  incidents  trop  semblables  pour 
avoir  de  l'attrait.  C'est  curieux  comme  peinture  de  mœurs,  mais 
ce  n'est  pas  amusant.  Dans  la  vie  chinoise,  le  formalisme  domine 
partout  ;  il  n'y  a  point  de  place  pour  l'essor  naturel  des  senti- 
ments, ni  pour  l'originalité  du  caractère.  On  dirait  un  théâtre 
de  marionnettes  aux  mouvements  mécaniques,  et  de  tels  person- 
nages ne  sauraient  éveiller  notre  sympathie.  Le  roman  qu'a  tra-^ 
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dtiit  M.  St.  Jolien  sera  donc  apprécié  surtout  par  les  sinologues, 
auxquels  il  présente,  d'excellents  modèles  de  traduction.  Les  ef- 
forts du  savant  professeur  se  sont  dirigés  principalement  vers 
me  interprétation  aussi  fidèle  que  possible,  et,  dans  ce  but,  il 
n'a  pas  reculé  devant  des  recherches  longues  et  difficiles  pour 
édaircir  le  texte  par  de  nombreuses  notes  explicatives.  D'ailleurs, 
110  travail  de  ce  genre  en  apprend  plus  que  bien  des  récits  de 
voyages  sur  l'étrange  civilisation  qui  distingue  la  Chine. 


InNÉRAiRE  descriptif,  historique  et  archéologique  de  l'Orient,  par 
A.  Jeanne  et  E.  Isambert.  Paris,  Hachette  et  G»«;  i  fort  vol.  in- 
42,  orné,  de  10  cartes  et  de  19  plans  :  20  fr. 

Cet  itinéraire  comprend  Malte,  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe, 
la  turquie  d'Asie,  la  Sjrie,  la  Palestine,  l'Arabie  Pétrée,  le  Sinaï 
et  l'Egypte.  Quel  appât  pour  le  touriste  curieux  d'impressions  nou* 
velles  et  variées.  Naguère,  un  voyage  en  Orient  offrait  encore  de 
graves  difficultés.  Pour  l'entreprendre  il  fallait  beaucoup  de  cou- 
rage ou  beaucoup  d'argent  ;  à  moins  d'une  escortç  nombreuse  et  bien 
armée  on  s'exposait  soit  à  des  périls,  soit  à  des  privations  que  le  sim- 
ple touriste  amateur  se  soucie  peu  d'affronter.  Hais  aujourd'hui 
H.  Joanne  se  charge  de  le  piloter  dans  l'empire  turc  absolument 
comme  s'il  s'agissait  de  la  Suisse  ou  de  l'Italie.  C'est  une  excur- 
sion plus  coûteuse  sans  doute  ;  cependant  la  dépense  n'excède 
pas  40  francs  par  jour  si  l'on  est  seul,  et  se  réduit  à  20  francs,  si 
l'on  se  réunit  à  plusieurs  voyageurs.  Il  y  a  bien  aussi  quelques 
petits  inconvénients  tels  que  les  coups  de  soleil,  les  ophthalmies, 
la  dyssenterie,  les  fièvres,  etc.,  mais  on  peut  s'en  garantir  en 
suivant  les  directions  que  renferme  ^itinéraire.  Les  auteurs,  en 
effet,  débutent  par  une  série  de  conseils  hygiéniques  relatifs  à  la 
nourriture,  aux  vêtements ,  ainsi  qu'aux  préservatifs  et  remèdes 
les  plus  [efficaces.  Muni  de  leurs  instructions  le  touriste  peut  se 
mettra  en  route  avec  la  même  sécurité  que  s'il  ne  quittait  pas 
l'Europe  civilisée.  Il  trouvera  dans  ce  volume  tous  les  renseigne- 
meat»  nécessaires  pour  la  partie  matérielle  du  voyage,  et  beau- 
coup d'intéressantes  données  sur  l'histoire  des  lieux  dignes  d'être 
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visités.  L'itinéraire  est  divisé  en  sept  parties  :  i«  Malte;  2<»  Grèce; 
9*  Tarquie  d'Europe;  A^  Turquie  d'Asie  ;  5**  Syrie  et  Palestine;^ 
6«  Arabie  et  Sinaï  ;  7"  Egypte.  Voilà  certainement  un  champ  d'ex- 
ploration assez  vaste  et  riche  en  curiosités  de  toutes  sortes.  Aussi 
croyons-nous  que  le  livre  de  MM.  Joanne  et  Isambert  sera  fort  ap* 
précié.  Sa  rédaction  soignée,  érudite  sans  pédanterie  et  descrip^ 
tive  sans  excès,  en  fait  d'ailleurs  une  lecture  pleine  d'attrait, 
même  pour  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  voyager. 
Ils  en  jouiront  d'autant  mieux  que  les  cartes  et  plans  dont  Titioé- 
raire  est  accompagné  se  distinguent  par  une  exécution  très-re*- 
marquable.  On  les  a  dressés  d'après  les  travaux  des  meilleurs 
géographes.  Pour  Malte,  c'est  la  belle  carte  d'Amari  qui  a  servi 
de  modèle  ;  pour  Constantinople,  ce  sont  les  plans  de  Katiffer, 
de  Hammer  et  de  Moltke.  La  Troade  est  réduite  d'après  la  carte 
du  grand  ouvrage  de  Choiseul-Gouffier  ;  la  Turquie,  d'aprte 
celle  deKiepert;  Jérusalem,  d'après  SchuUz,  etc.,  etc.  Dans  une 
publication  de  ce  genre,  il  est  difficile  d'arriver  du  premier  coup 
.  à  l'exactitude  parfaite,  et  les  auteurs,  loin  de  s'exagérer  le  mérite 
de  leur  œuvre,  demandent  eux-mêmes  qu'on  leur  signale  les  ou- 
blis ou  les  erreurs  qu'ils  peuvent  avoir  commis.  C'est  pourquoi 
nous  nous  permettrons  de  relever  une  petite  omission  dans  la 
liste  bibliographique,  du  reste  assez  complète,  qui  se  trouve  à  la  fin 
de  l'introduction.  Il  y  manque  le  nom  de  M.  le  D'  Tobler,  dont 
les  études  approfondies  sur  Jérusalem  et  ses  environs  forment 
une  des  plus  importantes  sources  à  consulter. 


Contes  de  toutes  les  couleurs,  par  X.-B.  Saintine.  Paris,  Hachette 
et  C»«  :  1  vol.  in-i2  :  2  fr.  —Une  Idylle,  par  G.  Nadaud.  Paris, 
Hachette  et  C*«  ;  1  vol.  in-12 :  2  fr.  —  La  Rose  du  Liban,  par 
miss  Cummings;  trad.  de  Tanglais  par  Ch.  Bernard-Derosnc. 
Paris,  Hachette  et  C";  1  vol.  in-i2  : 2  fr.  50  c. 

M.  Saintine  est  un  agréable  conteur.  Il  l'a  prouvé  depuis  l&at* 
temps,  et,  sans  parler  d'autre^  productions  remarquables,  le  succès 
de  Picdola  suffirait  seul  pour  assurer  sa  rejiommée.  Sans  doule^ 
à  cOté  d'un  pareil  chef-d'œuvre,  les  Contes  de  toutes  les  c&ukwrs 
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ne  saflt  qne  de  la  petite  monnaie.  M.  Saintine  a  vidé  son  porte^ 
feaille  ;  mais  le  public  aarait  tort  de  s'en  plaindre,  car  les  binettes 
d'AO  bon  écrivain  offrent  toujours  quelque  charme.  On  peut  être 
sûr  du  moins  que  Tesprit  et  le  goût  n'y  feront  pas  défaut ,  et  ce 
sont  des  qualités  assez  peu  communes  aujourd'hui.  D'ailleurs,  le 
premier  de  ces  contes,  Léanard  le  cocher^  sera  lu  certainement  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Il  forme  à  peu  près  le  tiers  du  volume  et  met 
efi  scène  des  personnages  tout  à  fait  dignes  d'intérêt.  Les  autres 
pièces  que  renferme  le  recueil  sont  de  très-courtes  esquisses,  dont 
quelques-unes  assez  piquantes,  où  la  plume  spirituelle  de  H.  Sain^ 
tine  se  montre  pleine  de  verve  et  de  humour. 

—  Dans  ii»a  /dy/fe,  M.  Nadaud  peint  d'une  manière  originale  et 
simple  les  déceptions  d'un  couple  parisien  qni  va  passer  sa  lune 
de  miel  à  la  campagne.  Ces  goûts  champêtres  sont  déteroûnés  par 
la  mort  d'un  oncle  ou  cousin  qui  lègue  aux  heureux  époux  sa  pro- 
priété située  dans  le  département  de  l'Isère.  On  part  bien  vite 
poqr  aller  jouir  des  charmes  de  la  vie  rurale.  Ne  sera-ce  pas  déli-^ 
cieux  d'oublier  Paris  et  ses  plaisirs  mondains,  d'être  au  milieu  des 
prés  et  des  bois,  de  cultiver  ses  champs,  ses  vergers,  sa  vigne? 
Quel  boaheur  pour  des  nouveaux  mariés  de  vivre  seuls  au  sein  de 
la  nature  qui  devant  eux  étale  toute  ses  richesses  !  Oui ,  c'est  un 
beau  rêve,  plein  de  charme  et  de  poésie.  Malheureusement,  la 
.  féalité  ne  remplit  pas  tout  à  fait  les  conditions  de  l'idéal.  Il  faut 
bien  avoir  des  serviteurs,  des  fermiers,  des  voisins,  et  ce  sont  gens 
fort  peu  poétiques.  Au  village  les  cancans  régnent  et  gouvernent. 
Si  vous  ne  gagnez  pas  les  bonnes  grâces  du  curé^  du  notaire  et  des 
notables  de  Tendroit,  votre  existence  pourra  devenir  bientôt  into- 
lérable. Adieu  donc  la  paix  et  la  solitude  que  vous  aviez  rêvées. 
C'est  une  société  hérissée  d'épines  et  non  moins  ennuyeuse  que 
susceptible ,  avec  laquelle  il  s'agit  de  frayer  sous  peine  d'être  mis 
hors  la  loi.  Plus  de  libre  arbitre  ni  d'indépendance.  Le  joug  de  la 
routine  est  plus  dur  encore  que  celui  de  la  mode.  On  ne  doit  pas 
d'ailleurs  s'attendre  à  trouver  aide  ou  conseil.  Chacun  pour  soi; 
le  paysan  finasse  et  cherche  toujours  son  propre  intérêt,  fût-ce 
même  aux  dépens  d'autrui.  Notre  jeune  couple  ne  tarde  pas  à  voir 
«on  idylle  se  changer  en  triste  désappointement.  Puis  viennent  s'y 
joiodre  les  conséquences  d'une  mauvaise  gestion  ;  car  Pagriculture 
m  s'apprend  pas  dans  les  salons  de  Paris  ;  en  sorte  qu'au  bout  de 
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Tannée  on  repart  avec  enthousiasme  pour  cette  capitale  qu'os 
prétendait  quitter  pour  toajoars.  Le  récit  de  M.  Nadaud ,  écrit 
tantôt  en  vers ,  tantôt  en  prose ,  se  recommande  par  la  vérité  des 
incidents  et  par  le  charme  des  détails. 

—  Nous  reprocherons  le  défaut  contraire  à  la  Rose  du  Libm, 
quoiqu'elle  ait  une  supériorité  bien  marquée  comme  œuvre  d'ima- 
gination. L'auteur  nous  transporte  dans  le  cœur  de  TOrient,  et  les 
scènes  qu'il  retrace  sont  esquissées  en  traits  vigoureux.  Hais  il  nous 
semble  faire  un  peu  trop  abus  de  ce  qu'on  appelle  couleur  locale. 
Comme  les  poètes  orientaux,  il  se  montre  prodigue  d'images  et  d'é^ 
pithétes  qui  gênent  inutilement  la  marche  du  récit.  Ce  luxe  de  style 
imprime  un  cachet  uniforme  à  tous  ses  personnages,  dont  plusieurs 
cependant  sont  des  Anglais ,  et  répand  de  la  monotonie  sur  ses 
descriptions,  ainsi  que  sur  des  caractères,  du  reste  habilement 
dessinés,  auxquels  on  voudrait  pouvoir  s'intéresser  davantage. 
L'héroïne  est  une  gracieuse  figure  où  se  reflètent  de  la  manière  la 
plus  attrayante  les  charmes  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  L'intrigue, 
peu  compliquée,  offre  de  jolis  détails,  et  les  incidents  ont  une 
originalité  tout  à  fait  propre  à  captiver  le  lecteur.  On  regrettera 
que  miss  Cummings  n'ait  pas  su  mieux  se  tenir  en  garde  contre 
les  pièges  de  la  pompe  orientale. 


Correspondance  diplomatique  de  Joseph  de  Maistre,  1811-1817, 
recueillie  et  publiée  par  A.  Blanc;  2  vol.  in-8'» :  15  fr. 

Il  est  peu  d'hommes  dont  la  mémoire  ait  soulevé  plus  d'irri* 
tantes  questions  et  de  violents  débats  que  Joseph  de  Haistre.  Ce 
grand  théoricien  théocratique ,  dont  la  vie  studieuse  et  errante 
appartient  déjà  au  domaine  des  souvenirs  historiques ,  est  encore 
pour  beaucoup  de  gens  le  type  le  plus  complet  du  farouche  inqui* 
sileur.  Tel  on  se  le  représentait,  partisan  intolérant  du  principe 
d'autorité,  lorsqu'il  y  a  deux  ans  la  publication  partielle  de  sa  cor- 
respondance diplomatique  est  venue  défendre  les  uns ,  blesser  le» 
autres,  sans  crainte,  sans  pitié,  et  jeter  sur.  le  penseur  et  le  diplo- 
mate une  lumière  toute  nouvelle. 

Cet  ouvrage,  entrepris  dans  le  double  but  d'éclairer  la  carrière 
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I»aK^ae  de  Joseph  de  Maistre,  et  de  rattacha  à  son  nom  certaios 
ffioeipes  de  politique  piémontaise,  offrit  à  ses  défenseurs  comme 
à^sadversaires  le  thème  de  violeDtesrécrimioatioDs.  Od  {surpre- 
nait dans  ces  révélations  intimes  et  journalières^  qui  s'étendent 
m  les  sept  premières  années  de  sa  carrière  diplomatique,  des 
vacillations  fréquentes,  des  contradictions  souvent  inexplicables. 
Ofi  ne  savait  plus  ce  qu'on  devait  penser  de  •  ce  grand  esprit 
^orienté  qui  semble  sans  cesse  tressaillir,  se  réveiller  comme 
d^QQ  rêve,  se  replier  sur  lui-même,  et  ouvrir  les  yeux  malgré 
le.  • 

Les  deux  nouveaux  volumes,  qui  comprennent  les  sept  dernières 
aoQées  de  la  mission  de  Joseph  de  Maistre  (1811-1817),  ne  sont 
pa&iteiiature  à  clore  le  débat.  Tout  dans  ces  lettres,  pleines  d'idées 
etde  passion,  est  remis  en  question.  L'auteur  martelle  ses  idées 
aiiec  un  acharnement  presque  maladif;  aspirant  sans  cesse  à  un 
idéal  rationnel  et  philosophique,  il  cherche  par  l'étude  et  la  con- 
ceBti'ation  à  s'en  approcher;  mais  le  fantôme  insaisissable  échappe 
à  sa  poursuite  au  moment  où  il  croit  l'avoir  atteint.  Au  milieu  des 
(t^ils  circonstanciés  qu'il  transmet  à  sa  cour  sur  l'état  intérieur 
et  la  politique  extérieure  de  la  Russie,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
revenir  à  chaque  instant  à  l'objet  de  ses  études  favorites,  à  la  phi- 
losophie et  à  la  théologie.  Ses  fonctions  diplomatiques  se  rédui- 
saient d'ailleurs  à  un  cérémonial  peu  assujettissant;  sa  vie  si 
simple  et  si  austère  lui  permettait  de  consacrer  au  travail  tout  son 
tesfips.  À  Saint-Pétersbourg,  il  travaillait  régulièrement  quinze 
heures  par  jour  et  ne  se  serait  jamais  permis  une  promenade  inu- 
tile. Comme  nous  l'apprend  un  biographe ,  il  avait  une  table  ou 
QQ  fauteuil  tournant;  on  lui  servait  à  dtner  sans  que  souvent  il 
quittât  son  livre;  son  frugal  repas  terminé,  il  reprenait  le  travail 
i  peine  \nlerrompu.  Cette  faculté  d'attention,  privilège  d'une  na- 
ture prédestinée,  explique  l'immense  érudition  qu'il  déploya  tou- 
jours, aussi  bien,  dans  sa  correspondant^  diplomatique  que  dans 
ses  nombreux  écrits. 

A  ne  les  envisager  qu'au  point  de  vue  purement  politique  et 
hi^orique,  les  deux  derniers  volpmes  que  vient  de  publier 
M.  Alb.  Blanc  ont  une  incontestable  valeur.  «  Le  comte  de  Maistre 
est  le  seul  homme  qui  dise  tout  haut  ce  qu'il  pense,  et  sans  qu'il 
tait  jamais  imprudence,  t  Ce  témoipage  d'un  contemporain  qui 
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avait  traité  avec  lui  prouve  sufBsamment  la  réputation  dintéi^ité 
et  de  loyauté  dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Russie.  C'est  ce  qui 
ressort  d'ailleurs  de  toute  sa  correspondance.  Placé  dans  une  po- 
sition exceptionnelle,  représentant  purement  honorifique  d'un 
souverain  et  d'un  gouvernement  qui  ne  voulaient  pas  le  eam- 
•  prendre,  il  conserve  toute  son  indépendance.  Sa  brillante  corres- 
pondance, si  fine,  si  colorée,  ne  déguise  jamais  sa  pensée  ;.  souvent 
audacieuse  et  un  peu  rude ,  Texpression  de  son  opinion  n'est  J^** 
mais  dissimulée  ou  haineuse.  Il  juge  la  Russie  avec  impartialité  : 
«  Je  suis  fait  au  climat,  dit-il  en  parlant  de  la  Russie,  au  peuple 
qui  a  ses  défauts  comme  tous  les  hommes,  mais  qui  est  bon,  facile 
et  sensé,  sans  compter  la  valeur  dont  je  ne  parle  pas.  »  Si  quel- 
quefois il  a  recours  à  la  médisance,  dont  on  était  fort  coutumier 
à  la  cour  d'Alexandre,  ce  n'est  qu'en  passant  et  nullement  p^r 
goût.  Des  faits  les  plus  insignifiants  qu'il  rapporte ,  il  déduit  tou- 
jours une  réflexion ,  souvent  sentencieuse ,  qui  révèle  son  talent 
d'observateur,  et  qui  excuse  ses  caprices  un  peu  anecdotiques. 

Dans  sa  correspondance,  Joseph  de  Maistre  est  moins  subjectif 
et  surtout  moins  dogmatique  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre. 

Souvent  même,  et  on  éprouve  un  malin  plaisir  à  le  constater, 
Pauteur  du  Pape  n'est  point  si  absolu  qu'on  aimait  à  le  croire;  il 
montre  que  tout  ce  qu'il  a  si  fièrement  affirmé  n'a  pas  toujours 
été  pour  lui  une  complète  certitude  ;  qu'il  était  accessible  comme 
tout  autre  au  doute  et  à  l'inquiétude.  Au  lieu  d'avoir  devant  soi 
cet  orgueil  indomptable,  ces  allégations  parfois  outrecuidantes 
qui  lui  faisaient  dire  qu'un  prolestant,  s'il  existait,  ne  seraitqu^n 
être  risible,  on  assiste  aux  aveux  les  plus  humbles,  aux  révéla- 
tions les  plus  inattendues. 

La  connaissance  de  l'individualité  complexe  et  originale  de 
Joseph  de  Maistre  se  complète  par  l'étude  de  sa  correspondance. 
Dès  les  premières  lettres;  on  le  trouve  inébranlable  sur  ce  qui  fait 
maintenant  l'objet  de  tAiites  les  préoccupations.  Dans  la  ssôme 
dépêche  où  il  annonce  à  sa  cour  un  grave  accident  arrivé  à  l'em- 
pereur, il  communique  ses  impressions  sur  la  convocation  du 
concile  de  Paris,  et  surtout  sur  la  lettre  menaçante  de  Napoléen 
qui,  dit-il,  a  cassé  les  glaces  et  menace  ouvertement  de  déposer  le 
pape.  Il  lui  parait  impossible  que,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  ne 
s'élève  pas  quelque  opposition,  quelque  sublime  protestatîm. 
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faisant  toutes  ses  consolations  dans  les  événements  hisloritQes, 
Il  se  platt  à  remarquer  que  jamais  aucun  souverain  n'a  mis  la  main 
sur  un  pape  quelconque,  sans  avoir  été  victime  de  ses  impies  en- 
treprises, c  Cela  ne  prouve  rien ,  dirait-on  ;  à  la  bonne  heure  ; 
Idut  ce  que  je  demande ,  c'est  qu'il  en  arrive  autant  à  un  autre, 
^fiMndffhêmeeela  ne  prouverait  rien  ;  et  c'est  ce  que  nous  verrons.  » 
Peut-on  rien  voir  de  plus  dur,  de  plus  impitoyable  ?  Et  cependant, 
dans  ses  plus  violents  accès  d'irritation  contre  le  éUemoniummeri'- 
êiannm,  comme  il  appelle  Napoléon,  il  ne  se  laisse  point  aveugler'' 
t>ar  la  haine.  Appliquant  le  principe  de  son  «  aimable  compa- 
triote, •  saint  François  de  Sales,  qui  défendait  de  dire  même  du 
diable  plus  de  mal  qu'il  ne  faut,  il  cherche  à  rester  dans  les  justes 
limites  ;  mais  un  sang  bouillant  ne  se  dompte  pas  facilement  et 
T^prend  souvent  le  dessus.  Dans  une  autre  dépêche ,  datée  du  30 
marsISiB,  il  revient  sur  cette  question  de  la  papauté,  qu'il  devait 
traiter  plus  tard.  Il  félicite  le  roi  de  Sardaigne  d'avoir  le  bonheur 
d'accorder  l'hospitalité  au  saint-père.  <  Il  est  bien  à  désirer,  dit-il, 
que  les  souverains  viennent  à  reconnaître  l'importance,  même  po- 
litique ,  de  ce  grand  personnage  en  Europe.  Qui  sait  si  les  puis- 
innées  schismatiques  ne  nous  précéderont  pas  sur  ce  point  f  J'di 
^Dlendu-,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  le  fameux  avoyer  de  Berne, 
M.  Steiger ,  parler  sur  ce  sujet  d'une  manière  qui  aurait  dû  être 
«niendue  de  toute  l'Europe;  et  il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
qu'un  personnage  ministériel  anglais  disait ,  dans  une  très-bouee 
compagnie  de  cette  partie  du  monde ,  que  tout  homme  qui  parle 
émuler  un  pouce  de  terrain  au  pape,  devrait  être  pendu.  »  Joseph  de 
Mti^e  ajoute  très-humainement  qu'il  consent  volontiers,  pour 
éviter  le  carnage,  qu'on  change  pendu  en  sifQé.  Il  est  assez  pi- 
quant de  voir  intervenir ,  parmi  les  champions  de  la  papauté ,  le 
mil  avoyer  Steiger  et  un  personnage  ministériel  aurais. 

Il  y  aurait  de  nombreux  et  curieux  détails  à  glaner  dans  les 
t^pports  que  l'ambassadeur  piémontais  adressait  à  sa  cour  sur 
tes  phases  diverses  de  la  campagne  de  Russie  ;  mais  ce  qui,  pour 
fious,  a  un  tout  autre  intérêt  et,  en  quelque  sorte,  un  intérêt  d'ac- 
iQdtté,  ce  sont  les  réflexions  pénibles  que  loi  suggère  le  traité  de 
Paris  du  %  mai  18U.  «  J6  le  lis,  je  le  relis,  et  je  crois  à  peine 
savoir  tire,  »  dit41,  comme  plongé  dans  une  morne  stupeur.  «  Qui 
m'eût  dit,  M.  le  comte,  que  la  grande  restauration  confirmerait 
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ma  ferle,  en  me  rendant  également  étranger  à  la  France,  à  W 
Savoie  et  an  Piémont.  >  Revenant  avec  une  poignante  éloquence 
sur  ce  qu'il  n'ose  appeler  une  turpitude,  il  s'écrie  :  <  Ce  que  le 
traité  du  30  mai  contient  est  une  énigme  ou  un  forfait.  Malheu- 
reuse Savoie  !  quelle  finale  !  >  Dans  une  dépêche  adressée  direc** 
tementau  roi  de  Sardaigue  (juillet  1814),  il  exprime  avec  plus  de 
ménagement  son  opinion,  il  fait  entendre  qu'on  avait  lieu  de  crain- 
dre du  côté  de  la  Suisse,  puisque  au  moment  des  plus  grands 
malheurs  de  la  couronne  piémontaise,  le  baron  Vignet  des  Eloles» 
ministre  de  Sardaigne  à  Berne,  avait  été  chargé  d'offrir  la  Savoie 
pour  en  faire  un  nouveau  canton;  mais  ce  qui  le  confond,  c'est 
que  le  danger  soit  venu  du  roi  de  France,  c  Pauvre  Savoie,»  dit- 
il  avec  une  palpitante  énergie,  tcomme  cet  antique  héritage  est 
traité!  Au  moins  si  elle  n'était  pas  divisée,  en  pleurant  son  an- 
cien maître,  elle  aurait  la  consolation  de  conserver  son  intégrité; 
mais  cette  division  de  l'indivisible  est  insupportable.  »  On  le  voit, 
ce  principe  d'unité  nationale  que  l'on  a  invoqué  dans  les  derniers 
événements  avait  aussi  pour  partisan  le  comte  de  Maistre.  Sïl  eût 
assisté  aux  débats  diplomatiques  qui  ont  précédé  la  cession  de  la 
Savoie,  il  se  serait,  sans  aucun  doute,  prononcé  pour  le  statu  quo* 
Son  opinion  sur  Genève  et  la  Suisse  est  tout  à  fait  caractéristique; 
il  avait  vécu,  commeon  lésait,  à  Genève  et  à  Lausanne.  Ce  séjour 
avait  même  déteint  sur  lui,  car  on  a  souvent  remarqué  qu'il  pa- 
rait avoir  été  frappé  de  bonne  heure  des  vues  palingénésiques  de 
Ch.  Bonnet.  Conmie  il  le  remarque  lui-même,  Genève  était  alors 
à  la  mode  ;  elle  se  sentait  protégée  et  se  donnait  des  airs  ;  aussi 
lui  fait-il  l'honneur  de  lui  consacrer  plusieurs  de  ses  dépêches  ; 
se  plaisant  à  rassembler  tous  les  jugements  défavorables  qui  ont 
été  prononcés  sur  Ja  petite  et  orageuse  république,  il  termine  sa 
sanglante  ef  satirique  épitre  par  une  conclusion  plus  bienveil- 
lante :  «  Les  tbrts  et  les  ridicules  des  Genevois  n'empêchent  pas- 
qu'on  doive  leur  reconnaître  beaucoup  de  talents,  de  connais* 
sances  et  d'humanité.  J'ai  dans  leur  ville  des  amis  que  j'estime 
autant  que  d'autres.  » 

Ces  deux  volumes,  qui  contribueront  à  modifier  bien  des  juge- 
ments, ont  droit  au  succès,  et  ils  l'obtiendront  conmie  les  deux 
premiers  volumes  de  la  même  correspondance.  Tout  ce  qu'on 
peut  souhaiter,  c'est  que  le  projet  conçu  par  M.  Alb.  Blanc>  et 
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«mbrdssaot  une  pablication  complète  de  la  correspoodance  de  L 
de  Naistre,  se  réalise  soas  d'aossi  heureux  auspices  el  permette 
à  tous  de  sonder  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées  de  ce  génie,  Tun 
des  derniers  et  fidèles  représentants  des  traditions  féodales  Juttant 
avec  les  tendances  révolutionnaires.  H.  F. 


La  Turquie  contemporaine,  par  W.-N.  Senior.  Paris,  Lévy  frères; 
1  vol.  in-i2  :  3  fr.  —  L*Océanie  nouvelle,  par  A.  Jacobs.  Pa- 
ris, Lévy  frères;  1  vol.  in-12  :  3  fr. 

Depuis  le  mot  de  Tempereur  Nicolas  sur  la  Turquie,  chacun 
vent  tâter  le  pouls  de  ce  malade,  à  la  succession  duquel  préten- 
dent les  grandes  puissances  européennes.  Maints  voyageurs  ont 
publié  dans  ces  dernières  années  le  résultat  de  leurs  observations, 
en  général  peu  rassurantes  pour  Tavenir  de  la  Porte  ottomane. 
Cependant  les  Turcs  comptent  aussi  des  partisans  qui  prennent 
leur  défense  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  n'ont  point  perdu  con- 
fiance dans  le  succès  d'une  réforme  intérieure  de  Tempire.  Entre 
ces  deux  opinions,  également  appuyées  sur  des  faiU,  il  est  diffi- 
cile de  se  prononcer,  car  dans  Tune  et  l'autre  domine  l'influence 
du  point  de  vue  systématique  auquel  s'est  placé  l'écrivain.  En 
j|[éDéral,  on  plaide  pour  ou  contre  le  maintien  de  la  Turquie,  au 
lien  de  s'attacher  d'abord  à  présenter  un  tableau  parfaitement 
vrai  des  institutions  et  des  mœurs  du  pays  ;  on  se  préoccupe 
moins  d'instruire  la  cause  que  de  la  juger.  H.  Senior  nous 
semble,  au  contraire,  avoir  très-bien  compris  que  Tessentiel  était 
^e  recueillir  des  informations  nombreuses,  exactes,  détaillées,  de 
manière  à  répandre  sur  le  sujet  le  plus  de  lumière  possible.  Il  se 
contente  du  rôle  d'observateur.  Son  livre  est  une  enquête  sé- 
rieuse, impartiale  et  rédigée  avec  tout  le  soin  que  les  Anglais 
apportent  en  de  telles  recherches.  On  voit  qu'il  s'est  renseigné 
auprès  des  hommes  les  plus  compétents  ;  il  recueille  le  bien 
connue  le  mal,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  comparer  et  de  ju- 
ger. Les  abus  du  gouvernement  et  les  préjugés  des  masses  parais- 
sent offrir  des  obstacles  presque  insurmontables  à  toute  tentative 
tivilisatrice,  mais  le  caractère  turc  a  des  côtés  intéressants  que 
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H.  Senior  ne  fait  pas  moins  ressortir.  Si  la  décadence  actuelle 
est  le  résultat  d'an  barbare  despotisme,  les  puissances  européen^ 
nés  méritent  bien  aussi  quelques  reproches,  car  elles  ont  contri* 
buë  certainement  à  Tentrétenir  par  leur  politique  astucieuse^ 
ainsi  que  par  leurs  rivalités  jalouses.  Devant  Taccord  frase  H 
loyal  des  Etats  cfarétiens ,  Tempire  turc  aurait  disparu  depuis 
longtemps  ou  subi  de  profondes  modifications.  Hais  les  souve- 
rains ne  surent  que  se  disputer  son  alliance  dans  des  vues  égoïs-^ 
tes^  et  le  soutinrent  ainsi  tout  en  ne  lui  permettant  aucun  essoar* 
Maintenant  sa  dissolution  intérieure  a  fait  de  tels  progrès  qu'une 
ruine  prochaine  semble  inévitable  et  l'impuissance  deà  vues  ré- 
formatrices est  bien  constatée.  Les  détails  que  raconte  H.  Senior 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Malheureusement  ih; 
présagent  de  plus  des  difiQcultés  et  des  désastres  terribles  qui  me- 
nacent de  retarder  encore  longtemps  la  solution  du  problème. 

—  La  civilisation  ne  réussit  pas  davantage  à  pénétrer  parmi  les 
peuplades  sauvages  de  TOcéanie.  Mais  elle  les  chasse  devant  elle 
et  leur  substitue  des  colonies  dont  la  prospérité  va  croissant.  L'in- 
dustrie européenne  exploite  avec  un  merveilleux  succès  ces  con- 
trées vierges.  Il  est  curieux  de  voir  quel  développement  rapide 
ont  pris  les  villes  de  l'Australie,  surtout  depuis  la  découverte  des 
mines  d'or.  M.  Jacobs  donne  à  ce  sujet  des  détails  fort  intéres- 
sants. Il  fait  connaître  aussi  le  mouvement  du  même  genre  qui 
commence  à  se  diriger  vers  la  Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie,  la 
Nouvelle-Calédonie,  Taïti  et  les  lies  Marquises.  L'Océanie  est  en 
voie  d'acquérir  une  grande  importance  commerciale.  On  y  ren- 
contre des  représentants  de  toutes  les  races  les  plus  actives  et  les 
plus  intelligentes.  En  tête  figurent  des  Anglais,  des  Américains 
du  nord  et  des  Chinois.  Ces  derniers  tendent  même  à  se  multi- 
plier d'une  manière  assez  inquiétante,  et  la  concurrence  qu'ils 
font  aux  Européens  risque  de  compromettre  l'avenir  des  colonies. 
Il  en  résulte  un  conflit  de  civilisations  diverses  dont  nul  ne  peut 
prévoir  le  résultat.  Mais  l'ensemble  de  ces  efforts  pacifiques  n'en 
offre  pas  moins  un  beau  spectacle.  D'ailleurs,  l'histoire  procède 
ainsi  :  •  C'est  par  des  crises  où  le  mal  se  mêle  au  bien  qu'elle 
pousse  rhumanité  dans  des  chemins  qui  s'élargissent  toujours.... 
La  foule  à  laquelle  il  faut  des  intérêts  et  des  profits  pour  mobile 
de  son  activité,  cherche  autour  d'elle,  et  s'en  va  là  où  elle  peut 
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acquérir;  mais  avec  elle  marchent  les  législateurs  et  les  savants. 
A  côté  des  intérêts  humains  ils  font  valoir  ceux  de  la  science; à 
la  foule*  désordonnée  ils  imposent  le  frein  de  la  loi  ;  ils  la  diri- 
gait  vers  un  but  plus  élevé  que  celui  qu'elle  se  proposait,  et  c'est 
pdiT  cette  combinaison  des  passions  intéressées  avec  les  idées  gé- 
néreuses que  se  développe  le  bien-être  physique,  que  s'agrandit 
l'horizon,  que  s'élève  la  conscience  humaine  et  que  la  race  blan- 
che^ ainsi  armée  de  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation ,  fait  mar- 
cAier  le  monde.  > 


.fPtarRjSS  rustiques,  par  Jos.  Âutran.  Paris,  Lévy  frères;  1  vol. 

in-12:  3fr. 

On  est  heureux  de  rencontrer  encore  un  poëte  qui  puise  ses 
^pirations  à  la  source  du  beau  et  du  vrai.  C'est  chose  bien  rare; 
la  poésie  fraîche,  pure,  harmonieuse,  a  si  peu  d'admirateurs  au- 
jourd'hui qu'elle  semble  n'être  plus  que  l'écho  des  temps  passés. 
M.  Autran  n'appartient  pas,  en  effet,  à  l'école  nouvelle.  Il  aime 
la  nature,  mais  y  poursuit  toujours  l'idéal,  et  chez  lui  dominent 
l'élévation  de  la  pensée  avec  la  noblesse  du  cœur.  Les  joies  mal- 
saines du  monde  le  repoussent,  le  tourbillon  de  la  vie  parisienne 
ji\  rien  d'attrayant  à  ses  yeux.  Aussi  salue-t-il  avec  bonheur  le 
retour  du  printemps,  qui  lui  permet  de  dire  adieu  au  fracas  de  la 
grande  ville: 

Viens  donc,  Muse  !  laissons  les  Gé«ars  et  leur  cour, 
Et  Rome?  débordant  plus  loin  de  jour  en  jo^ir. 
Avril  naît  ;  revêts-toi  de  ta  plus  simple  écharpe  ; 
Prends  en  main  les  pipeaux,  moins  pesants  qu'une  harpe, 
Et  légère,  et  courant  de  buissons  en  buissons, 
Viens  au  peuple  rural  redire  tes  chansons. 

Ici,  du  moins,  pas  de  ces  ignobles  décadences ,  pas  de  ces  cor- 
ruptions hideuses  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  sur  la  route  de 
la  fortune  ; 

Belle  autant  que  jamais,  je  vois  fleurir  la  terre  ; 
Je  vois  briller  aux  cieux  l'azur  que  rien  n'altère  ; 
Ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours,  de  tendresse  enÎTré, 
L'oiseau  chante,  et  les  lis  n'ont  pas  dégénéré. 
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Et  combien  sont  doux  et  salutaires,  et  pleins  de  charme,  tes 
plaisirs  champêtres  :  ' 

Hâte-toi  ;  des  moissons  l'œuvre  chez  nous  s'apprête  ; 
La  moisson,  le  sais-tu?  la  moisson  c'est  la  fête, 
Cest  le  travail  mêlé  de  chants  et  de  lueurs,  ■ 

*  Qui  de  douze  longs  mois  couronne  les  saeurs. 
Déjà  les  bruns  faucheurs,  déjà  les  brunes  filles 
Vers  nous,  des  monts  voisins,  descendent  ;  les  faucilles 
Au  soleil  de  juillet  allument  leur  éclair  ; 
Et  Técho  rit  partout,  frappé  d'un  rire  claîr. 

C'est  donc  aux  champs  que  le  poëte  fixe  son  séjour  et  voudrait 
attirer  ses  amis.  Dans  ce  but,  il  leur  adresse  de  pressants  appels, 
esquisse  maints  gracieux  paysages,  peint  des  couleurs  les  plus  sé- 
duisantes cette  existence  paisible  que  ne  troublent  ni  la  soif  de 
Tor,  ni  les  soucis  de  Tambition.  Sa  limpide  poésie  reflète  bien 
l'image  des  prés  et  des  bois,  avec  leur  aspect  riant,  leur  charme 
rustique,  leur  calme  si  favorable  à  l'apaisement  des  passions  ainsi 
qu'à  la  sérénité  de  l'âme.  Le  style  est  simple,  familier  même,  sans 
jamais  descendre  à  ces  détails  vulgaires,  à  ces  réalités  triviales 
que  tant  d'écrivains  prodiguent  dans  leurs  vers  ou  leur  prose.  M.' 
Autran  reste  fidèle  aux  saines  traditions  de  l'art,  et  l'emploi  qu'il 
en  fait  nous  semble  très -heureux.  Ses  Épitres  se  recommandent 
par  la  grâce,  la  mesure,  la  délicatesse,  qualités  précieuses  qui 
formeront  toujours,  en  dépit  des  systèmes,  l'attribut  essentiel  et 
la  marque  distinctive  du  génie  de  la  langue  française. 


Le  chemin  de  Rome,  s'il  vous  plaît?  par  Ed.  Delessert.  Paris,  Li- 
brairie nouvelle  ;  1  vol.  in-12  :  2  fr.  —  La  franc-maçonnerie 
des  femmes,  par  Ch.  Monselet.  Paris,  Librairie  nouvelle;  1  vol. 
in-12 :  3  fr. 

Tout  chemin  mène  à  Rome,  dit  un  proverbe,  mais  quelle  est 
cette  Rome  où  tous  finissent  par  arriver?  Chacun  l'interprète  se- 
lon ses  désirs,  si  bien  qu'on  peut  dire  que,  pour  le  plus  grand 
nombre,  c'est  le  bonheur  ou  le  succès,  Les  uns  cherchent  la  gloire 
et  les  honneurs,  d'autres  la  fortune,  d'autres  préfèrent  les  joies 
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delà  vie  de  famille.  Le  but  comman  de  tons  les  efforts  est  d'ob- 
tenir ce  que  chacun  croit  nécessaire  pour  être  heureux ,  et  les 
moyens  se  ressemblent  beaucoup ,  malgré  cette  variété  d'aspira- 
tions. Ainsi,  par  exemple,  on  recourt  en  général  volontiers  à  Tin- 
fluence  des  femmes.  C'est  l'auxiliaire  le  plus  efficace  du  jeune 
homme  qui  veut  faire  son  chemin  dans  le  monde.  En  évitant  les 
écneils  de  la  coquetterie,  de  la  passion  et  des  rivalités  jalouses,  il 
peut  obtenir,  sinon  le  bonheur,*^ du  moins  le  succès,  car  ce  sont 
deux  choses  différentes  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours  ensem- 
ble. Mais  ceux-là  même  auxquels  est  accordée  celte  rare  union 
doivent  tôt  ou  tard  payer  tribut  à  la  mort,  seule  et  véritable  Rome 
où  tout  chemin  mène  inévitablement.  Telle  est  à  peu  près  la  don- 
aée  philosophique  de  ce  petit  volume ,  écrit  avec  esprit ,  finesse , 
^  plein  d'ingénieuses  anecdotes  fort  bien  racontées. 

—  Dans  la  Franc-maçmnme  des  femmes^  H.  Honselet  se  montre 
en  vérité  fort  peu  galant,  et  ses  lectrices  ne  seront  pas  du  tout 
fiattées  du  rôle  qu'il  fait  jouer  à  leur  sexe.  Lé  roman  repose  en 
effet  sur  la  prétendue  existence  d'une  association  secrète  entre  les 
femmes,  pour  se  soutenir  mutuellement  contre  la  tyrannie  des 
fa($mmes.  Riches  et  pauvres,  grandes  dames,  honnêtes  bourgeoises, 
lorettes,  grisettes  et  pires  encore,  toutes  sont  liées  par  un  ser- 
ment qui  les  contraint  d'obéir  aux  ordres,  quels  qu'ils  soient,  que 
leur  transmet  la  grande  maîtresse  de  cette  nouvelle  sorte  de  tri- 
bunal secret.  Un  jeune  roué,  Philippe  Beyle,  s'est  permis  de  tour- 
ner en  ridicule  la  puissance  féminine ,  même  il  n'a  pas  craint  de 
donner  sa  maltresse  comme  enjeu  dans  une  partie  d'écarté.  Aus- 
sitôt on  le  dénonce,  on  le  voue  à  la  vengeance  du  sexe  outragé, 
mille  intrigues  se  croisent  autour  de  lui ,  traversent  tous  ses  pro- 
jets, brisent  ses  affections,  ruinent  ses  espérances,  et  vainement 
essaie-t-il  d'échapper  aux  atteintes  de  ce  mystérieux  pouvoir.  La 
franc-maçonnerie  féminine  a  partout  des  agents  dévoués  qui  ne 
reculent  devant  aucun  moyen:  séduction,  vol,  assassinat,  sont 
employés  sans  scrupules  ai^  service  d'une  pareille  cause.  Nul  châ- 
timent surtout  ne  semble  trop  cruel  pour  punir  le  téméraire  qui 
cherche  à  pénétrer  les  secrets  de  l'association.  L'auteur  nous  pré- 
sente donc  une  série  d'aventures  étranges,  très-compliquées,  très- 
invraisemblables  ;  ses  personnages  appartiennent  en  général  à  ce 
qu'on  peut  appeler  le  monde  interlope,  et  n'inspirent  guère  d'in- 
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térét,  encore  moins  de  sympathie.  Mais  il  y  a  dans  la  conduite  da 
ce  long  mélodrame  un  certain  talent  d'imagination  assez  vigon* 
reux,  qui,  mieux  dirigé^  pourrait  produire  des  œuvres  plus  origi^ 
naies.  M.  Honselet  se  fourvoie  en  voulant  suivre  les  traces  d'Eu-- 
gène  Sue  et  de  Paul  Féval.  C'est  un  genre  usé  qui  ne  peut  plu$ 
avoir  grand  attrait  pour  le  public. 


Les  courants  contraires,  par  la  vicomtesse  de  Lerchy.  2  vol.  in-18- 
—  Un  an  d'épreuve,  par  la  môme,  i  vol.  in-18. — Un  cœur  de 
femme,  par  la  même.  2  vol.  inl8.  Liège,  Desoer;  Paris,  Arthus 
Bertrand. 

Voici  des  romans  qui  ne  ressemblent  guère  à  la  plupart  de  ceux 
qu'on  publie  aujourd'hui.  Ils  offrent  plutôt  certains  rapports  avec 
l'ancienne  école,  à  laquelle  appartenaient  Aug.  Delafontaine,  M""* 
de  Montolieu ,  etc.  Ce  sont  des  peintures  de  mœurs  et  de  senti- 
ments dans  lesquelles  on  remarque  des  teintes  fines  et  délicates , 
mais  où  le  nerf  dramatique  fait  un  peu  défaut.  La  marche  de  l'ac* 
tion  occupe  moins  de  place  que  le  développement  des  caract^nea, 
et  ceux-ci  ne  présentent  pas  en  général  une  physionomie  très* 
accentuée.  L'auteur  esquisse  de  préférence  des  personnages  tels 
qu'on  en  rencontre  tous  les  jours.  Il  n'aspire  point  à  créer  de* 
types  ou  des  êtres  exceptionnels.  Son  ambition  se  borne  à  repro*^ 
duire  avec  vérité  quelques  détails  de  cette  histoire  du  cœur  d^à 
si  souvent  racontée,  et  pourtant  si  féconde  encore,  l'observation 
attentive  y  découvrant  sans  cesse  de  nouveaux  aspects.  Le  genre 
paraîtra  peut-être  froid ,  incolore  même,  à  côté  des  productions 
du  jour,  qui  pèchent  par  l'excès  contraire.  Cependant  les  roman^ 
ciers  anglais  l'adoptent  quelquefois,  et  leurs  œuvres  traduites 
trouvent  un  public  en  France.  A  plus  forte  raison,  M"*  de  Lerchy 
doit-elle  espérer  de  plaire,  car  ses  romans,  exempts  de  longueurs» 
sont  d'une  lecture  agréable  et  facile.  On  s'y  trouve  d'ailleurs 
en  compagnie  de  gens  honnêtes,  quoique  sujets  aux  faiblesses 
humaines,  et  que  leurs  travers  n'empêchent  pas  d'être  dignes 
d'estime  ou  de  sympathie.  M"«  de  Lerchy  peint  avec  délicatesse 
diverses  nuances  de  l'amour  chez  la  femme.  Ses  héroïnes  sont  des 
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cœurs  d*élite,  nobles,  purs,  dévoués,  qui  savent  résister  aux  en* 
tralnements  de  la  passion ,  et  faire  les  plus  grands  sacrifices  avec 
me  sîBiplicité  charmante.  Les  trois  romans  reposent  à  peu  près 
sur  la  même  donnée.  C'est  un  tort,  sans  doute,  parce  que,  surtout 
{mbliés  ensemble,  ils  risquent  de  paraître  monotones.  Des  inci- 
dents plus  variés  seraient  nécessaires  pour  soutenir  l'intérêt.  Nous 
croyons  qu'il  eût  mieux  valu  grouper  le  tout  dans  un  seul  tableau. 
Hais  cette  division  permet  à  l'auteur  de  rendre  son  étude  plus 
complète,  et  l'allure  simple  et  naturelle  du  talent  de  M""»  de  Ler- 
(di;  sera  certainement  appréciée. 


Souvenirs  historiques  et  parlementaires  du  comte  de  Pontécou- 
lant,  ancien  pair  de  France,  extraits  de  ses  papiers  et  de  sa 
correspondance,  1764-4  848;  tome  l^.  Paris,  Levy  frères  ;i 
vol.  iD-8  :  6  fr. 

.  Le  comte  Doutcet  de  Pontécoulant  est  un  de  ces  anciens  no- 
Ues  qui,  sans  être  précisément  révolutionnaires,  accueillirent 
avec  joie  les  réformes  constitutionnelles  que  semblait  promet- 
tre le  règne  de  Louis  XVL  Présenté  de  bonne  heure  à  la  cour,  il 
prit  place  parmi  les  jeunes  seigneurs  amis  du  progrès,  quoique 
siiicèrefllent  dévoués  à  la  famille  royale.  La  profession  des  armes 
devait  être  la  sienne,  mais  il  se'  vit  bientôt  entraîné  par  les  évé- 
uements  à  choisir  une  autre  carrière  plus  conforme  à  ses  goûts, 
et  dans  laquelle  il  espérait  d'ailleurs  pouvoir  mieux  servir  son 
pays.  Un  discours  prononcé  par  lui  comme  président  du  collège 
de  Bayeux,  dans  les  élections  pour  l'assemblée  législative,  obtint 
grand  succès.  Aussi,  plus  tard,  les  électeurs  du  Calvados,  frappés 
de  ses  principes  constitutionnels  et  sagement  libéraux,  le  nom- 
mèrent député  à  la  Convention.  Envoyé  dès  le  début,  avec  d'au- 
tres représentants,  pour  inspecter  l'armée  du  Nord,  Pontécou- 
lant était  absent  lors  des  débats  sur  la  mise  en  jugement  du  roi, 
loais  il  n'hésita  point  à  publier  son  opinion  contraire  à  l'avis  qui 
avait  prévalu.  Le  même  courage  l'inspira  dans  plusieurs  autres 
occasions.  Ainsi,  quoique  n'approuvant  pas  les  opinions  des  Gi- 
rondins, il  prit  leur  défense  et  s'exposa  de  cette  manière  à  par- 
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iager  leur  sort.  Poursom,  traqaé  d'asile  en  asile,  PontéconlaDt 
parvînt  heureusement  à  sortir  de  France.  Il  vécut  en  Suisse  jus- 
qu'à ce  que  la  chute  de  Robespierre  lui  permit  de  rentrer.  Après 
le  9  thermidor,  la  Convention  le  compta  parmi  ses  membres  les 
plus  zélés  pour  rétablir  Tordre  dans  Tadministration  et  la  justice 
dans  les  lois.  C'est  à  lui  que  le  jeune  "général  Bonaparte 
dut  les  encouragements^  qui  le  détournèrent  d'aller  chercher 
du  service  à  l'étranger.  Devinant,  en  quelque  sorte,  son  génie,  il 
le  fit  entrer  au  bureau  topographique  et  le  retint  à  Paris,  où  Bar- 
ras le  trouva  sous  sa  main  pour  l'employer  au  13  vendémiaire. 
Ici  s'arrête  le  premier  volume  de  ces  mémoires,  dont  la  lecture 
offre  un  vif  intérêt.  On  y  remarque  beaucoup  d'impartialité.  Le 
point  de  vue  de  l'auteur  est  celui  du  vrai  libéralisme,  qui  sait 
faire  la  part  des  circonstances  ainsi  que  des  passions  humaines 
et  rendre  hommage  aux  vertus  de  ses  adversaires,  tout  en  blâ- 
mant leurs  excès  ou  leurs  fautes.  Le  caractère  honorable  de  Pon- 
técoulant  imprime  d'ailleurs  à  ses  souvenirs  un  cachet  de  fran- 
chise et  de  loyauté  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  chez  les 
écrivains  de  la  période  révolutionnaire. 


FuLTON,  Georges  et  Robert  Stephenson,  ou  les  bateaux  à  vapeur 
et  les  chemins  de  fer,  par  A.  Janin.  Paris,  Grassart;  1  vol.  in- 
12  :  3  fr.  50. 

Lés  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  inventions  les  plus  importantes  de  notre  siècle. 
Leur  influence  civilisatrice  n'est  pas  douteuse  et  se  fait  déjà  sentir 
dans  les  cinq  parties  du  monde.  Aussi  les  hommes  dont  le  nom  se 
rattache  à  ces  merveilleux  progrès  méritent-ils  que  la  postérité 
rende  hommage  à  leur  génie  bienfaisant.  Il§  le  méritent  d'autant 
mieux  que,  sortis  de  la  classe  pauvre,  ils  parvinrent  à  force  de 
persévérance  et  de  travail,  sans  se  laisser  rebuter  par  les  obsta- 
cles ni  par  Tinsuccès.  Fulton,  né  en  Amérique  d'une  famille  ir- 
landaise protestante,  fut  conduit  à  sa  découverte  par -l'idée  d'as- 
surer la  liberté  des  mers,  en  détruisant  le  système  de  guerre  ma- 
ritime alors  eu  usage.  Ses  premiers  essais  eurent  pour  objet  de 
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eOBstniire  des  bateaux  sous-marins,  destinés  à  faire  sauter  les  na- 
vires. Il  vint  d'abord  ^en  France  où  le  gouvernement  parut  vou- 
loir encourager  ses  expériences.  Mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas 
compter  sur  un  appui  sérieux  de  la  part  du  premier  consul ,  qui 
se  défiait  en  général  des  inventeurs,  Fulton  prit  la  résolution  de 
retourner  en  Amérique,  lorsque  l'ambassadeur  des  Etats-Unis, 
H.  Livingston,  lui  proposa  de  se  joindre  à  lui  pour  étudier  la  na- 
vigation à  vapeur.  Leurs  efforts  combinés  produisirent  bientôt  des 
résultats  remarquables  ;  mais  la  révolution  française  préoccupait 
trop  les  esprits  pour  leur  permettre  de  s'intéresser  beaucoup  à 
de  telles  entreprises.  En  Angleterre  même,  Fulton  ne  trouva  pas^ 
des  protecteurs  et,  perdant  courage,  il  partit  pour  New-York,  où 
Livingston,  déjà  de  retour,  l'appelait  à  venir  établir  des  bateaux 
à  vapeur  sur  les  fleuves  et  les  lacs  de  l'Amérique.  Après  bien  des 
diflScaltés  encore,  ils  obtinrent  un  brevet  d'invention,  puis  on 
leur  confia  le  service  des  dépêches,  et  Fulton  était  en  voie  de  re- 
cueillir plus  de  gloire  et  de  fortune  qu'il  n'en  avait  rêvé,  lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre. 

Les  deux  Stephenson  ne  firent  pas  moins  pour  les  chemins  de 
fer;  ils  furent,  on  peut  le  dire,  les  plus  actifs  promoteurs  de 
cette  grande  réforme  opérée  dans  nos  moyens  de  communication. 
Georges  avait  commencé  par  être  aide-chauffeur  d'une  locomo- 
tive, et  son  assiduité  au  travail,  son  esprit  de  conduite,  son  intel- 
ligence le  firent  monter  d'échelon  en  échelon  jusqu'au  rang  des 
plus  hautes  sommités  industrielles.  Quoique  n'ayant  pas  reçu  d'in- 
stmction,  il  devint  le  premier  constrrfcteur  de  chemins  de  fer  et  se 
distingua  par  ube  foule  d'inventions  ingénieuses  non  moins  qu'u- 
tiles. Son  fils  Robert,  après  avoir  fait  d'excellentes  études,  prit 
place  au  nombre  des  plus  habiles  ingénieurs  ;  il  avait  acquis  une 
autorité  telle,  qu'en  tous  pays  on  demandait  son  avis  sur  le  tracé 
des  voies  ferrées,  et  l'Angleterre  montre  avec  orgueil  plusieurs  de 
ses  travaux  gigantesques,  en  tête  desquels  figurent  les  ponts-tù- 
besde  Conway  et  de  Britannia. 

H.  Jaoin  raconte  avec  simplicité  la  vie  de  ces  deux  hommies  qui 
surent  allier  au  génie  les  vertus  du  cœur.  Il  insiste  sur  cet  ac- 
cord si  rare  et  si  beau,  dont  le  spectacle  est  bien  fait  pour  élever 
notre  âme  en  lui  rappelant  que  l'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut  et 
tourne  il  veut.  C'est  un  exemple  fécond,  éminemment  propre  à 
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faire  comprendre  ce  qae  peut  une  volouté  ferme,  droite  et  h\m 
dirigée. 


Recherches  sttr  les  monnaies  des  comtes  de  Namur ,  pai^  R.  Châ- 
Ion.  Bruxelles,  Aug.  Decq;  Paris,  C.  Rollin;  1  vol.  in-4*;  fig.: 
18  fr. 

L'auteur  de  cette  savante  monographie  est  un  homme  profoii- 
dément  versé  dans  la  connaissance  d'une  des  branches  de  la  nu- 
mismatique du  moyen  âge,  dont  Tétude  est  le  plus  hérissée  de 
difficultés.  La  Revue  numisnvjtique  belge,  dont  il  est  un  des  fonda- 
teurs, renferme  une  riche  série  de  mémoires  dus  à  sa  vaste  érudi- 
tion ;  mais  on  doit  à  M.  Chalon  des  travaux  plus  importants,  panai 
lesquels  la  description  des  monnaies  du  Hainaut  occupe  la  pre- 
mière place;  le  nouvel  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
.  rédigé  sur  le  même  plan.  Dans  son  introduction,  Fauteur  rappelte 
d'abord  les  circonstances  qui,  à  la  suite  du  démembrement  de 
l'empire  de,  Charlemagne,  ont  permis  aux  seigneurs  féodaux,  vers 
la  fin  du  dixième  siècle ,  de  s^attribuer  ou  bien  d'obtenir  le  droit 
régulier  de  battre  monnaie;  à  l'aide  des  documents  historiques, il 
constate  ensuite  le^  différentes  localités  où  les  comtes  de  Nâgmr 
établirent  leurs  premiers  ateliers,  Dînant,  Yieville,  Bouvignes,  etc* 
Puis  il  passe  en  revue  les  différentes  espèces  de  monnaies  qui  ont 
été  mises  en  circulation,  à  partir  des  deniers  et  des  oboles  dont  le 
type  fut  emprunté  aux  espèces  royales,  jusqu'aux  émis&ion&  les 
plus  récentes  ;  une  étude  sur  les  monnaies  de'  compte  complète  ces 
préliminaires. 

Les  monographies  numismatiques  ont  un  grand  intérêt  pour 
l'histoire;  elles  peuvent  être  considérées  comme  une  espèce  de 
charpente  chronologique  autour  de  laquelle  vont  se  grouper  cer- 
tains faits  qui,  plus  d'une  fois  négligés  par  les  chroniqueurs ,  ont 
laissé  leurs  traces  durables  et  certaines  sur  de$  monuments  moiiié- 
taires  ;  il  est  telle  circonscription  territoriale,  telle  prise  de  pos- 
session, telle  augmentation  ou  diminution  de  domaines^  tels  noms 
de  seigneurs  souverains,  sur  lesquels  règne  parfois  un  degré  d'in- 
certitude que  l'étude  comparative  des  monnaies  locales  parvieat 
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tsoQvent  à  dissiper.  Cepeodant  on  ne  saurait  nier  que  les  serrices 
rendus  par  les  données  historiques  à  Tétade  des  monnaies  ne 
soient  d'une  tout  autre  importance  surtout  pour  Tattribution  de 
celles  du  moyen  âge,  souvent  fort  difficiles  à  déchiffrer  et  presque 
toujours  accompagnées  de  légendes  très-laconiques  ;  aussi  doit-on, 
dans  une  monographie  bien  faite,  passer  en  revue  les  principaux 
événements  historiques  et  la  série  des  règnes  à  partir  de  Tépoque 
où  les  premières  monnaies  peuvent  avoir  été  émises;  c'est  ce  que 
H.  Chalon  n'a  pas  négligé  de  faire  pour  les  premiers  comtes  de 
Namur;  les  plus  anciennes  monnaies  connues  sont  anonymes  et 
ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  d'Albert  III  (i057-iii5)  ;  c'est 
donc  avec  ce  prince  que  comuience  la  série;  plusieurs  deniers, 
frappés  sous  son  nom  à  Dinant,  à  Thuin^  à  Namur,  sont  décrits  par 
l'auteur ,  et  à  partir  de  cette  époque  la  sorte  monétaire  continue 
sans  interruption,  si  ce  n'est  celles  qui  ont  eu  lieu  par  suite  de  la 
fermeture  momentanée  des  ateliers  pendant  de  certains  règnes  ; 
Haximilien-Ëmmanuel  clôt  la  liste  en  1 714  ;  après  lui ,  Namur  vint 
s'ajouter  aux  possessions  des  empereurs  d'Allemagne  dans  les 
Pays-Bas,  et  perdit  son  autonomie. 

La  nature  de  notre  bulletin  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
une  analyse  plus  détaillée  de  cet  ouvrage ,  que  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  comme  le  premier  résumé  complet  de  tout  ce  qu'on 
oonnait  de  la  numismatique  namuroise  ;  le  grand  nombre  des  iné- 
cBts,  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  les  types  sont  décrits,  les  docu- 
menta historiques  dont  ces  descriptions  sont  accompagnées,  enfin 
la  beauté  d'exécution  des  nombreuses  planches  qui  ornent  cet  ou- 
vrage, nous  autorisent  à  le  recommander  tout  particulièrement  à 
Inattention  des  numismates.  ^ 
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La  Vie  dans  l'homme ,  par  F.  Tissot.  Paris ,  V.  Masson  et  fils  ; 
1  fort  vol.  in-8«:  7  fr.  50  c. 

L'auteur  de  ce  livre  traite  la  plus  difficile  des  grandes  questions 
pi,  de  tout  temps,  préoccupèrent  l'esprit  humain.  Qu'est-ce  que 
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la  yie  ?  Les  savants  et  les  philosophes  ont  présenté  maintes  ré^ 
penses  ingénieuses,  sans  pouvoir  résoudre  le  problème  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  H.  Tissot  passe  en  revue  leurs  opinions,  en  les 
soumettant  à  Texamen^de  la  critique.  C'est  un  travail  du  plus  haat 
intérêt,  qui  porte  le  cachet  spiritualiste  et  résume  avec  clarté  Ven-* 
semble  des  hypothè^s  émises  jusqu'à  présent.  Celles-ci  se  rangent 
aisément  sous  deux  chefs  :  matérialisme  et  animisme.  Au  premier 
appartiennent  surtout  un  grand  nombre  de  savants  naturalistes  ou 
médecins,  qui  regardent  plus  ou  moins  le  principe  de  la  vie  comme 
une  propriété  inhérente  à  la  matière  organisée.  Cette  doctrine  â 
longtemps  dominé  dans  Técole  française  ;  mais  elle  paraît  aujour- 
d'hui faire  place  à  des  idées  qui  se  rapprochent  davantage  du  spi- 
ritualisme. A  MontpellijBr  d'abord,  à  Paris  ensuite ,  s'est  opéré  le 
mouvement  que  notre  auteur  signale  avec  joie  comme  un  retour 
vers  des  vues  plus  saines  et  plus  fécondes.  Le  mystère  de  la  vie 
demeure  sans  doute  inexplicable  ;  mais  on  perçoit  ainsi  mieux  sa 
véritable  nature,  et  par  ce  moyen  Thomme  échappe  à  certaines 
aberrations  dangereuses.  La  reconnaissance  d'un  principe  imma-^ 
tériel  est  en  quelque  sorte  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui 
relie  l'homme  à  Dieu.  Ce  principe  rend  le  matérialisme  impossi- 
ble, et  ne  permet  guère  de  s'arrêter  au  panthéisme.  Il  en  découle  tout 
un  ordre  de  faits  que  la  raison  doit  admettre  sans  pouvoir  précisé- 
ment les  expliquer,  mais  dont  l'étude  a  pour  elle  des  conséquences 
non  moins  attrayantes  que  salutaires.  C'est,  en  définitive.  Tunique 
base  de  tout  le  développement-intellectuel  et  moral.  Aussi,  dès 
qu'il  y  eut  des  penseurs ,  Tanimisme  trouva  de  nombreux  disci- 
ples. On  en  rencontre  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays. 
La  plupart  ctes  anciennes  religions  en  offrent  le  cachet  plus  ou 
moins  prononcé,  quelquefois  très-vague  ou  singulièrement  enfoui 
sous  un  amas  de  cfoyances  superstitieuses.  Chez  les  philosophes, 
il  apparaît  mieux  dégagé  de  cet  alliage,  mais  donne  également 
naissance  à  bien  des  systèmes  bizarres.  Dans  le  monde  moderne, 
l'idée  chrétienne  est  venue  l'établir  enfin  d'une  manière  plus  posi- 
tive, en  faire  le  point  capital  et  comme  la  clef  de  voûte  de  tout 
l'édifice  religieux.  Dès  lors,  l'animisme  a  constamment  gagné  du 
terrain,  malgré,  les  résistances  que  lui  suscitait  le  progrès  scienti- 
fique. Aujourd'hui,  sans  avoir  vaincu  tous  les  obstacles,  il  exerce 
jusque  sur  ses  adversaires  une  influence  remarquable.  C'est  ce  que 
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M.  Tissôl  fait  très-bien  ressortir  en  analysant  les  écrits  de  mainte 
auteurs  dont  les  recherches  consciencieuses  aboutissent  finalement 
aa  spiritualisme,  quoiqu'ils  eussent  d'abord  en  vue  un  tout  autre 
bût.  Le  tableau  de  ces  phases  diverses  est  une  des  pages  les  plus 
intéressantes  de  Thistoire  de  l'esprit  humain.  On  y  voit  comment 
la  Térité  marche  d'un  pas  lent  mais  sûr,  et  triomphe  petit  à  petit 
des  efforts  de  la  pensée  humaine  pour  se  soustraire  à  son  inalté- 
rable éclat.  Au  mérite  d'avoii^  recueilli  les  meilleures  autorités  à 
l'appui  de  racimisme,  l'ouvrage  que  nous  annonçons  joint  celui 
de  prouver,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  combien  cette  doc- 
trine l'emporte  sur  toutes  les  autres  touchant  le  principe  de  la  vie. 
I/fiQteur  se  félicite ,  avec  raison ,  d'avoir  rempli ,  dans  la  mesure 
dé  ses  forces,  l'une  des  plus  grandes  tâches  qui  incombent  à  notre 
temps,  savoir  :  «  d'établir  le  spiritualisme  individuel ,  personnel, 
avec  la  plénitude  des  fonctions  qui  appartiennent  à  l'âme  humaine, 
en  faisant  sortir  la  psychologie  du  champ  par  trop  étroit  des  phé- 
nomènes de  conscience ,  où  elle  était  outre  mesure  amoindrie  et 
un  peu  étouffée.  » 


Œuvres  de  Machiavel,  traduction  Périès,  avec  une  étude,  des  no- 
tices et  notes  par  Ch.  Louandre.  Paris,  Charpentier;  1  vol.  in-12  : 
"  3  fr.  50  c. 

Cette  nouvelle  édition  renferme  le  Prince  et  les  Discours  sur 
Tiie-Live,  avec  une  courte  notice  biographique.  Elle  sera  sans 
doute  bien  accueillie;  car  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre 
les  principes  exposés  par  l'illustre  Florentin,  ce  sont  ceux  qui  trop 
souvent  encore  dominent  la  politique  des  nations.  Les  diplomates 
ne  se  piquent  pas,  en  général,  d'être  fort  scrupuleux  ni  sur  la  ua- 
tore  du  but,  ni  sur  le  choix  des  moyens.  L'intérêt  leur  sert  de 
guide  plutôt  que  la  justice  ou  la  morale ,  et  les  Etats ,  dans  leurs 
rapports  réciproques ,  ne  se  regardent  point  comme  soumis  aux 
mêmes  règles  que  les  particuliers.  L'astuce,  le  mensonge,  les  per- 
fidies sont  des  armes  plus  ou  moins  tolérées  entre  gouvernements, 
et  le  Prince  de  Machiavel  compte  dans  les  chancelleries  beaucoup 
de  disciples,  malgré  le  progrès  des  idées  libérales.  On  en  pourrait 
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trouver  la  preuve  jusque  chez  certaines  démocraties  républicaines, 
où  Part  d'exploiter  le  peuple  a  pris  un  merveilleux  essor.  Quelle 
qu'ait  été  l'intention  de  Machiavel  en  dévoilant  les  roueries  du 
système,  celles-ci  conservent  toujours  leur  efficacité.  Cet  écrivain 
n'a  fait  d'ailleurs  que  développer  les  conséquences  de  principes 
qui  furent  dès  l'origine  introduits  dans  la  politique  par  l'égoïsme, 
l'ambition  et  la  barbarie.  Peut-être  crut-il  ainsi  les  vouer  à  la  ré- 
probation universelle.  Ses  Discours  sur  Tile-Live  nous  semblent 
même  indiquer  que  tel  devait  être  son  but.  Machiavel  s^y  montre, 
en  effet,  véritable  ami  de  la  liberté,  non  moins  qu'observateur 
fort  ingénieux  des  obstacles  qu'elle  rencontre  et  des  écueils  de 
toutes  sortes  qui  rendent  sa  marche  si  difficile  et  si  périlleuse.  Il 
serait  donc  injuste  de  le  rendre  responsable  de  l'aveuglement  des 
hommes.  Son  livre  renferme  des  instructions  assez  claires  pour 
que  peuples  et  souverains  puissent  en  saisir  la  portée  morale , 
quoiqu'elle  n'y  soit  pas  formulée.  Au  seizième  siècle ,  écrivant 
pour  les  Médicis,  Machiavel  était  obligé  de  déguiser  sa  pensée,  et, 
comme  le  dit  J.-J.  Rousseau,  «  en  feignant  de  donner  des  leçons 
aux  rois,  il  en  a  donné  de  grandes  aux  peuples.  »  Ce  n'est  pas  sa 
faute  si  ceux-ci  n'en  ont  pas  profité.  Les  ténèbres  étaient  trop 
générales  pour  que  l'enseignement  fût  compris.  Mais  à  mesuré 
que  la  lumière  pénétrera  dans  les  masses,  les  procédés  du  machia- 
vélisme perdront  le  prestige  qui  fait  toute  leur  force.  Déjà  la  pu- 
blicité leur  impose  une  retenue  qui  n'existait  pas  jadis,  et  petit  à 
petit  elle  les  expulsera  complètement  du  domaine  où,  de  nos  jours 
encore,  ils  osent  se  maintenir  au  mépris  des  lois  morales.  Mieux 
éclairés,  les  hommes  finiront  par  reconnaître  que  la  justice  et  la 
loyauté  ne  sont  pas  moins  essentielles  dans  les  affaires  publiques 
et  jlans  les  relations  internationales  que  dans  les  rapports  de  la  vie 
privée.  Ce  résultat  nous  semble,  de  plus,  indispensable  pourpef* 
mettre  à  la  civilisation  chrétienne  de  porter  tous  ses  fruits. 
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Ses  cessions  et  des  suppressions  d'offices,  par  Engèoe  Greffier. 
^    Paris,  Ang.  Durand  ;  1  roi.  in-8  : 4  fr.  50.  —  Testament  de  M. 

le  marquis  de  Villette,  procès  recueilli  par  J.  Sabbatier.  Paris, 

Âug.  Durand  ;  i  vol.  in -8 : 4  fr. 

La  loi  qqi  fixe  le  chiffre  des  cautionnements  exigés  des  officiers 
ministériels  autorise  en  même  temps  les  titulaires  de  ces  offices 
à  présenter  des  successeurs  et  à  stipuler  le  prix  auquel  ils  leur 
codent  leur  clientèle.  Hais  le  gouvernement  conserve  le  droit  de 
refuser  comme  d'accorder  l'investiture  sollicitée  par  le  candidat 
fii,  d'ailleurs,  est  tenu  de  remplir  les  conditions  d'âge,  de  stage, 
de  moralité  et  de  capacité  exigées  des  aspirants  aux  fonctions  pu- 
bliques. Il  en  résulte  que  l'exercice  du  droit  de  propriété  sur  les 
offices  demande  une  connaissance  bien  exacte  de  toutes  les  dis- 
positions légales  qui  s'y  rapportent,  et  les  règles  tracées  par  des 
circulaires  ministérielles  laissent  encore  certains  points  impor- 
iaots  sans  solutions.  H.  Greffier  a  donc  pensé  faire  un  travail  utile 
en  résumant  avec  clarté  les  clauses  applicables  aux  différents  cas 
qui  peuvent  se  présenter.  Cette  instruction  est  divisée  en  trois 
parties,  savoir  :  1^  Nomenclature  raison  née  des  pièces  que  doit 
produire  tout  aspirant  à  un  office  ministériel;  2<*  Exposé  des  clau- 
ses adi^ises  ou  prohibées  dans  les  traités  de  cession;  3^  Dangers 
auxquels  s'exposent  les  parties  qui,  en  dehors  du  traité  soumis  à 
l'approbation  du  gouvernement,  font  entre  elles  des  conventions 
secrètes  destinées  à  modifier  les  stipulations  du  contrat  ostensi- 
ble, et  enfin  l'état  de  la  jurisprudence  sur  les  questions  les  plus 
importantes  soulevées  à  l'occasion  de  la  transmission' des  offices. 
Sn  dernier  chapitre  traite  de  la  suppression  des  offices  et  fait 
connaître  comment  s'établit  l'opportunité  d'une  suppression, 
quelles  autorités  doivent  en  décider,  de  quelle  manière  se  règle 
rindemnité  et  qui  doit  la  payer.  Ce  recueil  rendra  cerlainement 
de  précieux  services  aux  personnes  que  leur  position  appelle  à 
s'occuper  d'une  matière  si  difficile  et  si  compliquée. 

—  Le  testament  du  marquis  de  Villette,  qui  désignait  pour  lé- 
gataire universel  Mgr  de  Dreux-Brézé,  évêque  de  Moulins,  et,  dans 
le  cas  où  celui-ci  n'accepterait  pas  ce  legs,  M.  Alfred  de  Montreuil, 
désigné  de  plus  comme  exécuteur  testamentaire,  a  donné  lieu, 
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Tannée  dernière,  à  un  procès  remarquable  soit  par  les  questions  de 
droit  civil  soulevées  dans  les  débats,  soit  par  te  talent  des  plai^ 
doiries.  Les  dispositions  de  ce  testament  furent  attaquées  par  M. 
de  Hontreuil,  comme  entachées  de  fidéicommis  au  profit  du  comte 
de  Chambord.  Deux  des  principales  célébrités  du  barreau,  M^ 
Marie  et  M**  Berryer,  étaient  chargés,  l'un  de  l'attaque,  l'autre  de 
la  défense.  M.  le  marquis  de  Villette,  partisan  dévoué  delà  bran* 
che  aînée  des  Bourbons,  avait  d'abord  eu  l'intention  de  léguer  sa 
fortune  au  comte  de  Chambord,  mais  l'incapacité  légale  de  ce 
prince  en  France  et  les  obstacles  que  la  loi  oppose  aux  fldéicom^ 
mis  lui  firent  abandonner  son  projet.  Or,  parmi  les  personnes 
auxquelles  il  s'était  ouvert  à  cet  égard  figurait  M.  de  Montreuil 
père,  qui  paraît  avoir  été  dans  la  confidence  de  toutes  ses  démar- 
ches. La  première  intention  du  légateur  est  donc  établie  d'une 
manière  incontestable  par  des  correspondances,  ainsi  que  par  di- 
vers entretiens  cités  dans  le  procès.  Seulement  aucune  preuve 
ne  vient  constater  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  entente  suspecte  entre 
le  marquis  de  Villette  et  l'évéque  de  Moulins.  Le  legs  fait  à  ce  der- 
nier est  un  témoignage  de  reconnaissance  et  d'estime  que  justifient 
ses  rapports  intimes  avec  le  défunt.  Les  termes  formels  du  testament 
ne  fournissent  d'ailleurs  pas  de  prétexte  à  l'interprétation  que  vou- 
drait leur  donner  M.  de  Montreuil;  ils  sont  clairs,  positifs  et  sans 
réserves.  Aussi  le  tribunal  a-t-il  déclaré  celui-ci  non  recevable  et 
mal  fondé  dans  sa  demande.  Les  plaidoiries,  surtout  celle  de  M^ 
Berryer,  seront  lues  avec  un  vif  intérêt.  Elles  se  distinguent  par 
une  éloquence  brillante  et  renferment  de  très-curieux  détails. 


Lettre  sur  le  commerce  de  la  librairie,  par  Diderot,  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  une  introduction,  par  G.  Guiffrey. 
Paris,  Hachette  et  C»«  ;  broch.  in-8. 

Cette  lettre  est  publiée  i  par  le  comité  de  TAssocialion  pour  la 
défense  de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  comme  un  docu- 
ment à  Tappui  des  principes  qu'elle  cherche  à  faire  triompher. 
Cependant  Diderot,  chargé  de  faire  un  mémoire  pour  les  librai- 
res, se  borne  à  soutenir  les  droits  de  ceux-ci,  sans  aborder  la 
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question  des  autears.  Il  combat  surtout  la  contrefaçon  qui,  de  son 
temps,  avait  pris  un  grand  essor,  soit  à  Pélranger,  soit  même  en 
France.  Les  arguments  dont  il  se  sert  ont  d'autant  plus  de  force 
qu'à  cette  époque  la  librairie  ne  pouvait  s'exercer  qu'en  vertu  de 
privilèges  auxquels  le  colportage,  trop  facilement  toléré,  portait 
on  grave  préjudice.  Ils  s'appliqueraient  encore  aujourd'hui,  quoi- 
que les  privilèges  n'existent  plus,  et  Diderot  montre  une  connais- 
sance très-exacte  de  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  de  la  li- 
brairie. Hais  si  la  contrefaçon  est  une  chose  mauvaise,  doit-on  en 
eoDclure  qu'il  faut  garantir  aux  auteurs  le  droit  de  propriété  per- 
pétuelle ?  Ceci  nous  parait  douteux,  ou  du  moins  ne  serait-ce  pas 
risquer  de  tomber  ainsi  dans  un  autre  extrême  dont  les  inconvé- 
nients se  feraient  bientôt  sentir?  En  organisant  la  propriété  litté- 
raire, il  importe  de  tenir  compte  de  l'intérêt  social  aussi  bien 
que  de  l'intérêt  particulier.  Une  juste  mesure  est  indispensable 
pour  que  la  législation  produise  de  bons  résultats.  Le  terme  ac- 
tuel, grâce  aux  traités  internationaux,  offre  une  garantie  déjà  bien 
suffisante  pour  la  plupart  des  livres  qui  ne  survivent  pas  trente 
années  à  leur  auteur,  et,  quant  aux  chefs-d'œuvre,  on  peut  crain- 
dre de  compromettre  leur  existence  en  la  faisant  dépendre  de  la 
volonté  d'un  individu.  M.  Guiffrey  ne  partage  pas  notre  manière  de 
voir  à  ce  sujet.  Il  veut  que  la  propriété  littéraire  soit  traitée 
comme  toute  autre  propriété.  «  La  spoliation  qu'on  exerce,  i 
dit-il,  c  à  l'égard  des  écrivains  est  des  plus  iniques.  L'auteur  a 
des  besoins  tout  comme  un  autre;  tout  comme  un  autre  il  serait 
fier  d'avoir  une  propriété  qui  serait  l'honorable  et  juste  récom- 
pense de  son  travail.  Qu'on  lui  assure  la  récompense  qui  lui  est 
due,  qu'il  puisse  par  son  travail,  par  son  intelligence,  se  créer  un 
bien  aussi  durable,  aussi  solide  que  la  maison  ou  que  le  champ  lé- 
gués par  d'autres  à  leurs  enfants  ;  et  alors  on  n'aura  pas  fait  seu- 
lement une  bonne  action ,  mais,  en  étant  juste,  on  aura  consacré 
tm  acte  de  haute  politique  et  d'intelligente  administration.  > 
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Cours  d'art  et  d'histoire  militaire,  pari.  Vial.  Paris,  J.  Dmnaine, 
tome  P',  iû-8<>,  fig.  Le  tome  11"^  et  dernier  paraîtra  vers  la  fin 
d*avriL 

M.  le  capitaine  Vial,  professeur  à  Técole  impériale  d'application 
d'état-major,  publie  ce  cours  en  vue  d'être  utile  soit  aux  élëyes 
qui  suivent  son  enseignement,  soit  aux  officiers  de  l'armée.  Il  s'est 
donc  attaché  surtout  à  présenter  sous  une  forme  aussi  précise  que 
méthodique  les  principes  les  pluà  clairs ,  les  plus  simples  et  les 
meilleurs.  On  appréciera  d'autant  mieux  ce  travail  qu'il  n'existait 
encore  pas  de  résumé  semblable  et  que  l'auteur  a  dû,  pour  le 
faire ,  se  livrer  à  de  longues  et  difficiles  recherches.  Il  est  divisé 
en  deux  parties,  conformément  au  programme  de  l'école.  La  pre- 
mière renferme  des  considérations  sur  l'histoire  et  l'art  de  la 
guerre,  ainsi  qu'un  aperçu  des  institutions  militaires  des  diffé- 
rents États  de  l'Europe,  envisagées  au  point  de  vue  de  l'applica- 
tion des  principes  généraux  qui  dominent  le  sujet.  Vient  ensuite 
l'étude  particulière  des  différentes  armes:  infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  et  de  l'organisation  des  armées  actives,  leur  rassemble- 
ment, leurs  approvisionnements,  leurs  équipages,  les.  cantonne- 
ments, les  camps  ou  bivouacs.  Enfin  un  chapitre  est  consacré  aux 
petites  opérations:  avant-postes,  convois,  etc.,  puis  aux  recon- 
naissances militaires  de  différentes  sortes.  Dans  la  seconde  partie, 
l'auteur  traite  de  la  stratégie  et  de  la  tactique.  Il  examine  d'abord 
les  différents  théâtres  sur  lesquels  opèrent  les  armées  et  le  rôle 
que  joue  le  terrain  à  la  guerre.  Une  leçon  est  consacrée  aux  mar- 
ches. Passant  ensuite  à  l'étude  spéciale  d'un  théâtre  d'opérations^ 
il  entre  dans  tous  les  détails  d'une  campagne  offensive  ou  défen- 
sive, et  fait  connaître  les  règles  de  la  grande  tactique,  ainsi  que 
tout  ce  qui  concerne  l'ordre  de  bataille.  Cet  enseignement  substan- 
tiel et  concis  à  la  fois  nous  parait  très-bien  remplir  le  but  que 
M.  Vial  s'est  proposé.  Les  principes  de  l'art  militaire  y  sont  for- 
mulés d'une  façon  très- nette  qui  frappe  l'intelligence,  et  contri- 
buera certainement  à  les  graver  dans  la  mémoire. 
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L'ANNÉE  sdentifiqae  et  indiistrieUe,  par  L.  Figuier;  d*  année. 
Paris,  Hachette  et  O*;  1  vol.  in-12:  3  fr.  50  c. 

Quoique  Tannée  dernière  n'ait  produit  aucune  découverte  ca- 
pitale, cependant  l'activité  scientifique  ne  s'est  point  ralentie.  De 
nombreuses  applications  utiles,  des  procédés  nouveaux,  d'ingé- 
nieux perfectionnements  nous  en  offrent  la  preuve  évidente.  Cet 
élan  si  fécond  modifie  sans  cesse  le  matériel  de  l'industrie  et  la 
science  fait  sentir  son  action  bienfaisante  jusque  dans  les  moindres 
détails.  L'invention  la  plus  importante^  que  signale  H.  Figuier  est 
un  moteur  à  gaz,  qui  remplacerait  avec  certains  avantages  la 
machine  à  vapeur.  N'ayant  pas  de  foyer  ni  de  chaudière,  il  sim- 
plifie beaucoup  le  service,  demande  peu  d'espace,  supprime  la 
fumée,  et  son  explosion,  quoique  possible  encore,  s^ait  bien 
moios  redoutable.  Il  pourra  de  plus  continuer  à  résoudre  le  pro- 
blème, si  longtemps  poursuivi,  de  la  distribution  des  petites 
forces  à  domicile.  C'est  même  là  son  principal  mérite,  car  on  doute 
encore  quMl  puisse  être  employé  pour  des  appareils  au-dessus  de 
quatre  à  cinq  chevaux.  En  attendant,  la  vapeur  conserve  son  em- 
pire et  fait  de  nouveaux  progrès  ;  ainsi  son  emploi  pour  la  locomo- 
tioD  sur  les  routes  ordinaires,  essayé  récemmenten  Angleterre  sem- 
ble promettre  des  résultats  satisfaisants.  La  physique,  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  la  physiologie,  la  médecine  et  l'agriculture  ont 
également  fourni  leur  contingent  d'observations  intéressantes,  de 
faits  curieux  qui,  s'ils  n'ont  pas  de  conséquences  immédiates» 
viennent  du  moins  enrichir  le  fond  de  réserve  dans  lequel  puisent 
les  génies  inventeurs.  Les  recherches  de  M.  Jamin  sur  la  cause  de 
l'élévation  des  liquides  dans  les  tubes  capillaires,  celles  de 
M.  .Serrin  sur  le  moyen  de  régulariser  la  lumière  électrique,  celles 
de  M.  Nicklès  sur  les  électro -aimants,  ne  resteront  pas  stériles, 
non  plus  que  tant  d'expériences  chimiques  dont  les  résultats  s'ap- 
pliquent aux  procédés  industriels.  L'acclimatation  d'animaux  et 
de  végétaux  exotiques,  dont  l'utilité  peut  sembler  encore  assez 
douteuse,  présente  du  moins  un  haut  intérêt  comme  objet  d'é- 
tude. Il  en  est  de  même  des  données  soit  physiologiques,  soit  mé- 
dicales, fournies  par  les  travaux  de  quelques  savants  investiga- 
tairs.  Ce  sont  des  jalons  sur  la  route  qui  conduit  à  des  décou- 
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vertes  nouvelles.  Nous  signalerons  enfin  dans  les  arts  industriels 
un  procédé  pour  la  fabrication  de  la  glace,  Thorloge  atmosphérique 
dont  le  bas  prix  (75  c.)  la  met  à  la  portée  des  plus  pauvres,  l'é- 
clairage au  gaz  des  waggons  de  chemin  de  fer  et  le  procédé  de 
lessivage  économique  par  lequel  M.  Chasméteau  s'est  acquis  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  toutes  les  bonnes  ménagères. 


VARIÉTÉS 


MiSGELLANÉES.  Le  livre  des  médiums  ou  guide  des  médiums  et  des 
évocaleurs,  par  Allan  Kardec.  Paris,  Didier  et  C»«;  1  vol.  in-12: 
3  fr.  50  c.  L'évocation  des  esprits  est  à  la  mode.  II  convient  donc 
d'avoir  un  guide  à  l'usage  des  amateurs  qui  désirent  pratiquer^ 
ce  genre  d'amusement  ou  d'incantation.  M.  Allan  Kardec  débuté 
par  le  vocabulaire  spirite,  car  toute  une  langue  nouvelle  tend  à  se 
créer  pour  répondre  aux  besoins  de  ces  rapports,  établis  par  le 
moyen  d'une  table,  avec  les  êtres  surnaturels.  Vient  ensuite  un 
chapitre  qui  a  pour  but  d'établir  qu'il  y  a  des  esprits  et  que  rien 
ne  les  empêche  de  penser  aux  vivants,  de  communiquer  avec  eux, 
d'agir  sur  la  matière  inerte,  etc.,  etc.  Un  autre  chapitre,  consacré 
au  merveilleux,  explique  comment  un  esprit  peut  faire  tourner, 
danser,  sauter  une  table,  et  de  cette  manière  exprimer  les  plus 
admirables  pensées.  L'auteur  expose  ensuite  la  méthode  à  suivre 
pour  défendre  le  spiritisme  contre  ses  adversaires  et  termine  sa 
première  partie  par  une  échelle  spirite  où  se  trouvent  classés 
toutes  les  espèces  d'esprits  frappeurs,  tapageurs,  perturbateurs,  im- 
purs, légers  ou  bienveillants,  savants,  purs,  etc.  La  seconde  partie 
renferme  les  manifestations  spirites,  avec  des  remarques  sur  les 
qualités  que  doivent  avoir  de  bons  médiums,  sur  le  moyen  de  les 
former,  sur  la  convenance  de  les  choisir  scrupuleusement, 
etc.,  etc.  Enfin  le  volume  se  termine  par  une  petite  chrestoma- 
thie  des  écrivains  de  l'autre  monde  qui  ont  bien  voulu  revenir 
dans  celui*ci  tout  exprès  pour  dicter  ces  morceaux  divers. 

—  Annuaire  duCosmos^  S"®  année.  Paris,  A.  Tramblay  ;  1  vol. 
in-i8,  2  fr.  50  c.  On  trouvera  dans  cet  annuaire  une  revue  scien* 
tifique  par  H.  Mérit,  travail  très-intéressant  et  assez  étendu,  qui 
renferme  tous  les  faits  nouveaux.de  ce  genre  qu'a  produits  Tannée 
1860.  On  y  trouve  également  plusieurs  notices  relatives  aux  éclipses 
de  soleil  et  de  lune  qui  auront  lieu  en  1861,  à  l'hypsométrie,  à  la 
discussion  sur  les  planètes  au  delà  de  Mercure  par  M.  Radtu  ;  un 
fragment.de  M.  Séguin  aîné  sur  les  algorithmes  de  l'algèbre  ;  une 
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relation  historiqne  et  théorique  des  images  dé  la  foudre  par  A.Poey. 
—tes  préceptes  du  mariage ^  traduits  du  grec  de  Plutarque  par  le 
D' L.  Seraine,  Paris,  F.  Savy  ;  i  vol.  in-18  : 1  fr.  La  morale  de  Plu- 
tarque n'a  pas  vieilli  ni  môme  perdi]^de  son  actualité.  C'est  toujours 
une  précieuse  mine  dans  laquelle  on  peut,  avec  discernement  et  tact 
sans  doute,  puiser  des  directions  excellentes  pour  la  condaite  de 
la  vie.  Aussi  M"»«  Aglaé  Adanson  exprimait-elle  dans  ses  Pensées  le 
désir  de  voir  publier  une  édition  populaire  des  préceptes  concer- 
nant le  mariage,  qui,  disait-elle,  aevraient  être  copiés  par  chaque 
mère  tendre  et  prudente  pour  les  remettre  dans  les  mains  de  sa 
fille  dès  l'âge  de  quinze  ans.  C'est  un  peu  tôt,  nous  croyons  pré- 
férable de  les  faire  étudier  plus  tard,  mais  l'éloge  ne  paraîtra  nas 
exagéré  et  l'on  saura  gré  à  M.  le  D'  Seraine  d'avoir  rempli  les 
vœux  de  M"*  Andanson.  Les  remarques  et  les  conseils  que  ren- 
ferme ce  petit  volume  sont  encore  aujourd'hui  d'une  application 
aussi  vraie  que  salutaire,  sauf  en  quelques  détails  relatifs  à  la  po- 
sition sociale  de  la  femme. 

—  De  la  liberté  de  la  presse,  par  L.  Vingtain,  avec  un  appendice, 
les  avertissements,  suspensions  et  suppressions  encourus  par  la 
presse  quotidienne  ou  périodique  depuis  1848  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  Michel  Lévy  frères  ;  i  vol.  in-12  :  3  fr.  M.  Vingtain  esquisse 
rapidement  l'histoire  de  la  liberté  de  la  presse  en  France  depuis 
4789  jusqu'à  1860,  histoire  plutôt  négative,  s'il  est  permis  de  par- 
ler ainsi,  car  durant  ces  71  années,  la  presse  n'a  guère  été  libre. 
Sur  ce  point  tous  les  régimes  ont  témoigné  la  même  défiance  à 
peu  près.  Cela  n'étonne  pas  quand  on  les  voit  renversés  l'un  après 
l'autre  par  les  attaques  du  journalisme.  Il  faut  en  excepter  cepen- 
dant le  premier  empire,  dont  la  sévérité  rigoureuse  inspirait  peu 
l'envie  de  lui  désobéir,  et  le  second  qui  ne  parait  pas  disposé  da- 
vantage à  permettre  des  attaques  semblables.  Quant  aux  autres, 
ils  remanièrent  en  v^in  les  lois  qui  régissent  la  presse,  leurs  ef- 
forts eurent  pour  résultat  d'amener  le  triomphe  de  l'opposition. 
En  présence  de  tels  faits,  beaucoup  de  gens  inclinent  à  croire  que 
la  liberté  ne  convient  pas  au  caractère  de  la  nation  française.  Il 
est  certain  que  celle-ci  paraît  la  supporter  difficilement,  ou  du 
moins  en  confond  bien  vite  l'usage  avec  l'abus.  Maintes  combinai- 
sons ingénieuses  ont  été  inventées  pour  concilier  les  intérêts  de 
l'Etat  et  ceux  de  la  presse,  mais  elles  échouèrent  toujours  devant 
des  résistances  obstinées.  On  dirait  que  les  écrivains  supportent 
mieux  le  joug  de  l'oppression  que  celui  des  convenances  ;  ils  con- 
sentent plus  volontiers  au  silence  qu'à  la  modération  du  langage. 
Triste  calcul,  qui  fait  plus  de  tort  à  la  liberté  que  toutes  les  atta- 
ques de  ses  ennemis. 

—  Farces  et  institutions  productives  de  la  France,  par  L.  Le  Hir. 
Paris,  au  bureau  des  Annales  du  droit  commercial  ;  1  vol.  in-8: 
3  fr.  L'auteur  de  cet  opuscule  passe  en  revue  le  crédit  foncier,  le 
crédit  agricole,  les  assurances  terrestres,  les  chemins  de  fer,  l'a- 

giculture,  le  commerce,  Tindustrie,  enfin  le  commerce  transat-, 
ntique.  Il  donne  d'intéressants  détails  sur  différentes  institu- 
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tioDs,  en  signale  avec  beaucoup  d'impartialité  les  points  bibles 
et  suggère  des  réformes  importantes  qui  lui  paraissent  nécessaires 
pour  les  rendre  vraiment  fécondes.  C'est  un  esprit  fort  éclairé, 
peu  partisan  du  monopole  ainsi  que  de  l'intervention  gouverne- 
mentale, mais  en  même  temps  très -pratique  et  possédant  l'intel- 
ligence des  affaires.  L'essor  du  commerce  transatlantique  le  préoc- 
cupe surtout  comme  propre  à  féconder  toutes  les  ressources 
du  pays.  Suivant  lui  ce  complément  nécessaire  des  voies  ferrées 
assurerait  à  la  France  une  prospérité  qu'elle  n'atteindra  jamais 
sans  cela.  Il  cite  à  ce  sujet  l'exemple  de  TÂngleterre  et  voudrait 
voir  établir  dans  la  rade  de  Brest  un  grand  port  de  commerce,  à 
l'instar  de  ceux  de  Liverpool  et  de  Soutliampton.  Ses  vues,  qui 
portent  le  cachet  du  bon  sens  et  de  l'observation,  méritent  d'être 
sérieusement  étudiées.  On  y  trouve  maints  aperçus  remarquables 
sur  le  développement  que  pourrait  prendre  le  commerce  français 
avec  un  peu  plus  de  confiance  en  ses  propres  forces. 

—  Description  de  VUkranie ,  depuis  les  confins  de  la  Moscovie 
jusqu'aux  limites  de  la  Transylvanie,  par  le  chevalier  de  Beauplan^ 
nouvelle  édition  publiée  par  le  prince  Augustin  Galitzin.  Paris, 
J.  Techener;  i  vol.  in-i6  :  10  fr.  —  Témoignage  d^un  contemporain 
mr  saint  Vladimir^  publié  pour  la  première  fois  en  français  par  le 
prince  Augustin  Galitzin.  Paris,  J.  Techenor;  1  vol.  in-16  :  4  fr. 
Le  premier  de  ces  deux  petits  volumes  renferme  la  relation  d'un 
voyage  en  Ukraine,  fait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  par 
le  chevalier  de  Beauplan.  Le  pays  et  les  mœurs  des  Cosaques  s'y 
trouvent  décrits  avec  beaucoup  d'exactitude.  Aussi  conserve-t-il 
encore  tout  son  mérite,  d'autant  plus  que  depuis  lors  les  voya- 

.geurs  ne  se  dirigent  guère  de  ce  cOté-là.  L'Ukraine  paraît  être 
pourtant  une  fort  belle  contrée,  et  H.  le  prince' Galitzin  voudrait 
voir  disparaître  les  préjugés  qui  régnent  au  sujet  de  ses  habitants. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  a  jugé  convenable  de  reproduire  l'ouvrage 
de  Beauplan,  dont  les  anciennes  éditions  étaient  devenues  très^ 
rares.  Chez  lui,  les  fantaisies  du  bibliophile  se  mettent  presque 
toujours  au  service  d'un  principe  ou  d'une  idée.  Ici,  ce  sont  les 
intérêts  politiques  de  la  Russie.  Dans  le  Témoignage  d'un  contem- 
porain, c'est  la  cause  du  catholicisme.  Ce  document  curieux,  qui 
date  d'une  époque  où  l'Eglise  russe  n'avait  pas  encore  rompu  tout 
lien  avec  Rome,  est  attribué  à  saint  Boniface,  et  semble  établir, 
contrairement  4  l'opinion  de  la  plupart  des  historiens ,  que  la 
Russie  a  primitivement  été  cathoHque. 

—  Guide-fnanuel  du  jeu  de  dames,  règles,  principes  et  instruc- 
tions pour  le  bien  jouer,  par  G.  Grégoire.  Paris ,  Passard ,  1  vol. 
in-12;  fig.  Ce  manuel  donne  TexpUcalion  claire  et  précise  des  rè- 
gles du  jeu ,  puis  une  quantité  considérable  d'exemples  parmi  les- 
quels se  trouvent  des  problèmes  fort  difficiles.  Les  coups  ainsi 
présentés  à  l'étude  des  amateurs  sont  au  nombre  de  181,  emprun- 
tés aux  maîtres  les  plus  habiles,  dont  l'auteur  fait  lui-même  partie. 
M.  Grégoire  s'annonce  comme  un  fort  joueur  et  cherche  à  stimu- 
ler le  zèle  de  ses  collègues ,  afin  de  rendre  au  jeu  de  dames  son 
ancien  éclat,  trop  éclipsé  maintenant  par  celui  des  échecs. 
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—  Premières  connaissances  à  Tusage  des  enfants  :  Histoire  Sainte 
et  Histoire  de  France,  par  L.  Legout.  Paris,  V.  Sarlit;  in-i8; 
eart.  :  15  c.  chaque.  Petits  livrets  où  sont  exposés,  d'une  manière 
très-succincte,  les  principaux  événements  avec  les  dates.  Ils  peuvent 
être  utilement  employés  pour  graver  dans  la  mémoire  des  jeunes 
élèves  Tordre  chronologique  et  les  traits  les  plus  marquants  de 
chaque  époque. 

—  Des  affections  blennotrhagiqnes,  leçons  cliniques  professées  à 
l'hôpital  du  Midi  par  le  D'  Cullerier ,  rédigées  et  publiées  par  le 
D»  Eug.  Royet.  Paris,  A.  Delahaye;  1  vol.  in-8®.  Ce  cours  est  di- 
visé en  deux  parties,  la  première  consacrée  aux  affections  blennor- 
rhagiques  de  Thomme,  la  seconde  à  celles  de  la  femme.  C'est  un 
enseignement  clair,  précis,  tout  à  fait  propre  à  servir  de  guide  au 
praticien.  L'auteur  se  montre  sobre  de  théories;  il  préfère  exposer 
ses  observations  d'une  manière  bien  détaillée ,  et  pense  que  cette 
méthode  mettra  mieux  en  évidence  les  caractères  sur  lesquels  doit 
reposer  la  classification.  Quant  au  motif  qui  lui  fait  traiter  séparé- 
ment les  deux  sexes,  la  différence  des  organes  affectés  et  des  symp- 
tômes qu'ils  présentent  l'explique  suffisamment.  M.  Cullerier 
paraît  avoir  du  coup  d'œil ,  du  tact  médical ,  qualités  fort  pré- 
cieuses, surtout  lorsqu'elles  se  trouvent,  comme  chez  lui,  jointes 
à  des  connaissances  aussi  variées  qu'étendues. 

—  Les  contes  rémois,  par  le  comte  L.  de  Chevigné,  avec  dessins 
ée  E.  Meissonnier,  4«  édition.  Paris,  Lévy  frères  ;  1  vol.  in-12  :  3  fr. 
Ces  contes,  dont  nous  avons  rendu  compte  en  juin  1858,  ont  ob- 
tenu l'accueil  le  plus  flatteur,  bien  justifié  du  reste  par  les  deux 
talents  de  poète  et  d'artiste  qui  s'y  sont  donné  rendez-vous.  M.  de 
Chevigné  possède  le  secret  des  anciens  conteurs  gaulois;  ses  récits 
offrent  un  certain  charme  de  naïveté,  qui  rehausse  les  traits  spiri- 
tuels dont  ils  sont  toujours  abondamment  pourvus.  Sans  doute 
les  mœurs  qu'ils  peignent  n'appartiennent  plus  à  notre  époque; 
on  traite  aujourd'hui  l'amour  d'une  autre  façon,  pas  plus  morale 
et  beaucoup  moins  amusante.  Sous  la  plume  d'un  romancier  mo- 
derne ,  ces  bluettes  grivoises  se  changeraient  en  sombres  drames 
assaisonnés  de  passions  délirantes,  de  meurtres,  de  femmes  incom- 
prises, etc.  Mais  c'est  précisément  l'anachronisme,  puisque  ana- 
chronisme il  y  a,  qui  sert  d'excuse, aux  joyeusetés  des  contes 
rémois.    . 

—  La  Providence  et  les  révolutions  modernes ,  par  l'abbé  Désor- 
ges.  Paris,  A.  Leclerc  et  C";  f  vol.  in-8.  L'auteur  de  cet  écrit 
cherche  à  juger  les  révolutions  au  point  de  vue  providentiel.  C'est 
une  entreprise  passablement  téméraire ,  car  le  secret  de  Dieu  ne 
lui  a  sans  doute  pas  été  révélé  plus  qu'à  nul  autre,  et  ce  prétendu 
point  de  vue  providentiel  risque  fort  de  n'être  que  le  résultat  des 
Idées,  des  principes  ou  des  préjugés  qui  dominent  l'esprit  de  l'au- 
teur. Chacun,  pour  mieux  faire  réussir  sa  manière  de  voir,  incline 
à  mettre  la  Providence  de  son  côté.  M.  l'abbé  Désorges  est  un  dé- 
fenseur de  l'Eglise  catholique  et  par  conséquent  un  adversaire 
des  révolutions  modernes.  Celles-ci  sont  à  ses  yeux  l'œuvre  de 
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Satan;  il  n'admet  point  qae  les  Italiens  fassent  opprimés  parleurs 

f)rinces;  il  regarde  le  royaume  d'Italie  comme  incompatible  avec 
es  principes  des  sociétés.  Du  reste,  le  succès  momentané  des  ré- 
volutionnaires rinquiète  peu,  car  ils  ont  selon  lui  bien  mal  choisi 
leur  temps  pour  attaquer  l'Eglise ,  puisque ,  dit-il ,  «  Dieu  ne  Ta 
point  encore  récompensée  d'avoir  déclaré  l'immaculée  conception 
de  sa  Mère.  » 

— La  Consolation,  par  D.  Desplands.  Lausanne,  6.  Bridel;  bro- 
chure in-18.  H.  Desplands  commente,  en  trois  discours,  ce  verset 
de  Matthieu  :  «  Heureux  ceux  qui  pleurent ,  car  ils  seront  conso- 
lés. »  Il  s'attache  à  faire  bien  comprendre  ce  que  c'est ,  dans  le 
sens  chrétien,  que  le  bonheur  et  l'afifliction.  Son  petit  opuscule  est 
une  heureuse  tentative  d'appliquer  cette  pensée  de  Vinet  qui  lui 
sert  d'épigraphe  :  «  La  véritable  félicité  ne  consiste T)as  à  ne  point 
pleurer,  mais  à  être  consolé.  La  consolation  n'est  pas  seulement 
celle  qui  dédommage  d'un  bien  perdu  ou  qui  le  fait  oublier  :  c'est 
celle  qui  fait  cesser  la  solitude  de  l'âme.  > 

— Desrelatiom  de  l'Eglise  et  de  VEtat,  par  Alexis  Reymond. 
Lausanne,  G.  Bridel;  broch.  in-42.  — Lettre  sur  Forganisation  de 
VEglise  protestante  nationale  de  Genève,  par  le  professeur  Munier. 
Lausanne,  broch.  in-8*».  La  révision  constitutionnelle  qui  est  en 
train  de  se  discuter  dans  le  canton  de  Yaud,  a  remis  à  l'ordre  du 
jour  les  débats  relatifs  aux  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Cette 
question  tant  controversée  est  résolue  par  M.  Reymond  dans  le 
sens  de  la  séparation  complète.  Il  voudrait  introduire  dans  la  con- 
stitution un  seul  article  ainsi  rédigé  :  «  La  liberté  religieuse  et  de 
culte  est  garantie.  L'Etat  ni  les  communes  ne  salarient  aucune 
Eglise.  »  M.  Munier  se  prononce  plutôt  dans  le  sens  contraire , 
mais  non  point  d'une  manière  absolue.  Il  estime  que  le  lien  est 
utile,  pourvu  qu'il  laisse  aux  deux  parties  une  grande  indépen- 
dance, et  cite  comme  exemple  l'organisation  de  l'Eglise  nationale 
de  Genève,  dans  laquelle  on  semble  avoir  évité  fort  heureusement 
les  écueils  des  deux  systèmes  tout  en  obtenant  la  plupart  de  leurs 
avantages.  Cette  organisation  a  pour  elle,  d'ailleurs,  l'épreuve  de 
la  pratique,  subie  au  milieu  de  circonstances  très-difBciles  qui 
semblaient  en  rendre  le  succès  plus  que  douteux. 
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Les  Nuits  d'hiver  ,  poésies  complètes  de  Henri  Harger.  Paris, 
Lévy  frères;  1  vol.  iD-12  :  3  fr. 
• 
Henri  Hurger  est  mort,  et  tout  aussitôt  les  coryphées  du  jour- 
nalisme littéraire  ont  entonné  son  oraison  funèbre,  rivalisant  de 
zèle  et  d'éloquence,  comme  s'il  s'agissait  de  Tun  des  plus  grands 
écrivains  de  notre  époque.  C'était  «  un  inventeur,  un  chercheur 
de  nouveaux  mondes,  »  —  t  un  talent  sympathique,  •  —  «  un  poëte 
dans  son  œuvre  et  dans  sa  vie,  »  ~-  c  un  grand  maître,  >  —  «  le 
plus  soigneux  et  le  plus  consciencieux  des  artistes.  >  Cet  enthou- 
siasme posthume  semble  assez  bizarre  quand  on  songe  que  l'objet 
^  de  tant  d'éloges  est  mort  à  l'hospice.  Mais  il  contraste  d'une  ma- 
nière plus  choquante  encore  avec  le  contenu  des  œuvres  prisées 
si  haut  par  la  critique  parisienne.  Murger  a  consacré  sa  plume  à 
décrire  la  vie  de  Bohême,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  moins  idéal, 
de  moins  noble  et  de  moins  poétique  :  une  espèce  d'orgie  conti- 
nue, des  amours  d'occasion  ou  de  contrebande,  des  plaisirs 
bruyants,  des  joies  factices  que  lassitude  et  dégoût  suivent  à  la 
piste,  un  monde  interlope  dans  lequel  se  fanent,  avant  même 
d'être  épanouies,  toutes  les  fleurs  de  la  jeunesse.  Voyez  donc  quelle 
merveille  que  cet  esprit  si  bien  doué  pour  le  culte  du  beau,  qui  va 
chercher  ses  inspirations  dans  les  estaminets  et  les  bastringues , 
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qui  hante  les  grisettes  et  leur  émiette  son  cœur^  qui  n'emploie 
son  talent  qu'à  parer  le  vice  des  plus  sédaisants  atoars.  Il  avait 
reçu  de  quoi  se  faire  un  nom  parmi  les  plus  dignes,  mais  soit 
manque  d'énergie,  soit  absence  de  principes,  il  s'est  épris  de  la 
Bohême,  et  la  Bohême  Ta  tué.  Que  sipifie  donc  ce  concert  d'élo- 
ges? Changera-t-il  en  chefs-d'œuvre  quelques  légères  esquisses 
où  le  charme  du  style  sert  de  passe-port  à  des  tendances  malsai- 
nes, où  la  fantaisie  oscille  sans  cesse  entre  la  licence  et  la  tri- 
vialité, sans  nul  souci  de  l'effet  moral?  Non^  assurément,  les  apo- 
logistes n'opéreront  pas  ce  miracle.  Le  volume  des  Nuits  d'hiver 
a  beau  reproduire  tous  leurs  articles  nécrologiques ,  les  poésies 
qu'il  renferme  en  offrent  la  contre-partie.  Murger  a  du  moins 
ceci  de  bon  qu'il  ne  prétend  point  se  donner  pour  plus  qu'il  ne 
vaut.  C'est  un  franc  viveur,  dont  les  amourettes  sont  l'affaire  im- 
portante et  qui  met  en  pratique  la  philosophie  des  chansonniers: 

Notre  avenir  doit  éclore 
Au  soleil  de  nos  vingt  ans  ! 
Aimons  et  chantons  encore;- 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps. 
Si  la  maîtresse  choisie. 
Qui  nous  aime  par  hasard, 
Fait  fleurir  la  poésie 
Aux  flammes  de  son  regard, 
Lui  sachant  gré  d'être  belle, 
Sans  nous  faire  de  tourments 
Aimons-la,  —  même  infidèle... 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps. 

Voilà  son  code  :  une  maîtresse  choisie ,  qui  l'aime  par  hasard  et 
se  réserve  d'être  infidèle.  Il  n'en  demande  pas  davantage.  «  La 
jeunesse  n'a  qu'un  temps...  >  mais  il  est  long,  car  Murger  l'a  fait 
durer  jusque  bien  près  de  la  quarantaine.  Du  reste,  si  la  maîtresse 
peut  partager  ses  faveurs,  l'amant  jouit  du  même  privilège  et  ne 
se  fait  pas  faute  d'en  user,  car  dans  ses  souvenirs  les  noms  abon- 
dent. C'est  Ninon  qui  l'a  planté  là  parce  qu'il  n'avait  plus  le  sou; 

Louise  est  morte,  hélas  !  Marie 
A  la  débauche  tend  la  main  ; 
«  La  pâle  Christine  est  partie 

Refleurir  au  soleil  romain. 
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puis: 

Musette  qui  s'est  souvenue, 
Le  carnaval  étant  fini, 
Un  beau  matin  est  revenue. 
Oiseau  volage,  à  l'ancien  nid. 

et  bien  tfautres  encore ,  même  en  ne  comptant  pas  la  pauvre 
Marguerite,  puisque  Fauteur  dit  ignorer  pourquoi  : 

Maintenant  elle  est  descendue 
Aux  bas  lieux  de  l'impureté  ; 
Son  alcôve  ouvre  sur  la  rue, 
^  Et  son  nom  est  numéroté. 

«  Ah  !  le  charmant  écrivain  !  »  s'écrie  M.  Jules  Janin ,  qui  là- 
dessus  le  compare  à  Tabbé  Prévost.  J'en  demande  pardon  au  spi- 
rituel critique,  mais  le  chevalier  Des  Grieux  aimait  d'une  tout 
autre  façon ,  et  ce  cynisme  d'inconstance  ne  nous  semble  ni  char- 
mant ni  gracieux.  Quant  à  M.  Th.  Gautier,  qdi  trouve  que  «  Mu- 
sette vaut  les  Béatrix  et  les  Laure,  »  c'est  pousser  fièrement  loin 
l'amour  du  paradoxe.  Mais  M.  Arsène  Houssaye  renchérit  encore... 
•  Il  s'appelait  Henri  Mnrgerf  N'est-ce  pas  son  éloge  en  un  seul 
mot?  n'est-ce  pas  dire  toute  son  œuvre  et  toute  sa  vie?...  » 

Or,  ce  poëte  si  vanté  ne  se  bornait  pas  à  peindre  dans  ses  œu- 
vres les  tristes  mœurs  des  coureurs  et  des  coureuses  d'aventures 
galantes^  il  joignait  la  théorie  à  la  pratique  et  faisait  de  la  propa- 
gande, si  nous  es  jugeons  d'après  ses  conseils  adressés  à  un 
adolescent  : 

Choisissez  Ëpicure,  otbl'amouieux  Ovide; 

Ils  sont  de  bon  conseil,  et  leurs  folles  chansons 

Vous  feront  oublier  les  austères  leçons 

Des  sages  rassemblés  au  portique  d'Athène. 

Croyez-moi  la  sagesse  est  une  chose  vaine  ; 

C'est  le  mal  d'un  autre  âge,  et  plus  tard  vous  Faurez  ! 

Mais  maintenant,  jeune  homme,  oh  !  sans  att-endre,  ouvrez, 

Ouvrez  à  vos  désirs  ailés  d'impatience  ' 

Les  portes  de  la  vie  où  de  vivre  on  commence  ; 

Et  si  vos  passions  ont  leur  virginité 

Déflorez-les  sans  hâte,  avec  pudicité. 

Mais  d'abord,  avant  tout,  allez  rejoindre  celle 

Qui  vous  attend  toujours  et  vous  veut  auprès  d'elle, 

Et  pleure  en  écoutant  l'heure  du  rendez-vous  » 

«Sonner  sans  vous  avoir  assis  à  ses  genoux. 
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Franchement,  pour  faire  passer  sur  un  fond  pareil  il  faudrait 
que  la  forme  fût  d'une  rare  perfection,  et  le  talent  de  M.  Murger, 
quoique  remarquable,  n'est  pas  tout  à  fait  de  premier  ordre.  Mais 
le  plus  admirable  style  ne  saurait  servir  d'excuse  aux  écarts  licen- 
cieux. La  profanation  des  sentiments  élevés  et  purs  est  une  tache 
qui  souillerait  même  les  œuvres  du  génie. 


Œuvres  complètes  de  Virgile  et  d'Horace,  traduites  en  vers  fraa- 
çais  par  M.  Hippolyte  Cournol.  Paris,  1860,  librairie  Firmin 
Didot;7vol.  in-12. 

Si  M.  Cournol  a  consacré  dix  années  de  sa  vie  à  une  traduction 
en  vers  français  des  œuvres  d'Horace  et  de  Virgile,  on  ne  s'éton- 
nera pas  que  nous  ayons  attendu  quelques  mois  pour  rendre  compte 
de  son  travail.  En  effet,  par  son  importance  et  son  étendue,  cette 
production  littéraire  nécessite  plus  qu'une  simple  notice  biblio- 
graphique, plus  que  quelques  phrases  ou  quelques  compliments 
de  bienvenue;  elle  exige  une  analyse  minutieuse,  une  critique  de 
détail  très-étendue,  et  c'est  ainsi  que  l'auteur  prétend  être  jugé.. 
Nous  lisons  en  effet ,  dans  une  des  notes  qui  accompagnent  cet 
ouvrage  :  f  Quant  à  la  prétention  de  vouloir  soustraire  une  tra- 
duction aux  critiques  de  détail,  c'est  l'idée  la  plus  fausse  qui  se 
puisse  imaginer,  car,  dans  une  œuvre  semblable,  l'auteur  ne  poa^ 
vaut  revendiquer  aucun  mérite  d'invention,  n'a  d'espoir  d'être  re- 
marqué et  estimé  que  par  son  plus  ou  moins  d'habileté  à  triom- 
pher des  difficultés  de  détail,  et  à  plier  son  idiome  à  la  reproduc- 
tion aussi  exacte  et  aussi  brillante  que  possible  de  toutes  les 
nuances  de  l'original.  H  faut  donc  qu'on  le  suive  pas  à  pas  pour 
lui  savoir  gré  de  ses  efforts  et  de  ses  succès ,  et  ne  pas  l'exa- 
miner en  détail  c^'est  lui  enlever  presque  tout  le  mérite  de  son 
travail.  »  Ainsi  avons-nous  essayé  de  faire  ;  et,  nous  devons  l'avouer,, 
lorsque,  un  Virgile  ou  un  Horace  à  la  main,  nous  avons  comparé 
le  texte  avec  la  traduction,  nous  n'avons  pu  qu'admirer  le  talent 
et  les  ressources  de  M.  Cournol,  et  louer  son  esprit  autant  que  sa 
persévérance.  Sans  doute  l'œuvre  n'est  pas  sans  défaut  :  trop  fré- 
quente est  l'omission  des  noms  propres,  défaut  surtout  sensible 
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dans  Horace  où,  par  cette  omission,  telle  ode  (la  9"^^  liv.  I)  devient  un 
lieu  commun.  On  peut  aussi  trouver  exagérée  celte  sévérité  qui 
supprime  toute  image  sensuelle  (oscula  libavil  natœ,  Virgile,  Enéide^ 
liv.  I),  ou  bien  qui  lui  fait  mettre  la  belle  Pbyllis  à  la  place  du  bel 
Alexis.  Nous  lui  reprocherons  même  de  tourner  parfois  la  diffi- 
<;ulté,  quand  il  ne  juge  pas  plus  convenable  d'omettre  le  passage 
difDcile;  ou  de  prêter  parfois  à  Horace  un  peu  trop  d'esprit,  ou 
plutôt  de  verve  française.  Mais  ces  défauts  sont  largement  rache- 
tés par  un  travail  soutenu  et  par  une  entente  parfaite  de  ces  deux 
poètes  latins,  unis  par  Tamitié  et  confondus  dans  une  gloire  com- 
mune.— ^Nous  devons  savoir'gré  à  l'auteur  d'être  sorti  des  sentiers 
battus,  et  de  ne  s'être  pas  traîné  servilement  à  la  suite  de  ses  devan- 
ciers. Il  a  heureusement  innové  en  introduisant,  dans  sa  traduction 
des  Géorgiques  et  de  VÉnéidej  les  vers  libres  ou  croisés  et  la  forme 
lyrique ,  lorsque  les  dieux  sont  en  scène  :  le  discours  en  est  plus 
rapide  et  l'action  plus  dramatique.  Enfin,  entraîné  par  une  dic- 
tion facile  et  naturelle,  non  moins  que  par  le  charme  du  récit, 
nous  avons  pu  parfois  nous  faire  illusion  et  croire  lire  l'œuvre 
latine.  Ainsi  désirait  le  traducteur  :  faire  une  œuvre  qu'on  pût 
lire,  abstraction  faite  des  modèles.  Aussi  a-t-il  cru  pouvoir  omettre 
le  texte,  inutile  aux  gens  du  monde,  et  que  les  lettrés  ou  les  clas- 
siques sauront  toujours  se  procurer. 

—  Horace  et  Virgile  renfermant  tous  les  genres  de  composition 
poétique:  Odes,  Epopée,  Eglogue,  satires,  poëme  didactique, 
lettres,  M.  Cournol  a  dû  plier  son  esprit,  son  génie  traducteur  à 
ces  différents  genres.  A-t-il  partout  également  réussi?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  —  Dans  les  Odes  d'Horace  le  style  est  plus  soutenu , 
plus  correct ,  plus  châtié  ;  il  y  a  plus  de  liberté  dans  l'allure,  et  le 
traducteur  «  a  rencontré  parfois  des  hardiesses  heureuses ,  >  selon 
l'expression  de  M.  Villemain.  Il  est  même  telle  ode  gui  ne  laisse 
rien  à  désirer,  et  qui  peut  être  citée  en  entier,  par  exemple,  l'ode 
30«*du  livre  I",  à  Vénus: 

c  Heine  de  Gnide  et  de  Gythère, 
Abandonne  Paphos,  et  conduisaDt  Tamour, 

Cède  aux  vœux  ardents  de  Glycère, 
Dont  l'encens  pur  t'appelle  en  son  riant  séjour  ! 
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Que  sur  tes  pas,  belle  déesse. 
Viennent  en  folâtrant,  sans  voile,  sans  apprêts, 

Et  les  Grâces  et  la  Jeunesse, 
Qui  charmante  avec  toi,  sans  toi  n*a  plus  d'attraits.  » 

L'ode  XII ,  du  livre  IV,  est  aussi  un  modèle  du  genre  léger  et 
gracieux.  M.  Cournol,  dans  la  traduction  des  satires  et  épîtres, 
est  moins  heureux;  on  pourrait,  à  juste  titre,  s'en  étonner,  si 
la  satire  n'était  pas  un  genre  qui  n'a  le  plus  souvent  que  le  mé- 
rite de  l'actualité  ;  et  les  satires  d'Horace  n'échappent  pas  à  c^ette 
loi.  Aussi  M.  Cournol,  malgré  son  esprit  incisif,  mordant  même, 
n'a  pu  donner  de  l'entrain  et  de  la  vie  à  sa  traduction.  En  voulant 
serrer  de  trop  près  son  modèle,  il  est  rude,  heurté,  parfois  obscur. 
Qu'il  s'en  console,  la  traduction  des  Odes  suffit  seule  à  le  placer  à 
un  rang  élevé  où  peu  pourront  le  suivre. 

De  même  dans  Virgile,  nous  préférons  la  traduction  de  l'Enéide 
auxÉglogues  et  aux  Géorgiques,  le  genre  lyrique  est  celui  qui 
convient  mieux  à  son  génie.  En  un  mot,  en  essayant 

<  De  murmurer  les  chants  des  grandes  voix  romaines.  » 

M.  Cournol  n'est  pas  un  écho  indigne  de  ces  deux  lyres  poétiques: 
et  son  travail,  à  notre  avis,  laisse  en  arrière  tous  ceux  qui  ont 
essayé  de  faire  passer  dans  notre  langue  les  beautés  de  Virgile  ou 
d'Horace. 

Après  avoir  parlé  du  traducteur,  nous  devons  maintenant  appré- 
cier le  critique.  Dans  des  notes  très-volumineuses,  l'auteur  s'est 
livré  à  une  étude  comparée  des  diverses  traductions  en  vers  fran- 
çais de  Virgile  et  d'Horace,  f^our  ce  dernier,  il  ne  cite  pas  moins 
de  vingt-cinq  traducteurs  ;  pour  Virgile  au  moins  quinze.  Cette 
érudition  qui  plaît  au  lecteur,  et  qui  est  certainement  un  travail 
original^  est  malheureusement  affaiblie  par  une  critique  que  nous 
ne  pouvons  approuver.  M.  Cournol,  qui  s'est  insurgé  contre  la  cri- 
tique de  M.  Anquetil  (avec  qui  nous  sommes  cependant  d'accord 
en  un  point),  aurait  au  moins  dû  ne  pas  l'imiter.  Qu'il  excuse 
notre  franchise,  mais  dans  son  propre  intérêt  nous  devons  le  sup- 
plier de  ne  pas  prêter  lui-même  des  armes  à  ses  adversaires;  car 
il  est  certain  que  sa  traduction  ne  résisterait  pas  au  procédé  dont 
il  se  sert  dans  son  examen  des  traductions  de  ses  prédécesseurs.  Il 
est  certain  que  son  exemple  ne  sera  pas  suivi,  et  qu'aucun  écrivain 
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ne  se  fera  Favocat  de  ses  propres  œuvres.  Telle  est  Timpression 
qne  nous  avons  éprouvée,  et  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
manifester. 

En  terminant,  nous  dirons  encore  à  M.  Cournol  que  nous  ne  par- 
tageons pas  complètement  son  opinion  ou  plutôt  son  jugement  sur 
l'Enéide  :  Qu'il  lise  la  Correspondance  de  Goethe  et  Schiller,  et  il 
modifiera  quelque  peu  ses  jugements  sur  les  qualités  et  la  forme 
de  l'Epopée.  L.  S. 


Henri  IY  et  sa  politique,  par  Ch.  Mercier  de  Lacombe.  Paris, 
Didier  et  C»«  ;  i  vol.  in-8 : 7  fr. 

Henri  IY  est  l'un  des  souverains  sur  lesquels  il  semble  le  plus 
difficile  d'obtenir  un  jugement  impartial.  On  a  tour  à  tour  exa- 
géré ses  vertus  et  ses  vices.  Les  uns  le  représentent  comme  l'idéal 
du  monarque  juste,  bon,  vraiment  populaire,  tout  préoccupé  du 
bonheur  de  ses  sujets,  tandis  que  les  autres  l'accusent  de  légèreté, 
de  mœurs  dissolues,  d'hypocrisie,  et  prétendent  ne  voir  dans  son 
abjuration  qu'une  comédie  destinée  à  servir  d'ambitieux  projets 
dont  le  but  était  l'empire  d'Occidept.  De  ces  deux  opinions  quelle 
est  la  vraie?  Probablement  ni  l'une  ni  l'autre,  ou  plutôt  il  faut 
emprunter  à  chacune  d'elles  quelques  détails  pour  avoir  un  en- 
semble qui  ne  s'éloigne  pas  trop  de  la  réalité.  Le  roi  qui  trouva 
que  Paris  valait  bien  une  messe  devait  être  peu  solide  en  matière 
de  foi;  les  amours  du  vert-galant  vinrent  plus  d'une  fois  à  la  tra- 
verse de  son  ambition  ;  la  plupart  des  plans  qu'on  lui  attribue  fu- 
rent sans  doute  conçus  par  ses  ministres,  et  tout  en  étant  fort  ca- 
pable d'en  saisir  la  portée  ainsi  que  d'en  désirer  l'exécution,  il 
ne  possédait  pas  la  persévérance  nécessaire  à  leur  succès.  Quoi- 
que doué  de  beaucoup  d'intelligence  et  d'esprit,  ce  ne  fut  pas  un 
homme  de  génie,  son  caractère  manquait  de  tenue,  la  puissance 
de  volonté  lui  fit  souvent  défaut.  Voilà  du  moins  ce  qui  nous  sem- 
ble ressortir  de  tous  les  documents  qu'on  possède  sur  sa  vie  et  son 
règne.  Mais  M.  Mercier  de  Lacombe  en  tire  des  conclusions  bien 
différentes,  car  il  représente  Henri  IV  comme  un  grand  t)olitique, 
et  rétude  approfondie  qu'il  a  faite  des  Lettres  missives  de  ce  prince 
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doDDe  certainement  da  poids  à  son  opinion.  Dans  ces  lettres,  écri- 
tes ou  dictées  par  le  roi  lui-même,  éclate  au  contraire  la  préoo- 
cupation  constante  soit  des  intérêts  de  l'administration  intérieure, 
soit  des  moyens  d'augmenter  à  Pextérieur  Tinfluence  et  le  respect 
du  nom  français.  Henri  IV  s'y  montre  homme  d'État  fort  habile, 
ayant  des  projets  grandioses  dont  il  poursuit  sans  cesse  la  réali- 
sation en  dépit  de  tous  les  obstacles.  Ce  n'est  pas  seulement  l'em- 
pire d'Occident,  c'est  encore  le  retour  à  l'unité  religieuse,  l'ex- 
pulsion des  Turcs,  l'agrandissement  de  la  France,  la  fédération 
italienne  et  la  ruine  de  la  maison  d'Autriche.  M.  Mercier  de  La- 
combe  développe  ces  différents  points  d'une  manière  très-intéres- 
sante. Nous  lui  reprocherons  seulement  une  tendance  systémati- 
que assez  prononcée.  Donnant  au  roi  l'initiative  de  toutes  les  vues 
fécondes,  les  utiles  réformes  et  les  entreprises  importantes  qui 
signalèrent  son  règne,  il  en  retrace  le  plus  séduisant  tableau. 
Henri  IV  sincèrement  converti  n'accorde  l'édit  de  Nantes  que 
pour  mieux  assurer  sa  prépondérance  politique.  Une  fois  maître 
du  pouvoir  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses  desseins,  il  au- 
rait fait  rentrer  les  protestants  dans  le  sein  de  l'Église.  Cette  hy- 
pothèse nous  parait  un  peu  hasardée,  mais  l'harmonie  du  pané- 
gyrique l'exigeait,  puisque  dans  la  pensée  royale  l'unité  religieuse 
devait  couronner  l'œuvre.  Par  le  môme  motif,  l'auteur  enlève  à 
Sully  la  meilleure  part  de  sa  renommée.  Il  lui  assigne  un  rôle 
toi^t  à  fait  secondaire,  les  Economies  royales  ne  sont  que  le 
compte  rendu  des  pensées  du  roi.  Pour  mettre  davantage  en  rehef 
la  gloire  d'Henri  IV,  M.  Mercier  de  Lacombe  l'isole  et  veut  que 
ses  ministres  n'aient  été  que  des  secrétaires  dociles.  Ce  procédé 
rencontrera  bien  des  contradicteurs  qui  pourront  à  leur  tour  pré- 
tendre que  le  roi  n'est  pas  l'auteur  des  lettres  missives  écrites  de 
sa  main  ou  par  lui  dictées.  De  tels  débats  tendant  à  substituer  des 
suppositions  aux  documents  authentiques  nous  semblent  en  vérité 
plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'histoire. 
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Histoire  de  la  Confédérdtion  suisse  depuis  les  premiers  temps  jus- 
qu'en 1860,  par  A.  Daguet,  5"«  édition.  Neuchâtel,  Leidecker. 
I       Paris,  J.  Cherbuliez  ;  1  vol.  in-8 :  4  fr.  50  et  6  fr.  pour  la  France. 

La  Suisse  est  certainement  Tun  des  pays  dont  Thistoire  offre  le 
plus  de  difficultés.  Il  s'agit  en  effet  de  retracer  les  origines  et  la 
destinée  de  vingt-deux  petits  États,  chez  lesquels  existent  d'étran- 
ges contrastes,  soit  dans  les  institutions  et  les  mœurs,  soit  dans 
le  langage.  Ce  sont  des  éléments  très-divers  unis  ensenable  par 
Tamour  de  la  liberté.  D'un  canton  à  l'autre  les  différences  sont 
grandes,  et  leur  alliance,  qui  dure  depuis  des  siècles,  n'a  guère 
produit  à  cet  égard  que  d'insignifiantes  modifications.  Chacun 
garde  ses  traits  caractéristiques,  tout  en  se  soumettant  aux  exi- 
gences du  régime  fédéral.  Les  tentatives  de  l'unitarisme  échouè- 
rent toujours  devant  l'esprit  cantonal,  jaloux  de  ses  droits,  et  ne 
purent  empêcher  l'organisation  républicaine  de  revêtir  maintes 
formes  variées.  Ce  développement  multiple  et  simultané  compli- 
que beaucoup  la  tâche  de  l'historien,  d'autant  plus  que  la  Suisse, 
outre  ses  fréquentes  agitations  intérieures,  se  trouva  souvent  en 
butte  aux  intrigues  des  puissances  étrangères.  A  plus  forte  raison 
n'est-ce  pas  chose  facile  que  d'en  faire  un  résumé  clair,  exempt  de 
sécheresse,  agréable  à  lire.  Parmi  les  nombreux  essais  de  ce  genre, 
l'ouvrage  de  M.  Daguet  mérite  sans  contredit  de  prendre  place  au 
premier  rang.  L'auteur  se  montre  un  peu  trop  sévère  à  l'égard  de 
ses  devanciers,  mais  il  les  dépasse,  on  doit  le  reconnaître.  Ce  n'est 
pas  un  simple  compilateur;  il  a  bien  étudié  les  sources  et  profite 
habilement  des  nouvelles  luniières  apportées  par  la  critique  mo- 
derne. Son  travail  présente  le  cachet  d'une  érudition  réelle,  jointe 
à  des  vues  larges,  indépendantes  et  qui  n'ont  rien  de  systémati- 
que. Il  est  libéral  dans  le  vrai  se'us  du  mot,  c'est-à-dire  que,  pour 
lui,  la  liberté  comprend  des  devoirs  ainsi  que  des  droits.  Le  prin- 
cipe de  la  démocratie  lui  paraît  excellent  pourvu  qu'on  l'applique 
avec  justice,  intelligence  et  loyauté  !  Ses  convictions  s'élèvent  au- 
1  dessus  des  mesquines  luttes  de  partis  ;  il  professe  la  plus  grande 
i  tolérance,  mais  n'admet  pas  qu'un  peuple  puisse  violer  impuné- 
!    ment  les  lois  de  la  morale  ;  les  écarts  du  socialisme  et  du  radica- 

!    lisme  lui  paraissent  aussi  déplorables  que  l'esprit  réactionnaire 
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on  les  tendances  ultramontaines.  On  respire  d'ailleurs  dans  toutes 
les  pages  de  son  livre  un  patriotisme  chaleureux  bien  fait  pour 
électriser  la  jeunesse,  pour  maintenir  le  respect  des  traditions  ré- 
publicaines. Tout  en  dégageant  la  vérité  historique  des  légendes 
qui  l'ont  plus  ou  moins  altérée,  M.  Daguct  estime  avec  raison  qu'il 
ne  faut  pas  détruire  entièrement  cette  poésie  populaire,  expres- 
sion de  l'influence  exercée  par  l'héroïsme  des  ancêtres,  source 
précieuse  où,  de  siècle  en  siècle,  se  retrempe  le  sentiment  national 
suisse.  Rien  de  plus  juste  :  le  scepticisme  poussé  trop  loin  risque 
d'amoindrir  l'amour  de  la  patrie  et  d'ébranler  ainsi  le  roc  sur  le- 
quel repose  l'édifice  fédéral.  V Histoire  de  la  nation  suisse,  écrite 
avec  élan,  avec  vigueur  et  simplicité  produira  l'effet  contraire. 
Elle  porte  éminemment  le  cachet  républicain,  et  c'est  avec  joie 
que  nous  la  voyons  arriver  en  peu  d'années  à  sa  cinquième  édi- 
tion. Plusieurs  cantons  l'ont  adoptée  dans  leurs  écoles,  malgré 
les  objections  qu'elle  a  pu  soulever  au  point  de  vue  confessionnel 
chez  quelques  membres  du  clergé  catholique.  C'est  que  t  la  pré- 
vention seule,  »  comme  le  dit  M.  Daguet,  «  a  pu  y  voir  un  déni- 
grement systématique  de  l'Eglise  et  des  institutions  religieuses 
dont  personne,  au  contraire,  n'a  jamais  fait  ressortir  les  bienfaits 
avec  autant  de  bonheur  et  d'admiration.  Mais  l'enthousiasme  n'ex- 
clut pas  le  discernement,  et  ne  doit  pas  nous  faire  confondre  les 
principes  éternels  avec  la  fausse  application  qu'en  a  de  tout  temps 
faite  la  passion  ou  la  sottise  humaine.  «  Les  vérités  ne  sont  jamais 
nuisibles  à  la  vérité  !  »  Cette  maxime,  qui  est  la  nôtre,  a  été  pro- 
fessée et  mise  en  œuvre  bien  avant  nous  par  l'abbé  Fleury,  c'est-à- 
dire  par  un  prêtre  dont  la  soutane  recouvrait,  selon  l'expression 
d'Alexandre  Vinet,  le  cœur  d'un  véritable  historien  et  partant 
d'un  vrai  philosophe.  » 


] 


Edmond,  scènes  de  la  vie  populaire  à  Rome,  par  A.  Bresciani. 
Tournai,  Casterman  ;  Paris,  Lethielleux;  1  vol.  in-12:  2  fr.  50  c. 
—  Lagrimas  ou  un  ange  sur  la  terre,  scènes  de  mœurs  contem- 
poraines, par  F.  Caballero,  trad.  de  l'espagnol  par  A.  Marchais. 
Paris,  E.  Maillet  ;  1  vof.  in-12: 1  fr. 

Edmond  renfermie  un  panégyrique  de  Rome,  en  réponse  aux 
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critiques  de  H.  About  et  de  maints  antres  tonristes  assez  imperti- 
nents pour  ne  pas  trouver  tout  admirable  dans  la  métropole  du 
eatholicisme.  Le  roman  qui  sert  de  cadre  à  cette  mise  en  scène 
offre  peu  d'intérêt.  Ce  sont  des  descriptions  médiocres  et  de 
longs  entretiens,  accompagnés  de  tirades  plus  ou  moins  violentes 
contre  les  protestants.  L'action  se  perd  ou  s'^nbrouille  au  milieu 
de  ces  controverses  perpétuelles.  Les  principaux  personnages 
semblent  n'avoir  d'autre  mission  que  de  faire  Téloge  du  peuple, 
du  gouvernement  et  du  clergé  romains.  Aux  attaques  de  MM.  About 
et  C>«  ils  opposent  un  tableau  tout  à  fait  idyllique.  On  dirait  à  les 
entendre  que  Rome  est  le  séjour  par  excellence  de  la  paix,  du 
bonheur  et  de  la  vraie  piété.  Malheureusement  trop  de  faits,  bien 
avérés^  contredisent  leur  débonnaire  optimisme,  et  M.  Bresciani 
n'a  pas  la  verve  des  adversaires  contre  lesquels  il  s'escrime.  L'es- 
prit lui  fait  défaut,  et  les  exemples  qu'il  cite  nous  paraissent  en 
général  assez  mal  choisis.  On  y  trouve  beaucoup  de  niaiseries  dé- 
votes^ de  superstitions,  de  scènes  triviales  qui  tendent  plutôt  à 
donner  gain  de  cause  aux  critiques,  en  prouvant  que  Rome  n'oc- 
cupe pas  un  rang  fort  élevé  sur  l'échelle  de  la  civilisation.  Pour  ga- 
gner l'opinion  publique  il  faudrait  de  meilleurs  arguments.  Si  d'un 
côté  l'ironie  piquante  a  peut-être  été  trop  loin,  de  l'autre  la  dé- 
fense est  vraiment  pitoyable,  et  lé  style  vulgaire  qu'elle  emploie  ne 
contribuera  pas  à  la  relever. 

—  C'est  aussi  par  le  style  que  pèche  Lagrimas,  Le  reproche 
doit-il  s'adressera  l'auteur  ou  bien  au  traducteur?  Nous  ne  sa- 
vons; mais  l'un  et  l'autre  peuvent  bien  en  prendre  leur  part.  Si  le 
style  de  M.  Marchais  manque  d'élégance,  les  scènes  que  décrit 
M.  Caballero  n'en  ont  guère.  Deux  des  principaux  personnages  du 
roman  sont  des  coquins  de  bas  étage,  enrichis  aux  dépens  de  tou- 
tes les  dupes  qu'ils  ont  pu  rencontrer.  Lagrimas,  fille  de  l'un 
d'eux,  représente  au  contraire  ce  qu'il  y  a  de  plus  frêle,  de  plus 
délicat,  de  plus  idéal  ;  une  pauvre  jeune  créole,  tansplantée  sous 
le  climat  d'Europe  et  dépérissant  de  langueur.  eAc  vit  chez  une 
marquise  de  Alocaz  dont  elle  a  connu  la  fille  au  couvent,  et  là 
nous  voyons  le  beau  monde  espagnol,  mais  il  n'apparaît  pas  sous 
un  jour  bien  favorable.  Les  hommes  y  sont  peu  spirituels  et  les 
femmes  passablement  intrigantes  ;  le  ton  général  pèche  par  l'ab- 
sence de  goût.  M.  Caballero  passe,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  le  Wal- 
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ter-Scott  de  TEspagne,  da  moins  c^est  ainsi  que  son  traductenr 
l'appelle.  Poor  nous,  après  avoir  lu  Lagrimas,  nous  trouvons  qu'il 
tient  i^Iutôt  à  la  fois  de  Paul  de  Kock  et  de  Lesage,  avec  moins  de 
trivialité  que  le  premier,  et  beaucoup  moins  d'esprit  que  le  se- 
cond. Cependant,  pour  bien  le  juger,  il  faudrait  lire  ses  ouvrages 
dans  l'original.  On  ne  peut  en  effet  s'empêcher  de  croire  que  l'in- 
terprétation a  quelque  peu  défiguré  l'œuvre  de  Caballero,  s'il  est 
vrai  surtout  que  ce  pseudonyme  cache  une  plume  féminine. 


Le  Roman  d'un  Jeune  homme  riche,  avec  déductions  philoso- 
phiques et  morales,  par  E.  Hardy.  Blois,  Giraud  ;  1  vol.  in-12  : 

3  fr.  50.  —  Le  Droit  d'aînesse,  par  M"« Froment.  Paris,  A.  Bray; 

4  vol.  in-12  :  2  fr.  —  Secrets  du  foyer  domestique,  par  M"«  S.  Ul- 
liac-Trémadeure.  Paris,  Maillet  ;  1  vol.  in-i2,  fig.  :  3  tr. 

Dan&  le  Roman  d'un  jeune  homme  riche  M.  Hardy  s'est  proposé 
d'offrir  des  leçons  morales  propres  à  faire  une  salutaire  impres- 
sion sur  l'esprit  de  ses  lecteurs.  H  plaide  la  cause  des  principes, 
et  s'efforce  de  mettre  autant  que  possible  en  relief  leur  importance 
pour  le  bonheur  soit  des  individus ,  soit  de  la  société.  L'intention 
est  fort  bonne,  mais  les  moyens  employés  par  l'auteur  ne  nous 
semblent  pas  heureux.  Pour  atteindre  un  tel  but,  il  faut,  avant 
tout,  savoir  captiver  fortement  l'attention  du  public  auquel  on 
s'adresse.  Les  péripéties  du  drame  doivent  être  palpitantes  d'in- 
térêt, afin  que  la  fatigue  ou  l'ennui  ne  puissent  pas  survenir  en 
route.  Une  action  bien  conduite,  des  caractères  habilement  tracés, 
de  charmants  détails  sont  nécessaires  pour  donner  quelque  attrait 
à  ce  genre  d'enseignejoient,  ou  plutôt  pour  détruire  la  répugnance 
qu'il  inspire  à  certaines  personnes.  Les  aspérités  de  la  route  ont 
besoin  d'être  dissimulées  sous  un  gazon  fleuri.  Or,  c'est  précisé- 
ment ce  que  H.  Hardy  ne  fait  pas.  H  veut  au  contraire  que  les 
leçons  morales  soient  plus  que  le  reste  en  évidence ,  et  prend  la 
peine  de  les  expliquer  à  mesure ,  de  crainte ,  sans  doute ,  que  leur 
sens  échappe  aux  lecteurs.  Chaque  chapitre  est  suivi  de  déductions 
philosophiques  en  guise  d'intermèdes,  qui  coupent  le  récit  d'une 
manière  tout  à  fait  peu  récréative.  Cette  méthode  ne  nous  semble 
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pasda  tout  attrajante.  Elle  ôte  au  roman  son  intérêt,  sans  que  les 
principes  en  retirent  aucun  profit.  L'auteur  a  du  reste  des  vues 
excellent/Bs ,  et,  s'il  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte  des  difiScultés 
de  son  entreprise ,  on  lui  saura  gré  du  louable  esprit  qui  le  dirige. 

—  M"®  Bourdon  entend  mieux  l'art  d'employer  la  littérature  an 
service  des  idées  salutaires  et  fécondes.  Au  lieu  de  dogmatiser,  elle 
s'attache  à  peindre  la  vertu  touchante,  aimable,  sympathique; 
elle  cherche  à  remuer  le  cœur  par  des  exemples  qui  font  vibrer 
assentiments  les  plus  généreux.  Sous  sa  plume,  le  droit  d'aînesse 
devient  un  noble  privilège*  celui  de  l'abnégation  et  du  dévouement. 
Ld  jeune  Octavie  se  consacre  à  l'éducation  des  enfants  de  sa  belle- 
mère,  ainsi  qu'au  ménage  de  son  père,  devenu  veuf  pour  la  se- 
conde fois.  C'est  une  vie  de  sacrifices  racontée  avec  beaucoup  de 
simplicité,  mais  dont  les  incidents  sont  bien  faits  pour  intéresser 
et  pour  émouvoir  le  lecteur.  Cet  exemple  nous  semble  devoir  être 
plus  efficace  que  ne  le  seront  jamais  des  réflexions  philosophiques. 

—  «  Nos  plus  grands  maux  nous'viennent  de  nous  :  >  telle  est 
l'épigraphe  du  livre  que  M"«  Ulliac-Trémadeure  a  traduit,  ou  plu- 
tôt imité  de  l'anglais.  Cette  sentence  exprime  une  incontestable 
vérité.  Si  le  bonheur  se  rencontre  si  rarement,  cela  vient  surtout  de 
ceque  chacun  prend  peineàse  rendre  malheureux.  Soitpar  faiblesse 
de  caractère ,  soit  par  amour-propre ,  on  subit  le  joug  de  ses  pas- 
sions ou  de  celles  des  autres.  La  crainte  du  ridicule  empêche  de 
réprimer  bien  des  mauvais  penchants  qui  deviennent  une  source 
d'écarts  funestes  au  repos  de  l'esprit  et  du  cœur.  Les  secrètes 
plaies  qui  rongent  tant  de  familles  n'ont  le  plus  souvent  pas  d'autre 
cause.  L'exemple  choisi  par  l'auteur  des  Secrei^  du  foyer  domes- 
tique en  offre  une  preuve  assez  frappante.  C'est  le  goût  de  la  bois- 
son né  du  désir  de  briller  dans  les  orgies.  Un  jeune  docteur  chi- 
mrgien ,  plein  de  talent,  compromet  son  avenir  par  suite  d'excès 
de  ce  genre.  Quoique  marié ,  il  fréquente  encore  le  cercle  de 

'  viveurs  dont  il  avait  fait  jusque-là  partie,  et  ni  l'amour  de  sa 
femme ,  ni  le  sentiment  de  la  responsabilité  qu'entraîne  l'exercice 
d\me  profession  telle  que  la  sienne  ne  peuvent  réussir  à  vaincre 
U  passion  qui  le  domine.  Il  faut  une  catastrophe  pour  lui  faire 
ouvrir  les  yeux.  L'issue  fatale  d'une  opération  réveille  sa  codsp 
cience ,  et  l'épouvante  s'empare  de  lui  lorsqu'il  mesure  l'abîme 
où  l'a  plongé  le  vice.  Alors  seulement  commence  la  régénération 
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qui  s^accomplit^  non  sans  de  pénibles  luttes  et  des  regrets  amers. 
Ce  tableau  ne  manque  pas  dé  vérité ,  mais  les  mœurs  qu'il  re- 
trace sont  assez  étrangères  à  la  France,  ou  du  moins  on  ne  les  y 
rencontre  guère  dans  la  classe  éclairée. 


Les  Grecs  anciens  et  les  Grecs  modernes,  par  le  comte  dé  Mar- 
cellus.  Paris,  Lévy  frères;  i  vol.  in-8 :  7fr.  50. 

M.  de  Marcellus  est  un  admirateur  enthousiaste  de  Tantiquilé 
grecque.  En  dépit  de  la  mode,  il  demeure  fidèle  à  ce  culte  de  Tidéal 
dont  les  disciples  deviennent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  rares.  Nulle 
jouissance  ne  lui  paraît  plus  douce  que  d'étudier  les  chefs-d'œuvre 
littéraires  qui ,  malgré  la  différence  des  temps ,  des  mœurs  et  des 
idées,  sont  encore  nos  meilleurs  modèles.  Aussi  l'âge  ne  ralentit 
point  son  ardeur;  V  Épopée  de  Nonnos  et  les  Chants  populaires  de  la 
Grèce  moderne  y  qu'il  a  publiés  récemment,  en  offrent  des  preuves 
assez  remarquables.  Son  nouveau  volume  renferme  encore  des 
traductions  présentées  sous  une  forme  très-ingénieuse.  La  Grèce 
moderne  leur  sert  de  cadre ,  et  l'auteur  nous  transporte  sur  les 
lieux  mêmes  qui  furent  le  théâtre  des  faits  chantés  par  les  anciens 
poètes.  C'est  d'abord  Thérapia.  Il  descend  un  matin  du  palais  de 
l'ambassade  française  pour  aller  se  promener  dans  les  environs, 
lorsque  le  poëte  Christopoulos  l'aborde  et  lui  fait  remarquer  que 
le  golfe  voisin  est  celui  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Pharmakia, 
parce  que  Médée,  en  venant  de  la  Colchide,  avait  déposé  là  des  poi- 
sons, suivant  les  uns,  dés  médicaments,  selon  les  autres.  Et  là-dessus^ 
le  Grec  moderne  entreprend  de  réhabiliter  Médée.  Dans  ce  but,  il 
propose  à  M.  de  Marcellus  de  lire  avec  lui  le  troisième  chant  d'Apol- 
lonius de  Rhodes.  On  se  donne  donc  rendez-vous  chez  un  ami  com- 
mun, et  la  lecture  a  lieu,  parsemée  de  discussions  ou  de  commen- 
taires qui  lui  donnent  le  plus  piquant  intérêt.  Les  trois  amis, 
entraînés  par  le  charme  des  traditions  poétiques,  exaltent  outre  me- 
sure le  talent  d^ApoUonius;  mais  survient  un  quatrième  personnage, 
vieux  diplomate  grec  plein  de  goulet  d'érudition,  qui  les  rappelle 
à  l'ordre  en  leur  lisant  un  passage  de  l'Odyssée,  dont  la  simplicité 
contraste  avec  le  luxe  romanesque  d'Apollonius.  En  face  de  Médée, 
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Nansicaé  parait  d'aatant  plus  pure  et  plus  charmante.  C'est  la 
beaaté  classique  par  excellence  à  cdté  des  écarts  de  la  passion , 
répopée  à  côté  du  roman.  On  y  peut  voir  une  critique  line  et 
délicate,  non  moinà  que  juste,  des  travers  de  notre  littérature  con- 
temporaine, quoique  Fauteur  s'abstienne  de  toute  allusion  et  ne 
sorte  point  du  domaine  de  Tantiquité.  Il  fait  seulement  ressortir 
la  supériorité  d'Homère  sur  Apollonius ,  mais  cette  comparaison 
est  féconde  en  résultats  applicables  à  toutes  les  époques. 

M.  de  Marcellus  nous  donne  ensuite  la  traduction  de  VHymne  à 
Cérès,  où  le  sentiment  religieux  se  manifeste  si  noble  et  si  pur; 
puis  les  Hymnes  de  Proclus ,  les  Argonautes  d'Orphée ,  les  Perses 
d'Eschyle ,  et  Y  Anthologie  de  Méléagre.  Ces  études  faites  sur  la 
terre  d'Orient,  au  sein  même  de  la  nature  dont  s'étaient  inspirés 
les  écrivains  grecs,  offrent  un  grand  charme.  Elles  sont  accom- 
pagnées de  remarques  empruntées  aux  mœurs  du  pays,  de  détails 
familiers ,  qui  souvent  éclairent  le  texte  mieux  que  des  notes  sa- 
vantes. Le  traducteur  s^efforce  ainsi  de  replacer  autant  que  pos- 
sible chaque  œuvre  dans  le  milieu  qui  la  vit  naître,  et  ses  tentatives 
nous  paraissent  heureuses.  Elles  ont  en  même  temps  l'avantage 
de  nous  faire  connaître  ce  que  les  Grecs  modernes  ont  conservé 
de  leurs  ancêtres. 

On  n'appréciera  pas  moins  le  mérite  d'une  érudition  élégante, 
agréable,  qui  se  met  à  la  portée  de  tous.  M.  de  Marcellus  traduit 
pour  le  public  français  ;  il  veut  l'initier  aux  œuvres  du  génie  grec . 
et  les  entoure  dans  ce  but  d'accessoires  propres  à  captiver  son 
attention.  La  méthode  est  certainement  excellente.  Son  livre  a  de 
plus  l'attrait  de  la  variété  ;  les  souvenirs  de  voyage  s'y  mêlent  aux 
études  littéraires;  aux  traductions  succèdent  deux  notices  inté- 
ressantes surPindare  et  sur  l'épopée  grecque  au  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  et  les  philologues  trouveront  à  la  fin  du  volume 
des  notes  relatives  aux  obscurités  des  textes  grecs,  avec  plusieurs 
variantes  nouvelles.  Il  eût  été  difficile  de  mieux  justifier  les  vues 
que,  dans  son  avant-propos,  l'auteur  exprime  en  ces  termes  mo- 
destes: «  Il  y  a ,  dans  l'Orient ,  un  souvenir  vivant  des  temps  passés 
qui  fait  constamment  cortège  sur  cette  terre  abandonnée,  comme 
pour  mieux  redire,  en  présence  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  ce 
qu'elle  fut  autrefois.  A  tort  ou  à  raison,  il  m'a  toujours  semblé 
qu'un  voyageur  attentif,  s*il  en  avait  longtemps  étudié  l'aspect  et 
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les  coutumes  modernes,  serait,  pour  cela  même,  doué  de  plus 
d'instinct  pour  en  comprendre  les  beautés  antiques  ;  et  qu'après 
aîoir  mieux  joui  des  unes  et  des  autres,  il  lui  serait  plus  facile  de 
]es  retracer.  Cette  opinion,  il  est  vrai,  je  Tai  vue  contredite  par  plus 
d'un  observateur  sédentaire ,  obstiné  à  demander  à  sa  bibliothèque 
Pexpérience  que  lui  refuse  son  immobilité  ;  mais  j'y  persiste ,  et 
l'essai  que  j'offre  à  mes  lecteurs  n'est  qu'un  argument  nouveau  à 
l'appui  de  mon  sentiment. 

«  Ainsi  je  me  persuade  qu'après  avoir  vu  les  jeunes  filles  de 
Naxos  blanchir  les  foustanelles  de  leurs  frères  aux  belles  sources 
qui  avoisinent  la  mer,  puis  s'étonner  dé  mon  costume  étranger, 
et  sourire  de  l'imperfection  de  mon  langage  ;  je  suis  mieux  préparé 
à  reproduire  les  jeux  des  compagnes  de  Nausicaé,  occupées  à 
laveries  tuniques  d'Alcinoùs  et  fuyant  à  la  vue  d'Ulysse.  Ne  devrais- 
je  pas  savoir  rendre  un  compte  plus  exact  des  manœuvres  du  na- 
vire ArgOy  dans  les  marais  et  à  l'embouchure  du  fleuve  de  la  Col- 
chide ,  moi  qui ,  assez  près  de  là ,  ai  si  souvent  caché  ma  barque 
derrière  les  roseaux  de  Rhébas,  à  l'endroit  où  ce  frère  inconnu 
du  Phase  livre  comme  lui  ses  courants  limpides  à  l'Euxin  ?  En 
tout  cas,  je  me  suis  tant  affectionné  à  ces  réminiscences  de  mes 
pérégrinations  orientales,  que  je  demande  une  certaine  indulgence 
pour  le  profit  littéraire  que  j'ai  cru  en  retirer ,  dût-il  passer  pour 
un  paradoxe  ou  pour  une  illusion.  >  ^ 


Shakspeare,  ses  œuvres  et  ses  critiques ,  par  A.  Mézière.  Paris, 
Charpentier;  i  vol.  in-8<»  :  7  fr.  50  c. 

Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup  étudié  Shakspeare, 
surtout  en  Angleterre,  où  ses  œuvres  sont  devenues  l'objet  d'une 
admiration  enthousiaste,  c  Corrections  du  texte  primitif,  interpré- 
tations nouvelles  de  ses  œuvres,  Commentaires  et  exégèses,  les. 
travaux  se  succèdent  sans  interruption  sur  ce  sujet  qu'on  pour- 
rait croire  épuisé,  mais  que  la  critique  trouve  toujours  moyen  de 
rajeunir.  »  Les  Américains  et  les  Allemands  prennent  une  part 
active  à  ces  recherches,  desquelles  ont  surgi  maintes  théories  es-- 
thétiques  plus  ou  moins  t^izarres.  Les  systèmes  abondent,  et  si 
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Shakspeare  revenait  au  monde  il  serait  bien  surpris,  sans  doute, 
de  tout  ce  qu'on  prétend  voir  dans  ses.  pièces  de  théâtre.  Mais, 
grâce  au  zèle  des  investigateurs ,  nous  possédons  aujourd'hui  de 
nombreux  documents  propres  à  faciliter  Tintelligence  des  œuvres 
dupoëte.  Sa  vie  reste  encore  bien  obscure,  cependant  quelques 
5ictes  authentiques  permettent  du  moins  d'apprécier  la  juste  va- 
leur des  anecdotes  que  la  légende  nous  a  transmises.  On  possède 
assez  de  matériaux  pour  reconstruire  en  partie  la  société  dans  la- 
quelle vécut  Shakspeare  et  se  faire  une  idée  plus  exacte  des  vues  qui 
le  dirigèrent  ainsi  que  du  milieu  dont  il  subit  l'influence.  Le  tort 
des  critiques  est  en  général  d'attribuer  à  l'homme  de  génie  beau- 
coup trop  de  calcul,  de  vouloir  découvrir  des  profondeurs  mysté- 
rieuses jusque  dans  ses  moindres  phrases,  de  ne  pas  admettre  qu'il 
ait  parfois  donné  simplement  essor  aux  caprices  de  son  imagina- 
tion. M.  Méziëre  montre  plus  ^e  tact  et  de  largeur.  L'important,  à 
ses  yeux,  est  de  rassembler  toutes  les  données  qui  peuvent  ré- 
'  pandre  quelque  jour  sur  les  mœurs  et  les  idées,  ainsi  que  sur  les 
conditions  théâtrales  de  Tépoque.  Il  s'attache  donc  surtout  aux 
faits  que  le  zèle  des  investigateurs  a  mis  en  lumière  et  n'accepte 
que  les  plus  probables.  Le  bon  sens,  qui  lui  sert  de  guide,  imprime 
à  son  esquisse  un  cachet  de  vraisemblance  dpnt  la  valeur  nous 
paraît  très-digne  d'être  appréciée.  Pour  bien  juger  Shakspeare, 
en  effet,  on  a  besoin  de  se  placer  au  point  de  vue  de  son  temps, 
desavoir  ce  qu'était  l'art  dramatique  lorsqu'il  débuta  dans  la  car- 
rière. Ses  prédécesseurs  se  divisaient  en  deux  camps  déjà  très- 
distincts.  Les  uns  imitaient  Sénëque,  seul  représentant  de  l'anti- 
quité dont  ils  connussent  parfaitement  les  ouvrages;  les  autres 
puisaient  leur  inspiration  aux  sources  nationales  et  conservaient 
encore  la  tradition  des  mystères  du  mojen  âge.  Depuis  plus  de 
vingt  ans  la  lutte  s'était  engagée  entre  les  classiques  et  les  roman- 
tiques, sans  que  le  public  eût  décidé  la  victoire,  quoiqu'il  inclinât 
de  préférence  vers  ces  derniers.  De  part  et  d'autre,  d'ailleurs,  on 
manquait  de  goût,  et  la  pauvreté  des  moyens  scéniques  rendait 
presque  impossibles  les  progrès  du  théâtre.  Au  miUeu  de  ces 
obstacles,  Shakspeare  se  fraya  par  son  génie  une  route  nouvelle, 
todépendant  des  deux  partis,  il  s'appropria  ce  qu'ils  avaient  de 
bon  et  sut  éviter  leurs  excès.  Un  trait  qui  le  distingue  particu- 
lièrement, c'est  le  caractère  moral  de  ses  pièces,  où  domine  tou- 
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jours  le  respect  pour  le  mariage,  pour  la  famille  et  l'autorité  pa- 
ternelle,  où  Tamour  ne  manque  jamais  d'élévation  et  de  pureté.  Le 
poëte  demeure  fidèle  au  culte  de  Tidéal,  quoiqu'il  aborde  yoIod- 
tiers  les  détails  même  les  plus  vulgaires.  Il  n'a  pu  s'affranchir  com- 
plètement des  préjugés  ni  des  travers  de  la  mode,  mais  son  esprit 
plane  dans  une  sphère  plus  haute.  La  plus  étrange  erreur  com- 
miso  à  son  égard  est  de  l'avoir  représenté  comme  un  génie  inculte. 
«  Ce  prétendu  barbare^  que  nos  écrivains  du  dix-huitième  siècle 
traitaient  dasi  haut,  déploie  une  admirable  finesse  dans  la  con- 
ception et  dans  le  développement  des  caractères,  et  quand  il  met 
sur  la  scène  un  héros  tragique,  il  analyse  ses  sentiments  avec  pli^ 
de  pénétration  que  les  plus  clairvoyants  de  nos  moralistes.  »  Chez 
lui  l'art  ne  fait  pas  défaut,  seulement  il  semble  instinctif  plutôt 
que  raisonné  ;  Shakspeare  l'applique  à  l'étude  du  cœur  humain 
et  non  pas  aux  procédés  dramatiques.  Les  questions  de  théorie  ne 
le  préoccupent  guère.  Toutes  les  formes  4ui  sont  bonnes,  pourvu 
qu'elles  lui  permettent  de  rendre  avec  vérité  les  caractères  et  les 
sentiments.  Quant  aux  règles  didactiques,  il  s'en  inquiète  si  peu 
que,  dans  ses  nombreux  drames,  on  en  trouverait  difficilement 
deux  qui  se  ressemblent  soit  par  le  plan,  soit  par  la  charpente. 
C'est  un  génie  éminemment  original,  individuel,  et  qui  n'a  jamais 
eu  la  prétention  d'être  chef  d'école.  M.  Mézière  analyse  d'une  ma- 
nière fort  intéressante  quelques-unes  des  principales  pièces  et 
passe  le  reste  en  revue,  plus  rapidement,  avec  de  judicieuses  re- 
marques bien  propres  à  faire  comprendre  les  beautés  qui  s'y  ren- 
contrent. Son  livre  se  recommande  par  des  vues  littéraires  pleines 
de  tact  et  de  bon  sens,  non  moins  que  par  une  étude  approfondie 
des  travaux  dont  la  vie  et  les  œuvres  de  Shakspeare  ont  été  l'objet. 


Jean  sans  peur,  duc  de  Bourgogne,  scènes  historiques,  par  Th. 
Lavallée.  Paris,  Lévy  frères;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

Cet  épisode  est  divisé  en  trois  parties  :  la  mort  du  duc  d'Orléans^ 
les  Bouchers  de  Paris,  la  dame  de  Giac.  Pour  de  telles  scènes,  la 
forme  dramatique  offre  de  précieux  avantages.  Elle  peut  les  rendre 
d'une  manière  très-saisissante  et  n'a  pas  les  longueurs  inévitables 
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du  récit.  On  assiste  aux  diverses  péripéties  de  l'action,  tes  carac- 
tères s'y  montrent  avec  leur  individualité  bien  mieax  prononcée, 
le  cachet  de  l'époque  est  plus  facile  à  conserver  que  dans  des 
descriptions  qui  n'en  donnent  jamais  qu'un  aperçu  très-superficiel. 
Mais  ce  genre  de  composition  exige  la  connaissance  approfondie 
de  rhistoire,  jointe  à  celle  du  cœur  humain.  Il  faut  savoir  com- 
prendre et  peindre  le  jeu  des  passions  avec  leurs  aspects  si  variés, 
saisir  la  nuance  propre  à  chaque  personnage ,  soigner  enfin  la 
mise  en  scène  jusque  dans  ses  moindres  détails,  de  telle  sorte  que 
tout  y  soit  en  parfaite  harmonie.  L'auteur  doit  donc  être  archéo- 
logue et  philosophe  autant  qu'historien.  Les  artifices  du  style  ne 
lui  sont  pas  moins  indispensables  pour  donner  de  l'attrait  au  dia- 
logue et  reproduire  les  allures  des  différentes  classes  de  la  société. 
M.  Lavallée  nous  paraît  remplir  assez  bien  ces  conditions.  Il  a 
beaucoup  étudié  les  chroniqueurs  et  sait  profiter  des  moindres 
détails  que  renferment  leurs  récits.  6n  lui  reprochera  peut-être 
d'avoir  trop  multiplié  les  accessoires  ;  cependant  ils  étaient  néces- 
saires pour  soutenir  Fintérôt  sans  altérer  l'histoire,  qui  n'offre  pas 
toutes  les  res^urces  d'une  action  dramatique.  D'ailleurs,  la  figure 
principale  ressort  en  traits  vigoureux ,  et  Témeute  des  bouchers 
de  Paris  est  habilement  peinte.  Le  peuple  y  joue  un  rôle  de  dupe 
qu'il  n'a  que  trop  souvent  répété  depuis.  Jean  sans  peur  le  flatte 
d'abord,  l'exploite  au  profit  de  ses  desseins  ambitieux  ;  mais  lors- 
que vient  le  moment  décisif,  il  recule  et  ne  songe  qu'à  se  tirer 
sain  et  sauf  de  la  bagarre ,  en  laissant  massacrer  les  auxiliaires 
qui  voulaient  le  proclamer  roi.  La  troisième  partie  retrace  l'in- 
trigue par  laquelle  fut  vengée  la  mort  du  duc  d'Orléans.  Là  se 
trouvent  les  vrais  éléments  du  drame.  La  dame  de  Giac,  pour  ob- 
tenir grâce  auprès  de  son  époux  qu'elle  a  trompé,  se  fait  l'instru- 
ment du  complot  de  Montereau ,  et  livre  aux  assassins  son  amant 
le  duc  de  Bourgogne.  Cet  épisode  final  captivera  davantage  l'at- 
tention des  lecteurs,  parce  qu'il  se  prête  mieux  aux  formes  dra- 
matiques, mais  son  exactitude  nous  paraît  aussi  plus  douteuse. 
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Une  famille  bretonne  ,  ouvrage  dédié  à  l'adolescence ,  par  W^ 
Zénaïde  Fleuriot  (Anna  Edianez).  Paris,  Ambroise  Bray;  1  voL 
in-i2.  —  Les  petits  enfants,  contes  d'une  mère,  p«r  M"*«  de 
Win,  née  Guizol.  Paris,  Didier  et  C»«;  1  vol.  in-12. 

La  littérature  enfantine  n'a  pas  un  siècle  d'existence.  Au  temps 
où  Rousseau  s'écriait  :  «  Les  livres  sont  le  fléau  des  enfants,  >  il 
ne  parlait  que  des  livres  d'étude.  A  ce  moment,  les  contes  de  Per- 
rault et  de  M"»«  d'Aulnoy  formaient  seuls,  avec  les  fables  de  Féne- 
lon,  la  bibliothèque  des  petits  Français.  Les  Anglais  sont  les  pre- 
miers qui  aient  écrit  spécialement  pour  le  jeune  âge.  Les  Allemands 
vinrent  ensuite.  Les  Français,  avant  de  produire  en  ce  genre  de& 
ouvrages  originaux,  imitèrent  ou  traduisirent  les  Anglais  et  le& 
Allemands.  Mais,  s'ils  ont  commencé  tard,  ils  ont  bien  regagné  le 
temps  perdu.  Que  de  livres  destinés  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de 
la  jeunesse!  Au  moment  des  étrennes,  quelle  multitude  de  vo- 
lumes dorés  sur  tranche  et  remplis  de  gravures  î  Les  uns  tout  nou- 
veaux, les  autres,  anciens  déjà,  mais  vêtus  de  neuf,  font  une  con- 
currence active  aux  vélocipèdes ,  aux  poupées  et  aux  cornets  de 
pralines. 

Les  enfants  d'aujourd'hui ,  loin  de  considérer  les  livres  comme 
un  fléau,  acceptent  généralement  avec  joie  ceux  qu'on  leur  donne, 
et  il  s'ensuit  qu'ils  lisent  beaucoup.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal? 
C'est  selon.  C'est  un  bien,  s'ils  lisent  de  bons  ouvrages,  non  pas 
uniquement  des  fictions,  si  morales  qu'on  les  suppose,  mais  aussi 
des  récits  historiques ,  des  biographies,  des  voyages,  de  l'histoire 
naturelle.  C'est  un  grand  bien,  s'ils  lisent  avec  leurs  parents,  leur 
demandent  des  éclaircissements,  leur  proposent  leurs  objections, 
si  les  parents  fout  de  la  lecture  un  exercice  d'esprit  et  de  juge- 
ment, arrêtent  leurs  enfants  à  tel  endroit  pour  expliquer,  dévelop- 
per, ou  même  réfuter  les  idées  de  l'auteur.  C'est  un  mal,  ce  peut 
être  un  grand  mal  si  l'enfant  lit  seul ,  dévorant  volume  après  vo- 
lume, sans  choix  et  sans  guide.  Car,  lors  même  que,  par  un  rare 
bonheur,  il  ne  lirait  aucun  ouvrage  décidément  mauvais,  immo- 
ral, dangereux,  il  en  lira  toujours  bon  nombre  de  médiocres,  sans^ 
aucun  mérite  littéraire,  et  très-propres  à  égarer  son  jugement,  à 
lui  donner  une  foule  d'idées  fausses  sur  les  hommes  et  siïr  lès 
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<;hoses.  Les  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  plus  communs  dans  la  lit- 
I  térature  enfantine  que  dans  toute  autre  branche.  Ne  fait  pas  qui 
[  vent  un  bon  livre  d'enfant.  Il  faut  d'abord  être  animé  de  ce  res- 
i  pect  profond  que  l'on  doit  à  l'enfance ,  et  d'un  vrai  désir  de  lui 
j  être  utile  ;  il  faut  un  jugement  sûr,  des  principes  solides,  de  l'élé- 
vation dans  la  pensée.  Il  faut  connaître  les  enfants,  savoir  les  in- 
téresser, parler  leur  langage  et  se  mettre  à  leur  portée.  Il  faut 
enfin  être  capable  de  dessiner  des  caractères ,  de  combiner  et  de 
grouper  les  incidents  d'une  narration  et  de  l'écrire  avec  élégance 
et  pureté. 

Or,  parmi  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  pour  la  génération 
naissante ,  combien  en  est-il  qui  réunissent  toutes  ces  qualités? 
Combien  en  est-il  qui  atteignent  le  double  but  d'amuser  les  jeunes 
lecteurs  et  de  produire  sur  eux  une  impression  salutaire?  Combien 
en  est-il  dont  les  ouvrages  puissent,  à  aussi  bon  droit  que  le  char- 
mant livre  de  Maria  Edgeworth,  s'appeler  VAide  desparentsf 

Bien  peu,  et  chez  les  Français,  de  leur  propre  aveu,  moins  en- 
core qu'ailleurs.  Les  Allemands  ont  une  naïve  bonhomie,  une  grâce 
poétique  attendrie  et  attrayante ,  bien  qu'ils  donnent  assez  sou- 
vent dans  le  romanesque  et  ne  soient  pas  toujours  exempts  de 
niaiserie.  Aux  Anglais  la  palme;  leur  supériorité  est  incontestée, 
tellement  que  nous  avons  entendu  plus  d'une  personne,  achetant 
des  livres  pour  des  enfants,  dire  au  libraire  :  Donnez-moi  quelque 
chose  qui  soit  traduit  de  l'anglais.  Ces  personnes  étaient  par  trop 
confiantes,  car  il  se  fait  aussi  en  Angleterre  bien  des  ouvrages  de 
pacotille.  Mais  ce  qui  distingue  cette  nation  et  se  retrouve  presque 
partout,  c'est  un  esprit  religieux  et  moral  qui  anime  tout.  Quant 
au  charme ,  à  l'intérêt  des  récits ,  nous  n'avons  qu'à  en  appeler 
aux  souvenirs  des  petits  et  des  grands.  Qui  n'a  lu  et  relu  les  œu- 
vres des  Barbauld,  des  Edgeworth,  des  Fraser,  des  Sherwood? 
^J'en  passe,  et  des  meilleurs.  )  Qui  ne  s'est  laissé  captiver  par  ces 
fraîches  peintures,  ces  scènes  gracieuses,  comiques,  touchantes, 
ces  caractères  si  vrais,  si  naturels? 

Le  naturel,  c'est  ce  qui  manque  trop  souvent  aux  auteurs  fran- 
çais qui  font  des  ouvrages  dits  d'éducation.  Cela  tient  à  plusieurs 
causes.  D'abord ,  beaucoup  entreprennent  cette  tâche  sans  s'être 
demandé  s'ils  y  sont  propres.  Ils  pensent  qu'il  leur  suffît  d'affubler 
leur  pensée  d'un  style  qui  vise  au  naïf,  mais  qui  n'est  que  niais. 
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comme  les  gens  qui ,  en  parlant  aux  enfants ,  croient  devoir  blé- 
ser,  zézeyer,  et  prendre  des  intonations  flûtées.  Puis,  au  lieu  de 
se  préoccuper  uniquement  de  leurs  jeunes  lecteurs,  la  plupart  de 
ces  écrivains  visent  à  se  faire  admirer  des  parents.  De  là  tant 
de  belles  pl\{ases,  tant  de  périodes  ronflantes,  tant  d'allusions  el 
de  traits  d'esprit  auxquels  les  pauvres  petits  n'entendent  rien» 
Peut-être,  au  reste,  nous  trompons-nous.  Les  enfants  français 
goûtent  peut-être  cette  manière,  car  ils  sont  moins  enfants  qu'ail- 
leurs ,  et  le  sont  moins  longtemps.  Ils  sont  pleins  de  grâce ,  de 
gentillesse;  leurs  mouvements  sont  aisés,  leurs  réparties  toujours 
promptes ,  et  quelquefois  spirituelles.  Mais  ce  petit  bonhomme  si 
bien  ganté,  si  bien  cravaté,  qui  mordille  avec  tant  d'aisance  la 
pomme  d'un  jonc  assorti  à  sa  taille  ;  cette  petite  demoiselle  qui 
balance  si  gracieusement  sa  crinoline ,  agite  si  élégamment  son 
mouchoir  de  batiéte,  et  sait  prendre  de  si  savants  airs  de  tête, 
sont-ce  là  des  enfants,  ou  bien  des  miniatures  d'homme  et  de 
femme?  Eh  bien  î  il  faudrait  combattre  ces  vaniteux  penchants,  et 
non  les  cultiver  et  les  choyer;  il  faudrait  ne  pas  parler  sans  cesse 
de  beauté  et  de  parure  ;  il  faudrait  bannir,  des  ouvrages  faits  pour 
la  jeunesse ,  le  clinquant  et  le  faux  qui  en  déparent  un  si  grand 
nombre. 

Est-ce  à  dire  que  nous  condamnions  sans  exception  tous  les  li- 
vres d'enfant  écrits  par  des  Français?  Qu'ainsi  n'advienne;  on 
nous  accuserait  à  bon  droit  d'injustice  et  de  partialité.  Certaine- 
ment il  y  a  des  auteurs  français  qui  ont  fait  de  bons  ouvrages  en 
ce  genre  ;  nous  rappellerons,  parmi  ceux  que  nous  tenons  en  plus 
haute  estime.  M"**  Le  Prince  de  Beaumont,  M™«  Delafaye-Bré- 
hier,  MV«  Ulliac-Trémadeure  et  surtout  M«»«  Guizot.  Nous  décla- 
rons tout  crûment  que  nous  ne  plaçons  pas  à  côté  de  leurs  œuvres 
les  livres  que  nous  annonçons.  Cependant,  nous  sommes  bien  loin 
d'en  déconseiller  l'achat  et  la  lecture. 

La  Famille  bretonne  nous  plaît  moins  que  les  Contes  d'une  mère. 
Pourquoi  cette  famille  est-elle  bretonne  plutôt  que  picarde  ou  lan- 
guedocienne?  Uniquement,  ce  nous  semble,  parce  qu'elle  habite 
la  Bretagne.  L'auteur  mentionne  trop  souvent  les  charmantes  fi- 
gures et  les  gracieuses  attitudes  de  ses  jeunes  héroïnes.  Il  nous 
donne  de  grands  détails  sur  leur  mise,  bien  qu'il  combatte  l'amour 
exagéré  de  la  toilette.  On  trouve  dans  son  livre  une  dévotion 
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aisée  et  Jashionable;  une  demoiselle  garnit  une  chapelle  de  fleurs 
à  la  minute,  et  cultive  son  jardin  afin  d'avoir  de  qnoi  faire  des 
guirlandes  pour  le  mois  de  Marie;  deux  petites  filles  font  leur  pre- 
mière communion,  et  Ton  nous  décrit  tellement  par  le  menu  la 
manière  dont  elles  soqt  vêtues,  que  Ton  croit  lire  une  page  du 
Journal  des  modes.  Malgré  tout  cela,  Touvrage  n'est  certainement 
dépourvu  ni  d'intérêt,  ni  d'agrément,  et  les  incidents  s'y  succè- 
dent dans  une  amusante  variété. 

Les  petits  enfants  y  comme  le  titre  l'indique,  s'adressent  à  de  tout 
jeunes  lecteurs.  Pourquoi  les  enfants  qui  paraissent  dans  ces  con- 
tes appartiennent-ils  presque  tous  à  des  familles,  opulentes? 
H""^  Guizot  n'en  usait  pas  ainsi  ;  elle  prend  souvent  dans  les  clas- 
ses laborieuses  et  parmi  les  gens  peu  aisés,  les  héros  de  ses  admi- 
rables récits.  Les  personnes  qui  possèdent  des  châteaux,  des  parcs, 
des  voitures,  qui  peuvent  donner  pour  jouets  à  leurs  enfants  de 
petites  vaches  en  chair  et  en  os,  ne  sont  pas  en  majorité  dans  la 
société.  M-^^deWitt  n'écrit  pas,  nous  le  croyons,  uniquement  pour 
eux.  D'ailleurs,  il  y  aurait  moins  d'inconvénients,  selon  nous,  à 
dépeindre  à  des  enfants  riches  des  situations  modestes,  qu'à  pré- 
senter constamment  aux  enfants  des  classes  moyennes  des  images 
de  luxe  et  de  grandeur.  Ce  n'est  pas  que  M"**  de  Witt  fût  incapa- 
ble de  faire  des  peintures  plus  simples;  la  seule  nouvelle  dont  l'hé- 
roïne soit  pauvre,  la  Cage  de  Voiseau^  est  l'ui^e  des  plus  jolies  du 
recueil.  Toutes  ces  nouvelles  n'ont  pas  une  moralité  bien  détermi- 
née et  appréciable  au  premier  coup  d'œil  ;  nous  n'en  faisons  nul- 
lement un  sujet  de  reproche  ;  nous  ne  pensons  pas  du  tout  qu'il 
soit  nécessaire  de  coudre  invariablement  à  chaque  récit  une  mo- 
rale plus  ou  moins  bien  amenée.  Mais  nous  demanderons  pour- 
tant à  quoi  rime  l'histoire  des  trois  o«rs  9  Valait-elle  la  peine  d'une 
traduction?  Dans  l'original,  il  y  a  sans  doute  des  effets  d'allitéra- 
tion qui  lui  donnent  quelque  piquant;  en  français,  cela  n'a  ni  queue 
ni  tète,  et  ifb  serait  à  sa  place  que  dans  un  recueil  comme  celui 
des  frères  Grimm.  Voilà  pour  la  critique.  Maintenant  nous  recon- 
naissons avec  plaisir,  dans  cet  ouvrage,  de  la  grâce,  du  naturel 
et  du  mouvement. 

Mais,  à  moins  de  s'aveugler,  on  ne  peut*méconnaitre  que  la  lit- 
térature enfantine  subit  aussi  sa  phase  de  décadence.  Tout  ce  qui 
se  fait  est  pâle,  les  contours  en  sont  effacés,  la  touche  en  estmdle. 
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D'oFigiDalité,  il  n'y  en  a  plus  guère  ;  il  serait  injuste  d'en  impu- 
ter toute  la  faute  aux  auteurs.  Il  est  bien  difficile  de  découvrir  de 
nouveaux  filons  dans  une  mine  tant  exploitée,  de  se  frayer  de 
nouvelles  routes  dans  un  pays  tant  parcouru.  Le  Métromane  di- 
sait : 

Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi  ! 

Ne  sommes-nous  pas  dans  la  période  de  ces  écrivains  à  qui  Ton 
n'a  rien  laissé  à  dire?  Ne  pouvons«-nous  pas  nous  écrier  avec  un 
autre  poëte  :  a 

Nous,  vieillards  nés  d'hier,  qui  nous  rajeunira? 

W.  G. 


ÉconroHii:  poijItiqui:.* 

Le  Baptême,  l'alliance  et  la  famille,  par  Ph.  Wolff,  de  Genève, 
pasteur  à  Montréal  (Canada).  Paris,  Grassart;  1  vol.  in-i2. 

Ce  livre  est  un  manifeste  dirigé  contre  la  doctrine  des  anabap- 
tistes dont  les  adhérents  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  nombreux  aux 
Etats-Unis  et  fort  actifs  à  faire  de  la  propagande.  Pour  les  com- 
battre, M.  Wblff  s'appuie  principalement  sur  l'étude  approfondie 
des  saintes  Écritures,  mais  il  y  joint  de  plus  des  considérations  so- 
ciales assez  importantes.  Il  emprunte  à  ces  deux  ordres  d'idées 
une  série  d'arguments  fort  remarquables  qui  prouvent  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  que  :  4<»  dans  le  baptême  chrétien  ce  n'est 
pas  l'eau  qui  constitue  l'élément  principal,  elle  n*est  qu'un  sym- 
bole de  la  purification  spirituelle  et  n'a  donc  d«  valeur  que  par 
l'idée  qui  s'y  rattache,  idée  sur  laquelle  maints  passages  du  Nou- 
veau Testament  ne  sauraient  laisser  aucun  doute  ;  2<^  dès  les  pre- 
miers siècles  on  baptisa  les  jeunes  enfants,  l'immersion  adoptée 
par  les  anabaptistes  ne  s'introduisit  que  plus  tard  et  dans  les  Égli- 
ses corrompues,  dont  l'erreur  était  dp  vouloir  remonter  jusqu'à 
Jean-Baptiste,  au  lieu  de  prendre  l'institution  du  baptême  telle 
que  l'ont  établie  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ;  3«  le  baptême  est 
non-seulement  le  premier  lien  religieux,  extérieur  et  formel  en- 
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tre  rbomme  et  son  Créatear,  mais  encore  il  est  TiDstitution  de  la 
famille  chrétienne  à  tons  les  membres  de  laquelle  il  imprime  son 
cachet,  tandis  que  chez  les  anabaptistes  ce  n^est,  pour  le  parent 
qui  le  reçoit  sans  y  faire  participer  ses  enfants,  qu'une  cérémonie 
incomplète  et  non  valide  ;  A^  le  zèle  aveugle  des  anabaptistes  les 
conduit  à  la  plus  triste  intolérance,'  car  llmmersion  ayant  seule 
et  par  elle-même  la  vertu  de  sauver,  ils  excommunient  tous  ceux 
qui  ne  la  pratiquent  pas;  c'est  une  superstition  féconde  en  résul- 
tats déplorables,  soit  au  point  de  vue  religieux,  soit  au  point  de 
vue  moral;  elle  rétablit  la  maxime  :  <  Hors  de  TÉglise  point  de 
salut,  >  et  fait  dépendre  ce  salut  d'une  simple  cérémomie  maté* 
rielle  qui  prend  aux  yeux  de  la  foule  le  caractère  d'une  opération 
magique. 

Ces  objections,  présentées  avec  méthode  et  clarté,  nous  sem- 
blent propres  à  faire  beaucoup  d'impression.  M.  Wolff  s'y  montre 
habile  controversiste,  très-versé  dans  la  connaissance  de  l'Évan- 
gile, mais  d'un  bout  à  l'autre  il  conserve  le  ton  digne  et  les  for- 
mes polies  qui  conviennent  en  de  tels  débats. 


La  Situation  :  douleurs,  dangers,  devoirs,  consolations  des  ca- 
tholiques, dans  les  tomps  actuels,  par  Mgr.  Gaume.  Paris,  Gaume 
frères  et  J.  Duprey  ;  1  vol.  in-8.  —  L'Église  et  l'État  au  XIX'"« 
siècle,  par  le  duc  de  Valmy.  Paris,  Garnier  frères;  1  vol.  in-8. 

Ces  deux  ouvrages  traitent  de  la  question  romaine,  mais  sous 
des  aspects  bien  différents.  L'un  considère  le  pouvoir  temporel 
comme  la  base  indispensable  de  la  papauté,  l'autre,  au  contraire, 
comme  une  entrave  dont  il  faut  la  débarrasser  le  plus  tôt  possi- 
ble. Pour  M.  Gaume,  les  attaques  dirigées  Contre  l'Église  ne  sont 
que  la  conséquence  naturelle  du  mouvement  révolutionnaire, 
dont  le  véritable  chef  est  Satan.  L'armée  de  celui-ci  s'appelle  lé- 
gion, le  but  de  ses  efforts  est  de  reconquérir  l'empire  du  monde 
qu'il  possédait  avant  l'ère  chrétienne.  Dès  lors  il  ne  s'agit  plus 
d'attaquer  spécialement  tels  ou  tels  ambitieux  qui  semblent  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  révolte  ;  ils  servent  l'Antéchrist  en  instru- 
ments ave^les  et  creusent  un  abîme  dans  lequel  ils  tomberont 
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eux-mêmes.  Rois,  princes,  démagogues,  peu  importe  leur  qualité, 
l'Église  défend  son  principe  sans  égard  aux  personnes.  Or  le  prin- 
cipe c'^st  que  la.  suprématie  du  pape  embrasse  le  temporel  et  le 
spirituel.  Le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  doit  doujiner  au-dessus 
des  puissances  terrestres,  et  son  indépendance  exige  qu'il  soit 
souverain  d'un  Etat,  qu'il  ^it  ses  revenus,  ses  sujets,  sa  cour,  en 
un  mot  tous  les  moyens  nécessaires  à  l'exercice  du  pouvoir.  Voilà 
ce  que  demande  le  catholicisme  fidèle  aux  traditions,  ce  qu'ont 
toujours  demandé  ses  plus  logiques  avocats,  qui,  naguère  encore, 
dans  l'assemblée  des  évoques  réunis  pour  proclamer  le  dogme  de 
l'immaculée  conception  de  la  Vierge,  aurait  voulu  faire  en  même 
temps  reconnaître'  que  l'infaillibilité  n'appartient  qu'à  la  seule 
personne  du  souverain-pontife.  Quiconque  repousse  leur  doctrine 
est  donc  hérétique,  et  nulle  considération  ne  saurait  le  garantir 
des  foudres  du  Vatican.  D'ailleurs,  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
n'a-t-il  pas  été  dè^  Torigine  annoncé  dans  les  prophéties  relatî- 
ves  au  règne  de  l'Antéchrist?  L'Eglise  entre  dans  une  période  d'é- 
preuves terribles  dont  elle  sortira  triomphapte.  Son  devoir  est  de 
combattre  ;  aux  prises  avec  Satan,  elle  (l'a  point  de  ménagements 
à  garder.  Mgr.  Gaume  donne  l'exemple  ;  on  croirait,  à.  l'entendre, 
que  nous  sommes  en  pleine  persécution  religieuse  et  que  les  mar- 
tyrs vont  abonder.  Cependant  la  foi  ne  paraît  point  engagée  dans 
le  débat  actuel  qui  porte  uniquement  sur  un  point  d'organisation 
ecclésiastique.  Jésus-Christ  a  dit  :  «Mon  empire  n'es^pasdece 
monde,  »  et  prêchait  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  Cé- 
sar. Il  ne  pouvait  marquer  d'une  manière  plus  positive  la  distinc- 
tion à  faire  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Les  empiétements  de  Rome 
furent  des  résultats  peut-être  inévitables  de  la  lutte  contre  le  pa- 
ganisme. En  présence  du  rôle  que  celui-ci  jouait  dans  l'ordre  ci- 
vil et  politique,  on  jugea  convenable  de  ne  pas  rompre  tout  à  coup 
des  habitudes  invétérées  ;  pour  gagner  plus  vite  la  niultitude  on 
fit  de  nombreuses  concessions.  Puis,  lorsque,  après  la  chute  de 
l'empire,  des  flots  de  barbares  inondèrent  l'Europe,  l'Eglise  de* 
vint  le  refuge  des  idées  de  justice  et  d'humanité  qui  contribuèrent 
à  rendre  son  influence  plus  légitime  et  plus  puissante.  Mais  ce 
n'était  là  qu'un  compromis  temporaire,  en  attendant  que  le  vrai 
principe  du  christianisme  pût  prendre  son  essor.  Aujourd'hui  les 
circonstances  ont  changé.  Le  pouvoir  temporel  de  Roue  s'est  cor- 
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rompu,  tandis  que  celui  des  antres  souverains  tendait  plutôt  à 
s'améliorer  sans  cesse.  Il  en  résulte  un  contraste  choquant,  inverse 
de  celui  que  présentait  jadis  la  civilisation  protégée  par  l'Eglise 
coutre  la  barbarie  des  princes  laïques.  Le  progrès  s'est  introduit 
plus  ou  moins  partout,  sauf  dans  les  Etats  du  pape.  On  sait  d'ail- 
leurs quelle  source  de  complications  funestes  offre  ce  pouvoir 
mixte.  Aussi  comprend-on  que  des  hommes,  sincèrement  atta- 
chés du  reste  à  la  foi  catholique,  soient  désireux  de  faire  cesser  un 
pareil  état  de  choses.  Ils  ne  se  posent  pas  en  ennemis. de  la  reli- 
gion, au  contraire  leur  but  est  de  la  débarrasser  de  cet  impur  al- 
liage qui  leur  parait  à  juste  titre  fort  nuisible.  La  brochure  de 
M.  le  duc  de  Valmy,  par  exemple,  expose  avec  beaucoup  de  clarté 
les  inconvénients  du  pouvoir  temporel,  et  montre  que  son  main- 
tien, loin  d'être  utile  au  catholicisme,  le  menacerait  d'une  ruine 
prochaine.  Sans  doute  l'organisation  ecclésiastique  devra  subir 
des  changements  assez  graves,  mais  les  intérêts  de  l'Eglise  ne  sont 
pas  tout  à  fait  ceux  du  christianisme.  On  peut  à  cet  égard  pro- 
fesser d'autres  opinions  que  celles  de  Mgr.  Gaume.  Si  le  clergé 
s'obstine  à  vouloir  ainsi  donner  au  pouvoir  temporel  du  pape  une 
valeur  presque  dogmatique,  il  risque  de  mettre  en  péril  tout  l'é- 
difice de  l'Eglise  romaine.  M.  de  Valmy  fait  très-bien  ressortir  les 
difficultés  d'une  anomalie  que  la  marche  des  idées  rend  de  jour 
en  jour  moins  compatible,  soit  avec  les  institutions  politiques,  soit 
avec  les  tendances  de  notre  époque.  Il  en  conclut  que  TEglise  elle- 
même  doit  aspirer  à  sortir  de  cet  impasse,  et  propose  comme  moyen 
un  concile,  dans  lequel  serait  discutée  la  nouvelle  organisation  ec- 
clésiastique, fondée  uniquement  sur  l'autorité  spirituelle.  Quant  au 
pouvoir  temporel,  il  le  regarde  comme  fini  ;  les  efforts  tentés  pour 
le  maintenir  ne  serviront,  selon  lui,  qu'à  prolonger  son  agonie 
aux  dépens  de  l'Eglise,  qui  court  alors  la  triste  chance  d'être  en- 
traînée dans  sa  ruine.  Ce  serait  peut-être  une  immense  réforme, 
dont  nul  ne  peut  fixer  d'avance  la  portée,  mais  l'expédient  pro- 
posé par  M.  de  Valmy  nous  semble  du  moins  plus  conforme  à  la 
charité  chrétienne;  il  n'appelle  pas  ses  adversaires  légion,  il  ne 
les  accuse  pas  d'être  des  supp<its  de  Satan,  et  se  garde  bien  de 
confondre  les  vérités  religieuses  avec  les  abus  de  la  hiérarchie. 
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Esprit  dWlexandre  Vinet.  Pensées  et  réflexions  extraites  de  tous 
ses  ouvrages  et  de  quelques  manuscrits  inédits,  rangées  dans  un 
ordre  méthodique  et  précédées  d'une  préface,  par  J.-F.  Astié. 
Paris  et  Genève,  Joël  Cherbuliez,  libraire-éditeur;  Lausanne, 
A.  Delâfontaine,  libraire,  1861  ;  2  vol.  in-12  :  7  fr. 

Nous  demandons  beaucoup  dUndulgence  pour  ce  compte  rendu. 
D'abord,  peut-être  sommes-nous  trop  faible  ^our  le  bien  faire  et 
pour  juger  une  si  grande  réputation  ;  puis ,  l'immensité  de  la 
matière  a  examiner,  sa  profondeur,  le  genre  même  de  la  publica- 
tion,  laquelle  est  comme  le  résumé  de  tous  les  ouvrages  de  l'il- 
lustre Yaudois,  tout  cela  met  devant  notre  imagination  comme  un 
rocher  de  Sisyphe  que  nous  désespérons  de  mouvoir,  ou  qui,  à 
chacun  de  nos  efforts,  risque  de  retomber  sur  nous  et  de  nous 
écraser.  Cependant,  nous  dirons  notre  avis  du  mieux  qu'il  nous 
sera  possible,  n'entendant  exprimer  que  des  impressions  et  un 
jugement  tout  personnel;  nous  déclarons  même  n'avoir  lu  au- 
cune des  appréciations  qui  ont  pu  être  faites  ailleurs. 

«  Mon  verre  est  tout  petit,  mais  je  vois  par  mon  verre,  p 

Vesprit  éTun  auteur,  dit  le  dictionnaire  de  l'Académie,  est  un 
recueil  de  pensées  choisies,  extraites  des  ouvrages  de  cet  auteur. 
Mais  cette  définition  ne  nous  parait  pas  juste  ;  il  aurait  fallu  dire, 
nous  semble-t-il,  choisies  dans  le  but  de  bien  faire  connaître  l'es- 
prit, l'âme  et  le  talent  de  cet  auteur.  Nous  comprenons  qu'on  nous 
donne  l'esprit  de  Locke,  de  Hobbes,  de  Rousseau,  de  Malthus.  Le 
choix  sera  une  condensation  de  leur  manière  dominante  de  voir 
et  de  sentir,  il  ne  devra  contenir  que  ce  qui  la  rendra  sensible  au 
lecteur;  ce  choix  sera  possible,  parce  que  chacun  de  ces  auteurs 
représente  réellement  une  idée,  idée  que  rappelle  le  siniple  énoncé 
de  son  nom.  Mais  peut-on  donner  Tesprit  de  tous  les  auteurs  ; 
peut-on,  en  particulier,  nous  donner  celui  de  Vinet?  Quant  à  la 
première  question,  il  nous  paraît  qu'elle  est,  avec  certains  écri- 
vains, d'une  difficulté  presque  insoluble,  leur  esprit,  vrai  profée, 
ayant  consisté  précisément  à  revêtir  toutes  sortes  d'esprit  I  Peul- 
on  donner  l'esprit  de  Vinet?  Oui  et  non.  Oui,  en  ce  sens  qu'il  a 
été,  avant  tout,  un  philosophe  chrétien,  un  penseur  qui  a  consacré 
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ses  facultés  à  mootrer  que  le  christiaDisme  est  aussi  une  phiiôso- 
phie,  la  plus  belle,  la  meilleure  des  philosophiès  ;  oui,  en  ce  sens 
encore,  que  Tindépendance  de  TËglise  chrétienne  a  été  pour  lui 
une  question  capitale,  qui  a  pris  une  place  considérable  dans  ses 
méditations;  oui  encore,  parce  qu'il  a  été  un  littérateur  éminem- 
ment spiritualiste,  et  qu'il  aurait  voulu  voir  les  principes  du  chii|- 
tianisme  s'établir  partout,  et  tout  pénétrer  :  débats  politiques  et 
civils^  éducation,  cœur  humain,  famille,  société.  Mais,  faudra-t-il 
aussi,  pour  donner  son  esprit,  mettre  à  contribution  ses  ouvrages 
de  circonstance  ou  de  vocation  ?  Nous  n'en  sommes  pas  aussi  con- 
vaincu, et,  tout  au  moins,  nous  eût-il  paru  opportun  que  M.  Astié 
commençât  par  nous  dire  d'après  quelles  règles  il  a  fait  son  choix, 
quelle  marche  il  a  suivie  pour  ne  pas  risquer  de  s'égarer  ou  d'aller 
au  delà  du  nécessaire.  Si,  dans  sa  préface,  il  nous  eût  fait  con- 
naître sa  méthode,  nous  serions  mieux  en  état  de  juger  son  travail 
et  d'en  reconnaître  le  mérite  ;  nous  saurions  mieux  jusqu'à  quel 
point  il  nous  a  exposé  le  caractère  de  la  pensée  et  du  talent  de 
Vinet,  s'il  nous  a  bien  réellement  donné'un  esprit  et  non  une  simple 
compilation. 

L'épigraphe  choisie  par  M.  Astié  nous  semble  indiquer  encore 
un  autre  but,  voisin  du  premier,  celui  de  traduire  Vinet,  soit,  si 
nous  comprenons  bien  ce  mot,  de  le  rendre  plus  populaire,  acces- 
sible à  un  plus  grand  nombre.  «  Si  je  n'ai  su  parler  que  pour-  peu 
«  de  personnes,  dit  Vinet,  peut-être  quelqu'un  prendra  la  peine 
«  de  me  faire  parler  pour  tous.  » 

Quelle  est  la  manière  de  faire  parler  pour  tous  un  auteur  qui  n'a 
parlé  que  pour  peu  de  personnes  ?  C'est,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, de  donner  une  forme  concrète  aux  enseignements,  aux  prin- 
cipes que  l'auteur  n'a  présentés  que  sous  une  forme  générale  et 
abstraite;  c'est  de  rençlre  tangibles  et  visibles,  à  l'aide  d'exemples, 
des  vérités  qui,  dans  l'auteur  primitif,  ont  été  exprimées  dans  un 
langage  purement  philosophique  ;  c'est  d'entrer  dans  des  dévelop- 
pements que  l'auteur  qu'on  traduit  a  négligés  ou  dédaignés;  c'est, 
soit  par  l'analyse  détaillée  des  idées,  soit  par  la  forme  nouvelle 
qu'on  leur  donne,  les  faire  descendre  à  un  niveau  plus  général, 
les  mettre,  comme  on  l'a  dit  si  souvent,  à  hauteur  d'appui.  C'est 
ainsi  qu'Etienne  Dumonta  traduit  Bentham,  et  que  Kantet  Hegel 
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ont  été  Yolgarisés  par  de  nombreux  disciples,  autant  du  moins 
qu'ils  pouvaient  l'être. 

Mais  donner  des  pensées  et  des  réflexions  extraites  de  tous  les 
ouvrages  d'un  auteur,  fussent-elles  rangées  dans  un  ordre  métho- 
dique, et  précédées  d'une  préface,  est-ce  le  traduire  ?  Nous  ne  le 
])|asons  pas,  si  cet  ordre  n'est  pas  le  plus  propre  à  mettre  en  relief 
le  développement  successif  des  pensées  dominantes  de  l'auteur  ;  si 
cette  préface  ne  nous  met  pas  en  position  de  juger  la  justesse  du 
procédé  que  l'on  a  suivi  pour  saisir  Vesprit.  Tout  est  là  :  or,  quoique 
l'ordre  choisi  par  M.  Âstié  soit  méthodique,  est-il  bien  celui  qui 
pouvait  et  devait  le  mieux  conduire  au  but  d'interpréter  et  de  po- 
pulariser son  auteur?  Nous  aurions  voulu  trouver  chez  l'inter- 
prète, d'abord,  une  vue  plus  distincte  de  ce  qu'il  désirait  obte- 
nir, puis,  un  classement  des  œuvres  qui  y  correspondit,  enfin,  une 
citation  de  pensées  plus  génésique ,  qui  nous  les  montrât  mieux 
sortant  les  unes  des  autres  ;  un  ordre  qui  eût  mieux  fait  sentir  leur 
succession  naturelle  et  les  modifications  qu'avaient  pu  y  apporter 
l'expérience,  la  méditation;  la  vie,  ou,  si  cela  n'était  pas  possible, 
au  moins  l'ordre  de  publication,  qui  a  chance  de  cadrer  asse2 
bien  avec  le  développement  d'un  auteur.  Peut-être,  ^n  prenant 
tout  simplement  ce  dernier  parti,  M.  Astié  nous  eût-il  mieux  fait 
lire  dans  l'esprit  de  Vinet. 

Les  ouvrages  de  Yinet  sont  si  nombreux,  nous  dira*t-on,  ils  se 
vendent  si  cher,  qu'un  travail  qui  les  résume  et  les  condense,  doit 
par  là  même  les  traduire,  contribuer  à  répandre  les  idées  qui  eu 
forment  le  fond.  Nous  n'en  sommes  pas  persuadé. 

Il  y  a  plus  de  satisfaction  à  lire  un  ensemble  que  des  pensées 
détachées.  A  mesure  qu'on  lit  un  ouvrage  où  une  idée  principale  est 
exposée,  on  suit  volontiers  les  développements  ;  plus  ils  se  multi- 
plient, plus  on  s'intéresse.  On  résiste,  on  objecte,  puis  on  voit 
quelques-unes  des  objections  qu'on  avait  à  faire,  réfutées  ou  affai- 
blies.  On  continue  :  nouvelle  lutte,  jj|ouveau  charme.  Si  l'on  n'est 
pas  vaincu,  on  sait  gré  du  moins  à  l'auteur  d'avoir  tenté  de  vaincre. 
La  lecture  achevée,  on  voit  distinctement  tout  le  champ  de  bataille, 
on  peut  renouveler  au  dedans  de  soi  les  différentes  péripéties  du 
combat,  on  sait  où  l'on  a  dû  céder  du  terrain ,  on  sait  où  l'on  est 
fort  :  on  peut  prononcer  un  jugement;  ou  bien,  si  l'on  a  lu  d'une 
manière  moins  active,  on  est  du  moins  comme  un  juré  qui  a  en- 
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teDdu  tons  les  témoins,  tous  les  débats,  et  qai  peat  donner  sa  voix 
pour  OQ  contre  en  connaissance  de  cause.  En  est-ii  ainsi  quand 
on  n'a  lu  que  des  pensées  détachées  ? 

VEsprit  risque  ensuite,  suivant  nous,  de  faire  juser  Yinet  comme 
plus  diflBcile  à  saisir,  plus  abstrait  qu'il  n'est  réellement.  En  lisant 
des  pensées  arrachées  à  leur  contexte,  on  commence  presque  tou- 
jours par  être  désorienté  ;  on  ne  connaît  pas  ce  qui  précédait,  on 
ne  devine  pas  tout  de  suite  où  tend  ce  qu'on  lit,  et  de  quel  tout 
c^est  une  minime  partie.  Que  de  fois  cela  nous  est  arrivé,  en  étu- 
diant ces  deux  volumes,  et  que  nous  aurions  voulu  avoir  à  l'ins- 
tant sous  la  main  le  livre  original  pour  y  chercher  une  explica- 
tion! 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  on  rencontre  ici  et  là  des  subtilités, 
quelque  exagération,  un  langage  trop  professoral,  une  définition, 
une  observation  peu  remarquables,  des  figures  incohérentes,  des 
images  obscures  empruntées  aux  sciences,  on  est  excessivement 
choqué,  et  Ton  se  dit  :  Le  choix  a-t-il  été  bien  fait?  N'aurait-il 
pas  mieux  valu  laisser  cela  de  côté?  On  a  raison.  A  sa  place,  dans 
le  livre  de  Vioet,  cela  se  faisait  pardonner,  c'était  noyé  dans  des 
beautés,  précédé  ou  sum  de  choses  excellentes.  Ce  n'était  là  qu'une 
cheville,  un  pont,  une  simple  parenthèse;  on  ne  s'y  arrêtait  pas. 
Ici;  c'est  devenu  un  objet  spécial  d'attention.  A  ce  qu'on  lui  donne 
comme  une  pensée  détachée,  le  lecteur  applique  tout  naturellement 
la  sévérité  dont  les  recueils  de  Pascal,  de  la  Rochefoucauld,  de 
Vauvenargue,  ont  fait  une  loi  :  un  Esprit  est  jugé  comme  des  Maxi- 
mes. JJn  Espnt  où  le  choix  n'est  pas  assez  sobre,  peut  donc  rendre 
à  l'auteur  qu'il  veut  servir  le  contraire  d'un  service. 

Enfin,,  nous  reprocherons  à  ce  genre  de  travail  les  répétitions 
auxquelles  il  entraîne,  et  les  diversités  de  style  qu'il  impose  néces- 
sairement. La  forme  didactique  y  fait  place,  quelquefois  dans  la 
même  page,  à  la  forme  oratoire,  et  la  diction  littéraire  au  langage 
métaphysique.  Le  philosophe  raisonneur  passe  sa  plume  à  l'ob- 
servateur ému,  et  comme  cela  se  fait  sans  transition,  on  est  tout 
déconcerté  dans  la  lecture  ;  on  souffre  dans  sa  jouissance.  ' 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  ne  pensons  pas,  quelle  que  soit  l'es- 
time que  nous  inspire  l'essai  de  M.  Astié,  que  l'Esprit  soit  une 
traduction  suffisante  de  Yinet. 
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Vinet  ne  sera  traduit  que  da  jour  où  il  aura  trouvé  son  Etienne 
Dumont. 

Avoir  un  talent  impopulaire,  c'est  un  défaut.  Est-ce  le  seul  dé- 
faut de  Yinet?  Aurons-nous  l'audace  de  dire  que  ce  penseur  chré- 
tien nous  semble,  à  certains  égards,  incomplet,  un  peu  étroit,  ou 
^ide? 

Au  commencement  de  sa  carrière,  il  n'a  eu  de  compréhension 
et  de  sympathie  que  pour  un  seul  système  théologique.  Il  nous  a 
donné  plutôt  la  philosophie  de  Porthodoxie  que  celle  du  christia-* 
nisme;  il  n'a  admis  qu'une  vue  du  christianisme,  et  il  a  cherché  à 
la  rendre  seule  acceptable  au  regard  de  la  raison. 

En  ce  sens,  il  a  dit  des  choses  fort  belles  et  bien  senties;  Hais 
qu'aperçoit-on  bientôt  en  lisant  ses  réflexions?  C'est  qu'au  fond, 
pour  justifier  les  formules  orthodoxes  et  en  faire  apprécier  la  vé- 
rité, il  ne  donne  pas  aux  mots,  à  ceux  de  chute  et  de  rédemption^ 
par  exemple,  le  sens  strict  que  leur  imposent  les  orthodoxes  rigi- 
des :  aussi  pensons-nous  qu'il  a  dû  plus  d'xine  fois  les  effrayer  et 
les  mécontenter.  Mais  les  hétérodoxes,  dont  il  n'emploie  jamais  les 
formules,  il  est  vrai,  que  se  sont-ils  dit  à  part  eux  !  Ils  se  sont 
dit  :  Pourquoi  tellement  tenir  à  la  formule  orthodoxe,  quand,  en 
réalité,  on  la  comprend  avec  largeur?  Pourquoi  avoir  l'air  de 
donner  raison  à  un  parti  dont  on  n'est  pas  entièrement?  Cela  ne 
s'explique  que  par  la  lutte  entre  les  impressions  du  premier  âge 
et  les  réflexions  de  la  maturité,  et  il  faut  croire  qu£  si  Vinet  eût 
vécu  plus  longtemps,  il  eût  renoncé  à  des  énonciations  qu'il  n'ad- 
mettait qu'en  les  interprétant. 

Un  fait  plus  étrange,  c'est  son  silence  sur  les  questions  de  cri- 
tique sacrée.  Avait-il  un  parti  pris  à  leur  égard?  Les  redoutait-il  ? 
Etait-il  résolu  à  ne  pas  déranger  le  système  qu'il  avait  adopté  ou 
reçu?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  comprenons  pas  cette  abstention 
chez  un  théologien  protestant.  Les  questions  de  critique  ne  sont- 
elles  pas  comme  le  mur  de  fondation  ?  Conmient  faire  cas  de  l'é- 
difice sans  avoir  examiné  sur  quoi  il  repose?  Telle  la  fondation, 
telle  la  construction.  Pourquoi  donc  ce  silence  ? 

Vinet  n'a  pas  été  aussi  réservé  sur  la  question  de  TEglise.  On 
peut  dire  qu'il  y  a  consacré  la  majeure  partie  de  ses  facultés  et  de 
sa  vie,  car  il  s'en  est  occupé  dès  son  premier  ouvrage  (Liberté  des^ 
cultes). 


LÉGISLATION,  ÉCONOMIE  POLITIQUE.  217 

Oserons-nous  dire  qu'ici  encore  il  nous  semble  un  honime  de 
parti  pris,  regardant  toujours  du  même  côté,  voyant  tous  les  in- 
convénients et  les  dangers  de  ce  qu'il  attaque,  tous  les  avantages 
et  rien  que  les  avantages  de  ce  qu'il  défend? 

Vinet  noua  a  toujours  paru  parler  sur  cette  question  plus  en 
homme  d'étude  qu'en  homme  pratique. 

n  peut  avoir  raison  au  fond;  l'affranchissement  de  l'Eglise  est 
l'idéal  auquel  il  faut  tendre  ;  mais,  pour  longtemps  encore,  ce  ne 
peut  être  qu'un  idéal.  On  ne  peut  passer  brusquement  d'un  fait 
amené  et  établi  par  la  nature  des  choses,  à  une  idéalité  pure  ;  on 
ne  peut  que  s'en  approcher  graduellement.  Toute  bonne  révolu- 
tion doit  être  lente  :  brusquée,  elle  semble  réussir  plus  qu^elle  ne 
réussit.  Nous  ne  faisons  pas  même  d'exception  pour  la  Réforme. 
Là  où  elle  a  été  introduite  et  déterminée  révolutionnairement, 
elle  a  eu  l'air  de  s'établir  plus  qu'elle  ne  s'est  établie  réellement. 
Elle  a  semblé  faire  de  grands  progrès,  puis  elle  a  été  stationnaire 
et  a  perdu  du  terrain  ;  elle  n'a  repris  une  marche  progressive  que 
depuis  qu'elle  procède  sans  secousse;  ses  conquêtes  frappent 
moins  les  yeux,  inais  elles  seront  plus  stables.  Ainsi  en  sera-t-il 
pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  il  faut  pour  cela  le 
temps,  l'aide  des  circonstances,  le  développement  d'une  foi  ferme» 
mais  large  et  tolérante. 

D'ailleurs,  pour  que  cette  révolution  pût  se  faire  sans  danger,  il 
faudrait  être  au  clair  sur  bien  des  choses  ;  le  gros  des  croyants 
en  a  le  sentiment  obscur,  et  c'est  pourquoi,  tout  en  admettant  l'i- 
déal comme  une  vérité  dont  il  désire  l'établissement,  il  ne  s'en 
cramponne  pas  moins  à  la  réalité,  par  prudence,  par  instinct  de 
sûreté,  par  esprit  de  précaution  ;  il  sent  qu'au  fond  de  la  question 
est  la  diiScile  question  des  confessions  de  foi,  et  il  ne  peut  se  dé- 
cider à  la  séparation  complète  de  l'Etat  (lequel  deineûre  au  moins, 
par  l'organisation  qu'il  impose,  une  espèce  de  lien  temporaire) 
avant  de  savoir  comment  on  pourra  organiser  l'Eglise  libre  sans 
se  passer,  d'un  côté,  d'une  confession  de  foi,  et  sans,  de  l'autre, 
en  exiger  une  qui  serait  une  vraie  tyrannie  pour  plusieurs.  Que 
l'on  trouve  cette  solution,  et  ceux  qui  croient  à  TEvangile  pour- 
ront se  constituer  librement  en  Eglise  sans  recourir  à  aucune  par- 
ticipation de  l'Etat.  La  question  des  confessions  de  foi  est  la  ques- 
tion préalable  de  celle  de  la  séparation  absolue  du  gouvernement. 

16 
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Qa'ane  Eglise  puisse  exister  en  dehors  de  TEtat  sans  confession 
de  foi,  nous  ne  l'admettons  pas.  Toute  société  doit  savoir  pour^ 
quoi  et  autour  de  quoi  elle  se  réunit;  si  elle  ne  le  sait  pas^  elle  ne 
peut  vivre  et  se  donner  des  statuts. 

Mais,  cette  confession  de  foi,  qui  la  fera  et  comment  s'accorder 
pour  la  rédiger?  Quelques-uns,  qui  Tauront  rédigée  à  grand'peine, 
rimposeront-ils  ?  Cela  est  absurde  et  serait  sans  force.  —  Mais, 
dira-t-on,  ils  l'auront  trouvée  dans  les  Livres  saints.  —  Dans  les- 
quels? dans  TEvangile  seulement,  ou  dans  TAncien  comme  4aiis 
le  Nouveau  Testament  ?  Nouvelles  disputes  sans  fin.  Hét  qui  ne 
sait  qu'on  trouve  dans  un  livre  tout  ce  qu'on  veut.  Prenez-y  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins,  citez  un  mot  de  plus  oiTun  mot  de 
moins,  et  ceux  qui  doivent  adhérer  n'adhéreront  plus. 

Comment  faire?  chacun ,sent  la  difficulté,  et  chacun  attend;  cha- 
cun prévoit,  ou  un  morcellement  à  l'infini,  presque  une  église 
pour  chaque  homme,  ou  une  rédaction  impossible  à  signer  parlai 
et  par  d'autres,  ou  la  tyrannie  d'un  côté,  l'hypocrisie  de  l'autre 
comme  dernière  ressource. 

Eh  bien  !  permettez-nous  de  le  dire,  jusqu'à  la  solution  de  ces 
difficultés,  solution  qui  se  fera  attendre,  passons  au  parti  de  la  li- 
berté, ce  sera  peut-être  le  meilleur.  Nous  ne  dirons  pas  :  point  de 
confession  de  foi  !  mais  nous  dirons  :  une  seule,  fort  belle,  très- 
positive,  la  seule  possible,  la  vraie  par  conséquent  :  liberté  en  Jé- 
sus-Christ. Oui,  c'est  là  une  confession  de  foi,  c'est  celle  qui  nous 
donnera  la  vie  et  la  paix. 

Organisez  le  clergé,  le  culte,  en  vue  de  cette  confession  de  foi  : 
Jésus-Christ  Sauveur;  qu'il  soit  entendu  que  chacun  a  le  droit 
de  donner  à  ce  nom  de  Sauveur  le  sens  que  ses  lumières  et  sa 
conscience  réclament,  vous  aurez  l'Eglise  de  la  liberté.  Chaque 
pasteur  prêchera  selon  le  sens  qu'il  donne  au  nom  de  Sauveur  ; 
chaque  fidèle  choisira  qui  il  veut  entendre,  toutes  les  opinions 
évangéliques  seront  représentées,  prêchées,  supportées;  chacun 
pourra,  à  son  gré,  n'en  entendre  qu'une  ou  les  entendre  toutes  ; 
chacun  pourra  passer  de  l'une  à  l'autre,  suivant  la  persuasion  où 
il  sera. 

Ceux  qui  trouveront  trop  large  cette  confession  de  foi  seront 
libres  de  se  retirer  à  l'écart  et  de  s'en  imposer  une  plus  étroite. 

N'est-ce  là  qu'un  rêve?  Mais  il  nous  semble  que  si  les  chrétiens 
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doivent  se  rencontrer  et  se  serrer  la  main,  ce  doit  être  sur  le  che- 
mio  de  la  liberté. 

Cette  Eglise-là,  avec  le  temps,  avec  la  force  qae  la  foi  prend 
dans  la  liberté,  est  aussi  celle  qui,  à  notre  avis,  aura  la  meilleure 
chance  de  pouvoir  vivre  vigoureusement  sans  TEtat. 

liais  revenons  à  notre  appréciation  de  Vinet.  Un  autre  défaut 
de  son  talent,  c'est  un  penchant  trop  prononcé  à  abstraire,  à  sub- 
tiliser, à  s'élever  sur  des  hauteurs  où  il  n'est  pas  donné  à  tous  de 
le  suivre,  à  refendre,  comme  on  dit,  un  cheveu  en  quatre,  à  se 
complaire  dans  la  peinture  de  tel  état  d'âme  par  lequel  peut-être 
un  seul  homme  aura  passé  une  fois  dans  sa  vie.  C'est  ce  qui  fait  la 
partie  la  moins  excusable  de  cette  impopularité  dont  nous  parlions 
en  commençant  notre  appréciation,  et  c'est  ce  qui  donne  quel- 
quefois au  st^le,  en  général  excellent,  de  cet  auteur,  une  forme 
désagréable.  Justifions  notre  dire  par  un  ou  deux  exemples. 

c  La  faculté  d'espérer,  de  se  flatter,  ne  se  perd  pas  tout  d'un 
coup  ;  on  se  prend  bien  des  fois  encore  au  piège  des  apparences, 
on  mord  souvent  à  l'appât,  mais  toujours  avec  moins  de  confiance 
et  d'abandon,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  enseigné  par  l'expérience,  on 
^  fait  une  philosophie,  on  prend  son  parti  d'accepter  comme  ex- 
ception, comme  bénéfice  inattendu,  ce  qu'on  avait  d'abord  pré- 
tendu comme  règle  ;  on  se  désenchante  avant,  pour  ne  pas  se  dés- 
enchanter après;  on  n'espère  plus  rien,  afin  de  pouvoir  se  réjouir, 
de  quelque  chose.  Comme  toute  cette  révolution  s'opère  insensi- 
blement, elle  ne  crée  pas  un  état  violent  de  l'âme  ;  ce  qui,  resserré 
dans  une  description  de  quelques  lignes,  ressemble  au  désespoir, 
répandu  sur  des  années,  n'est  qu'un  lent^refroidissement  de  nos 
espérances  ;  la  plupart  des  hommes  s'aperçoivent  à  peine  du  chan- 
gement qui  s'est  opéré  en  eux  ;  il  leur  semble  presque  avoir  tou- 
jours pensé  de  même;  aucune  souffrance  bien  vive  n'accompagne 
la  perte  graduelle  de  leurs  illusions  ;  on  appelle  cela  un  esprit  qui 
«e  calme,  une  jeunesse  qui  se  passe,  un  bénéfice  de  l'âge  ;  il  s'en 
faqt  peu  qu'on  ne  s'en  félicite  et  qu'on  ne  s'en  applaudisse.  Ce- 
pendant, pour  certaines  personnes,  les  circonstances  rendent  cette 
même  révolution  extrêmement  douloureuse,  l'indignation  bouil- 
lonne incessamment  dans  leur  sein,  s'imprime  et  se  fixe  dans  leur 
accent  et  dans  leurs  regards  ;  un  ressentiment  amer  devient  comme 
le  tempérament  de  leur  âme.  Ils  ont  tort  dans  lemr  amertume. 
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comme  les  premiers  dans  lear  résignation.  S'il  ne  faut  pas  se  fé- 
liciter de  ces  mécomptes,  il  ne  faut  pas  davantage  s'en  irriter.  De 
quel  droit,  en  effet,  s'irriter  de  ce  que  les  autres  hommes  sont  ce 
que  nous  sommes  nous-mêmes  ?  La  douleur  serait  ici  à  sa  place, 
non  pas  la  colère.  Mais  dans  cette  première  période  de  nos  expé- 
riences,  ce  que  nous  connaissons  le  moins,  c'est  nous-mêmes  ; 
et  nous  avons  encore  un  autre  désabusement  à  subir  avant  d'ar- 
river à  ce  dernier  désabusement.  »  (I,  25.) 

Qui  ne  se  perdrait  dans  cette  analyse  quintessenciée  et  pro- 
longée indéfiniment  !  nous  appellerions  cela,  si  nous  l'osions,  da 
marivaudage  moral. 

Qui  aimera  et  comprendra  facilement  le  passage  que  voici  :, 

«  Dans  un  être  créé,  le  bien  est  nécessairement  un  rapport;  car 
en  dehors  de  l'Être  absolu,  tout  est  relatif.  Le  bien  est  donc  un 
juste  rapport  entre  la  créature  et  le  Créateur.  Mais  le  bien,  chez 
la  créature  morale,  implique  le  grand  et  impénétrable  mystère  de 
la  personnalité.  L'humanité,  ou  plutôt  en  général  la  créature  in- 
telligente, est  rÈve  de  Dieu,  avec  cette  immense  différence  que 
Dieu  n'a  pas  été  passif  comme  Adam  dans  la  production  de  cette 
Eve  collective,  mais  actif,  libre  et  souverain.  Nous  osons  voir  dans 
l'humanité  l'Eve  de  Dieu,  tirée  de  la  substance  de  Dieu  comjœie 
l'autre  Eve  le  fut  de  la  substance  d'Adam,  mais  investie  de  spon- 
tanéité, de  liberté,  et  seule  dans  l'universalité  des  choses,  pouvant 
dire  moi,  comme  Dieu  dit  moi;  se  distinguant  à  la  fois  et  des 
choses  et  de  Dieu  ;  séparée  pour  pouvoir  s'unir,  et  afin  qu'au- 
dessus  de  l'unité  involontaire  et  passive  il  y  eût  une  unité  volon- 
taire, dont  le  vrai  nom  n'est  plus  unité,  mais  union,  obéissance, 
amour,  etc.,  etc.  (II,  88.) 

Et  que  de  citations  semblables  nous  pourrions  faire  !  Nous  re* 
grettons  que  Vinet  ne  se  soit  pas  appliqué  ce  qu'il  dit  quelque 
part:  «  La  plupart  des  écrivains  doivent  se  retraduire;  il  en  est 
peu  qui  naissent  traduits,  c'est-à-dire  revêtus  de  la  forme  la  plus 
propre,  tout  à  la  fois,  à  les  exprimer  et  à  les  transmettre.  Ce  qu'on 
a  d'abord  écrit  pour  soi,  il  faut  une  seconde  fois  l'écrire  pour 
autrui.  » 

Qu'on  n'aille  pourtant  pas  conclure  de  tout  ceci  que  le  philoso- 
phe vaudois  est  toujours  dans  les  nues  ;  il  descend  volontiers  sur 
la  terre,  s'y  repose,  et  nous  repose  alors  très-agréablement  avec 
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lui.  S'il  est  quelquefois  un  penseur  subtil  et  nébuleux,  un  profes- 
seur professant,  il  est  aussi  un  judicieux  observateur^  un  bomme 
pratique,  un  sage  conseiller,  un  ami  qui,  à  certaines  heures  et  sur 
4^ertains  sujets,  se  met,  ou  plutôt  se  trouve  tout  naturellement  au  ni- 
veau de  tous,  avec  une  grâce,  une  bonté,  un  esprit  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui.  C^est  alors  qu'il  vous  dira  :  c  Qui  donc  aime  à  se 
voir  surpris  en  flagrant  délit  d'incertitude  et  de  tâtonnement?  qui 
donc  n'éprouve  je  ne  sais  quelle  honte  à  voir  pénétrer,  le  matin, 
dans  sa  chambre  encore  en  désordre,  je  ne  dis  pas  un  étrangeV, 
je  dis  un  ami  familier?  De  grâce,  que  n'attendiez-vous?  Une 
heure  plus  tard  vous  m'eussiez  trouvé  debout,  habillé,  tous  mes 
jneubles  en  place,  et  ma  chambre  balayée.  Il  est  par  trop  désa- 
gréable d'être  pris  au  saut  du  lit.  ^  —  Ou  bien:  «  Tout  le  monde 
est-il  comme  moi  ?  J'ai  regret  à  tout  ce  que  le  passé  garde  dans 
ses  abîmes.  Je  voudrais  qu'il  nous  restât  tout  entier.  J'ai  regret, 
non-seulement  aux  monuments  qui  croulent,  mais  au^  pensées 
qui  s'évanouissent,  aux  voix  qui  meurent  dans  leur  premier  écho. 
J'ai  regret  surtout  aux  pensées  poétiques;  lés  autres  se  retrouvent 
ou  se  renouvellent;...  on  ne  remplace  pas  plus  une  pensée  poéti- 
que qu'on  ne  remplace  une  âme.  »  Ou  bien  :  «  Il  serait  bon  d'exa- 
miner si  nous  savons  écouter  ;  écouter  !  Chose  si  rare  chez  les 
meilleurs  !  écouter  î  l'une  des  marques  les  plus  sûres  de  la  sou- 
mission et  de  l'humilité  ;  écouter  sincèrement,  ce  qui  ne  signifie 
pas  attendre  en  silence,  et  avec  plus  ou  moins  de  patience,  que 
les  gens  aient  tout  dit,  pour  leur  communiquer  ensuite  ce  que 
nous  avons  médité  tandis  qu'ils  parlaient;  non,  mais  sortir  de  no- 
tre pensée  pour  entrer  dans  la  leur,  nous  mettre  à  leur  place, 
compatir  à  leurs  préventions  même,  et  suivre  leurs  raisonnements 
ou  leurs  récits  avec  toute  la  naïveté  d'une  curiosité  affectueuse.  » 
—  Ou  encore  :  «  Mieux  vaut  souvent,  pour  la  vie  religieuse  du 
cœur,  être  marchand,  artiste,  géomètre,  que  d'être  théologien.  » 
Et  mille  autres  observations  également  exquises  pour  le  fond  et 
ia  forme.  Quelles  grandes  images  quelquefois!  Que  de  belles 
choses  sur  l'amour,  sur  la  prière,  sur  la  mort,  sur  l'effet  du  temps, 
sur  la  liberté,  la  société,  le  langage,  la  culture  par  les  lettres,  ou 
sur  le  caractère  de  certaine  nation  !  Que  de  justesse  et  d'équité 
dans  le  jugement  porté  sur  le  catholicisme!  Que  de  fins  aperçus 
sur  l'éducation,  sur  l'histoire,  sur  la  poésie,  l'éloquence,  la  Utté- 
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rature  î  El  quand  il  ne  tombe  pas  dans  le  style  transcendental  on 
qu'il  ne  prolonge  pas  un  développement  jusqu'à  le  gâter,  quel 
beau  talent  d'écrivain,  quelle  délicieuse  diction  !  Aussi  ne  crai* 
gnons-nous  pas  de  dire  que,  quelque  grand  que  soit  Vinet  comme 
philosophe  et  comme  théologien,  c'est  comme  littérateur  qu'il 
nous  plaît  le  mieux. 

A  ceux  qui  trouveront  que  nous  Tavons  jugé  avec  trop  d'audace, 
nous  avons  un  mot  à  répondre  :  C'est  vénérer  une  grande  mé- 
moire que  de  s'exprimer  sur  elle  en  toute  franchise.  Vinet  n'est 
pas  de  ces  hommes  qu'on  peut  réduire  et  diminuer  par  des  ob- 
servations critiques.  Qu'on  nous  pardonne  donc  en  nous  appli- 
quant, si  l'on  veut,  cette  pensée,  qui  se  lit  tome  II,  371  :  «  C'est  la 
médiocrité  qui  corrige,  elle  fait  l'ofiBce  d'éditeur.  • 

E.  G. 


De  la  raison,  du  génie  et  de  la  folie,  par  P.  Flourens.  Paris, 
Garnier  frères;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

De  tout  temps  on  s'est  moqué  de  la  raison  ;  des  .gens  ont  cru, 
comme  disait  Leibnitz,  qu'il  était  du  bel  esprit  de  déclamer  contre 
elle.  Mais  aujourd'hui  les  attaques  deviennent  plus  sérieuses,  le  ma- 
térialisme emploie  sa  grosse  artillerie  pour  la  pulvériser.  Ainsi, 
dans  un  livre  récemment  publié,  M.  le  D""  Moreau,  de  Tours,  prétend 
établir  que  le  génie  n'est  qu'une  névrose.  C'est  pour  combattre  cette 
tendance  au  paradoxe  que  M.  Flourens  a  pris  la  plume.  Fidèle  à  sa 
méthode  scientifique ,  il  commence  par  exposer  ce  qu'on  entend 
par  la  raison ,  avec  ses  trois  ordres  de  facultés  instinctives,  intel- 
lectuelles et  rationnelles  :  les  premières  et  quelques-unes  d^s  se- 
condes communes  à  l'homme  et  aux  animaux,  les  autres  n'appar- 
tenant qu'à  l'homme  seul.  Ses  remarques  sur  l'intelligence  des 
bêtes  sont  en  particulier  pleines  de  détails  curieux.  On  ne  saurait 
tracer  d'une  manière  plus  nette  et  plus  précise  les  limites  de  l'in- 
stinct ainsi  que  celles  où  s'arrête  le  développement  dont  est  suscep- 
tible rintelligence  animale.  Ensuite  il  passe  au  génie;  ce  degré 
supérieur  de  la  raison ,  que  M.  Moreau  range  parmi  les  névroses. 
Ici  M.  Flourens  passe  en  revue  les  principaux  arguments  du  doc- 
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teur  de  Tours  et  montre  que  pas  un  ne  résiste  à  l'analyse.  Loin 
qu'on  puisse  assimiler  le  génie  à  la  folie,  ces  deux  phénomènes 
semblent  plutôt  être  Topposé  Tun  de  l'autre.  «  Le  fait  caractéris- 
tique du  génie,  c'est  qu'il  se  voit»  qu'il  se  juge,  qu'il  s'approuve, 
qu'il  se  blâme,  qu'il  se  corrige  :  ceci  est  la  marque  certaine  qu'il 
est  la  raison.  Et  quel  est  le  fait  distinct,  le  fait  caractéristique  de 
la  folie?  C'est  qu'elle  ne  saurait  ni  se  voir,  ni  se  juger,  ni  se  blâ- 
mer, ni  se  corriger.  Ici  ce  ne  sont  plus  les  mots,  ce  sont  les  faits 
qui  tranchent.  »  Et  pour  mieux  faire  ressortir  encore  la  différence, 
l'auteur  se  livre  à  des  considérations  savantes  sur  les  diverses 
formes  de  la  folie,  en  prenant  pour  guides  les  quatre  écrivains  les 
plus  éminents  qui  ont  traité  ce  sujet:  Pinel,  Esquirol,  Georget, 
Leuret.  Quelques  piquantes  anecdotes  relatives  au  système  de  Gall 
suivent  cette  étude  sérieuse,  et  le  volume  est  terminé  par  des  vues 
du  plus  haut  intérêt  sur  l'unité  physiologique.  La  cause  du  spiri- 
tualisme a  dans  M.  Flourens  un  ferme  et  précieux  soutien.  Son 
travail,  quoique  très-concis,  abonde  en  idées  ainsi  qu'en  faits  qui 
donnent  matière  à  réfléchir,  et  se  distingue  d'ailleurs  par  la  plus 
grande  clarté. 


MÉDITATIONS  d'un  penseur,  ou  Mélanges  de  philosophie  et  de  spi- 
ritualisme, d'appréciations,  d'aspirations  et  de  déceptions,  par 
L.-A.  Càhagnet.  Paris,  Germer-Baillière  ;  2  vol.  in-12  :  5  fr. 

M.  Càhagnet  traite  de  choses  fort  diverses,  comme  l'indique  le 
titre  de  son  livre.  C'est  un  illuminé  qui  s'annonce  comme  le  révé- 
lateur des  arcanes  du  monde  présent  et  futur.  Il  se  rattache  par 
un  bout  à  Swedenborg,  le  grand  mystique,  et  par  l'autre  à  M.  Ber- 
biguer,  l'homme  aux  farfadets.  Sa  pensée  forme  la  chaîne  entre 
les  merveilles  du  ciel  et  de  l'enfer  et  l'art  divinatoire  des  somnam- 
bules. Pour  lui,  la  politique  n'a  pas  plus  de  mystères  que  la  reli- 
gion ,  mais  dans  l'une  il  se  montre  favorable  aux  puissances  du 
jour,  tandis  que  dans  l'autre  il  est  très-révolutionnaire.  Église, 
pape,  prêtres  ne  valent  pas  à  ses  yeux  le  moindre  des  baquets  dont 
Mesmer  faisait  usage.  Disciple  fervent  du  magnétisme ,  il  y  voit 
l'unique  route  qui  puisse  conduire  à  la  vérité.  Mais,  devant  cette 
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révélation,  les  hommes  ferment  les  yeux  et  se  bouchent  les  oreilles. 
Le  pauvre  auteur  trouve  à  peine  trois  ou  quatre  cents  acheteurs 
pour  ses  ouvrages  qui  devraient  être  répandus  par  milliers.  Son 
éloquence  trouve  le  public  indifférent,  et  pourtant  elle  aborde 
tous  les  sujets,  en  vers  comme  en  prose,  depuis  la  soupe  au  lard 
jusqu'au 

seul  être  incréé,  producteur  non  produit, 
Avant,  pendant,  après,  conduisant,  non-conduit, 
En  tout  représenté  par  un  corps  de  lui-même. 
Qui  peut  dire  :  je  suis  de  tout  le  moi  suprême. 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  brille  pas  précisément  par  la  clarté.  Ce  sont 
des  idées  souvent  fort  hétérogènes  qui  se  pressent  en  foule  sur  le 
papier  comme  elles  ont  pu  surgir  dans  la  tête  d'un  rêveur  chez 
lequel  domine  l'imagination  la  plus  excentrique.  L'ordre,  la  suite, 
la  méthode  manquent,  de  telle  sorte  que  les  lecteurs  auraient  be- 
soin du  fil  d'Ariane  pour  se  guider  dans  cette  espèce  de  labyrin- 
the ,  ou  plutôt  de  chaos  intellectuel.  Aussi  ne  sommes-nous  pas 
étonné  qu'on  s'empresse  peu  de  répondre  aux  pressants  appels  de 
M.  Cahagnet.  La  première  condition ,  pour  être  compris ,  est  de 
parler  un  langage  lucide  qui  soit  à  la  portée  de  tous.  L'obscurité 
du  style  ne  rendra  pas  le  magnétisme  plus  attrayant,  et  les  Médi-- 
talions  d'un  penseur^  quoiqu'on  y  trouve  çà  et  là  quelques  passa- 
ges assez  originaux,  offrent  une  lecture  beaucoup  plus  fatigante 
qu'instructive. 
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Essai  sur  l'accouchement  physiologique,  par  le  D' A.  Mattei.  Paris, 
V.  Masson  ;  1  vol.  in-8®,  fig.  :  6  fr.  —De  divers  points  d'obsté- 
trique où  les  faits,  n'étant  pas  en  harmonie  avec  les  principes 
reçus,  demandent  de  nouvelles  études,  par  le  même.  Paris,  bro- 
chure in-8«  :  2  fr.  50  c. — Des  ruptures  dans  le  travail  de  l'ac- 
couchement, par  le  môme.  Paris,  A.  Delahaye  ;  broch.  in-8°: 
3  fr.  —  Des  divers  modes  de  terminaisons  des  grossesses  extra- 
utérines anciennes,  et  de  leur  traitement,  par  le  même.  Paris, 
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Pion  ;  broch.  iii-8 : 1  fr.  50  c.  —  Études  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  fièvres  puerpérales,  des  résorptions  purulentes  et 
des  résorptions  putrides,  par  le  même.  Paris  ;  broch.  in-8®  :  3  fr. 
— La  maternité  et  robstétrique  chez  les  Hébreux,  par  le  môme . 
Paris  ;  broch.  in-8<»  :  2  fr.  —  Considérations  sur  l'observation 
médicale  en  général,  par  le  même.  Paris  ;  broch.  in-S*"  :  2  fr.  50  c . 

M.  le  D' Mattei  paraît  avoir  fait  une  étude  approfondie  de  l'ob- 
stétrique. C'est  la  partie  de  l'art  médical  à  laquelle  il  se  voue 
spécialement,  et,  si  nous  en  jugeons  par  son  mémoire  sur  Fobser- 
mliouy  une  méthode  excellente  le  dirige  dans  la  pratique.  En  effet, 
tout  en  appréciant  le  mérite  des  théories,  tout  en  les  regardant 
comme  indispensables,  il  recommande  par-dessus  tout  l'examen 
attentif  des  détails  que  présente  chaque  cas  particulier,  et  veut 
que  le  médecin  se  tienne  soigneusement  en  garde  soit  contre 
la  routine,  soit  contre  l'analogie.  Les  symptômes  généraux  ne 
sauraient  suffire,  car  la  môme  maladie  présente  souvent  des 
aspects  très-divers  ;  elle  a  des  caractères  individuels  dont  il  im- 
porte de  tenir  compte,  surtout  pour  la  thérapeutique.  Le  médecin 
doit  observer  sans  cesse  afin  d'acquérir,  autant  que  possible,  une 
connaissance  exacte  du  tempérament  de  son  malade.  Miepx  il  y 
réussira,  et  plus  il  aura  de  chances  d'éviter  les  erreurs  trop  fré- 
quentes chez  ceux  qui  se  bornent  à  consulter  des  livres.  Les  con- 
seils de  M.  le  D'  Mattei  sont  d'ailleur#  le  fruit  de  sa  propre  expé- 
rience. Les  préceptes  qu'il  donne  ont  été  mis  en  pratique  par  lui 
d'une  manière  vraiment  féconde.  Ses  écrits  sur  l'obstétrique  en 
fournissent  maintes  preuves.  Ce  n'est  pas  un  novateur  téméraire, 
-mais  il  s'efforce  d'amener  l'art  médical  à  suivre  la  marche  la  plus 
naturelle.  L'accouchement  physiologique,  c'est-à-dire  l'accouche- 
ment tel  que  la  nature  l'a  voulu,  se  fait  sans  difficulté ,  presque 
sans  douleur,  et  sans  aucune  suite  fâcheuse  ni  pour  la  mère ,  ni 
pour  l'enfant.  Des  exemples  de  ce  genre  sont  assez  communs  dans 
la  campagne,  où  la  femme  vit  au  grand  air  et  prend  beaucoup 
d'exercice  ;  mais  à  la  ville  on  en  compte  fort  peu ,  les  habitudes 
étant  tout  autres.  Voilà  donc  une  première  donnée  propre  à  diri- 
ger les  recherches  de  l'investigateur.  M.  Mattei  part  de  là  pour 
étadier  l'influence  du  régime  sur  les  conditions  qui  précèdent  et 
accompagnent  la  grossesse.  Il  s'est  livré,  dans  ce  but,  à  des  obser- 
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valions  nombreuses  d'après  lesquelles  il  signale,  jusqu'aux  moin- 
dres détails,  les  déviations  de  la  ligne  suivie  par  l'accouchement 
physiologique.  £es  signes  extérieurs  lui  paraissent  indiquer  à  peu 
près  quelle  sera  la  marche  de  la  délivrance.  Dès  lors  la  tâche  du 
praticien  est  de  rétablir  Tordre  naturel  par  un  traitement  efficace. 
En  s'y  prenant  de  bonne  heure ,  il  pourra  modifier  avantageuse- 
ment l'état  des  organes ,  et  M.  Mattei  regarde  ce  point  comme  le 
plus  essentiel.  L'hygiène  et  l'éducation  lui  paraissent  être  les  deux 
principaux  auxiliaires  de  l'art  médical  dans  l'obstétrique,  mais 
quand  leur  action  préventive  a  fait  défaut,  c'est  à  la  thérapeu- 
tique d'y  suppléer  par  des  moyens  ingénieux.  Travailler  à  rendre 
le  plus  rare  possible  l'emploi  des  opérations  chirurgicales,  telle  est 
l'idée  dominante  de  M.  Mattei ,  le  trait  qui  distingue  son  livre  de 
la  plupart  des  traités  sur  le  même  sujet.  Cependant  il  ne  repousse 
point  les  opérations  lorsqu'elles  deviennent  absolument  nécessaires, 
comme  on  le  voit  dans  ses  écrits  sur  les  ruptures  et  sur  les  gros- 
sesses extra-utérines.  Mais  il  préfère  le  plus  souvent  recourir  à  des 
procédés  moins  périlleux.  Son  mémoire  snr  plusieurs  points  d^obsté- 
trique  constate  l'heureux  succès  de  manœuvres  inoffensives  qui 
n'avaient  pas  été  pratiquées  avant  lui.  Ses  études  sur  les  fièvres 
puerpérales  traitent  principalement  du  rôle  que  joue  la  précipita- 
tion de  la  lymphe  plastique  dans  ces  maladies,  du  seigle  ergoté 
comme  moyen  préventif,  du  quinquina  et  du  perchlorure  de  fer 
comme  moyen  curatif.  Enfin ,  la  Maternité  étiez  les  Hébreux  ren- 
ferme un  résumé  non  moins  curieux  qu'intéressant  de  tout  ce  que 
la  Bible  peut  nous  apprendre  à  ce  sujet.  L'auteur  montre  beaucoup 
de  sagacité  dans* les  inductions  qu'il  tire  soit  des  lois  de  Moïse, 
soit  des  récits  bibhques. 


L'Esprit  de  la  guerre,  par  N.  Villiaumé.  Pari3,  Didier  et  C'*  ;  1  voL 

in-8«  :  7  fr. 

'  Dans  cet  ouvrage,  l'esprit  ne  fait  pas  défaut  non  plus  que  le  sa- 
voir. C'est  un  aperçu  très-piquant  de  toutes  les  questions  qui,  de 
près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  la  guerre.  L'auteur  examine  tour 
à  tour  les  causes  ou  motifs,  les  moyens,  les  effets.  Quand  doit-on 
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recourir  aux  armes?  Quelles  sont  les  mesures  licites  vis-à-vis  de 
reuDemi?  Comment  se  forme  une  bonne  armée?  Sur  quels  prin- 
cipes reposent  la  stratégie  et  la  tactique  ?  Enfin  quelles  règles  par- 
ticulières s'appliquent  à  la  guerre  civile  ?  Voilà  ce  que  M.  Yilliaumé 
traite  d^une  manière  concise,  mais  assez  originale,  en  citant  à 
Tappui  Topinion  des  écrivains  spéciaux  qui  font  autorité  dans  la 
matière.  Il  ne  se  donne  pas  poAr  un  homme  du  métier j  son  livre 
s'adresse  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  pourra  d'autant  mieux 
leur  plaire  qu^n'y  remarque  en  général  des  tendances  plutôt  pa- 
cifiques. La  guerre  est  considérée  comme  un  mal  que  Ton  doit 
accepter  seulement  lorsqu'il  devient  inévitable.  Encore  faut-il  s'ef- 
forcer de  la  rendre  le  moins  funeste  possible ,  en  supprimant  les 
rigueurs  inutiles  et  les  usages  barbares  perpétués  par  la  tradition. 
Sur  plusieurs  points  donc,  M.  Villiaumé  s'écarte  de  l'ancien  droit 
des  gens,  ou  du  moins  l'interprète  d'une  manière  plus  conforme 
aux  principes  de  la  justice  et  de  l'équité.  Le  motif  le  plus  légi- 
time à  ses  yeux  est  de  combattre  la  tyrannie ,  mais  les  guerres  de 
conquête  lui  paraissent  odieuses ,  et  contre  un  agresseur  ambi- 
tieux il  approuve  les  plus  terribles  expédients.  Un  peuple  qui  dé- 
fend son  indépendance  ne  saurait  être  tenu  d'observer  strictement 
les  règles  de  la  modération.  L'opportunité  de  cette  remarque  nous 
frappe  en  présence  des  conflits  dont  l'Europe  semble  menacée. 
Il  importe,  en  effet,  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  changements  que 
le  droit  politique  moderne  apportera  dans  la  conduite  de  la  guerre. 
Aux  intérêts  des  souverains,  jadis  seuls  en  jeu  sur  les  champs  de 
bataille,  tendent  à  se  substituer  ceux  des  peuples  qui  ne  prospè- 
rent que  dans  la  paix.  Les  clioses  prennent  dès  lors  un  tout  autre 
aspefet.  «  La  guerre  est  condamnée  par  l'économie  politique  comme 
par  la  morale,  puisqu'elle  appauvrit  même  le  vainqueur.  »  Si  l'ho- 
micide est  le  plus  grand  des  crimes,  comment  justifier  la  guerre 
«  qui  arrache  à  leurs  foyers  des  hommes  pour  les  égorger  par  mil- 
liers, sans  qu'ils  sachent  pourquoi?  Un  père,  une  mère  pleurent 
toute  leur  vie  la  mort  d'un  fils  enlevé  prématurément.  Une  grande 
population  s'émeut  vivement  d'un  seul  meurtre,  et  même  d'un 
crime  moindre,  à  plus  forte  raison  doit-on  se  préoccuper  des  cent 
mille  meurtres  que  toute  guerre  cause!...  » 

On  demandera  peut-être  comment ,  avec  une  pareille  manière 
de  voir,  l'auteur  se  donne  la  peine  d'écrire  sur  la  stratégie  et  la 
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tactique.  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  semble  en  effet  contradic- 
toire;  mais  c'est  que  M.  Villiaumé  regarde  une  guerre  générale 
comme  fort  possible,  et,  dans  cette  prévision,  juge  convenable  de 
mettre  les  préceptes  de  Part  militaire  à  la  portée  de  tous,  d'après 
la  maxime  :  Si  vis  pacem  para  bellum. 


VARIÉTÉS 


MiscELLAîsÉES. —  Bulletin  bibliographique  des  sciences  physiques, 
naturelles  et  médicales,  publié  par  J.-B.  Baillière  et  fils.  4'«  année. 
Paris  ;  i  vol.  in-8.  :  3  fr.  Ce  bulletin,  qui  paraît  tous  les  trois  mois 
par  livraisons  de  2  à  3  feuilles,  donne  les  titres  et  les  prix  des  pu- 
blications nouvelles,  françaises  et  étrangères,  concernant  les  di- 
verses branches  scientifiques  dont  l'étude  est  indispensable  aux 
médecins;  puis  MM.  Baillière  y  joignent  la  liste  des  livres  anciens 
et  modernes  du  même  genre  qui  se  trouvent  dans  leur  assortiment, 
l'un  des  plus  complets  de  la  librairie  médicale.  Il  forme  donc  une 
bibliographie  spéciale,  très-précieuse  pour  faciliter  les  recherches. 
Aussi  doit-on  espérer  que  de  nombreux  souscripteurs  ne  lui  fe- 
ront pas  défaut.  Le  mërite  d'un  semblable  recueil  sera  vivement 
senti  par  les  personnes  qui  veulent  se  tenir  au  courant  de  la  science, 
et  nous  estimons  que  les  libraires  ne  peuvent  s'en  passer  aujour- 
d'hui sans  nuire  à  leurs  intérêts  non  moins  qu*à  leur  instruction. 
Le  bulletin  de  MM.  Baillière  est  rédigé  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'intelligence.  Les  livres  y  sont  classés  dans  quatre  divi- 
visions  :  i^  Sciences  physiques:  Physique,  chimie;  2«  Sciences  natu- 
relles: Géologie,  minéralogie,  botanique,  zoologie;  3"*  Sciences 
médicales  :  Analomie,  physiologie j  pathologie,  thérapeutique; 
4®  Périodiques  ;  Sociétés  savantes,  journaux,  annuaire.  Deux  tables 
alphabétiques,  Tune  des  auteurs,  l'autre  des  matières,  terminent 
le  volume  et  le  rendent  fort  commode  à  consulter. 

—  Nouveau  Dictionnaire  français-anglais,  à  l'usage  des  établisse- 
ments d'instruction  publique,  par  A.  Elwall.  Paris,  Delalain;  i  fort 
vol.  in-i2.M.  Elwall  s'est  efforcé  de  tenir  le  milieu  entre  les  grands 
dictionnaires,  dont  la  richesse  lexicologique  embarrasse  l'élève,  et 
les  abrégés  où  l'absence  d'explications  devient  une  source  conti- 
nuelle d'erreurs.  Il  nous  paraît  éviter  assez  heureusement  ces  deux 
écueils.  Les  divers  sens  des  mots  sont  indiqués  d'une  manière  très- 
brève  mais  toujours  claire,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  point  d'hésitation 
possible  sur  le  terme  anglais  qu'on  doit  employer  dans  tel  ou  tel 
cas.  Des  exemples  bien  choisis  donnent  la  traduction  des  idiotis- 
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mes.  L'auteur  indique  les  pluriels  irréguliers  des  noms,  les  modes 
et  les  temps  que  régissent  certaines  conjonctions  et  certains  verbes, 
adverbes,  la  manière  de  traduire  les  prépositions  qui  suivent  les 
verbes,  traite  avec  soin  les  verbes  réfléchis,  et  rappelle,  toutes  les 
fois  que  cela  peut  être  nécessaire,  les  règles  grammaticales.  Au 
point  dé  vue  de  renseignement,  ce  dictionnaire  nous  paraît  propre 
à  rendre  de  forts  bons  services.  Les  élèves  y  prendront  surtout  une 
idée  très-nette  des  locutions  particulières,  propres  à  chacune  des 
deux  langues. 

—  Annuaire  diplomatique  de  l'empire  français  pour  l'année  1 861 . 
Paris,  V«  Berger-Levrault  et  fils;  1  vol.  in-12.  La  partie  de  cet 
annuaire,  consacrée  aux  documents  officiels,  renferme  :  1®  Lois, 
décrets  et  ordonnances  relatifs  au  personnel  diplomatique  et  con- 
sulaire français  ;  2®  Notice  des  traites  et  conventions  diplomatiques 
conclus  par  le  gouvernement  français  avec  les  puissances  étran- 
gères, promulguées  en  1860;  S*»  Traité  de  commerce  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne,  traité  entre  la  France  et  la  Chine, 
traité  relatif  à  l'annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice;  règlement  pour 
la  police  du  port  et  de  la  rade  de  Soulina,  conférence  au  sujet  de 
la  Syrie  ;  4»  Exposé  de  la  situation  de  l'Empire,  présenté  au  Sénat 
et  au  Corps  législatif,  Notices  sur  la  Chine,  le  Birman  et  le  Japon, 
Nécrologie  de  l'année  1860,  Renseignements  divers,  Bibliographie 
et  tables  alphabétiques. 

—  Lectures  d'histoire  moderne,  par  C.  Raffy  ;  cours  de  seconde  et 
cours  de  rhétorique.  Paris,  Aug.  Durand.  2  vol.  in-12 :  7  fr.  Sous 
ce  titre,  M.  Raffy  publie  une  collection  de  fragments  historiques, 
extraits  des  meilleurs  écrivains,  et  rangés  selon  l'ordre  des  pro- 
grammes de  l'enseignement.  Des  deux  volumes  que  nous  annon- 
çons ici,  le  premier  est  consacré  à  l'histoire  des  différents  Etats  de 
l'Europe  au  moyen  âge  ;  le  second,  plus  spécialement  à  l'histoire 
de  France  dès  1648  à  1815.  Le  choix  nous  parait  en  général  fort 
judicieux  et  bien  propre  à  captiver  l'intérêt  des  élèves.  Une  sem- 
blable chrestomathie  peut  certainement  développer  le  goût  de  l'é- 
tude, mieux  que  des  abrégés  chronologiques,  dont  la  sécheresse 
rebute  les  commençants.  Mais  pour  employer  ces  extraits  avec 
fruit,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  les  faire  apprendre  par  cœur. 
La  lecture  et  l'analyse  doivent  suffire  pour  graver  les  faits  dans  la 
mémoire.  L'élève  y  trouvera  de  plus  d'excellents  modèles  de  style, 
non  moins  variés  que  remarquables. 

—  Le  roman  à  un  franc  et  les  journaux  littéraires  illustrés  à  cinq 
centimes,  parCh.  Gillet.  Châlons-sur-Marne,  Cury;  Paris,  Dentu; 
broch.  in-8.  La  littérature  à  bon  marché  ne  se  distingue  en  général  ni 
par  le  boR  goût,  ni  par  les  tendances  morales.  On  l'a  surtout  ex- 
ploitée au  point  de  vue  pécuniaire  sans  trop  s'inquiéter  des  mauvais 
résultats  qu'elle  pourrait  produire  dans  le  public.  Elle  a  servi 
d'instrument  pour  répandre  une  foule  de  publications  malsaines, 
rendues  plus  dangereuses  par  des  images  qui  ne  portent  pas  pré- 
cisément le  cachet  de  la  décence.  Au  lieu  du  bien  qu'on  de- 
vait en  attendre,  le  bas  prix  des  livres  exerce  donc  rinfluence 
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la  plas  déplorable,  et  mérite  d'être  signalé  £omme  un  fléaa.  C'est 
ce  que  déclare  très- franchement  M.  Gillet,  avec  rindigoation  de 
rhonnéte  homme.  Il  proteste  contre  le  scandale  de  tels  abus,  en 
citant  maints  exemples  à  Tappui.  Son  langage  est  vif,  mais  nous 
ne  saurions  le  blâmer,  car  le  bon  sens,  la  morale  et  le  goût  ont 
besoin  aujourd'hui  de  défenseurs  énergiaues. 

—Premiers  éléments  de  dessin  linéaire,  a  Tusage  des  écoles,  pen* 
sionnats  et  collèges,  par  F.-G.  Julien.  Paris,  V.  Sarlit;  broch.  in-^, 
fig.  :  1  fr.  Ce  petit  manuel  doit  servir  de  mémorandum  aux  élèves, 
et  rendre  la  tâche  du  maître  plus  facile,  en  le  dispensant  de  reve- 
nir sur  une  foule  de  détails,  dont  la  répétition  fait  perdre  beaih 
coup  de  temps.  (1  renferme  les  notions  les  plus  importantes  sur  la 
géométrie,  Tarchitecture,  Tornementation,  la  ihécanique,  la  topo-^ 
graphie  et  le  lavis,  avec  de  nombreuses  figures  explicatives.  Ce  ne 
sont  que  des  données  très-concises,  mais  suffisamment  claires  pour 
répondre  au  but  que  s'est  proposé  l'auteur. 

—  Veilles  de  la  nuit,  courtes  méditations  pour  chaque  soir  da 
mois,  traduit  librement  de  Tanglais.  Lausanne,  G.  Bridel;  1  vol. 
in*12  :  i  fr.  Par  la  nuit,  l'auteur  entend  plus  particulièrement  les 
temps  d'épreuve.  Il  s'adresse  donc  surtout  aux  âmes  affligées,  et 
leur  offre  des  consolations  puisées  dans  les  Livres  saints.  On  y  trouve 
le  cachet  d'une  foi  sincère,  fervente,  résignée,  que  les  déceptions 
ne  sauraient  ébranler,  que  le  doute  ne  peut  atteindre,  toujours 
pleine  de  confiance.  Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur  ait 
répété  dans  chaque  chapitre  certaines  phrases  qui  produisent  l'effet 
de  litanies.  Ces  redites  continuelles  ne  sont  pas  en  usage  chez  les 
protestants  français,  et  se  rapprochent  un  peu  trop  de  la  dévotion 
formaliste  du  catholicisme,  dont  au  reste  l'église  anglicane  a  con* 
serve  bien  des  vestiges. 

—  Lss  dictées  quotidiennes,  par  Th.-Lévi  Alvarès.  Paris,  C.  Bor- 
rani;  1  vol.  in-12.  Choix  de  morceaux  courts,  intéressants,  extraits 
des  auteurs  français,  et  destinés  à  fournir  des  textes  de  lectures  et 
de  dictées  quotidiennes  pour  tous  les  mois  de  l'année  scolaire.  Ce 
travail  est  fait  avec  le  tact  et  l'intelligence  qui  distinguent  les  diffé- 
rents ouvrages  de  M.  Lévi  Alvarès. 

— Le  pouvoir  de  la  charité,  ou  histoire  de  Blanche  et  de  Mathilde, 
par  »!•"«  M.  de  Bray.  Paris,  V.  Sarlit.  1  vol.  in-12  : 4  fr.  25.  Cette 
petite  nouvelle  est  écrite  dans  un  fort  bon  esprit.  «  Quand  vous 
voudrez  faire  du  bien  à  une  âme,  aimez-la  ;  »  telle  est  l'épigraphe 
que  l'auteur  a  choisie,  et  dont  l'application  se  trouve  exposée  dans 
un  récit  ingénieux,  bien  propre  à  captiver  l'intérêt  des  jeunes  lec- 
trices auxquelles  il  s'adresse.  M"*®  de  Bray  pense  avec  raison  que 
la  pratique  de  la  charité  fournit  le  meilleur  préservatif  contre  les 
penchants  frivoles.  Chez  la  jeunesse,  en  effet,  les  sentiments  nobles 
et  généreux  ne  demandent  qu'à  prendre  leur  essor  ;  pour  en  obte- 
nir de  bons  résultats,  il  suffit  de  savoir  les  diriger  d'une  manière 
convenable. 

--Choix  de  fables  françaises  en  vers,  par  M.  Rigaud  ;  4^  édition. 
Paris,  V.  Sarlit;  1  vol.  in-18,  cart.  :  i  fr.  M.  Rigaud  a  voulu  faire 
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de  ce  recueil  un*  petit  cours  de  morale  à  Tusage  des  enfants.  Il 
s'est  donc  attaché  surtout  à  ne  rien  admettre  qui  |5ât  être  au-dessus 
de  leur  intelligence  ;  et  pour  les  rendre  plus  attentifs  au  sens  moral, 
il  le  rappelle  en  tête  de  chaque  fable  par  un  mot  résumant  en 
quelque  sorte  le  sujet,  comme:  adresse,  amitié,  amour-propre,  etc. 
Quelques  notes  explicatives,  placées  au  bas  des  pages,  serviront 
également  à  rendre  la  lecture  plus  féconde,  en  offrant,  comme  le 
dit  Tauteur,  une  nourriture  facile  et  substantielle  tout  à  la  fois  pour 
les  jeunes  esprits. 

— De  Vincrédulité  contemporaine  et  de  la  foi  religieuse,  par  l'abbé 
L.  Guiol.  Paris,  Leclerc  et  C'®  ;  1  vol.  in-42.  Traité  de  controverse, 
dirigé  d'abord  contre  la  philosophie  rationaliste,  puis  contre  le 
protestantisme.  L'auteur  se  place  naturellement  au  point  de  vue 
catholique,  et  range  les  protestants  sur  la  même  ligne  que  les 
incrédules.  Il  essaie  même  de  démontrer  que  l'intolérance  de- 
là Réforme  fut  plus  grande  que  celle  de  l'Eglise  romaine.  On  a, 
suivant  lui,  beaucoup  exagéré  les  maux  qu'entraîna  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  Cette  discussion  historique  ne  semble  guère  à 
sa  place  dans  un  écrit  sur  l'incrédulité.  L^auteur  eût  mieux  fait 
de  s'en  abstenir;  car,  montrer  la  foi  appuyée  sur  la  contrainte,  est 
UQ  mauvais  moyen  de  lui  gagner  des  adeptes.  Nous  le  regrettons 
d'autant  plus  qu'il  y  a  d'excellentes  choses  dans  le  livre  de  M.  l'abbé 
Guiol. 

—  Le  manuel  des  chrétiens  protestants ,  simple  exposition  des 
croyances  et  des  pratiques  qui  les  caractérisent,  par  E.  Frossard. 
Paris,  Grassart;  1  vol.  in-i2  : 4  fr.  50  c.  Ce  petit  volume  peut  en 
quelque  sorte  servir  de  réponse  au  précédent  pour  ce  qui  con- 
cerne du  moins  le  protestantisme.  Il  renferme  l'exposition  simple 
et  digne  de  la  foi  réformée.  M.  le  pasteur  Frossard  a  très-sagement 
laissé  de  côté  la  polémique,  pour  offrir  un  tableau  complet  des 
croyances  et  des  pratiques  protestantes.  Son  but  principal  est 
l'instruction  de  ses  coreligionnaires,  mais  il  se  propose  aussi, 
d'éclairer  les  membres  d'une  autre  communion,  qui  trop  souvent 
ne  possèdent  à  cet  égard  que  des  idées  confuses  ou  même  fausses. 
Un  semblable  manuel  présente  en  effet  la  meilleure  défense  contre 
les  attaques  de  la  passion  ou  de  la  perfidie.  Le  ton  calme  de  H. 
Frossard  contraste  d'une  heureuse  manière  avec  celui  de  la  plu- 
part des  controversistes  catholiques.  «  Ce  n'est  point ,  »  dit-il , 
«  avec  l'arme  meurtrière  et  quelque  peu  rouillée  de  la  contro- 
verse que  nous  désirons  repousser  leurs  attaques,  mais  par  la  voie 
plus  patiente,  plus  humaine  et  plus  chrétienne  de  l'apologie.  » 
«  Peut-il  sortir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth?  »  disait  Natha- 
naêl  à  ceux  qui  lui  parlaient  pour  la  première  fois  du  Sauveur 
des  hommes. — 0  viensetvois,  lui  répondit  Philippe;  et  Nathanaël 
vint,  il  vit,  il  crut,  il  adora.  Venez  et  voyez!  dirons-nous  aussi  à 
ceux  qui  nous  condamnent  sans  nous  connaître.  »  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  articles  de  foi  que  l'auteur  aborde,  il  ftfit  connaître 
aussi  l'histoire  et  l'organisation  de  l'Eglise  réformée,  les  détails 
du  culte,  les  œuvres  charitables,  l'instruction  publique,  et  ter- 
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mine  par  un  appendice  contenant  la  statistique  du  protestantisme 
en  France ,  puis  une  liste  d'ouvrages  propres  à  commencer  une 
bibliothèque  protestante  à  la  portée  de  tous. 


OUVRAGES  SOUS  PRESSE 

^     qui  paraîtront  dans  le  coors  de  cette  année  chez  Joël  Cherbaliez, 
libraire  à  Paris  et  à  Genève. 

Mémoires  de  Auga-Pyr.  de  Candolley  écrits  par  lui-même  et 
publiés  par  son  fils.  1  vol.  in-8. 

&e  génie  dee  oivilisaiions.  par  M.  Trottet.  2  vol.  in-12. 

Histoire  de  la  campagne  de  Garibaldi  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  par  Rustow,  traduction  autorisée  par  l'auteur.  1  vol.  in-8,  orné 
de  plans. 

Recherches  sur  les  fourmis  indigènesv  par  P.  Huber;  nouvelle 
édition.  1  vol.  in-12,  fig. 

Comment  faire  le  bien^  par  Abbot,  traduction  libre  par  J.-L.'  M.  ; 

seconde  édition.  1  vol.  in-12. 

COirestomathie  des  prosateurs  français  an  XW"**  siècle,  par  Gà. 
Monnard,  ouvrage  couronné  par  llnstîtut  genevois.  1  fort  vol.  en  trois 
parties  in-8. 

Trois  sermons  sous  Louis  XV^  par  F.  Bungener;  quatrième  édi- 
tion. 3  vol.  in-12. 
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LIVRES  NOUVEAUX 


lilTTERATlJRi:—  HISTOIRE. 


Lettres  d'un  bon  jeune  homme  à  sa  cousine  Madeleine,  par 
Edmond  About.  Paris,  Michel  Lévy  frères;  i  vol.  in-12:  3  fr. 

Encore  un  de  ces  livres  de  circonstance  qui  tombent  si  facile- 
ment de  la  plume  de  M.  Âbout. 

Cette  nouvelle  improvisation  se  compose  de  lettres  qu'on  peut 
distribuer  à  peu  près  ainsi  :  quelques-unes  judicieuses  et  intéres- 
santes, d'autres,  pur  thème  à  esprit,  ou  insignifiantes  et  même 
ennuyeuses,  enfin  des  dissertations  politiques  sans  grand  mérite. 

Les  lettres  où  il  est  question  de  la  monnaie,  de  la  comédie 
française,  de  Thomœopathie,  de  la  musique  chiffrée  enseignée  par 
M.  Chevé,  de  la  rénovation  des  tableaux  par  le  grattage,  ont  de 
l'intérêt. 

Celle  sur  l'éducation  publique,  intitulée  «  Rentrée  des  classes,  > 
est  judicieuse,  mais  elle  ne  traite  le  sujet  qu'incomplètement. 

«  Avant  la  Révolution,  »  fait  dire  M.  About  à  un  vieux  savant, 
«  le  collège  n'était  pas  fait  pour  les  gens  de  la  classe  moyenne. 
«  On  n'y  recevait  que  des  enfants  riches,  pour  développer  en  eux 
<  les  qualités  brillantes  de  l'esprit^  et  quelques  petits  malheureux, 
«  réservés  au  labeur  pénible  de  l'enseignement.  Les  artisans  et 
•  les  boutiquiers  qui  destinaient  leurs  fils  à  travailler  pour  vivre, 
«  ne  les  condamnaient  pas  à  lire  ou  à  écrire  des  vers  latins  pen- 
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«  dant  dix  ans.  Un  eofant  de  condition  médiocre  apprenait  les 
€  choses  nécessaires  à  son  métier.  Lorsqu'il  savait  lire,  écrire  et 
«  compter,  comme  M.  Jourdain,  il  s'en  louait  là,  et  se  jetait  irar 
«  vement  dans  Tindustrie  ou  le  coumierce.  v 

«  Le  lendemain  de  la  Réyolution,  les  petits  bourgeois,  i^m 
<  d'égalité,  ont  voulu  que  leurs  enfants  fussent  élevés  comme  d66 
«  fils  de  princes.  Ils  ne  savaient  pas  au  juste  où  cela  pouiraittes 
ff  conduire,  mais  ils  avaient  à  cœur  de  prendre  le  collège  d'asr 
«  saut,  comme  la  Bastille....  Le  latin  fut  versé  à  pleins  bords  dans 
c  les  cerveaux  français  :  de  là,  tous  les  ans,  une  épouvantable  toxa^- 
«  née  de  bacheliers,  fort  ignorants  de  toute  chose,  excepté  des 

*  lettres  latines,  bons  à  certains  emplois,  ou,  en  attendant,  sor- 
«  numéraires,  et  même  aspirants  au  surnumérariat,  une  dérision 
«  greffée  sur  une  dérision.  Ceux  qui  se  voient  exclus  de  cette  caté- 
€  gorie  de  places  où  les  titulaires  travaillent  sans  manger,  ont 

•  pour  ressource  de  se  répandre  tumultueusement  dans  le  payseo 
«  appelant  aux  armes  et  en  criant  que  la  société  est  mal  orgap 
«  nisée.  » 

«  Hélas  !  non,  ce  n'est  pas  la  société,  c'est  l'enseignement.  »  Et 
là-dessus,  le  professeur  que  M.  Âbout  fait  parler^  propose  pour 
les  enfants  des  riches  des  collèges  où  on  leur  enseignera  «  te 
belles  et  glorieuses  inutilités  que  Rollin  enseignait  à  ses  élèves  en 
1687,  »  où  on  leur  servira,  à  prix  élevé,  Tantiquité  tout  entière, 
«  non  par  petites  tartines  misérables,  comme  on  la  distribue  dans 
ff  les  collèges  actuels,  mais  en  gros  morceaux,  en  blocs  énormes, 
(  comme  Bossuet  la  servait  au  dauphin  de  France.  Ainsi  seront 
«  contentés  ceux  qui  n'ont  d'autre  affaire  en  ce  monde  que  de  se 
€  cultiver  eux-mêmes.  »  Pour  les  autres,  il  y  aura  de  nombreux 
collèges  où  on  leur  apprendra  les  choses  utiles. 

Voilà,  dirons- nous,  un  plan  qui  semble  fort  raisonnable,  mais 
qui  prouve  combien  cette  France,  qui  se  croit  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation, se  trouve,  au  contraire,  à  sa  queue.  Ces  collèges  que  M. 
About  réclame  comme  une  nécessité,  existent  depuis  longues 
années  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique, 
«en  Suisse  et  ailleurs.  Pour  ce  qui  est  de  la  France,  M.  Aboat  ne 
mentionne  que  Mulhouse,  l'école  d'Ivry,  et,  à  Paris,  le  collège 
Chaptal  et  l'école  Tùrgot;  mais  nous  aimons  â  croire  qu'il  se, 
trompe,  et  que,  seulement,  il  n'est  pas  bien  fort  en  statistique. 
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Nous  ajonteroDs  quMl  se  pouirait  que  ce  plan  ne  fût  pas  aussi 
bm  qaHl  le  paratt  au  premier  coup  d'œil.  M.  About  serait-il  donc 
ti  fouciëremeut  aristocrate?  Ne  voudraitril  de  culture  que  pour 
les  classes  riches,  ou  bien,  tend-il  un  piège  à  celles-ci,  dans  la 
persuasion  que  la  cuUure  provenant  des  études  classiques  ne  peut 
mener  à  rien  de  satisfaisant?  Est-ce  un  moyen  qu'il  aurait  imaginé 
four  faire  supplanter  les  riches  par  les  pauvres,  en  donnant  à 
émX'Ci  la  science,  les  connaissances  spéciales,  aux  autres  la  cul- 
ïtn<e  ftitile,  la  satisfaction  de  se  cultiver?  Mais  ce  serait  absurde, 
Ife  serait  le  propos  d'un  étourdi  qui  ne  voit  en  tout  et  partout  que 
Éiatière  à  boutade. 

Les  établissements  d'éducation  publique  doivent  éviter  comme 
m  crime  contre  la  société  de  parquer  les  classes  qui  la  com- 
posent. Sans  doute,  à  la  classe  tout  à  fait  pauvre  il  faut  donner, 
le  plus  tètet  le  plus  solidement  possible,  l'utile  ;  l'utile  doit  domi- 
ner dans  l'enseignement  primaire.  Encore  faut-il,  si  l'on  ne  veut 
p&  que  les  écoles  fassent  presque  autant  de  mal  que  de  bien,  que 
Ton  ne  soit  jamais  assez  insensé  pour  en  exclure  l'enseignement 
religieux  et  moral.  N'oublions  pas  que  la  culture  par  la  religion 
et  la  morale  est  la  seule  que  pourra  recevoir  peut-être  la  classe 
malheureuse;  que,  si  on  lui  doit  les  connaissances  qui  l'aideront 
i  gagner  son  pain,  on  lui  doit  bien  plus  encore  Tinstillation  des 
sentiments  qui  la  sauveront  du  mal,  et  rélèveront  au-dessus  de 
lont  ce  qui  est  purement  matériel.  Si  Ton  néglige  la  culture  du 
sentimeifit  religieux  et  moral,  on  a  bien  peu  à  cœur  le  bonheur  du 
pauvre,  on  est  démocrate  de  nom,  maiâ  pas  de  fait,  bien  certai- 
nement. 6e  n'est  pas  ainsi  que  Channing  entendait  l'éducation  du 
peuple. 

Quant  à  l'enseignement  secondaire,  nous  ne  croyons  pas  admis- 
siMe  de  le  diviser,  comme  l'auteur  le  dit,  en  établissements  de 
culture  pour  les  uns,  d'utilité  pour  les  autres.  Riches,  ou  mem- 
tares^de  la  classe  moyenne,  tous  ont  besoin  de  culture,  tous  ont 
besoin  de  savoir,  et  unhon  collège  doit  pourvoir  à  l'un  et  à  l'au- 
be, à  moiûs  que  le  riche  ne  doive  être  un  usufruitier  égoïste,  et 
le  bourgeois  ufi  pur  fabricant,  un  ouvrier  habile,  mais  rien  de 
flus/ 

Avec  le  système  de  M.  About,  on  a  l'air  de  vouloir  sauver  la 
société,  et  on  là  perd  un  peu  plus  vite. 
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Nous  ne  sommes  pas  un  partisan  outré  des  langues  mortes. 
Passé  un  certain  âge^  nous  les  avons  fort  négligées  ;  même  nou$ 
avons  été  placé  de  manière  à  constater  l'exagération  de  ceux  qui 
voudraient  en  faire  un  moifen  exclusif  de  culture  :  nous  avons  ^ 
des  esprits  se  déveld{)per  très-bien  sans  grec  ni  latin  ;  nous  recoo:-^ 
naissons  encore  que  les  fenunes,  qui,  dans  leur  éducation,  échap- 
pent à  ce  crible  jugé  si  indispensable,  réussissent  à  écrire  le  frao: 
çais  aussi  bien,  et  souvent  beaucoup  mieux,  que  nos  meilleur^ 
latinistes,  et  que,  pour  la  culture,  elles  dépassent  bien  des  hom: 
mes.  Ëh  bien  !  malgré  tout  cela,  nous  ne  pourrions  nous  décider 
à  voter  la  suppression  des  langues  mortes  dans  les  collèges.  Notre 
raisoE,  la  voici  :  c'est  que  nous  ne  pensons  pas  que,  pour  la  cul- 
ture de  Fesprit,  on  puisse  aller  aussi  loin  par  le  moyen  d'uoe 
langue  vivante.  L'avantage  de  la  langue  morte,^c'est  que  Tenfant 
est  obligé  de  Tétudier  lentement,  péniblement,  à  pas  comptés,  que 
le  professeur  ne  peut  la  lui  verser  qu'à  petites  gouttes.  Une  lan- 
gue morte  s'étudie  j^our  elle-même,  dans  ses  nuances  ;  elle  offre 
des  difficultés  qui  empêchent  toute  lecture  précipitée,  elle  rend 
celui  qui  l'étudié  plus  attentif  aux  rapports  des  mots,  aux  artifices 
de  construction  et  de  placement,  à  n^ille  petits  riens  qui  sont 
d'une  grande  importance  pour  le  style.  C'est  un  labeur,  et  c'est 
précisément  ce  labeur  qui  est  un  grand  bien.  Quand  on  étudia 
une  langue  vivante,  l'impatience  du  maître  et  de  l'élève  fait  qu'ils 
ne  s'arrêtent  jamais  assez  sur  toutes  ces  choses  i  ce  qu'on  vent 
alors  involontairement,  c'est  le  succès,  c'est-à-dire,  d'arriver  If 
plus  tôt  possible  à  parler  cette  langue,  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose  que  de  la  savoir.  Que  de  milliers  parlent  le  français  sans 
le  savoir  )  Le  latin,  on  pourra  le  savoir  sans  le  parler  ;  en  l'apprer 
nant,  on  aura  appris  le  génie  des  langues,  l'esprit  <lu  style,  on 
aura  acquis  l'instinct,  le  goût  littéraire.  Cela  vaudra  mieux,  pour 
le  développement  intellectuel  et  esthétique,  que  d'avoir  appris  à 
jargonner  dans  deux  ou  trois  langues  vivantes.  Chose  singulière! 
la  plupart  des  élèves  ne  prennent  intérêt  à  l'étude  approfondie  ejt 
minutieuse  de  leur  propre  langue  que  quand  leur  esprit  y  a  été 
préparé,  plus  ou  moins  longtemps,  par  l'étude  d'une  langue  morte^ 
et,  fait  non  moins  remarquable,  ceux  qui  ont  été  formés  à  l'étude 
des  langues  vivantes  par  l'étude  d'une  langue  morte,  réussissent, 
lorsque,  pour  l'utilité,  ils  s'adonnent  aux  premières,  à  rattraper 
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et  à  devancer  ceux  qui  n'ont  pas  eu  à  passer  par  celte  préparation 
prétendue  inutile. 

Il  y  a  des  exceptions  à  tout  cela,  mais  ce  que  nous  avançons  est 
fè  fait  général,  et,  par  conséquent,  celui  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  Torganisation  des  établissements  d'instruction  publique.  Ne 
pouvant  entrer  dans  des  détails  qui  ne  seraient,  ici,  nullement  à 
leur  place,  nous  dirons  rapidement  que  nous  voudrions,  pour  pre- 
mier degré  scolaire,  une  étude  générale  de  la  langue  maternelle, 
bien  faite,  mais  non  approfondie  ;  pour  second  degré,  une  étude 
soignée  et  graduée  du  latin.  Au  troisième  degré  seulement  les 
élèves  se  sépareraient  pour  aller,  suivant  leurs  destinations,  les 
uns  à  ce  qui  est  surtout  littéraire,  les  autres  à  ce  qui  est  surtout 
utile  :  il  y  aurait  domination  de  Tun  des  éléments  sans  dédain  ou 
exclusion  de  l'autre. 

Revenons  maintenant  wjx  Lettres  du  bon  jeune  homme.  Celle  sur 
les  professions  libérales  n'est  qu'un  jeu  d'esprit.  Quant  à  celle  sur 
le  f  beau  pays  de  Bade,  »  un  auteur  allemand  n'aurait  aucune 
peine  à  rendre  à  l'auteur  français  la  monnaie  de  sa  pièce.  A  une 
provocation  peu  digne,  peu  réfléchie,  il  pourrait  répondre  par 
des  vérités  blessantes.  Nous  espérons  qu'aucun  d'eux  ne  s'accorT 
dera  cette  facile  victoire  :  un  homme  de  lettres  ne  doit  pas  être  un 
bretteur. 

Allons-nous  trop  loin  en  trouvant  insignifiantes  et  ennuyeuses 
les  lettres  sur  les  Beaux-Arts,  les  Journaux,  le  Jury,  le  Carnaval, 
le  Bal  de  la  mi-carôme,  les  Fiacres? 

Les  lettres  politiques  ont  encore  moins  de  mérite  à  nos  yeux, 
l^'écrivain,  tel  que  nous  nous  en  faisons  l'idée^  ne  doit  pas  même 
avoir  l'apparence  de  travailler  sur  commande,  et  l'air  d'indépen- 
éance  dans  les  petites  choses  ne  peut  sauver  du  soupçon,  injuste 
sans  doute,  de  vouloir  être  auxiliaire  dans  de  plus  importantes.  On 
risque  ainsi,  tout  spirituel  que  l'on  est,  d'encourir  le  ridicule  : 
car  la  politique  est  changeante,  et  il  se  peut  qu'au  moment  où 
Ton  plaide  pour  elle  dans  un  sens,  elle  ait  déjà  jugé  à  propos  de 
inàrcher  dans  un  autve.  Celui  qui  se  croyait  fin  et  malin  se  trouve 
•alors  dupé  et  n*a  pas  les  rieurs  de  son  côtéc  E.  G. 
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Le  Chemin  des  Écoliers,  promenade  de  Paris  à  Marly-lé-Roy, 
en  suivant  les  bords  du  Rhin,  par  X.-B.  Saintine,  avec  490 
vignettes  de  G.  Doré,  Poster,   etc.  Paris,  Hachette  et  €■; 

1  vol.  in-8:20fr. 

•-  '.  ^ 

M.  Saintine  se  mit  en  tête  un  beau  matin  d^aller  à  Marly4ta^Ko| 
fêter  le  retour  du  printemps.  Aimant  peu  les  voitures  ^  moln^ 
encore  le  chemin  de  fer,  il  voulut  se  donner  le  plaisir  d'une  fm 
menade  pédestre  et  flâner  en  herborisant  le  long  du  ch^miu.  t# 
voilà  donc,  muni  de  sa  boite  de  botaniste,  en  route  poi^r  BellfK 
ville,  où  des  souvenirs  de  jeunesse  lui  font  trouver  plaLsir  à  4é^ 
'  jeûner  au  cabaret,  quoique  les  lieux  aient  bien  changé  d'aspect 
depuis  répoque  où  son  père  y  possédait  une  maison.  Après  quai"* 
ques  minutes  de  bonne  causerie  avec  le  vieux  cabaretier  qui  le 
reconnaît,  ses  pas  se  dirigent  vers  Noisy-le-Sec,  et  comme  il  pas- 
sait outre,  plongé  dans  ses  réminiscences,  un  de  ses  amis,  inspefi- 
teur  des  travaux  du  fort,  l'aQcoste  en  lui  proposant  de  l'accom- 
pagner à  Epernay  pour  la  fête  d'un  de  leurs  amis  communs, 
^Athanase  Forestier.  Il  est  midi  ;  trois  heures  suffisent  pour  le 
voyage,  et  notre  flâneur  sera  le  soir  môme  de  .retour  àNoisy.  Les 
chemins  de  fer  ont  du  moins  cela  de. bon  que  Ton  peut  se  perr 
mettre  d'assez  grands  détours  impromptus  sans  perdre  beaucoup 
de  temps.  Le  piéton  hésite  d'abord,  et  cela  se  comprend,  il  a 
donné  rendez-vous  pour  le  lendemain  à  son  ami  Antoine  Minorel 
dans  sa  maisonnette  de  Marly-le-Roy.  Puis  la  possibilité  de  faire 
en  quelques  heures  un  pareil  voyage  le  tente.  Va  pour  Epermayv 
puisque  cela  ne  changera  rien  à  la  suite  de  son  itinéraire,  (te 
part  donc,  on  arrive,  on  est  fort  bien  reçu,  seulement  Athana^ 
doit  partir  le  soir  pour  la  chute  du  Rhin,  et  c'est  là  que  ses  9itûiB 
ont  résolu  de  célébrer  sa  fête.  Cette  fois,  M.  Saintine  refuse  formol- 
lement  d'aller  plus  loin  ;  il  se  rend  à  la  gare  vers  huit  heure», 
monte  en  wagon,  s'endort,  et  se  réveille...  à  Strasbourg  au  mîli* 
de  ses  amis  qui  Font  mystifié.  Le  tour  est  pendable,  mais  avaiii 
de  s'en  retourner  il  faut  voir  la  ville  et  dîner  en  attendant  te  dé^ 
part  du  convoi.  Un  flâneur  se  résigne  sans  trop  de  peine  à  ife 
telles  nécessités.  Les  moindres  incidents  le  captivent  ;  il  obâdrve, 
il  cause,  et,  curieux  par  nature,  ne  peut  résister  à  l'envie  de  vi- 
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siter  les  trayaux  dn  poDt  de  Kehl.  Tant  pis  pour  Minorel^  il  pren- 
dra bien  patience.  On  passe  le  Rhin,  et  ce  premier  pas  sur  la 
^e  d'Allemagne  offre  tant  de  choses  intéressantes,  qu'on  ne 
p^t  faire  autrement  que  d'aller  jusqu'à  Carlsruhe,  et  de  Caris- 
mhe  à  Bade,  et  de  Bade  à  Heidelberg,  puis  à  Francfort,  à  Bonn, 
à  Cologne,  à  Aix-la-Chapelle,  puis  à  Bruxelles,  pour  arriver  enfin 
*  MarJy-le-Roy. 

La  r^ute  est  longue,  assurément.  C'est  bien  le  chemin  des  éco- 
Uët^.  Mais  les  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas,  car  en  si  bonne 
'  èémpagnie  on  irait  volontiers  plus  loin  encore.  La  plume  spiri- 
tuelle de  M.  Saintine  donne  un  singulier  charme  à  cette  excur- 
sion^ semée  d'observations  ingénieuses  et  de  piquantes  anecdotes, 
^tt  y  trouve  à  la  fois  l'attrait  du  roman  et  du  voyage,  avec,  une 
bonne  dose  de  humùur,  et  les  vignettes  intercalées  dans  le  texte 
D'y  gâtent  rien.  Cela  rappelle  un  peu  les  voyages  en  zigzag  de 
T9j[Kffer,  mais  ce  n'est  pas  une  imitation  servile,  il  y  a  vraiment 
ûe  Foriginalité.  Comme  lecture,  même,  le  Chemin  des  Éœtiers 
soutient  mieux  l'intérêt. 


Fâi<tâis1£s  savoisiennes,  par  César  Charmot.  Genève,  Georg; 
1  vol.  in-12:  2  fr.  50  c. 

M.  Charmot  est  à  la  fois  observateur  et  rêveur,  ce  qui  donne 
ises  fantaisies  un  caractère  assez  particulier.  Il  étudie  la  réalité 
dmslesxabai^ets  savoyards  çt  leur  emprunte  la  plupart  des  thè- 
Aies  sur  lesquels  son  imagination  travaille.  Les  mœurs  rustiques 
<bi  Ghahiâis  lui  fournissent  maints  petits  tableaux  dont  la  naïveté 
ne  manque  pas  de  charme.  S'ils';  rencontre  quelques  scènes  tri- 
Tiates,  du  moins  le  commentaire  de  l'auteur  tend-il  à  leur  donner 
ttie  signification  plus  pure  et  plus  élevée.  On  trouvera  peut-être 
fQê  parfois  il  dépasse  le  but  ;.  les  réflexions  du  penseur  ne  sem- 
WNt  pas  toujours  en  accord  avec  le  sujet  qui  les  inspire.  Le  fan- 
toiste  une  fois  lancé  perd  aisément  de  vue  son  point  de  départ. 
t?eBt  Féeueil  du  genre  ;  le  désir  d'être  original  fait  rechercher  les 
.tf<ts  inattendus  et  les  plus  étranges  liaisons  d'idées.  M.  Charmot 
^^  pas  complètement  évité  ce  travers,  mais  l'excellent  esprit  qui 
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ranime  lui  servira  d^excuse,  car  il  ne  sacrifie  point  aux  tendaoees 
malsaines  de  notre  époque  ;  ses  instincts  sont  nobles  et  âon  cœur 
honnête.  De  telles  qualités,  jointes  au  talent  d'écrire,  forment  un 
ensemble  digde  d'éloge.  Seulement,  nous  lui  conseillons  de  se 
tenir  en  garde  contre  la  rêverie  sans  but,  qui  divague  i  propos 
de  tout  et  croit  ainsi  donner  à  ses  productions  le  cachet  humori^ 
tique.  Les  Fantaisies  savoisiennes  renferment  de  jolies  pages,  dés 
aperçus  ingénieux,  des  saillies  piquantes;  mais  le  cadre  est  fal>- 
blement  esquissé,  la  vigueur  du  trait  fait  défaut,  et  ni  la  natooe 
du  pays  ni  celle  des  habitants  ne  sont  assez  marquées  selon  nom. 
Dans  la  Foire  de  Crête,  comme  dans  un  Souvenir  de  vogue,  le  ca^ 
ractëre  du  paysan  savoisien  est  à  peine  indiqué  ;  dans  les  Clockei, 
il  y  a  plutôt  un  certain  fumet  de  Dickens  qu'une  saveur  de  ter^ 
roir.  On  distinguera  néanmoins  ce  volume,  qui  se  recommande 
en  général  par  le  mérite  de  la  pensée  et  Pheureux  tour  de  Tex- 
pression.  Un  pareil  début  annonce  chez  l'auteur  des  ressources 
précieuses. 


1 


Les  Indiens  de  la  baie  d'Hudson,  promenades  d'un  artiste  parmi 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ;  traduit  de  l'anglais  par 
Ed.  Delessert.  Paris,  Amyot;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c.  —  Le 
Nouveau  Monde,  scènes  de  la  vie  américaine,  par  0.  Comet- 
tant.  Paris,  Pagnerre  ;  1  vol.  in-12 :  3  fr.  50  c. 

Les  circonstances  présentes'donnent  un  nouvel  intérêt  aux  livres 
qui  concernent  l'Amérique.  On  veut  y  chercher  la  cause  du  ter«- 
ribie  conflit  dont  les  Etats-Unis  vont  être  le  théâtre.  Il  est  certain 
que  cette  cause  doit  exister  depuis  longtemps,  et  si  les  voyageurs 
ne  l'ont  pas  signalée  comme  bien  menaçante,  c'est  que  presque 
toujours  l'enthousiasme  ou  le  préjugé  dominait  trop  chez  eoxi 
Aujourd'hui,  la  séparation  entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux  du 
Midi  paraissant  consommée,  maints  détails  mal  compris  jusque-là 
prennent  tout  à  coup  un  sens  assez  clair.  La  démocratie  améa> 
caine  portait,  en  effet,  dans  son  sein,  les  germes  de  ce  aial  qui 
vient  d'éclater  au  grand  jour.  Les  deux  ouvrages  que  nous  au^ 
nonçons  dans  cet  article  en  o£Erent  des  preuves  assez  évîdetitai^ 
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^oiqne  ni  Vnn  ni  Tantre  n'aient  pour  objet  de  faire  la  critique 
eu  gooTemement  américain.  Ce  sont  des  peintures  de  mœurs, 
tesqoissées  avec  tarent,  et  sans  la  moindre  allusion  aux  faits  ^c- 
ia^.  Mais  on  y  trouve  maints  détails  qui,  pour  Tobserrateur,  ont 
nna  portée  très-significative,  et  dont  le  trait  commun  est  le  mé- 
pris ou  la  violation  manifeste  des  principes  de  la  justice,  seule 
base  solide  sur  laquelle  puisse  reposer  Pédifice  social,  quelles  que 
soleot,  du  reste,  les  formes  de  son  architecture.  Dans  une  mo- 
mïïtehiOj  rbérédité,  la  noblesse.  Tannée  permanente,  sont  autant 
H^is  qui  retardent  Técroulement;  mais  dans  une  république 
41  n -3f  a  rien  de  semblable,  en  sorte  que  les  vices  de  construction 
produisent  bientôt  leurs  résultats.  Le  tort  des  États-Unis  fut  de 
m  laisser  envahie  par  l'intérêt  matériel,  au  point  de  lui  sacrifier 
souvent  ce  qui  fait  la  véritable  grandeur  et  la  véritable  force  d'un 
pays  libre.  Les  Indiens  de  la  baie  d^Hudson  nous  montrent  à  quelle 
décadence  misérable  sont  réduites  ces  peuplades  indigènes  qu'on 
dépossédait  de  leur  territoire  pour  leur  fournir,  en  échange,  les 
moyens  de  s'enivrer  d'eau-de-vie.  Ils  n'ont  reçu  de  la  civilisation 
que  des  vices,  et  leurs  prétendus  protecteurs  semblent  prendre  à 
tâche  de  précipiter  ainsi  l'anéantissement  de  races  autrefois  éner- 
giques et  belliqueuses.  Cependant  les  débris  de  ces  anciens  maî- 
tres du  sol  américain  conservent  encore  quelques  (;[Ualités  qui 
devaient  les  rendre  dignes  d'un  meilleur  sort.  En  lés  jugeant 
même  d'après  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  l'on  est  tenté  de  croire 
que  leur  répugnance  pour  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  du 
christianisme  provient  surtout  de  l'étrange  méthode  employée  par 
ceux  qui  voulaient  les  convertir.  Les  Américains  ne  surent  pas 
prêcher  d'exemple.  Comment  l'auraient-ils  pu  quand  chez  eux^ 
dans  leurs  propres  relations  sociales,  l'esprit  mercantile  tendait 
dHHpie  jour  davantage  à  remplacer  les  vertus  républicaines  ?  A 
fièt  égard,  les  scènes  que  décrit  M.  Oscar  Comettant  sont  assez 
instructives.  Le  caractère  yankee  s'y  développe  sous  ses  faces  di- 
verses, et,  s'il  présente,  comme  celui  de  tout  autre  peuple,  un 
inélange  de  bien  et  de  mal,  on  sera  désagréablement  frappé  de 
oortams  traits  généraux  qui  ne  sont  pas  précisément  les  signes  de 
ia.JDObksse  du  cœur  ni  des  hautes  aspirations  de  l'âme.  L'auteur 
est  cGpmàmi  plutôt  favorable  à  l'Amérique,  et  c'est  avec  chagrin 
ifOLll.  signale  cette  espèce  d'oblitération  plus  ou  moins  complète 
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du  seDs  moral,  qui,  dans  1^  États  du  Midi  surtout,,  lui  seny^te 
mettre  en  péril  raveuir  de  la  liberté.  Outre  cela^  son  livre  ofifr^» 
comme  le  précédent,  une  lecture  fort  attrayante.  L'un  et  Pautre 
se  recommandent  par  le  mérite  de  la  forme  non  moins  que  par  1^ 
valeur  des  idées  et  des  observations. 


Discours  académiques,  suivis  des  discours  prononcés  poav:la 
distribution  des  prix  au  concours  général  de  Tuniversité  et4e^ 
vant  diverses  sociétés  religieuses,  et  de  trois  essais  de  philoso^ 
phie  littéraire  et  politique,  par  M.  Guizot.  Paris,  Didier;  I  vol. 
in-8*  :  7  fr. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  orateur  qui  justifiât  d'une  mar 
nière  plus  complète  et  plus  pratique  que  M.  Guizot  le  mot  de 
Quintilien  :  Fiunt  oratares.  C'est  dans  ses  discours  académiques 
qu'on  peut  suivre  avec  le  plus  de  sûreté,  et,  en  quelque  sorte, 
jour  pour  jour,  les  développements  progressifs  de  ses  talents  onn- 
toires.  ^n  Ta  remarqué  avec  raisou,  Téloquence  de  H.  Guizot  a 
subi  des  transformations  nombreuses;  dans  la  chaire  de  la  Sor-^ 
bonne,  son  exposition  historique  était  savante,  grave,  austère; 
mais  dans  la  forme,  elle  n'était  pas  toujours  variée,  et  n'obtenait 
pas  sur  les  auditeurs  l'effet  vraiment  merveilleux,  le  puissant  asi- 
cendant  qu'exerçait  toujours  l'improvisation  brillante  Vie  H.  Ville- 
main  ou  la  parole  brève,  hardie  et  dramatique  de  M.  Cousin* 
Hais  lorsque  M.  Guizot  se  trouva  dans  la  Chambre,  en  face  de 
nombreux  et  éloquents  adversaires,  lorsqu'il  eut  un  parti  à  got* 
der,  une  cause  à  défendre,  une  mission  à  remplir,  le  caractère 
calme,  souvent  incolore,  de  son  style  oratoire  se  métamorphosia; 
les  circonstances  et  surtout  la  remarquable  flexibiUté  de  ses  fa* 
cultes  développèrent  chez  lui  cette  parole  entraînante,  indsive» 
dont  on  n'a  point  oublié  l'austère  supériorité.  cM.  Guizot,  ora^ 
teur,  a  le  geste  noble  et  sévère.  Petit  et  frêle  dans  sa  taille,  il  est 
haut  et  fier  de  port  et  de  prestance;  sa  voix  est  imposante  et  so- 
nore; sa  parole,  calme  ou  véhémente,  est  toujours  pure  et  chftr 
tiée;  elle  a  plus  d'énergie  que  de  grâce;  elle  persuade  idutdt 
qu'elle  n'émeut.  »  Tel  est  le  jugement  que  porte  sur  H.  Guixotui 
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écmaiû  qui  a  cherché  à  cacher  sous  le  voile  de  Panonyme  une 
€érie  de  biographies  contemporaines,  empreintes  d'impartialité 
ti  de  vérité.  C'est  surtout  depuis  1840  que  M.  Guizot,  devenu  en 
réalité  premier  ministre,  en  butte  aux  attaques  les  plus  passion* 
nées,  défenseur  d'un  pouvoir  conoipromis,  atteignit  dans  les  ^i»- 
eussions  parlementaires  les  dernières  limites  de  son  talent.  Cer- 
tainement, il  n'y  a  pas  lieu  à  comparer  les  luttes  oratoires  de  la 
tribune  politique  avec  les  succès  moins  grandioses  que  M.  Guizot 
aitooicmrs  obtenus  dans  le  discours  académique;  mais  il  nous 
«àdole  qœ  les  mêmes  qualités  se  trouvent,  à  des  degrés  diffé- 
i^ats,  dans  les  deux  sphères  d'action  auxquelles  il  a  consacré  sa 
vie»  Dans  ce  volume  do  Discours  académiques  sont  réunis  tous  ceux 
qui  furent  prononcés  de  1836  à  1861  dans  les  séances  publiques 
de  TAcadémie  française  et  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  ainsi  que  les  rapports  dont  M.  Guizot  fut  chargé  à  di- 
verses époques  par  l'Académie  des  sciences  morales  à  l'occasion 
des  concours  qu'elle  avait  offerts. 

C'est  le  28  avril  1836  que  M.  Guizot  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie française  ;  après  avoir  quitté  pendant  six  mois  le  pouvoir, 
îl  venait  d'y  rentrer,  et  reprenait  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique  dans  le  ministère  présidé  par  H.  Mole.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  le  Bouvel  académicien,  remplaçant  M.  Destutt 
^e  Tracy,  prononça  son  discours  de  réception,  dans  lequel  il  s'é- 
rigea en  défenseur  très-favorable  du  dix-huitième  siècle.  Traçant 
avec  bonheur  le  tableau  du  mouvement  philosophique  du  dernier 
^èete,  il  débuta  en  affirmant  que  la  France  était  redevable  à  ce 
siècle  de  la  philosophie  Aê  toutes  ses  institutions'et  de  toutes  ses 
iSées.  Telle  est  l'idée  fécondei  qui  dicta  à  M.  Guizot  une  éloquente 
ajppréciation  de  l'œuvre  de  M.  de  Tracy.  On  peut  être  étonné  do 
trouver  les  instincts  d'autorité  gouvernementale  de  M.  Guizot  en 
ftfsion  aussi  étroite  avec  les  doctrines  philosophiques  et  sociales 
du  dernier  siècle  ;  mais  cm  ne  pouvait  lui  refuser  une  intelligence 
impartiale  et  intime  d'une  philosophie  dont  il  avait  à  célébrer 
Vinterprète  savant  et  fidèle. 

Seize  ans  après»  en  1852,  M.  Guizot  fut  chargé  de  répondre  au 
fiscours  de  réception  de  M.  de  Hontalembert:  Le  contraste  entre 
^feiix  hommes  qui  furent  si  longtemps  adversaires  donnait  et  donne 
<MdoFeé  ces  deux  discours  unintérét  en  quelque  sorte  historique; 
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jamais  pent-étre  M.  Guizot  d6  donna  d'une  manière  aussi  bril*^ 
lante  la  mesure  de  son  talent;  tirant  parti  des  moindres  circon-* 
stances  avec  un  tact  et  une  habileté  remarquables,  il  esquissa  la 
carrière  de  Droz,  que  M:  de  Montalembert  remplaçait,  et  la  rap^ 
procha  de  celle  qu'avait  suivie  son  successeur. 

Tout  en  admirant,  sans  restriction,  chez  son  adversaire,  <  déB 
pensées  si  sérieuses  avec  des  émotions  si  vives,  tant  de  gravité 
dans  le  cœur  avec  tant  d'ardeur  dans  imagination,  »  M.  Ottizot 
ajoutait  avec  franchise  :  «  Dans  ce  retour  vers  des  temps  ^imiùï^ 
peut-être  vous  êtes-vous  quelquefois  livré  avec  trop  de  com^laiM 
sance  à  Pentratnement  de  vos  prédilections  et  de  vos  émotions 
personnelles.  »  Concluant  par  une  réserve,  mais  avec  toute  la 
courtoisie,  la  mesure  et  la  dignité  qu'on  pouvait  attendre  de  lui, 
Torateur  terminait  par  les  paroles  suivantes  :  «  En  rendant  hom- 
mage à  Richelieu  et  à  Louis  XIV,  TAcadémie  ne  lejar  a  jamais 
asservi  ses  pensées  ni  ses  espérances  pour  le  gouvernement  et  le 
sort  de  notre  patrie  ;  elle  né  regrette  ni  le  pouvoir  absolu,  ni  les 
perspectives  de  la  monarchie  universelle,  et  j'ai  quelque  droit 
d'afiQrmer  qu'elle  tient  la  liberté  de  conscience  pour  sacrée  et 
qu'elle  déplore  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  » 

Remarquons  encore,  parmi  les  derniers  discours  prononcés  ^ 
l'Académie  française,  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d'attirer 
au  plus  haut  point  l'attention  et  la  curiosité,  la  réponse  de  M.  Gui'» 
zot  au  discours  de  réception  du  R.  P.  Lacordaire.  Ce  discours  a 
laissé  de  trop  profondes  impressions  pour  qu'il  soit  utile  d'insis^ 
ter,  mais  il  serait  difficile  de  ne  pas  admirer  avec  une  sincère 
franchise  les  tendances  nobles  et  élevées  qui  le  caractérisent.  C'est 
au  début  que  l'orateur  sa  demande  ce  qu'il  serait  arrivé  si  le 
R.  P.  et  lui  s'étaient  rencontrés  six  cents  ans  auparavant,  c  II  y  a 
six  cents  ans,  Monsieur,  si  mes  pareils  de  ce  temps  vous  avaient 
rencontré,  ils  vous  auraient  assailli  avec  colère  comme  un  odieosL 
persécuteur,  et  les  vôtres,  ardents  à  enflanmier  les  vainqueuvs 
contre  les  hérétiques,  se  seraient  écriés:  «  Frappez,  frappez  tou- 
jours ;  Dieu  saura  bien  reconnaître  les  siens*  »  Puis,  avec  un  art 
Infini,  M.  Guizot  associe  dans  sa  pensée  l'abbé  Lacordaire  et  son 
prédécesseur,  H.  de  Tocqueville,  et,  dans  un  ingénieux  parallète, 
il  compare  ces  deux  hommes,  Tun  le  jeune  Français  du  dix4i6Uf 
vième  siècle,  l'autre,  le  fils  de  l'ancienne  France,  élevé  dans  stf 
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sottveairs,  ses  affections,  ses  traditions  et  ses  mœurs,  adoptant 
tons  deux  les.  principes  et  la  cause  qui  contrastaient  avec  leur  ori> 
gine  commune.  Le  discours,  qui  avait  au  début  soulevé  une  ques- 
tion dâica'te,  se  termine  par  une  douce  et  sereine  pensée,  la  ré* 
union,  aux  confins  delà  vie,  de  tant  d'hommes  qui,  dans  des  voies 
dilférentes,  ont  suivi  le  droit  et  la  vérité. 

An  passage  de  M.  Guizot  au  ministère  de  Tlnstruction  publique 
setattacbe  un  acte  glorieux  que  les.  adversaires  les  plus  déclarés 
deirbwime  d'Etat  ont  entouré  de  louanges  unanimes.  La  belle 
loi  ûa  28  juin  1833  sur  Tinstruction  primaire  est  une  de  ces  me- 
sures qui^  par  leur  action  moralisatrice,  réclament  pour  leur  pro- 
moteur une  éternelle  reconnaissance.  Ce  fut  dans  le  but  de  déve- 
lopper l'œuvre  ministérielle  que  se  fonda  la  Société  pour  l'encoura- 
gement de  l'instruction  primaire  parmi  les  protestants  de  France, 
§mk\  H.  Guizot  fut  longtemps  le  président.  Les  Discours  acadé- 
miques contienaent  plusieurs  rapports  présentés  par  le  président 
i  cette  association ,  et  témoignent  de  l'intérêt  immense  que  M. 
Guizot  portait  à  cette  œuvre  de  touchante  sollicitude. 

A  cet  ensemble  d'éloquents  morceaux  oratoires,  on  est  au  pre- 
mier instant  quelque  peu  surpris  de  voir  succéder  trois  essais  de 
philosophie  littéraire  et  politique,  écrits  en  1826,  pour  prendre 
j^ce  dans  un  grand  ouvrage  dont  l'exécution  n'a  pas  été  pour- 
suine.  Quelques  personnes  avaient  conçu  à  cette  époque  le  plan 
d'une  Encgdopédie  progressive^  destinée  à  faire  connaître  l'his- 
toire et  les  progrès  des  connaissances  humaines  et  à  en  popula- 
riser les  résultats.  M.  Guizot  se  chargea  d'exposer  l'idée  fonda- 
meutale  de  cette  œuvre,  et  rédigea  les  trois  premiers  essais  :  £n- 
cydopéHe^  Abrégé,  Elections.  Publié  à  une  époque  où  les  prin- 
cipes de  droit  électoral  n'étaient  point  aussi  nettement  posés  que 
maintenant,  ce  dernier  travail  résume  avec  précision  l'état  de  la 
question  en  1820.  Le  point  de  vue  de  H.  Guizot,  dans  cette  étude, 
m  peut  d'ailleurs  s'appliquer  qu'à  une  monarchie  constitution- 
nelle et  parlementaire,  car  il  s'est  borné  à  t  rechercher  quels 
principes  doivent  présider,  dans  un  pays  libre,  à  l'élection  des 
députés  appelés  au  centre  de  l'Etat  pour  concourir  à  son  gouver- 
naient* >  Les  questions  si  nombreuses  et  si  complexes  qui  se 
rattachent  aux  élections  communales  et  aux  élections  directes  du 
Corps  exécutif  par  le  peuple,  ne  rentrent  point  dans  ce  cadre  un 
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peu  restreint.  Dans  le  cours  du  mémoire,  M.  Guizot  a  surtout  «il 
Tue  rétat  électoral  de  TAngleterre,  mais  depuis  4820,  de  nos^ 
brenx  abus,  auxquels  il  fait  allusion,  ont  disparu,  et  les  remèâi» 
indiqués  par  les  publicistes  ont  été  appliqués.  M.  6ui2ot  n^a  point 
cherché  à  analyser  le  droit  électoral  dans  son  principe  ;  c'est  phti^ 
t(^t  une  étude  locale  du  système  employé  pour  une  élection  de 
chambre  de  députés.  Cet  essai,  tout  en  étant  l'expression  sineèri 
de  la  pensée  de  H.  Guizot,  s'est  donc  plus  suflSsant  maintensnt; 
on  aurait  pu  désirer  que  M.  Guizot  modifiât  quelque  peu  son  trft^ 
yail  original  et  retendit  en  le  complétant.  H.  F.     . 


Histoire  politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France,  avec  une 
introduction  historique  sur  les  origines  du  journal  et  la  biblio* 
graphie  générale  des  journaux,  par  Eug.  Hatin.  Paris,  Poulet^ 
Malassis  et  De  Broise;  tome  VIII;  1  vol.  in-i2:  4  fr. 

Ce  volume  termine  l'ouvrage,  travail  consciencieux,  poursuivi 
jusqu'au  bout  avec  une  persévérance  très-louable.  Il  a  fallu  beau^ 
coup  de  courage,  en  effet,  pour  lire,  analyser  et  juger  cette  foule 
innombrable  de  feuilles  périodiques,  dont  la  plupart  sont  ou- 
bliées depuis  longtemps,  et  dont  les  meilleures  ont  perdu  tout 
l'intérêt  d'actualité  qui  faisait  leur  principal  mérite.  M.  Hatio  m 
se  borne  pas  à  donner  Thistoire  des  journaux,  il  en  apprécie  h 
valeur  politique  et  littéraire,  en  cite  des  fragments,  indique  les 
modifications  qu'ils  ont  subies.  C'est  un  esprit  assez  impartial,  qui 
ne  se  passionne  ni  pour  ni  contre  la  liberté  de  la  presse.  La  lî^ 
cence  des  écrivains  révolutionnaires  le  porte  à  croire  que  des  lois 
répressives  sont  indispensables  au  maintien  de  l'ordre,  de  la  paix 
et  de  la  liberté  même.  Les  excès  du  journalisme  ont  presque  tour 
jours  été  la  cause  des  mesures  exceptionnelles  dirigées  contre  la 
presse.'  Pour  qu'un  régime  libre  soit  possible,  il  faut  que  les  écri^ 
vains  ne  confondent  pas  l'usage  avec  l'abus,  et  sachent  eux-mêmes 
respecter  la  dignité  de  leur  profession.  M.  Hatin  blâme  avec  jusr 
tice  les  tendances  mercantiles  qui  dominent  jusque  chez  les  prin- 
cipaux organes  de  la  publicité.  Trop  souvent  aux  principes  on 
substitue  l'intérêt,  le  succès  d'argent  devient  le  seul  but  desefr 
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forts.  Loio  de  voaloir  défendre  à  leurs  risques  et  périls  la  cause 
dftbeau,  du  irai,  du  bien,  les  journalistes  flattent  tantôt  le  pou- 
wk*,  tantôt  ropioion  publique,  selon  que  cela  peut  leur  rapporter 
darantage.  Ce  travers  a  sans  doute  existé  plus  ou  moins  de 
tout  temps,  mais  il  ne  fut  jamais  aussi  général  qu'aujourd'hui. 
Cest  contre  un  tel  penchant  qu'on  doit  réagir  avec  vigueur  pour 
relever  la  presse.  Quand  celle-ci  remplira  sa  tâche  dignement,  les 
rigueurs  excessives  ne  seront  plus  possibles,  et  Ton  peut  dire  dans 
ce  sens  que  Tavenir  du  journalisme  dépend  de  lui-même.  «  La 
presse  politique,  dit  M.  Batin,  était  devenue  une  école  de  tirail- 
leurs contre  Tautorité,  Tembauchage  organisé  de  Topinion  pu- 
blique ;  il  faut  en  faire  une  école  d'initiative  à  la  liberté  amie  de 
Tordre  et  des  lois,  il  faut  la  ramener  au  sentiment  vrai  de  sa 
grande  mission,  c'est-à-dire  à  la  propagation  de  la  moralité  et  des 
lumières.  C'est  à  cela  que  doivent  travailler  les  journalistes  dignes 
de  ce  nom.  » 


Souvenirs  d'une  demoiselle  d'honneur  de  M«*«  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Paris,  Michel  Lévy  frères  ;  1  vol.  in-i2  :  3  fr. 

Ces  prétendus  souvenirs  sont  un  pastiche  très-bien  fait  qui  doit 
avoir  coûté  certainement  beaucoup  de  peine  à  l'auteur.  Pour  arri- 
ver à  s'assimiler  ainsi  les  idées,  les  usages,  le  style  d'une  autre 
époque,  il  a  fallu  beaucoup  d'études  et  de  recherches.  L'imitation 
est  assez  fidèle.  On  y  trouve  le  tableau  de  la  cour  de  Louis  XIY 
vae  depuis  l'intérieur  descoulisses  et  jugée  par  une  jeune  étrangère 
que  n^éblouit  pas  trop  le  prestige  du  grand  roi.  Fiorenza  Or^ini, 
seule  demoiselle  italienne  amenée  en  France  par  la  princesse,  est 
ebligée  de  se  résigner  ah  rôle  de  femme  de  chambre,  car  les 
dames  d'honneur  placées  auprès  de  la  dauphine  lui  refusent  toute 
cintre  fonction.  Elles  croiraient  déroger  en  regardant  comme  leur 
épie  une  fille  naturelle,  sans  litre  et  sans  fortune.  Fiorenza  ne 
profite  pas  moins  de  sa  position  pour  Observer  ce  qui  se  passe  au- 
tour ^'ell'e,  et  peint  d'une  manière  piquante  les  détails  de  cette 
^e  d'étiquette  et  d'intrigue.  Les  traits  choisjs  avec  tact,  sont  tour 
àtcnar  fins^  gracieux,  spirituels  ou  mordants.  Le  roi.  M""*"  de  Main- 
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tenon  et  plusieurs  autres  persounages  y  figarent  en  déshabiUè, 
c'est-à-dire  tels  qu'ils  devaient  être  dans  les  rapports  de  la  Tie 
privée.  La  jeune  Italienne  les  ménage  peu;  Téçlat  de  la  courue 
Faveugle  point  sur  le  triste  néant  des  grandeurs  humaines.  LeAoe 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  font  seuls  exception  à  ses  yeux;  eneonf 
ne  dissimule-t-elle  point  les  reproches  qu'encourut  la  condoîtè 
légère  de  la  dauphine.  Elle  marque  aussi  dans  son  caractère  Tam- 
bition  qui  fut  toujours  le  cachet  distinctif  de  la  maison  de  Savoie. 
Peut-être  même  trouvera-t-on  que  la  perspicacité  poUtique  deFkv 
renza  va  trop  loin.  L'auteur  laisse  ici  percer  le  point  de  vue  actaeV 
qui  ne  pouvait  assurément  pas  être  alors  celui  d'une  jeune  Me 
élevée  au  couvent.  Sauf  ce  léger  défaut,  les  Souvenirs  d'une  deméi-^ 
^(feet'ik^imeur  remplissent  bien  lesconditionsde  la  vraisemblance, 
mais  nous  avouons  n'être  pas  fort  sensible  au  mérite  du  pastiche 
littéraire  qui  nous  produit  le  même  effet  que  le  trompe-l'œil  en 
peinture. 


Chronique  protestante  de  l'Angoumois,  xvi®,  xviP,  xvni*  siè^ 
clés,  par  V.  Bujeaud.  Angoulôme,  Goumard;  Paris,  Meyrueis; 
1  vol.  in-8«  :  6  fr.        /  »* 

L'histoire  du  protestantisme  français  est  aujourd'hui  l'objet  de 
recherches  nombreuses.  Aussi  îles  documents  abondent,  et  la  vé*- 
rite  commence  à  se  faire  jour.  Si,  pendant  près  de  troi§  siècles,  on 
a  pu  passer  sous  silence  ou  falsifier  inpunément  les  faits,  ce  ne 
sera  plus  guère  possible  à  l'avenir.  Ces  innombrables  matériaux, 
qui  restaient  enfouis  dans  les  archives  des  communes  efdes  fa- 
milles, formeront  désormais  un  ensemble  trop  imposant  pour  que 
les  historiens  puissent  passer  outre  sans  en  tenir  compte.  L'esprit 
de  parti  ne  saurait  étouffer  tant  de  témoignages  qui  surgissent  de 
tous  les  coins  de  la  France.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vagues  déclama- 
tions, dé  diatribes  passionnées,  ce  sont  des  ac1;es  officiels  dont  le 
langage  est  clair,  positif  et  partout  empreint  de  la  même  franchise 
brutale.  En  vain  prétendra-t-on  encore  accuser  les  protestants  de 
vues  ambitieuses,  de  tendances  anarchiques;  lejirs  annales  prou- 
vent évidemment  que  la  persécution  seule  dut  les  forcer  à  prendre 
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1^  armes.  Réduits  an  désespoir,  traqaés  comme  des  bétes  fauves, 
itelevèreot  l'étendard  de  la  révolte,  et  peut-être  alors  servirent  les 
desseins  de  quelque  chef  politique.  Mais  à  qui  la  faute,  sinon  au 
gAsvernement,  devenu  pour  eux  Texécuteur  docile  des  anathémes 
(kr£c^e.  Sur  lui  retombe  toute  la  responsabilité  des  conséquent 
œ^qui  en  résultent  L'ouvrage  de  M.  Bnjeaud  est  fort  instructif  à 
cei  égard.  L'Angoumois  fut,  comme  tant  d'autres  provinces,  en 
bilte  aux  mesures  les  plus  inique^.  On  mettait  les  réformés  hors 
laM;  les  professions  libérales  leur  étaient  fermées,  Texercicedes 
dioits  civils  interdits.  Angouléme,  Cognac.,  Jarnac,  etc.,  eurent 
Imci  martjrs»  Sur  toute  l'étendue  de  la  France  on  retrouve  la  même 
sëiie  d'actes  arbitraires  et  barbares  :  jeunes  filles  enlevées  à  leurs 
parents  pour  les  forcer  à  se  convertir,  discordes  introduites  dans 
les  familles,  confiscations  au  profit  des  délateurs,  citoyens  paisi- 
bles, probes  et  pieux,  traînés  sur  l'échafaud  ou  bien  envoyés  aux 
galères  comme  de  vils  criminels.  M.  Bnjeaud  n'omet  aucun  détail 
de  cette  lugubre  histoiro  et  fait  en  même  temps  ressortir  le  cachet 
d'honnêteté,  de  patience  et  de  courageuse  résignation  qui  distin- 
guait les  victimes.  Il  vise  surtout  à  l'exactitude,  condition  essen- 
tielle pour  un  livre  de  ce  genre.  Des  faits  pareils  n'ont  pas  besoin 
des  artifices  du  style  pour  émovivoir  et  captiver  l'intérêt,  leur 
simple  exposition  suffit.  Nous  croyons  même  que  l'impression 
produite  ainsi  doit  être  plus  profonde  et  plus  durable.  Que  valent 
e&  efEèt  toutes  les  subtilités  de  la  controverse  devant  ces  misères 
sans  nombre  «causées  par  l'intolérance. 


Histoire  des  peuples  et  des  États  pyrénéens  depuis  l'époque  cel- 
tibérienne  jusqu'à  nos  jours,  par  J.  Cénac-Montaut;  2«  édition 
augmentée  dePétymologie  des  noms  de  lieux  et  de  l'archéologie 
complète  des  Pyrénées  françaises  et  espagnoles,  ornée  de  55 

.  gravures.  Paris,  Amyot;  5  forts  vol.  in-S*»,  fig. 

La  chaîne  des  Pyrénées  forme  comme  une  muraille  de  sépara- 
tion entré  la  France  et  l'Espagne.  Aussi  fut-elle  souvent  le  théâtre 
de  luttes  acharnées,  non-seulement  à  l'époque  des  invasions  bar- 
bares, mais  encore  durant  les  15  ou  46  premiers  siècles  de  Tère 
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chrétienne.  Comme  toutes  les  régions  montagneuses,  elle  servil 
d'asile  aux  débris  des  nations  détruites  par  la  conquête  et  de^iit 
la  résidence  de  peuplades  belliqueuses,  toujours  prêtes  à  défendre 
ses  passages  contre  quiconque  tentait  de  les  franchir.  Oette  fortes 
resse  naturelle  semblait  faite  pour  abriter  un  peuple  libre,  mm 
le  territoire  n^était  pas  assez  étendu  ;  sa  population  peu  nombreuse 
manquait  d'ailleurs  d'homogénéité.  C'était  un  mélange  de  races di** 
verse^  quelquefois  même  hostiles  entre  elles.  A  l'époque  la  pl«i$  » e* 
culée  que  mentionnent  les  traditions  historiques  on  y  compte  déjà 
trois  peuples  bien  distincts  :  les  Gais,  les  Ibèresetles  Cantabres.  Puis 
vers  l'an  1600  avant  J.-C.  l'invasion  des  Celtes  introduisit  dansées 
montagnes  un  nouvel  élément  auquel  s'ajoutèrent  bientôt  les  Ligu- 
res, pour  faire  place  aux  Gais  et  aux  Cantabres  refoulés  jusque  sur 
les  bords  de  l'Océan.  Les  relations  commerciales  y  conduisirent 
aussi  des  Grecs  et  des  Phéniciens.  Plus  tard,  les  Carthaginois,  les 
Romains ,  et  depuis  l'ère  chrétienne  les  Visigoths,  les  Francs,  le* 
Arabes,  les  Normands  vinrent  tour  à  tour  modifier  plus  ou  moioa 
la  population  des  Pyrénées.  Enfin,  dans  les  temps  modernes,  la 
France  et  l'Espagne  firent  de  ce  territoire  leur  champ  de  bataille 
habituel  jusqu'au  moment  où,  de  guerre  lasses,  elles  se  le  parta- 
gèrent. 

Il  n'est  pas  facile  d'écrire  l'histoire  d'une  pareille  contrée,  qui 
changea  si  fréquemment  de  maîtres  et  dont  les  habitants  offrirent 
si  peu  d'unité  nationale.  Les  matériaux  manquent  ou  se  trouvent 
épars  dans  les  annales  de  vingt  autres  peuples.  Ce  n'est  pas  un 
Etat,  ce  sont  des  communautés  successives,  quelquefois  très-éphé- 
mères, sans  autre  rapport  que  leur  amour  de  l'indépendance,  et 
leur  courage  indomptable.  Jamais  elles  ne  réussirent  à  former  un 
corps  de  nation  capable  de  résister  aux  attaques  de  leurs  puissants 
voisins.  Seulement  les  Pyrénées  offraient  des  retraites  sûres  aux 
débris  de  chaque  invasion,  en  sorte  que  la  population  put  se  main- 
tenir indépendante  durant  bien  des  siècles.  Ce  trait  de  ressem*-^ 
blance  avec  les  Suisses  et  surtout  avec  les  Circassiens  suffit  déjà 
seul  pour  éveiller  l'intérêt.  Mais  il  y  a  plus  encore  :  l'histoire 
des  Etats  pyrénéens  se  rattache  à  des  questions  importantes  soit 
pour  l'ethnographie  soit  pour  la  philologie.  On  y  trouve  des  restes 
de  race  et  de  langue  fort  anciennes  qui  soulèvent  des  problème 
jusqu'à  présent  insolubles.  D'ailleurs,  ce  cachet  particulier  que  les 
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montagnes  impriment  à  leurs  habitants  offre  toujours  un  curieux 
rajet  d'étude.  Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  de  voir  un  histo- 
rien entreprendre  de  semblables  recherches  malgré  leur  difBculté. 
M.  Génac-Montaut  y  déploie  beaucoup  de  zèle  et  de  savoir.  C'est 
m  archéologue  fort  instruit,  qualité  précieuse  pour  ce  genre  de 
tovalL  A  défaut  de  chroniques  ou  d'annales,  il  interroge  les  mo- 
Boments,  les  tombeaux,  les  inscriptions,  et  sait  en  obtenir  maintes 
données  propres  à  jeter  du  jour  sur  l'origine  et  la  destinée  des 
l^enplades  auxquelles  les  Pyrénées  servirent  d'asile.  Ses  hypothèses 
B8  sont  en  général  point  trop  aventurées.  Il  marche  d'abord  avec 
pradence  au  milieu  de  cette  espèce  de  chaos  où  la  lumière  manque 
presque  entièrement  et  prend  une  allure  plus  hardie  à  mesure  qu'il 
avance  versFépoque  où  les  sources  ne  font  plus  défaut.  Son  livre 
renferme  le  tableau  complet  des  vicissitudes  qu'eurent  à  subir  les 
provinces  limitrophes  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Mais  on  appré- 
ciera surtout  les  chapitres  ou  les  appefidices  qui  traitent  des  origi- 
Bes,des  institutions,  des  mœurs  et  de  la  littérature  des  peuples  py- 
rénéens, parce  que  c'est  la  partie  vraiment  originale  de  l'ouvrage. 
M.  Cénac-Montaut  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  travail  ins- 
tructif ainsi  qu'attrayant.  De  nombreuses  gravures  viennent  en 
faciliter  l'intelligence,  et  les  explications  qui  les  accompagnent  for- 
ment un  véritable  cours  d'archéologie. 


Causeries  du  lundi,  par  C.-A.  Sainte-Beuve,  tome  XIV"»«.  Paris, 
Garnier  frères;  1  vol.  in-i2:  3  fr.  50  c. 

Un  nouveau  volume  des  Causeries  du  lundi  est  une  bonne  for- 
tune pour  les  nombreux  appréciateurs  du  talent  spirituel,  fin,  dé- 
licat et  toujours  plein  d'attrait,  qui  distingue  leur  auteur.  Dans  ce- 
luirCi,  la  variété  des  sujets  ajoute  encore  au  charme,  et  quoique 
ce  soit  le  quatorzième,  rien  ne  trahit  chez  le  critique  ni  l'épuise- 
ment ni  la  fatigue.  Tandis  que  tant  de  recueils  du  même  genre 
q»i  pullulent  aujourd'hui  lassent  les  lecteurs,  M.  Sainte-Beuve 
conserve  le  privilège  d'être  toujours  intéressant.  Il  sait,  mieux 
que  beaucoup  d'autres,  entrer  dans  l'esprit  de  chaque  époque, 
dflkos  les  idées  de  chaque  écrivain.  Tous  les  points  de  vue  lui  sem- 
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la  saperficie  des  choses,  et  son  imagiDatioa  fait  le  reste  saivaDtle 
goût  du  jour.  L'Italie  est  à  la  mode,  Tltalie  prétend  être  une  et 
indivisible,  voilà  son  thème,  sur  lequel  il  exécutera  des  variations 
pleines  d'epthou'siasme  italien  et  unitaire.  C'est  de  Naples  qae 
M.  Monnier  écrit,  recueillant  tous  les  bruits  qui  courent  la  viUe 
et  les  donnant  comme  des  nouvelles  reçues  par  voie  directe  des 
lieux  mêmes  où  se  passe  l'action.  Hais  il  n'a  pas  la  prétention  d'élire 
infaillible,  et  si  parfois  ses  nouvelles  se 'contredirent,  il  passe  oiïtre 
sans  imiter  certains  correspondants»  qui  mettent  leur  amoiur- 
propre  à  démontrer  que  rien  n'arrive  qu'ils  n'aient  prévu.  Nous 
préférons  la  manière  de  M.  Monnier:  elle  reproduit  du  moio&  me 
image  assez  fidèle  de  l'émotion  populaire.  On  regrettera  seule- 
ment qu'il  n'y  joigne  pas  des  appréciations  plus  sérieuses,  plus 
réfléchies.  L'impartialité  fait  un  peu  défaut  dans  ses  lettres.  Il  est 
optimiste  dans  le  sens  révolutionnaire,  et  les  ombrer  du  tableau 
ne  lui  semblent  pas  valoir  la  peine  d'être  mentionnées.  Son  prin- 
cipal but  est  de  célébrer  les  triomphes  de  Garibaldi.  Cette  apologie 
improvisée  rend  assez  bien  l'effet  produit  par  la  merveilleuse  ex- 
pédition des  volontaires  italiens.  Elle  ne  fournira  pas  des  maté- 
riaux à  l'histoire,  mais  la  verve  de  l'auteur  lui  donne  un  certain 
charme,  et  le  caractère  du  héros  qu'il  chante  est  certainement 
bien  fait  pour  éveiller  de  vives  sympathies. 

M.  de  Caslella  nous  entretient  d'actualités  beaucoup  moins  dra- 
matiques. Il  ne  s'agit  dans  son  livre  ni  de  guerre,  ni  de  liberté, 
ni  d'héroïsme.  C'est  tout  simplement  une  esquisse  de  la  vie  des 
colons  australiens.  En  ce  temps  de  malaise  social,  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  seraient  heureux  d'émigrer  avec  l'espoir  de  faire 
fortune.  Aussi  rien  de  plus  opportun  que  le  récit  de  M.  de  Gas- 
tella,  dont  l'exemple  prouve  qu'avec  du  travail  et  de  la  conduite 
on  trouve  encore  moyen  de  s'enrichir  assez  promptement.  Noire 
auteur,  natif  de  Fribourg  en  Suisse,  voyant  que  son  frère,  étaWi 
depuis  quelques  années  en  Australie ,  chantait  merveille  de  ses 
deux  mille  bœufs  et  de  ses  cent  vingt  chevaux,  partit  un  beau 
matin  pour  l'aller  rejoindre.  Peine  pour  peine,  il  pensa  judicfen- 
sement  que  la  profession  de  squatter  ou  colon  offrait  plus  d'ave- 
nir que  celle  de  chasseur  à  cheval,  car  il  était  alors  engagé  volon- 
taire dans  un  régiment  français.  ^Son  général  fut  du  même  aw, 
et  l'événement  a  prouvé  qu'ils  avaient  tous  deux  raison.  G'éteit 
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'  d'aillesrs  une  existence  active,  semée  de  qaelqaes  périls  et  de 
i)eaiiconp  de  fatigues,  aventureuse  aussi,  mais  fort  séduisante  po«r 
un  hoBune  jeune  et  robuste.  M.  de  Castella,  quand  il  eut  rejoint 
'Spn  frère,  se  mit  bientôt  à  Tœuvre.  Deux  travailleurs  intelligents 
>feût  plus  que  le  double  de  la  besogne  d'un  seul.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  apercevoir:  leurs  entreprises  réussirent  à  merveille, 
1^  peu  d'années  ont  suffi  pour  permettre  à  l'ancien  chasseur  à 
(Èm^l  de  rapporter  dans  sa  patrie  une  honorable  aisance.  Mais 
ce  n'est  là  que  le  cadre  du  tableau.  M.  de  Castella  se  préoccupe 
mfÀxkB  de  raconter  ses  faits  et  gestes  que  de  faire  connaître  le  pays 
et  ses  ressources.  Il  donne  des  renseignements  utiles,  des  notions 
exactes,  des  calculs  pratiques  à  l'usage  de  ceux  qui  voudront  ten- 
ter la  fortune  sur  ses  traces,  et  sait  y  joindre  une  foule  de  détails 
intéressants  sur  les  mœurs  de  l'Australie,  ainsi  que  sur  l'aspect  de 
cette  nature,  qui  diffère  à  tant  d'égards  de  ce  qu'on  voit  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Son  livre,  simplement  écrit,  captivera 
d'autant  mieux  les  lecteurs  qu'on  y  remarque  un  cachet  de  fran- 
chise et  de  loyauté  qui  gagne  la  sympathie.  Le  caractère  suisse  y 
domine,  et  peut-être  n'est-il  pas  étranger  au  succès  légitime  qu'ont 
obtenu  les  efforts  des  deux  frères. 


Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  T.  Varron,  par  Gaston 
Boissier.  Paris,  librairie  Hachette;  1  vol.  in-8- 

La  réputation  de  Yarron  était  immense.  Ses  contemporains 
l'admiraient  et  l'estimaient,  et  nous  savons  par  Lydus  que  de  son 
temps  on  ne  citait  que  Yarron,  et  l'on  ne  connaissait  ses  devan- 
ciers que  par  lui.  Pétrarque  mettait  Yarron  entre  Cicéron  et  Yir- 
t  gile,  comme  il  le  dit  en  beaux  vers.  «  Yarron,  le  troisième  astre  de 
Aome,  qui  brille  d'autant  plus  qu'on  le  contemple  davantage.  > 
t  Depuis  lors,  on  s'est  demandé,  et  avec  quelque  apparence  de  rai- 
sodi,  si  cette  réputation  n'avait  pas  été  surfaite,  si  l'originalité  dé 
Varron  était  réellement  puissante.  Telle  est  la  question  que  s'est 
fOêée  M.  Boissier,  et  qu'il  a  chercha  à  résoudre.  Son  ouvrage, 
auquel  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  en 
*d)859  le  prix.  Bordin,  est  une  étude  substantielle  et  détaillée 
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des  titres  littéraires  de  Varron.  Son  érudition,  puisée  aux  meil- 
'leures  sources,  est  du  meilleur  aloi  ;  à  première  vue,  on  lui  repro- 
chera peut-être  de  n'avoir  été  que  le  fidèle  et  judicieux  interprète 
des  critiques  allemands,  mais,  bien  vite  on  reconnaît  son  origina'^'' 
lité  à  Tattitude  souvent  offensive  qu'il  prend  à  leur  égard,  et  à  b 
variété  de  ses  observations.  Rectifiant  avec  bonheur  les  conje^^ 
tures  parfois  trop  audacieuses  des  critiques  d'outre-Rhin,  il  nom 
offre  une  appréciation  qu'on  peut  regarder  comme  définitive. 

Marcus-Terentius  Varron  naquit  vers  Tan  de  Rome  639  ou  640 
^à.  Reate,  au  cœur  de  la  Sabine,  «  dans  ce  pays  qui  gardait  uûtnt 
que  les  autres  les  traditions  de  la  vieille  Italie.  *  Après  avoir  éia** 
dié  à  Rome  sous  iSlius  Stilon,  il  alla  se  perfectionner  dans  les 
écoles  de  la  Grèce,  sous  Antiochus  d'Ascalon,  chef  de  la  nouvelle 
académie»  et  dont  M.  Boissier  n'a  point  ass^  indiqué  l'influenee 
sur  Varron.  La  vie  politique  de  Varron  commença  sous  les  aus- 
pices de  Pompée,  et  il  s'éleva  successivement  par  tous  les  degrés 
jusqu'au  consulat.  Après  le  triomphe  de  César,  Varron  abandonna 
la  vie  politique  pour  se  livrer  complètement  à  ses  chères  études. 
C'est  pendant  sa  retraite  qu'il  rédigea  les  ouvrages  si  nombreux 
dont  il  ne  nous  reste  que  deux  :  le  Traité  d'agriculture  et  le  Traité 
sur  la  langue  latine.  Depuis  la  satire  jusqu'au  simple  traité  didac- 
tique, tous  le^  genres  ont  été  abordés  par  Varron  ;  c'était  l'homme 
encyclopédique  de  son  époque;  on  le  savait  et  on  en  usait;  tantôt 
on  lui  demandait  de  résoudre  une  question  de  grammaire,  tantôt 
c'était  sur  quelque  point  controversé  des  annales  primitives  de 
Rome  qu'on  recourait  à  son  inépuisable^  savoir.  On  comprend  que 
par  là  Varron  soit  devenu  en  quelque  sorte  populaire,  et  c'est 
ainsi  que  je  suis  tenté  de  m'expliquer  en  partie  sa  réputation,  qui 
a  survécu  à  ses  ouvrages,  c  Sa  science,  dit  M.  Boissier,  était  la 
ressource  de  tout  lé  monde,  et  il  la  distribuait  si  libéralement^ 
qu'il  invitait  à  y  aller  puiser.  »  Varron  était,  autant  qu'on  en  peut 
juger,  un  de  ces  savants  qui  sont  heureux  lorsqu'on  leur  fournit 
l'occasion  d'étaler  quelque  peu  leur  érudition,  non  point  qull  y 
eut  chez  lui  pédanterie  ou  vanité,  mais  plutôt  cette  expansion  al-' 
mable  et  naturelle  qu'éprouve  un  vieillard  entouré  d'auditeui^s  m 
de  correspondants,  Varron  personnifie  lesatant  utilitaire,  nonpds' 
le  metteur  en  œuvre,  qui  tire  aussitôt  parti  de  ce  qu'il  sait,  celm 
dont  le  pôëte  a  dit  :  * 
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Sdre  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc  sciât  aiter  ; 

mais  plutôt  l'écrivain  didactique,  aimant  à  écrire  parce  qirïl  aime 
à  iostmire  et  à  éclairer.  Initier  les  Romains  à  la  philosophie  et  à 
la  science  grecqaes,  tel  était  son  but  ;  il  l'accomplit  avec  la  dex- 
térité indispensable  pour  la  réussite  de  son  projet.  «  La  Grèce 
sfafbiblit,  disait  Cicéron  ;  j'exhorte  tous  ceux  qui  le  peuvent  à  lui 
aller  arracher  sa  gloire  littéraire  pour  l'apporter  dans  notre 
mk.  »  Évitant  avec  soin  tout  développement  trop  didactique, 
Ytrron  n'introduisit  la  philosophie  grecque  qu'à  la  dérobée  et 
avec  toutes  sortes  de  ménagements,  en  la  plaçant  d'abord  dans  un 
cadre  ancien,  celui  de  la  satire.  Plus  tard,  le  succès  le  rendit  plus 
faardi,  et  ses  différents  ouvrages  portèrent  presque  tous  l'em- 
preinte de  la  science  grecque.  Tout  en  étant  très-enthousiaste  de 
la  littérature  hellénique,  Tarron  est  avant  tout  cependant  un  type 
du  Romain  des  anciens  temps.  Tout  nourri  du  passé,  ayant  vécu 
par  le  souvenir  du  temps  de  Gaton  et  de  Scipion,  il  ressemble  i 
ce  vieil  Région,  queTérence  introduit  dans  les  Adelphes,  et  dont 
il  nous  dit: 

....  An  tiqua  homo  virtute  ac  fide. 
Haud  cito  mali  quid  ortura  ex  hoc  sit  pubiice 
Quam  gaudeo  !  uhi  etiam  hujus  generis  reliquias 
Restare  video. 

Les  regrets  de  Varron  se  traduisent  en  critiques  amères  des 
mcNurs  et  des  institutions  alors  en  vi(;ueur  à  Rome.  <  Enfin,  dit- 
il  dans  un  passage  qui  nous  a  été  conservé,  nos  aïeux  avaient  une 
patrie  ;  nous  autres  nous  vivons  au  milieu  d'un  affreux  péle-méle.  » 
C'est  dans  son  traité  sur  l'agriculture  que  ses  attaques  contre  les 
mceufs  contemporaines  atteignirent  le  plus  haut  degré  de  véhé- 
mence. «  En  vérité,  la  vie  à  Rome,  n'est  plus  qu'une  bombance, 
s'écrie-t-il  avec  indignation.  »  M.  Boissier  a  esquissé  avec  une 
spirituelle  finesse  les  abus  que  Varron  avait  en  vue,  et  il  nous 
laisse  entrevoir  que  l'homme  du  passé  n'était  pourtant  pas  sans 
quelque  contradiction.  ^  Nwrri  de  la  lecture  des  vieux  écrivains, 
{dein  de  l'admiration  des  temps  antiques,  son  âme,  comme  celle 
de  Tite-Live,  se  faisait  ancienne  sans  efforts  ;  il  devenait  par  Kma- 
gioation  le  contemporain  de  Gaton;  mais,  en  réalité,  il  ne  pou* 
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vait  entièrement  s'empêcher  d'être  Tami  et  le  voisin  des  LucuUus 
et  des  Hortensias.  Pardonnons  quelque  chose  à  ce  dangereux  ym- 
sinage;  avouons  qu'il  a  pu  se  laisser  entamer  par  les  mœurs  des 
gens  qui  l'entouraient,  —  on  ne  les  traverse  pas  impunément,  — 
et  tempérons,  par  le  souvenir  de  sa  volière  de  Casinum,  ses  élo- 
quentes invectives  contre  les  excès  de  son  temps.  Nouç  serions 
peut-être  tentés  de  lui  faire  quelques  reproches,  si  nous  le  jugions 
avec  les  idées  de  Caton.  Mais  pour  être  désarmés  et  lui  rmd^e 
pleine  justice,  il  su£Bt  de  le  remettre  au  milieu  de  ses  con(^li|Mh 
rains  et  de  leur  luxe  scandaleux.  »  Ce  qui  donne,  suivant  H.  Boi^ 
sier,  une  saveur  originale  aux  écrits  de  Varron,  c'est  le  sentimèat 
patriotique  qui  constamment  les  anime.  Sa  science,  quoi  qu'elle 
entreprenne,  veut  défendre  une  cause,  le  maintien  des  mœurs 
anciennes  et  le  salut  de  Tancienne  république.  C'est  ce  qui  donne 
quelque  unité  à  ses  ouvrages,  de  tendances  si  variées  ;  avec  le 
vrai,  Varron  cherche  toujours  à  exprimer  le  bien;  c'est  à  ce  titre 
qu'on  peut  lui  appliquer  l'éloge  qu'Auguste  accordait  un  jour  de 
remords  à  Cicéron,  et  l'on  peut  dire,  c'était  un  savant  homufie  qsi 
aimait  bien  son  pays,  \6yioç  àvvjp  xa\  c^iXotrarpiç.  —  L'étude  de  M. 
Boissier  remplit  une  lacune  :  la  littérature  française  ne  possédait 
point  encore  un  travail  de  saine  critique  sur  l'œuvre  de  l'ami  de 
Cicéron  ;  le  livre  que  j'ai  cherché  à  analyser  répond  aux  nom- 
breuses questions  qui- s'agitaient  autour  du  nom  de  Varron.  Dans 
toutes  les  pages,  on  reconnaît  chez  l'auteur  un  amour  sincère  de 
la  belle  antiquité  et  une  connaissance  intime  des  sources.  On  trou- 
verait difficilement  pendant  les  dernières  années  qui  viennent  de 
s'écouler  une  œuvre  d'érudition  classique  aussi  consciencieuse  et 
aussi  heureusement  conçue  ;  l'élégance  facilité  du  style,  la  spiri- 
tuelle finesse  des  jugements  •permettront  à  ce  livre  de  pénétrer 
partout.  H.  F. 


Lexique  français-grec  à  l'usage  des  classes  élémentaires,  par  Fréd. 
Diibner.  Paris,  Hachette  et  C»«;  4  vol.  in-8«. 

Cet  ouvrage  est  rédigé  sur  le  plan  du  Lexique  français-latiû  pB- 
blié  par  M.  Sommer.  L'exercice  du  thème  grec  étant  adopté  génd- 
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ralementaujoard'bai,  M.  Dubner  a  pensé  rendre  service  aux  élèves 
des  collèges,  en  mettant  à  leur  portée  un  lexique  plus  commode  à 
^^Dsulter  que  les  gros  dictionnaires,  où  la  richesse  des  ressources 
"6st  pour  eux  un  véritable  embarras,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
te  cwinaissances,  le  jugement  et  l'expérience  nécessaires  pour 
r^itoisir  ce  qui  leur  convient.  En  vue  de  ce  but  d'utilité  pratique, 
it^s'est  imposé  le  môme  plan  que  H.  Sommer  avait  suiyi  dans  son 
inlmt  du  beau  travail  de  M.  Quicherat.  Quelques  modifications 
sqoiemeirt  lai  ont  paru  exigées  par  certaines  facultés  propres  à  la 
Imgm  grecque,  par  exemple  pour  ce  qui  concerne  les  participes 
i.et  lés  mots  composés.  Mais,  en  général,  il  évite  de  déroger  aux 
lissées  reçus  et  se  montre  fort  scrupuleux  à  l'endroit  des  innova- 
tions. Ses  ^orts  tendent  surtout  à  donner  des  notions  exactes, 
.  plaires  et  suflSsantes  pour  l'enseignement  élémentaire.  Il  a  dû  sup- 
primer les  exemples  qui  l'auraient  entraîné  trop  loin,  mais  les 
^i^ers  sens  de  chaque  mot  sont  indiqués  d'une  manière  bien  pré- 
sise,  en  sorte  que  l'élève  pourra  toujours  facilement  s'y  recon- 
iûitre.  En  tête  du  volume  se  trouve  une  table  des  verbes  plus  ou 
moins  irréguliers,  et,  à  la  fin,  un  vocabulaire  des  principaux  noms 
propres. 


'  Histoire  de  la  Suède,  pendant  la  vie  et  sous  le  règne  de  Gus- 
tave I«',  par  A.  de  Flaux.  Paris,  F.  Didot  frères,  fils  et  C»«;  1  vol. 

'  in-8<*.  —  Singularités  historiques  et  littéraires,  par  B.  Hau- 
reaux,  Paris,  Lévy  frères;  i  vol.  in-12  :  3  fr. 

-,  La  destinée  de  Gustave  Wasa  présente  l'un  des  sujets  les  plus 
attrayants  pour  l'historien.  Elle  est  pleine  d'incidents  romanesques 
et  de  péripéties  dramatiques.  Ce  jeune  homme,  jeté  dans  une  pri- 
son, tandis  que  son  pays  passe  sous  le  joug  du  Danemark  et  subit 
la  tyrannie  du  féroce  Christian,  semble  d'abord  n'avoir  d'autre 
avenir  qu'une  mort  plus  ou  moins  prochaine.  Hais  il  s'évade  ; 
pendant  nombre  d'années  il  erre  déguisé,  tantôt  en  paysan,  tantôt 
en  ouvrier  mineur;  il  se  livre  aux  plus  rudes  travaux,  soit  pour 
f^^er  sa  vie,  soit  pour  mieux  cacher  son  nom  et  son  rang.  Rien 
MM  rebute  :  les  dangers,  les  privations,  les  souffrances  ne  font 
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qoe  renforcer  toujours  davantage  en  lui  la  pensée  de  délivrera 
patrie.  Patient,  quoique  impétueux,  il  sait  se  contraindre,  tem- 
poriser, attendre  Poecasion.  Puis  quand  les  circonstances  loi  pa- 
raissent^avorables,  son  génie  éclate,  Tobscur  ouvrier  miaeur  fait 
place  au  chef  audacieux,  dont  la  voix  éloquente  électrise  le  peuple, 
et  qui  ne  craint  pas  de  commencer  seul  une  révolution  que  Ta^ 
faissement  général  des  esprits  semblait  rendre  impossible.  Ni  les 
déceptions,  ni  les  échecs  n'ébranlent  cette  volonté  puissante.  A 
travers  tous  les  obstacles,  Gustave  poursuit  sa  marche,  sans  perdre 
un  instant  de  vue  le  but  qu'il  s'est  assigné.  La  nobleSse  terrorisée 
refuse  de  le  suivre,  mais  il  a  pour  lui  l'enthousiasme  des  pays  da* 
lécarliens,  race  énergique  chez  laquelle  l'amour  de  la  liberté  sob- 
siste  encore.  C'est  à  leur  concours  qu'il  doit  ses  premiers  succès, 
dans  plusieurs  rencontres  les  troupes  danoises  sont  mises  en  dé* 
route,  et  l'armée  révolutionnaire  grossit  dès  lors  avec  rapidité.  Le 
proscrit  d'hier  apparaît  aujourd'hui  comme  un  libérateur,  demain 
il  sera  couronné  roi  de  Suède.  Christian  compte  en  vain  sur  son 
pouvoir  naguère  si  redouté,  tout  croule  devant  l'enthousiasme 
qu'inspire  Gustave.  Cette  brillante  campagne, est  racontée  avec 
beaucoup  de  verve.  L'auteur  exprime  franchement  la  plus  vive 
sympathie  pour  le  héros  suédois  et  donne  sur  lui  des  détails  pleins 
d'intérêt.  Mais  après  son  triomphe  Gustave  change  d'aspect.  Aux 
idées  nobles  et  généreuses  succèdent  les  vues  personnelles.  La  po- 
litique a  des  exigences  auxquelles  on  ne  peut  échapper.  Une  fois 
maître  du  pouvoir,  il  s'agit  de  gouverner,  et  des  concessions  de- 
viennent alors  indispensables.  Or,  Gustave  dut  subir  cette  néces- 
sité comme  tant  d'autres  l'ont  subie,  et  M.  de  Flaux  l'accuse  un 
peu  trop  d'avoir  joué  la  comédie.  Il  juge  le  souverain  beaucoup 
plus  sévèrement  que  le  révolutionnaire.  Les  critiques  dirigées 
contre  l'un  semblent  ne  pouvoir  s'accorder  avec  les  éloges  accor- 
dés à  l'autre.  On  dirait  deux  personnages  différents,  et  la  pein- 
ture que  l'auteur  fait  de  ce  caractère  manque  d'unité.  Cela  dimi- 
nue l'intérêt  dans  la  seconde  partie  du  récit,  où  Gustave  n'offre 
plus  guère  les  traits  de  grandeur  qui  le  distinguaient  au  début.  Il 
faut  reconnaître  du  reste  que  les  complications  de  son  règne 
rendent  la  tâche  de  l'historien  très-difficile,  et  que  M.  de  Flaca 
s'en  est  tiré  d'une  manière  assez  satisfaisante. 
—M.  Hauréau  se  propose  de  donner  dans  ses  Singularités  Aislo- 
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riques  et  Kttéraires^  une  suite  au  livre  qae  dom  Jean  Liron,  béoé^ 
dictin  de  Saint-Maur,  publia  de  1734  à  1740.  Ce  sont  des  faits  peu 
connus,  glanés  dans  le  champ  de  rhistoire  ou  de  la  littérature 
par  un  amateur  de  recherches  savantes.  Ce  genre  de  recueil  évalle 
la  curiosité,  sans  trop  exiger  de  ralténtion,  moyen  sûr  de  réus- 
sir, et  quoique  H.  Hauréau  ne  soit  pas  bénédictin,  ses  études  pa- 
raissent de  nature  à  lui  fournir  d'abondantes  ressources.  Le  pre- 
mier volume  qu'il  publie  aujourd'hui  renferme  dix  fragments,  dont 
voici  les  sujets  :  Ecoles  d'Irlande  ;  —  Théodulfe,  évoque  d'Orléans; 
—  Smaragde,  abbé  de  Castellion;  —  Odon  de  Cluny;  —Anselme 
le  péripatéticien  ;  —  Gaunilon,  seigneur  deMontigni,  trésorier  de 
Saint-Martin,  moine  et  philosophe;  —  Documents  nouveaux  sur 
Roscélin  de  Gompiëgne  ;  —  Guillaume  de  Couches  ;  —  Idées  ;  — 
Images;  —  Aymon.  On  y  trouvera  beaucoup  d'érudition,  de  l'in- 
térêt et  de  la  variété.  Cependant,  nous  croyons  que  l'auteur  aurait 
tort  de  trop  multiplier  les  recherches  minutieuses,  les  discus- 
sions de  petits  détails  qui  risquent  d'offrir  peu  d'attrait  au 
grand  public.  Le  goût  des  lettres  savantes  n'est  pas  commun  au- 
jourd'hui ;  la  plupart  des  lecteurs  apprécient  plutôt  les  événe- 
ments dramatiques,  les  données  piquantes,  les  traits  spirituels  et 
le  cfiarme  de  la  forme. 


ll£I«I«IOIir,  PHIIiOtOPHIE,  I«£«ISIiATIO]V, 
KCOIVOniE  POlilTIOlJE. 

Polémique  religieuse  :  quelques  pièces  pour  servir  à  l'histoire  des 
controverses  de  ce  temps,  par  Pabbé  Cognât.  Paris,  Didier  et 
Ci«;l  vol.  in-12:3fr.  50  c. 

M.  l'abbé  Cognât  est  un  controversiste  habile,  qui  discute  avec 
esprit  et  convenance,  deux  qualités  rares  aujourd'hui.  Il  défend 
la  cause  du  catholicisme,  et  ne  se  croit  pas  obligé  pour  cela  d'in-- 
jnrier  ses  adversaires.  La  modération  caractérise  ses  articles.  Les 
écarts  des  philosophes  ne  lui  semblent  pas  devoir  être  confondus 


262  RELIGION,   PHILOSOPHIE, 

avec  la  philosophie,  ni  les  abus  du  rationalisme  détruire  rutihté 
de  la  raison.  Chez  lui,  l'indépendance  du  caractère  s'allie  auresn»! 
pect  de  l'autorité.  Sa  polémique,  toujours  calme  et  parfois  Irès- 
piquante,  repousse  également  les  deux  extrêmes.  Aussi  sera-t-eHe 
certainement  lue  avec  plaisir,  même  par  ceux  qui  ne  partageât 
pas  ses  convictions.  Mais  peut-être  dira-t-on  que  l'auteur  ne  re- 
présente pas  le  catholicisme  tel  qu'il  est.  En  maints  endroits,  son 
livre  porte  le  cachet  d'une  liberté  d'examen  que  l'Eglise  tolère 
peu.  Quoiqu'il  la  renferme  dans  des  limites  assez  restreintes,  c'est 
une  pente  dangereuse  pour  le  système  de  l'autorité.  La  pensée 
s'accommode  volontiers  de  ce  libre  essor,  et,  quand  elle  en  a  pris - 
l'habitude,  il  devient  très-difficile  de  l'asservir  de  nouveau  sous 
le  joug.  Du  reste,  M.  l'abbé  Cognât  en  use  avec  prudence;  il  se 
pose  toujours  en  apologiste  catholique,  condamnant  ainsi  d'avance 
les  conclusions  de  ceux  qui  prétendraient  aller  plus  loin.  Cela  se 
comprend,  car  on  arriverait  bientôt,  en  suivant  cette  pente,  au 
protestantisme,  plus  redouté,  conraie  chacun  sait,  que  la  philoso- 
phie et  l'incrédulité.  Le  critique  porte  d'ailleurs  la  marque  du 
joug  bien  caractérisée  encore.  Lors  même  qu'il  le  voudrait,  il  ne 
pourrajji  s'affranchir  entièrement.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  son  article  sur  les  tables  tournantes,  où  l'intervention  du  ' 
diable  est  positivement  indiquée  comme  donnant  le  mot  de  l'é- 
nigme. Ce  petit  chapitre  nuira  beaucoup  au  reste  du  volume.  Il  ' 
met  en  saillie  le  côté  faible  du  penseur  et  du  théologien,  qui  ne 
sait  pas  employer  de  meilleure  arme  que  l'épouvantail  de  Satan 
pour  combattre  une  superstition  aussi  niaise.  Ici  l'auteur  devait 
se  rappeler  cette  maxime  qu'il  a  formulée  dans  son  introduction: 
«  S'il  y  a  un  passé  qui  est  toujours  jeune,  il  y  a  aussi  un  passé  qui 
vieillit  et  qui  s'use.  »  Il  nous  semble  que  c'était  bien  le  cas  d'en 
faire  l'application  aux  absurdes  pratiques  de  la  ma^ie,  de  la  s(îr- 
cellerie  et  des  tables  tournantes. 
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Le  curé  de  campagne,  ou  moyens  et  industries  du  zèle  pastoral 
pourprocurer  la  régénération  morale  et  religieuse  des  popula- 
tions rurales,  par  l'abbé  F.  Laveau.  Paris,  R.  Neuve-des-petits- 
Gbamps,  62,  4  vol.  in-12:  3  fr.  — L'apôtre  missionnaire  évan- 
gélisant  toutes  les  classes  de  la  société,  par  un  ecclésiastique; 
tome  !•':  Les  classes  pauvres  et  ouvrières.  Paris,  au  bureau  de  la 
Tribune  sacrée;  1  vol.  in-12 :  3  fr. 

C'est  une  belle  tâche  que  celle  du  curé  de  campagne,  mais  pour 
la  bien  remplir  il  faut  beaucoup  de  dévouement,  beaucoup  de  tact 
et  d'expérience.  Elle  présente  en  effet  d'assez  grandes  difficultés. 
Chez  les  paysans  la  défiance  de  caractère  et  le  manque  de  culture 
intellectaelle  sont  des  o(;stacles  qui  gênent  singulièrement  l'action 
da  prêtre.  Celui-ci  n'a  pas  été  d'ailleurs  bien  préparé  par  ses  études 
aurêleqiA'il  doit  remplir.  L'existence  du  séminariste  estpeu propre 
à  faire  comprendre  les  devoirs  de  la  vie  pastorale.  On  ne  saurait 
apprendre  théoriquement  ce  que  la  pratique  seule  enseigne.  Il  faut 
que  le  curé  fasse  un  apprentissage,  et  de  sages  directions  peuvent 
être  fort  utiles  pour  le  diriger  sur  cette  route  semée  d'écueils. 
C'est  môme  un  besoin  si  réel,  qu'à  fin  d'y  pourvoir  Mgr  Dupanloup 
ouvrit  en  1858  un  concours  dans  lequel  fut  couronné  l'ouvrage  de 
M.  Pabbé  Laveau.  L'approbation  de  l'évêque  d'Orléans  prouve  que 
l'auteur  a  traité  son  sujet  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  au 
point  de  vue  catholique.  On  y  trouvera  d'excellents  conseils  relatifs 
aux  rapports  du  curé  de  campagne  avec  ses  paroissiens,  à  l'in- 
fluence qu'il  peut  et  doit  excercer  dans  l'intérieur  des  familles. 
Nous  regrettons  seulement  de  voir  figurer,  au  milieu  de  ces  leçons 
empreintes  du  véritable  esprit  évangélique,  ce  que  l'auteur  appelle 
«  les  industries  du  zèle  pastoral,  »  c'est-à-dire  maintes  petites  ma- 
nœuvres destinées  à  mettre  en  jeu  la  vanité,  l'amour-propre,  l'in- 
térêt ou  d'autres  motifs  semblables.  Si  de  tels  moyens,  tolérés 
sans  doute  en  faveur  du  but,  contribuent  à  rendre  le  culte  plus 
solennel  et  les  processions  plus  nombreuses,  ils  profitent  moins  à^ 
la  religion  qu'à  l'église  et  ne  se  concilient  guère  avec  les  principes 
de  la  régénération  chrétienne. 

—  V Apôtre  missionnaire  répond  mieux  à  nos  idées.  Il  n'a  pres- 
<pie  pas  de  cachet  confessionnel,  sauf  dans  trois  ou  quatre  ser- 
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mons  qai  traitent  des  points  spéciaux  tels  que  la  confession,  l'eu- 
charistie, la  fête  de  Saint-Joseph.  C'est  un  prédicateur  simple, 
clair,  à  la  portée  de  tous,  dans  les  discours  duquel  on  U'ouve  la 
doctrine  de  TEvangile  appliquée  surtout  aux  circonstances  ordi- 
naires de  la  vie.  Il  ne  craint  pas  d'aborder  franchement  les  ques* 
tions  sociales,  si  souvent  discutées  de  nos  jours,  et  montre  combien 
Tesprit  du  christianisme  réussit  mieux  à  les  résoudre  que  toutes 
les  rêveries  des  utopistes.  Son  éloquence,  inspirée  par  la  charité, 
trouve  le  chemin  des  cœurs  et  doit  produire  Timpression  la  plus 
salutaire  sur  ses  auditeurs,  même  les  moins  dociles  aux  enseigne* 
ments  de  la  foi.  Au  lieu  de  faire  intervenir  sans  cesse  le  princi][»e 
d'autorité,  sa  méthode  consiste  plutôt  à  démontrer  Texcellencedo 
bien  en  lui-même  et  dans  ses  conséquences  pratiques.  Parlant  i 
la  classe  ouvrière,  il  emploie  un  langage  qu'elle  peut  comprendre. 
On  voit  qu'il  en  a  beaucoup  étudié  les  mœurs,  les  penchants,  les 
besoins,  et  cette  manière  de  prêcher  nous  paraît  éminemmoit 
propre  à  combattre  chez  le  peuple  la  funeste  influence  des  théo- 
ries socialistes. 


Faits  de  Tesprit  humain,  philosophie  par  D.-J.-G.  de  Magalhaens, 
trad.  du  portugais  par  N.  P.  Ghansselle.  Paris,  Aug.  Durand;  i 
vol.  in-8o  :  5  fr. 

M.  Magalhaens,  Brésilien  qui  occupe  une  place  distinguée  dans 
la  diplomatie  de  son  pays,  est  un  poète  philosophe.  Chez  lui  la 
profondeur  de  la  pensée  s'unit  aux  ressources  d'une  brillante  ima- 
gination, l'amour  du  beau  domine  et  le  charme  des  formes  litté- 
raires vient  en  aide  à  la  puissance  du  raisonnement.  Il  ne  dogma* 
tise  point  d'un  ton  absolu  conmie  ces  faiseurs  de  systèmes  qui 
semblent  mettre  leur  gloire  à  se  rendre  presque  inintelligibles 
pour  la  masse  des  lecteurs.  Son  langage  est  toujours  clair,  agréable, 
empreint  d'un  cachet  de  poésie  parfaitement  adapté  suivant  nons^ 
aux  questions  qu'il  traite.  La  science  philosophique  a  ceci  de  par* 
ticulier,  qu'elle  part  de  données  plus  ou  moins  hypothétiques  pour 
arriver  à  des  résultats  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  d'autres  hypo- 
thèses. C'est  la  recherche  éternelle  de  la  vérité,  le  plus  noble  but 
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Tefs  lequel  paissent  tendre  les  efforts  de  l'esprit  humain,  mais 
qu'il  doit  poursuivre  sans  jamais  obtenir  I§  certitude  de  Tavoir 
atteint.  On  ne  saurait  donc  trop  se  tenir  en  garde  contre  les  for- 
nmles  absolues;  mieux  vaut  travailler  à  déblayer  le  sol  des  erreurs 
qu'elles  y  ont  accumulées.  M.  de  Hagalhaens  remplit  cette  tâche 
dfecun  talent  remarquable.  Il  analyse  d'une  manière  très- impar- 
tiale les  différentes  doctrines  de^la  philosophie  moderne,  depuis 
Descartes  jusqu'à  nos  Jours,  çt  fait  ressortir  leurs  mérites  aussi 
bien  que  leurs  déf^ts.  Sa  tendance  est  essentiellement  spiritua- 
liste,  mais  il  reste  dans  les  limites  assignées  à  la  raison  et  se  borne 
à  montrer  que  l'étude  consciencieuse  des  faits Journit  des  preuves 
évidentes  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la 
responsabilité  individuelle,  confirma  en  un  mot  les  grands  princi- 
pes de  la  morale.  De  là  découlent  diverses  conséquences  pratiques 
dont  le  rôle  important  lui  suggère  des  considérations  du  plus 
haut  intérêt  sur  les  rapports  de  la  vie  sociale.  Â  ses  yeux  «  la  fin 
particulière  de  l'homme  dans  ce  monde  est  de  mériter  dans  la  so- 
ciété par  la  pratique  de  la  vertu,  et  sa  fin  générale  est  la  perfec- 
tion de  la  société  par  la  pratique  de  la  justice.  »  Enfin,  sans  aborder 
le  domaine  de  la  théologie,  il  rend  un  éclatant  hommage  à  l'idée 
chrétienne,  qu'il  pose  comme  l'expression  la  plus  complète  du 
perfectionnement  individuel  et  social,  c  L'homme,  »  dit-il,  «  '''ant 
parfaitement  moral  sera  aussi  parfaitement  religieux  selon  la  lettre 
et  l'esprit  de  l'Évangile,  qui  nous  enseigne  seulement  l'amour  de 
la  vérité,  et  la  pratique  du  bien  et  de  la  charité  ;  non  par  un  cal- 
cal  d'intérêt  individuel  dans  l'espérance  d'une  récompense  future, 
mais  par  la  ferme  volonté  d'obéir  à  la  justice  divine  par  sa  propre 
perfection  quand  même  la  récompense  ne  serait  pas  assurée. 

.<  Tout  ce  qui  tend  à  la  perfection  de  la  société  nous  moralise 
et  nous  élève  à  Dieu,  et  celui-là  seul  aime  Dieu  qui  a  l'amour  du 
prochain.  » 

Le  livre  de  M.  de  Hagalhaens  nous  parait  d'auta'nl  plus  recom- 
mandable  qu'il  offre  une  lecture  fort  attayante  d'un  bout  à  l'autre, 
qualité  peu  commune  dans  les  écrits  de  cette  nature.  La  fantaisie 
du  poëte  est  un  auxiliaire  précieux  pour  le  philosophe  et  contri- 
buera certainement  à  populariser  sesf  excellentes  vues,  non  moins 
fécondes  que  salutaires. 


19 


266  RELIGION,   PHILOSOPHIE, 

Conseils  aux  parents  sur  réducation  de  leurs  enfants,  par  M.  An- 
tonin  Rondelet.  Paris,  Adrien  Leclerc,  1861  ;  1  vol.  in-i2. 

Un  auteur  a  d'autant  plus  droite  nos  sympathies,  à  notre  estimai 
et  notre  reconnaissance,  que  le  but  qu'il  se  propose,  en  écrivant^ 
est  noble,  élevé,  et  que,  pour  l'atteindre,  à  un  corar  géuéreux 
il  unit  un  esprit  distingué.  Tel  est  ^.  Antonin  Rondelet* 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  lui  dans  ce  recueH 
(avril  4860).  Après  s'être  adressé  à  la  classe  si  nombreuse  ^jH 
intéressante  des  ouvriers,  après  avoir  écrit  pour  elle  un  livre  jus- 
tement populaire.  Les  mémoires  d'Antoine,  il  entreprend  aujour^ 
d'hui  d'éclairer  les  pères  et  de  leur  faciliter  la  tâche  si  diffloile  de 
l'éducation  de  leurs  enfants. 

Ici  nous  ne  rencontrons  pas  un  rêveur,  un  philosqphe,  un 
économiste  :  nous  trouvons  un  homme  qui,  à  l'exemple  du  boD 
RoUin,  a  vécu  et  vit  encore  au  milieu  de  la  jeunesse,  dont  il  con- 
naît les  défauts  et  les  qualités,  à  laquelle  il  a  voué  un  amour 
àincère  ;  nous  rencontrons  un  homme  pour  qui  les  devoirs  de  la 
paternité  ne  sont  point  un  vain  mot,  qui  veut  que  l'éducation  de 
la  famille  reprenne  la  première  place  et  qu'elle  soit  désormais  plus 
pratiquée,  surtout  plus  honorée. 

Un  illustre  écrivain  avait  déjà  dit:  «  S'il  est  dans  le  cœur  de 
l'homme  un  sentiment  désintéressé ,  c'est  l'amour  paterne 
(Droz).»  —  M.  Rondelet  s'inspire  de  cette  idée  dont  son  livre 
n'est  que  le  développement. 

Pour  entrer  dans  la  pensée  de  l'auteur,  il  ne  faut  point  confon* 
dre  l'éducation  avec  l'instruction.  L'éducation  et  l'instruction  sool 
étroitement  unies  comme  éléments  inséparables  du  même  système; 
mais  l'instruction  n'est  qu'une  branche  de  l'éducation  et  une 
branche  subordonnée.  L'éducation  parle  au  cœur,  et  l'instruction 
à  l'esprit.  Cette  distinction,  nous  devons  le  dire,  n'est  pas  suffisam- 
ment indiquée  dans  l'ouvrage. 

Ne  pouvant  suivre  l'auteur  dans  sa  marche^  nous  esquisserons 
rapidement  les  principales  idées  de  son  travail. 

M.  Rondelet  veut  que  le  père  se  réserve  la  partie  morale  de  rédu- 
cation de  ses  enfants,  il  lui  en  fait  un  devoir.  —  c  II  y  a,  dit-ril, 
une  bénédiction  attachée  à  la  présence  du  père  et  de  la  mère 
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auprès  de  l'enfant,  parce  que  cette  présence  est  \xh  devoir.  »  Et 
pilleurs  :  «  Elever  son  ûls,  ce  n'est  pas  seulement  travaillera  leren- 
«  dre  meilleur,  c'est  d'abord  se  réformer  soi-même  et  recommen- 
«  cer  sa  propre  éducation.  >  Voilà  des  motifs  d'une  haute  moralité, 
{/anteury  joint  le  témoignage  historique:  «  L'histoire  nous  a  appris 
1  combien  l'humanité  doit  de  grands  hommes  à  l'éducation  du  foyer 
«  domestique.  »  Malheureusenent,  les  parents  ne  peuvent  pas  tou- 
jours remplir  eux-mêmes  ce  devoir,  et  ils  sont  parfois  obligés  de 
ooDfier  cette  tâche  à  des  étrangers.  Les  cas  où  ils  doivent  se  séparer 
empiétement  de  leurs  enfants,  sont  rares  :  plaignons-les,  lorsqu'ils 
mt  réduits  à  cette  dure  extrémité.  L'internat  est,  en  effet,  le  pire 
des  systèmes  pour  le  développement  moral  de  la  jeunesse.  «Loin  des 
«  parents  çt  malgré  les  soins  les  plus  affectueux,  le  cœur  des 
«  enfants  ne  trouve  plus  le  même  sentiment  ;  ce  sont  des  étrangers 

*  qu'ils  aiment  par  reconnaissance  et  dont  ils  se  sentent  aimés 
«  par  devoir  :  leur  âme  n'a  plus  ces  élans  et  ces  abandons  réser- 

<  vés  au  père  et  à  la  mère.  »  De  plus  l'enfant  sort  de  ces  collèges; 

<  animé  des  meilleures  intentions;  mais  le  monde  n'est  point 
«  fait  à  l'exemple  d'un  établissement  d'instruction  quel  qu'il  soit; 
«  le  règlement  n'y  est  plus  applicable;  la  volonté  n'y  trouve  plus 
«  que  des  tentations  au  lieu  de  soutiens.  Il  devient  nécessaire  au 
^  jeune  homme  de  revoir  toutes  ses  idées  et  de  reprendre  par 
«  leur  base  toutes  ses  vertus  :  tâche  héroïque  à  l'âge  des  passions 

<  et  dans  la  première  ivresse  de  la  liberté.  »  Si  du  moins  lespa- 
l'eûts  n'obéissaient  qu'à  la  nécessité  :  —  «  Mais  de  regrettables 
«  habitudes  et  de  fâcheux  besoins  servent  de  prétexte  à  des  ab- 
«  sences  chaque  jour  plus  fréquentes  et  plus  longues.  »  On  sacrifie 
au  monde,  à  la  société,  ces  instants,  ces  soins,  qui  sont  dus  à  l'en- 
fauce.  —  €  C'est  en  vain  que  le  progrès  de  ces  mœurs  étranges, 
«  afflige  et  inquiète  les  bons  esprits  ;  il  ne  serait  pas  raisonnable 
«  d'attendre  même  des  conseils  les  plus  sages  et  des  exhortations 

*  les  plus  pressantes,  la  réforme  de  toute  une  société.  »  Ici  M. 
Rondelet  a  tort  de  se  décourager.  Nous  ne  pouvons  que  l'engager 
àpersévérer,  ainsi  que  tous  les  amis  sincères  de  l'humanité.  C'est 
sartout  une  si  noble  persévérance  qui  doit  rendre  probable  quel- 
que amélioration  dans  les  destinées  humaines. 

Âpres  avoir  admis  avec  l'auteur,  que  l'internat  est,  de  tous  les 
s^lèmes  d'éducation,  le  plus  incomplet,  le  plus  irrationnel,  il 
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nous  reste  à  examiDer  quels  sont  les  différents  moyens  dont  peu-^ 
vent  disposer  les  parents.  Laissons  parler  M.  Rondelet  :  «  Il  n'€st 
¥  aucun  père  qui  puisse  satisfaire  seul  à  toutes  les  conditions^que 
«  réclame  l'éducation  complète  de  son  fils.  Il  s'agit  d'étudier  quels 
«  auxiliaires  seconderont  le  plus  efficacement  ses  efforts,  sans  faire 
«  perdre  à  l'éducation  privée  son  caractère  et  ses  avantages. 

«  Trois  systèmes  s'offrent  à  son^choix  :  ou  il  introduit  sous  te 
«  toit  domestique  un  précepteur  qui  devient  un  autre  lui^môo)^ 
«  et  à  qui  il  délègue  son  autorité  morale  en  même  temps  qu'il  liti 
c  confie  le  soin  de  donner  l'enseignement  ;  ou  il  a  recours  à  de» 
«  professeurs  qui,  à  des  heures  fixes,  instruisent  l'enfant  et  le 
c  rendent  à  lui-même  dans  l'intervalle  des  leçons;  —  ou  enfio  i) 
«  envoie  son  fils  externe  dans  quelque  grand  établissement  d'ins- 
«  traction,  et,  à  l'exception  des  heures  de  classe,  le  garde  cod- 
«  stamment  chez  lui.  t 

L'insuffisance  des  deux  premières  combinaisons  est  tellemeol 
manifeste,  qu'il  suffit  à  l'auteur  de  quelques  pages,  pour  l'établir 
d'une  manière  irréfutable  :  «  Ce  qui  est  d'autant  plus  heureux  q«e 
«  le  grand  îiombre  des  familles,  malgré  tout  leur  dévouement^ 
t  ne  saurait  songer  sérieusement  aux  dépenses  qu'exige  la  pré- 
«  sence  d'un  précepteur  ou  le  concours  simultané  auprès  d'un 
«  seul  élève  de  professeurs  choisis  et  capables.  > 

Le  père  de  famille  doit  donc  chercher  au  dehors  et  dans  des 
conditions  plus  favorables  l'enseignement  qu'il  trouve  tant  d'ob- 
stacles à  faire  donner  isolément  à  son  fils.  L'externat  répond  à  ses 
désirs.  «  L'externat  est  la  meilleure  de  toutes  les  préparations  è 
«  la  vie  réelle,  parce  qu'il  en  est  l'image  et  le  commencement; 
c  seul  il  satisfait  pleinement  aux  conditions  intellectuelles  et  mo- 
«  raies  de  l'éducation  ;  il  garantit  au  jeune  homme  les  avantages 
«  et  lui  épargne  les  inconvénients  de  l'enseignement  public  ;  il  le 
«  conduit  sans  transition  et  sans  crise  de  la  première  enfance  à 
€  la  virilité.  » 

Le  sujet  n'est  pas  neuf.  Mais  l'auteur  a  su  l'envisager  sous  un 
point  de  vue  qui  lui  est  très-favorable.  Il  le  considère  dans  ses 
avantages  présents,  et  dans  ceux  qui  peuvent  résulter  de  quelques 
modifications  destinées  à  en  corriger  les  inconvénients.  Ses  con- 
seils sont  essentiellement  pratiques  et  profiteront  auxparentsaussi 
bien  qu'à  leurs  enfants.  De  plus,  les  considérations  relatives  à  la 
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première  éducation  de  l'enfance  et  à  Tâge  où  l'externat  peut  corn- 
meocer,  offrent  un  véritable  intérêt,  relevé  par  le  charme  et  la 
fraîcheur  du  style,  ainsi  que  le  démontrent  les  nombreuses  cita- 
4ion6  empruntées  à  Touvrage. 

Les  derniers  chapitres  où  Tauteur  examine  les  moyens  de  sup- 
pléer à  réducation  privée,  ne  sont  pas  susceptibles  d'analyse.  Les 
vérités  se  suivent  et  s'enchaînent  avec  une  merveilleuse  logique. 
Itous  ne  pouvons  qu'approuver  ce  qu'il  dit  des  grands  établisse- 
fiieuts  d'instruction  publique  et  surtout  ces  remarquables  réflexions 
"m  le  système  paternel  et  le  système  disciplinaire,  sur  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  ces  deux  systèmes  pendant  la 
f  rauiëre  ou  la  seconde  période  de  l'éducation.  Ici  cependant  nous 
devons  ajouter  une  considération  omise  par  l'auteur  et  qui,  à  notre 
avis  et  dans  la  seconde  période  de  l'éducation,  donne  une  supé- 
riorité réelle  au  système  disciplinaire  relativement  à  l'instruction. 
Nous  voulons  dire  l'enseignement  de  l'histoire.  Pour  nous,  élève 
da  système  paternel,  nous  avons  dû  refaire  complètement  notre 
éducation  historique  plus  que  négligée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
le  système  disciplinaire. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'gne  bien  faible  idée  du  remarquable 
travail  de  M.  Rondelet.  Son  livre  n'est  pas  volumineux,  mais  il 
renferme  d'utiles  et  nombreuses  vérités,  clairement  et  agréable- 
ment exposées.  Combien  de  volumes  n'en  peuvent  dire  autant  t 
<hie  les  parents  en  profitent,  en  fassentproflter  leurs  enfant?:  car, 
vivant  l'expression  de  Kant,  c  derrière  Téducalion  est  caché  le 
mystère  du  perfectionnement  et  du  bonheur  de  l'humanité.  » 

L.S. 


Statique  sociale.  De  l'équilibre  et  de  ses  lois,  par  le  I^  Clavel. 
Paris,  Poulet-Malassis  et  de  Broise;  1  vol.  in-12  :  3  fr. 

En  toutes  choses  l'équilibre  est  nécessaire  à  là  stabilité.  Cette 
observation  ne  semblera  pas  nouvelle.  Sans  l'équilibre,  l'homme 
«erait  incapable  de  marcher,  et  toutes  ses  maladies  ne  sont  que 
tes  résultats  d'atteintes  portées  à  son  équilibre.  Ses  facultés  intel-^ 
lectùelles  et  piorales  sont  aussi  régies  parla  même  loi.  Le  fait  est 
bien  reconnu,  puisque,  dans  le  langage  familier,  on  dit  d'un  esprit 
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fantasque  ou  d'an  caractère  violent  qu'il  manque  d'équilibre. 
H.  le  D'  Clavel  a  donc  pris  une  vieille  idée  pour  en  faire  la  base 
d'un  nouveau  système  auquel  il  donne  le  nom  de  statique  sociale. 
Il  en  convient  du  reste,  lui-même,  dès  sa  préface,  et,  loin  d'y  voir 
matière  à  blâmer,  nous  l'approuvons  fort  de  chercher  à  bâtir  sir 
une  pierre  solide.  Si  l'édifice  croule,  il  en  restera  du  moins  toiï- 
jours  quelque  chose.  Bien  mieux,  il  ne  croulera  pas  du  tout,  okv 
l'équilibre  a  précisément  la  propriété  de  maintenir  les  choses  en 
place.  Peut-être  objectera-t-on  qu'une^loi  n'est  pas  tout  à  fait  te 
même  chose  qu'un  principe,  et  que  celle  de  l'équilibre  ne  saurait 
sufQre  seule  pour  combattre  les  passions  humaines  qui  tendent 
sans  cesse  à  la  détruire.  En  effet,  l'échafaudage  construit  par 
M.  Ciavel  subsisterait  tant  qu'on  voudrait  bien  le  respecter,  msôs 
le  moindre  choc  peut  le  détruire,  et  dans  ce  monde  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  prennent  plaisir  à  de  tels  bouleversements.  Soit 
amour  du  mal,  soit  orgueil,  soit  esprit  d'opposition,  le  fait  est  que 
les  meilleures  choses  soulèvent  de  vives  résistances  contre  les- 
quelles échouent  trop  souvent  la  raison  et  le  bon  sens.  D'ailleun, 
une  société  parfaitement  équilibrée  serait  aussi  parfaitement  mo- 
notone, c'est-à-dire  fort  ennuyeuse.  Elle  risquerait  donc  de  ne 
pas  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  nature  humaine  et 
d'amoindrir  le  caractère  de  l'homme  qui,  pour  se  développer,  a 
besoin  des  luttes,  des  épreuves  et  des  revers.  Av^  l'équilibre 
complet,  plus  d'héroïsme,  plus  de  sacrifices,  plus  de  ces  mouve- 
ments spontanés  du  cœur,  sources  des  grandes  actions.  La  loi 
mathématique  domine  alors  dans  le  domaine  intellectuel  et  moral. 
Pensée,  imagination,  amour,  vertus,  élans  de  l'âme,  tout  se  ré- 
duit en  calculs.  L'équation  devient  la  chose  la  plus  essentielle,  et 
pour  l'obtenir,  on  éliminera  presque  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  dans  potre  être.  Ces  reproches  montrent  combien  une  idée, 
très-bonne  en  elle-même,  perd  de  sa  valeur  dès  qu'on  veut  la 
systématiser.  L'équilibre  est  un  élément  du  bien,  du  beau,  do 
vrai,  rien  de  plus  juste  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul,  il  vaut  surtout 
comme  résultat,  et  M.  Ciavel,  en  lui  donnant  trop  d'importance 
comme  moyen,  nous  conduit  tout  droit  à  la  doctrine  utilitaire.  Ce 
n'est  pourtant  point  son  but.  Le  devoir,  l'abnégation,  le  dévoue- 
ment ont,  à  ses  yeux,  le  plus  grand  prix,  mais  il  en  fait  des  con- 
séquences de  l'équilibre  et  substitue  à  ces  principes  éternels  ujie 
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simple  loi,  très-insu£Bsante,  puisqu'elle  n'a  pu  jusqu'à. présent 
cj^tablir  son  empire  même  sur  les  intérêts  matériels  ou  physiques 
de  rbomme,  et  que  son  application  en  ce  qui  concerne  la  morale 
jurésenterait  bien  d'autres  difiQcultés  encore.  M.  Clavel  expose 
Avec  beaucoup  de  logique  les  bienfaits  de  l'équilibre  ;  son  livre 
^renferme  une  foule  d'aperçus  ingénieux,  d'excellents  conseils, 
^6  mitximes  salutaires  ;  seulement  nous  n'y  voyons  pas  comment 
.la  statique  sociale  pourra  se  réaliser.  Ce  n'est  qu'une  théorie 
vbncée  comme  ballon  d'essai.  L'auteur  lui-méine  en  convient. 
ih^mi  de  songer  aux  détails  de  l'organisation,  il  attendra  de  savoir 
'ù  le  public  veut  de  son  principe.  Mais  il  risque  d'attendre  long- 
temps, car  cette  partie  d'un  système  social  est  précisément  celle 
qu'on  désire  surtout  connaître  avant  de  se  décider  pour  ou 
contre. 


Essai  sur  l'administration  de  la  Castille  au  seizième  siècle, 
par  J.  Gounon-Loubens.  Paris,  Guillaumin  et  C«;  i  vol.  in-8  : 
5fr. 

Autrefois  la  Castille  était  renommée  pour  ses  libertés  munici- 
pales fort  étendues,  ainsi  que  pour  le  soin  jaloux  qu'elle  mettait 
â  les  défendre.  Les  communes  se  gouvernaient  d'une  manière 
indépendante  et  luttèrent  maintes  fois  avec  énergie  contre  les 
empiétements  de  l'autorité  royale.  Il  semble  môme  d'abord  que, 
dans  un  tel  milieu,  le  régime  républicain  aurait  dû  s'établir. 
Mais  en  y  regardant  de  plus  près,  on  reconnaît  que  l'organisation 
des  communes  portait  le  cachet  féodal  bien  marqué.  Municipalités 
et  villes  s'étaient  substituées  aux  seigneurs,  elles  en  exerçaient 
les  droits  et  n'aspiraient  pas  à  s'émanciper  davantage.  Leur  but 
itait  de  maintenir  des  privilèges  ou  plutôt  des  us  et  coutumes, 
4oiit  le  prix  semblait  doublé  depuis  que,  par  l'expulsion  des 
Arabes,  les  Espagnols  se  voyaient  maîtres  chez  eux.  Les  souve- 
rains, de  leur  côté,  ne  voulurent  pas  admettre  qu'on  limitât  leur 
pcmvoir,  surtout  en  matière  de  finances.  Une  organisation  trop 
impliquée,  les  gênait  ;  aussi  travaillèrent-ils  tous  plus  ou 
mim  à  changer  cet  ordre  de  choses  qui,  dans  bien  des  cas 
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d'ailleurs,  entrayait  Tessor  de  la  prospérité  publique.  M.  Gouoon- 
Loubens  donne,  à  cet  égard,  des  détails  fort  curieux.  Il  esquisse 
le  tableau  complet  des  formes  administratives  de  la.  Castille  au 
seizième  siècle  et  montre  que,  tout  en  opposant  une  digue  au 
despotisme  monarchique,  elles  étaient  entachées  de  préjugés  nm 
moins  fâcheux  pour  le  développement  national.  L'industrie,  le 
commerce,  l'agriculture  y  trouvaient  peu  d'appui.  La  bourgeoisie 
ne  put  donc  acquérir  la  force  de  résistance  nécessaire  ;  Tédiôce 
croula  faute  de  base  solide,  et  les  efforts  persistants  du  fisc  royal 
finirent  par  absorber  toutes  les  ressources  de  la  Castille.  Les  re- 
cherches auxquelles  s'est  livré  l'auteur  de  ce  travail  sont  très- 
intéressantes,  mais  on  regrettera  qu'il  se  borne  à  l'analyse  un  peu 
sèche  des  documents.  Son  livre,  plein  de  matériaux  précieux, 
laisse  beaucoup  à  désirer  pour  les  vues  d'ensemble  et  l'apprécia- 
tion des  résultats.  La  seule  conclusion  qu'en  tire  M.  Gounon-Lou- 
bens,  c'est  que  «  tant  d'institutions  qui  passèrent  pour  des  mer- 
veilles, sans  lesquelles  la  nation  aurait  été  perdue,  ont  fait  place 
à  d'autres  institutions  qu'on  croit  aujourd'hui  tout  aussi  indis- 
pensables, et  qui  dureront  sans  doute  moins  que  les  premières.  » 
Quoique  juste  en  elle-même,  la  remarque  aurait  eu  besoin  d'être 
présentée  d'une  manière  moins  laconique,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  affirmer,  comme  le  fait  l'auteur  dans  la  phrase  qui 
termine  ce  dernier  paragraphe,  que  l'expérience  a  toujours  été 
complètement  inutile  aux  peuples. 


La  science  du  beau,  étudiée  dans  ses  principes,  dans  son  appli- 
cation et  dans  son  histoire,  par  Ch.  Lévêque;  ouvrage  couronné 
par  l'Institut.  Paris,  Aug.  Durand;  2  vol.  in-8«  :  15  fr. 

Le  beau  se  sent  bien  mieux  qu'il  ne  se  définit.  Depuis  Platon  jus- 
qu'à nos  jours,  les  philosophes  ont  vainement  tenté  d'en  faire  une 
science.  Malgré  leurs  efforts,  on  en  est  toujours  à  discuter  les  pre- 
miers principes  qui  doivent  lui  servir  de  base,  et  la  vue  de  choses 
vraiment  belles  excite  l'admiration,  même  chez  des  esprits  fort 
peu  cultivés,  tandis  que  l'étude  approfondie  de  l'esthétique  ûé 
donne  pas  le  talent  de  créer  des  chefs-d'œuvre.  Aussi  M.  Lé- 
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vôqne  a-t-il  reconnu  la  nécessité  de  constater  les  impressions  pro- 
ëoites  par  le  b«au  sar  Tâme  humaine,  avant  d'établir  sa  théorie, 
<fiti  ne  saurait  en  effet  avoir  d'autres  fondements  solides.  Cette  re- 
cherche préliminaire  le  conduit  à  désigner  comme  éléments  du 
beau  rharmonie,  la  convenance  et  la  proportion,  auxquelles  se 
joignent  comme  corollaires,  vie,  force,  puissance  et  variété  dans 
i'QDité.  Mais  la  valeur  du  tout  dépend  de  Tidéal  qu'on  admet 
wame  type  de  la  beauté.  Or,  cet  idéal  peut  varier  suivant  les  in- 
dividus, et  dès  lors  il  n'y  a  pas  de  règles  générales,  certaines,  ab- 
sohics,  susceptibles  d'être  érigées  en  principes.  Ce  sont,  dans 
chaque  cas  particulier,  des  nuances  de  sentiment  diverses,  entre 
lesquelles  existe»seulement  plus  ou  moins  d'analogie,  mais  qui  ne 
se  prêtent  point  à  la  rigueur  scientifique  d'un  système.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  les  chapitres  où  M.  Lévêque  traite  la  théo- 
rie du  beau.  Ses  idées,  quoique  très-justes,  ingénieuses,  claires 
et  satisfaisantes  comme  résultats  de  l'analyse,  ne  Sauraient  fournir 
les  éléments  d'une  synthèse  complète,  ni,  par  conséquent,  le 
moyen  sûr  d'atteindre  le  beau  dans  les  productions  de  l'art  ou  des 
lettres.  Chez  lui  le  raisonnement  du  philosophe  est  dominé  par 
l'imagination  de  l'arlisle.  Il  tient  beaucoup  moins  à  définir  le 
beau  qu'à  le  décrire  et  l'admirer.  C'est  la  partie  pratique  surtout 
qui  l'intéresse;  les  trois  quarts  de  son  livre  sont  consacrés  aux 
produits  de  la  nature,  de  l'art  et  de  la  poésie,  qui  présentent  les 
caractères  de  la  beauté.  La  théorie  et  les  systèmes  paraissent  avoir 
pour  lui  peu  d'attrait;  cependant,  il  ne  les  néglige  pas,  et  l'aperçu 
qu'il  en  donne  suffira  bien  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Mais  son 
enthousiasme  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature,  de  la  pein- 
ture et  de  la  musique  nous  plaît  davantage.  Il  juge  avec  goût^ 
montre  des  connaissances  étendues,  et  sait  rendre  compte  de  ses 
impressions  d'une  manière  tout  à  fait  propre  à  gagner  de  nom- 
breases  sympathies.  Le  charme  du  style  rehausse  la  valeur  des 
idées.  M.  Lévêque  est  certainement  un  écrivain  distingué,  comme 
ledit  H.  Barthélémy  Saint-Hilaire  dans  son  rapport  sur  le  con- 
cours, et  ce  mérite  a  dû  contribuer  à  la  décision  de  l'Académie, 
car  en  de  telles  matières  la  forme  n'importe  pas  moins  que  le 
fond.  Son  livre  nous  semble  éminemment  propre  à  répandre  des 
notions  saines/ ainsi  qu'à  stimuler  et  féconder  le  zèle  de  ceux  qui 
s^  Uvrmit  à  la  recherche  du  beau 
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Pasquin  et  MarforiO/ histoire  satirique  des  papes,  traduite  et 
publiée  pour  la  première  fois  par  Mary  Lafon.  Paris,  E.  Dentu; 
i  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

Si  les  coups  de  la  satire  étaient  mortels,  depuis  longtemps  déjA 
la  papauté  ne  serait  plus.  En  effet,  dans  le  sein  même  de  Roine, 
la  critique  a,  plus  encore  qu'ailleurs,  osé  prendre  son  essor,  et 
les  traits  de  Pasquin  et  de  Harforio  furent  toujours  singulièrement 
acérés.  Mais  la  guerre  d'épigrammes  ne  tue  personne  ;  elle  pro- 
voque le  rire  plutôt  que  Tindignation  ;  au3si  les  souverains  pon*- 
tifes  comprirent-ils  bien  leurs  intérêts  en  n'interdisant  pas  tout  à 
fait  au  peuple  le  droit  de  se  plaindre.  Le  despotisme  a  toujours 
besoin  d'une  soupape  de  sûreté.  Sans  cela,  les  abus  et  les  dés- 
ordres de  la  cour  de  Rome  auraient  soulevé  la  population,  tandis 
qu'ordinairement  quelques  saillies  du  censeur  anonyme  sofSsaieQt 
pour  dissiper  l^orage.  C'était  une  petite  consolation  pour  les  op- 
primés, et  les  oppresseurs  pouvaient  continuer  leur  train  de  vie 
d'autant  mieux  que  le  ridicule  n'affaiblissait  pas  la  superstitioB 
populaire.  Que  senties  lazzis  de  Pasquin  en  regard  des  ressources 
dont  l'Eglise  dispose  pour  maintenir  son  joug  sur  les  consciences? 
La  protestation  de  quelques  libres  penseurs,  et  rien  de  plus.  Le 
peuple  s'en  amuse  un  instant,  puis  ira  s'agenouiller  et  recevoir  la 
bénédiction  du  pape.  Mais  le  livre  de  M.  Mary  Lafond  n'en  est  pas 
moins  un  curieux  recueil,  qui  prouve  qu'à  toutes  les  époques  le 
régime  pontiQcal  rencontra  dans  l'élite  de  ses  sujets  des  juges 
aussi  sévères  que  ceux  qui  de  nos  jours  le  mettent  au  ban  de  l'Eu- 
rope civilisée.  Ni  les  réformateurs,  dans  leurs  pamplets,  ni  Boni- 
vard  dans  ses  Advis  et  devis  d'idolâtrie,  ni  M.  About  dans  sa  Ques- 
tion  romaine  n'ont  rien  dit  de  plus  fort.  Pasquin  et  Marforio  parlent 
même  quelquefois  un  langage  si  cru  que  le  traducteur  s'est  con- 
tenté de  reproduire  leur  latin  tel  quel,  laissant  aux  lecteurs  le 
soin  de  l'interpréter.  Plusieurs  fragments,  d'une  portée  plus  gé- 
nérale que  le  reste,  se  distinguent  par  la  verve  piquante  dont  ils 
sont  empreints.  On  remarquera  surtout  VEvangile  de  Pasqmn^  la 
Confession  du  révérend  père  Nicolas,  VÈxtase  de  Pasquin  et  la. Fi- 
ston d'un  père  capucin.  Evidemment,  il  y  avait  là  du  levain  calvjr- 
niste  toujours  prêt  à  fermenter,  en  dépit  des  rigueurs  de  l'inqui- 
sition. 


SCIENCES  ET  ARTS.  275 


SCIEUTCES  ET  ARTS. 

De  l'art  chrétien,  par  A.-F.  Rio,  nouvelle  édition  entièrement 
refondue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Hachette  et  C*«; 
3  vol.  in-8^ 

Après  rétablissement  définitif  du  christianisme,  les  traditions 
de  Fart  antique  furent  abandonnées.  Pendant  plusieurs  siècles 
même,  la  barbarie  sembla  triompher  partout.  Les  premières  ten- 
tatives de  peinture  chrétienne  avaient  échoué  devant  le  zèle  des 
empereurs  iconoclastes,  et  Part  était  proscrit  comme  un  reste  des 
usages  païens.  Pour  le  faire  renaître,  il  fallut  deux  conditions  :  la 
première,  c'est  que  les  idées  nouvelles  exerçassent  assez  d'em- 
pire sur  les  esprits  pour  féconder  à  leur  tour  l'imagination  ;  la 
seconde,  qtf  une  espèce  do  compromis  eût  lieu  entre  la  religion 
catholique  et  les  habitudes  invétérées  de  l'ancien  culte.  Ce  travail 
s'accomplit,  soit  par  l'ascétisme  et  la  chevalerie,  qui  créèrent  des 
types  d'une  originalité  vigoureuse,  soit  par  les  efiforls  de  l'Eglise 
pour  donner  de  l'attrait  à  sou  rituel.  Cependant,  le  spiritualisme 
chrétien  étai^,  de  sa  nature,  assez  étranger  aux  arts  plastiques; 
on  ne  vit  apparaître  que  de  rares  météores  jusqu'à  l'époque  où  la 
chute  de  l'empire  d'Orient  fit  affluer  en  Europe  les  souvenirs  et  les 
diefs-d'œuvre  de  l^antiquité  païenne.  C'est  donc  seulement  à  la 
Renaissance  que  M.  Rio  fixe  l'essor  de  l'art  chrétien  dont  il  écrit 
l'histoire  très-détaillée  et  très-intéressante.  Ses  recherches  ne 
sortent  pas  non  plus  de  l'Italie,  et  concernent  surtout  les  diffé- 
rentes écoles  de  peinture  que  cette  contrée  a  produites  dès  le 
commencement  du  quatorzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième. 
II  retrace  d'une  manière  bien  complète  la  marche  de  l'art  italien 
avec  ses  phases  diverses,  ainsi  que  l'esquisse  des  événements  qui 
contribuèrent  à  ses  alternatives  de  grandeur  et  de  décadence.  On 
y  trouve  beaucoup  de  faits,  beaucoup  d'aperçus  ingénieux  ou  pi- 
fiants,  des  appréciations  qui  dénotent  chez  l'auteur  une  étude 
approfondie  de  son  sujet.  C'est  un  livre  plein  de  notions  instruc- 
tiTfis,  dont  la  lecture  a  du  charme,  et  dans  lequel  règne  le  meil- 
leur esprit.  Mais  il  nous  semble  ne  pas  répondre  entièrement  au 
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titre,  car  il  n'embrasse  qu'une  branche  de  l'art  chrétien.  Or, 
quoique  ce  soit  la  plus  considérable,  sa  source  paraît  appartenir 
au  catholicisme  plus  encore  qu'à  l'idée  chrétienne  proprement 
dite,  et  cette  distinction  méritait  au  moins  d'être  indiquée.  D'a- 
près M.  Rio  lui-môme,  l'art  dut  conserver  beaucoup  de  l'empreinte 
païenne,  puisqu'il  ne  date  guère  que  de  la  Renaissance.  Peut-être 
l'influence  du  christianisme  se  verrait-elle  plus  pure  et  plus  franche 
ailleurs  qu'en  Italie  et  dans  d'autres  branches  que  la  peinture. 
Chaque  peuple  appliqua  le  principe  chrétien  d'une  manière  con- 
forme à  son  propre  génie  national,  et  l'Italie,  vieille  terre  du  pa- 
ganisme, fut  sans  doute  la  contrée  où  persistèrent  le  plus  les  ves- 
tiges de  l'ancien  culte.  On  regrettera  que  M.  Rio  n'ait  pas  aborda 
ce  chapitre  de  l'art,  qui  pouvait  lui  fournir  d'intéressantes  don- 
nées comparatives  tirées,  sinon  de  la  peinture,  du  moins  de  l'ar- 
chitecture, de  la  musique  et  de  la  littérature  des  pays  du  Nord. 


Histoire  de  la  gravure  en  France,  par  G.  Duplessis,  ouvrage  coa- 
ronné  par  l'Académie  des  beaux-arts.  Paris,  Rapilly;  1  vol. 
in-8°. 

C'est  de  1480  que  datent  en  France  les  premières  gravures  sar 
bois.  Vers  cette  époque,  elles  commencèrent  à  remplacer  les  mi- 
niatures dont  les  manuscrits  étaient  ornés,  et  ne  furent  d'abord 
que  de  simples  esquisses  que  les  peintres  recouvraient  de  leurs 
gouaches.  Mais  bientôt  le  goût  se  développa,  la  xylographie  de- 
vint un  art  qui  sous  l'influence  italienne  prit,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  un  remarquable  essor.  La  gravure  sur  mêlai 
paraît  être  de  quelques  années  postérieures.  Dans  un  livre  im- 
primé à  Lyon  en  4488,  on  trouve  sept  planches  gravées  sur  cuivre 
qui  représentent  les  panoramas  de  plusieurs  villes,  puis  une  vue 
de  la  Terre-Sainte.  Dans  cette  nouvelle  manière,  les  progrès  furent 
rapides  aussi.  De  grands  peintres  y  contribuèrent  par  leurs  eaux- 
fortes  où,  malgré  la  faiblesse  de  l'exécution,  brillait  toujours  le 
génie  du  maître.  Les  graveurs  sentirent  la  nécessité  de  bien  con- 
naître le  dessin,  et  grâce  à  leurs  efforts  pour  atteindre  avec  le 
burin  les  effets  de  la  peinture,  une  école  française  se  forma,  qui, 
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dès  lors,  n'a  pas  cessé  de  produire  des  artistes  distingués.  A  côté 
ées  chefs-d'œuvre  de  premier  ordre,  chaque  siècle  offre  un  assez 
gtzûi  nombre  de  talents  secondaires,  mais  estimables,  dont  les 
planches  permettent  de  suivre  la  marche  de  l'art  au  travers  des 
variations  du  goût.  M.  Duplessis  passe  en  revue  tous  les  graveurs 
dont  le  nom  mérite  d'être  signalé,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Il  apprécie  leurs  ouvrages  en  connaisseur  fort  habile,  et 
son  livre  sera  lu  certainement  avec  intérêt  par  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  de  cette  branche  des  beaux-arts.  Quoique  très- 
abrégée,  cette  histoire  paraît  être  assez  complète  pour  servir  de 
guide  aux  collectionneurs.  Elle  abonde  en  détails  curieux,  et  porte 
le  cachet  d'un  esprit  de  sage  critique  dont  les  jugements  inspirent 
la  confiance.     ^ 
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—  Textes  choisis  des  Pandectes,  traduits  et  commentés  par  C.-A. 
Pellat.  Paris,  Aug.  Durand;  1  vol.  in-8®  :  6 fr.  —  Dans  ce  volume, 
M.  Pellat  a  réuni  les  citations  qu'il  est  appelé  à  faire  dans  son 
cours,  afin  de  montrer  comment  les  principes  se  combinent  pour 
s'appliquer  à  la  solution  de  questions  complexes  qui  se  présentent 
dans  la  pratique.  Elles  sont  accompagnées  d'explications  analy- 
tiques, d'après  le  procédé  de  Cujas,  et  groupées  sous  divers  chefs, 
de  manière  à  former  autant  de  petites  théories  ou  monographies, 
enchaînées  quelquefois  les  unes  aux  autres  par  un  lien  facile  a 
saisir.  Les  chapitres  I  à  XI  renferment  les  textes  destinés  aux  étu- 
diants qui  doivent  subir  le  premier  examen  de  licence,  dans  les 
suivants  se  trouvent  ceux  qui  ont  été  l'objet  des  conférences  ins- 
tituées pour  les  aspirants  au  premier  examen  de  doctorat.  Le  com- 
mentaire est  fait  avec  soin,  et  l'auteur  s'appuie  en  maints  passages 
sur  l'autorité  des  écrivains  allemands,  dont  les  travaux  ont  fait 
fsâre  de  si  grands  progrès  à  la  science  du  droit  romain. 

—  Des  affections  nerveuses  syphilitiques ,  par  le  docteur  L.  Gros 
et  E.  Lancereaux,  interne  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris.  Paris, 
A.  Delahaye;  i  vol.  in-8«»  :  7  fr.  —  Le  travail  de  MM.  Gros  et  Lan- 
cereaux fut  couronné  par  l'Académie  impériale  de  médecine  en 
1859.  Les  auteurs  le  publient  avec  quelques  additions  et  correc- 
tions qui  leur  ont  paru  nécessaires  pour  compléter  l'histoire  des 
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affections  nerveuses  cfu'on  peut  rattacher  à  la  syphilis.  C'est  te. 
fruit  de  longues  recherches  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  d'in- 
telligence. Deux  cent  soixante-dix  observations,, choisies  sur  un, 
plus  grand  nombre,  ont  fourni  les  caractères  distinctifs  auxquel»". 
on  doit  reconnaître  laf  nature  syphilitique  des  trohbles  du  sy^tèm^ 
nerveux.  Suivant  l'opinion  des  auteurs,  la  syphilis  est  une  mala- 
die générale  susceptible  de  porter  son  action  sur  l'organisme  tout, 
entier.  Depuis  longtemps  on  avait  entrevu  ce  fait,  et  l'idée  gé-, 
néralement  reçue,  que  la  syphilis  a  pour  lieu  d'élection  spéciale 
système  ganglionnaire  et  le  tissu  fibreux,  ne  lui  est  pas  coatraircj, 
puisqu'on  a  démonlré  maintenant  qu'il  entre  du  tissu  conjonctif 
et  des  vaisseaux,  comme  éléments  accessoires,  dans  la  composi- 
tion de  tous  les  tissus  et  de  tous  les  organes.  D'ailleurs,  les  alté- 
rations syphilitiques  du  système  nerveux  ressemblent  à  celles  ^$. 
autres  organes;  la  lésion  se  traduit  toujours  analomiquement  par 
de  la  congestion,  de  l'inflammation  ou  un  travail  d'exsudaliqn. 
Une  fois  donc  les  caractères  distinctifs  étant  bien  constatés,  il  faut 
combattre  le  mal  par  un  traitement  anti-syphilitique,  seul  moyefi 
efficace  en  pareil  cas.  La  cause  spéciale  de  ces  affections  exige 
une  thérapeutique  particulière,  et  l'insuccès  si  fréquent  des  re- 
mèdes employés  contre  le^  névroses  tient  en  grande  partie  peut- 
être  à  ce  qu'on  a  méconnu  la  nature  de  cette  cause  cachée. 

—  Œuvres  complètes  de  Juvénal  et  de  Perse,  suivies  des  frag- 
ments de  Turnus  et  de  Sulpicia,  traduction  de  Dusaulx,  J.  Pier- 
rot et  A.  Perreau,  nouvelle  édition,  revue  par  F.  Lemaistre.  Pa- 
ris, Garnier  frères;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c.  Cette  édition,  faite 
d'après  celle  de  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke, 
renferme  aussi  le  texte  latin,  imprimé  en  plus  petit  caractère,  au 
bas  des  pages.  Tout  en  conservant  la  partie  essentielle  des  intro- 
ductions et  des  notes,  M.  Lemaistre  a  jugé  convenable  d'élaguer 
quelques  détails  superflus,  afin  de  réduire  le  volume.  Nul  ne  le  blâ- 
mera, sans  doute,  d'avoir  supprimé  les  déclamations  de  Dussaulx, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  ses  notes,  dont  la  matière  $e  trouve, 
développée  avec  plus  d'étendue  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités.. 
Il  a  d'ailleurs  l-evu  la  traduction  avec  beaucoup  de  soin,  et  joint 
aux  pièces  relatives  à  Perse  le  jug-ement  de  Dussaulx  qui,  par  sa 
sévérité,  peut  servir  de  contre  {joids  aux  notes  un  peu  trop  élo- 
gieuses  de  M.  Perreau  sur  cet  écrivain.  Après  l'espèce  de  croi- 
sade tentée  naguère  contre  l'étude  de  la  littérature  latine,  on  est 
heureux  de  voir  que  celle-ci  soit  encore  assez  goûtée  pour  que  la 
réimpression  de  ses  chefs-d'œuvre,  dans  un  format  commpde  et 
de  prix  modique,  puisse  être  poursuivie  avec  succès.  L'entreprise 
de  MM.  Garnier  s'adresse,  non  pas  seulement  aux  érudits,  mais  au 
public  en  général,  et  le  bon  accueil  qu'on  lui  fait  nous  semble 
prouver  que  la  culture  classique  compte  encore  de  nombreux 
partisans. 

—  Leçons  théoriques  et  cliniques  sur  la  scrofule,  considérée  en 
elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  syphilis,  la  dartre  et  l'ar- 
thritis,  par  le  docteur  Fr.  Bazin;  S"»®  édition,  augmentée  de  re- 
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cherches  sur  la  scrofule  viscérale  et  de  nombreuses  observations. 
Paris,  A.  Delahaye  ;  i  fort  vol.  in-8*  :  7  fr.  50  c.  Cette  nouvelle 
Mition  a  subi  quelques  changements  d'une  réelle  importance. 
Noos  ne  saurions  mieux  les  faire  connaître  qu'en  reproduisant  en 
partie  la  préface  de  l'auteur. 

<i  Depuis  cinq  ans,  je  me  suis  appliqué  à  bien  circonscrire  le 
domame  de  la  scrofule  sur  le  tégument  externe,  à  la  séparer  de 
h  syphilis  d'un  côté,  de  l'arthritis  et  de  la  dartre  de  l'autre.  Cette 
étude  m'a  conduit  à  reconnaître  que  j'avais,  dans  le  principe,  un 
peu  trop  élargi  le  cadre  de  la  scrofule  aux  dépens  de  l'arthritis  et 
de  la  dartre. 

«  Ainsi,  l'acné  est  aussi  souvent  arthritique  que  scrofuleux. 

*  La  scrofule  n'a  pas  seule  le  privilège  d'attaquer  l'enfance;  la 
dartre,  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense  généralement,  fait  irrup- 
tion sur  la  peau  dès  les  plus  tendres  années.  Or,  il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  ne  pas  confondre,  chez  l'enfant,  des  mala- 
dies qui  exigent  une  thérapeutique  si  différente.  La  nature  de  nos 
scrofulides  bénignes  ayant  été  contestée,  j'ai  dû  m'appuyer  sur  de 
nouveaux  arguments  cliniques  pour  la  rendre  évidenteet  la  mettre 
désormais  à  l'abri  de  toute  contestation. 

t  Une  affection  encore  peu  connue,  la  kéloïde,  m'avait  semblé 
devoir  être  considérée  comme  un  produit  de  la  scrofule,  mais  de 
nouvelles  observations  m'ont  conduit  à  la  distraire  du  cadre  de 
cette  maladie  constitutionnelle.  La  kéloïde  a  tout  autant  de  rap- 
ports avec  l'arthritis  qu'avec  la  scrofule,  et  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé je  la  place  dans  les  diathèses,  à  côté  des  tumeurs  fîbro- 
plastiques  et  de  la  sclérodermie.  C'est  une  affection  parfois  très- 
douloureuse,  qui,  en  général,  subit  une  évolution,  et  qui,  pour 
cette  raison,  ne  saurait  être  rangée,  ainsi  que  le  veut  M.  Hardy, 
au  nombre  des  simples  difformités  du  derme. 

<  Dans  cette  nouvelle  édition,  j'ai  donné  de  plus  grandes  pro- 
portions au  tableau  général  de  la  scrofule.  On  trouvera  des  dé- 
tails sut  la  scrofule  interne  qui  n'existent  pas  dans  la  première 
édition. 

<  Désirant  faire  du  traité  dogmatique  de  la  scrofule  un  livre 
didactique,  j'ai  dû  faire  disparaître  la  division  par  leçons,  et  lui 
substituer  les  divisions  naturelles  prises  dans  le  sujet  lui-même. 

<  J'ai  ajouté  des  observations  qui  manquaient  à  la  première 
édition;  elles  constituent  la  partie  clinique  de  l'ouvragei  D'ail- 
leurs, par  l'addition  de  ces  faits,  j'ai  satisfait  à  un  désir  qui  m'a- 
vait été  souvent  exprimé  par  beaucoup  de  personnes. 

«  Enfin,  j'ai  cru  devoir,  dans  des  considérations  préliminaires, 
rappeler  mes  principes  de  pathologie  générale,  et  exposer  tout  au 
long  ma  classification  des  affections  de  la  peau,  puis  donner  les 
détails  ex  les  explications  qui  m'ont  été  demandés,  et  qu'on  ne 
trouve  point  dans  les  leçons  sur  l'arthritis  et  la  dartre.  » 

—  Le  prêtre,  la  femme  et  la  famille,  par  J.  Michelet;  nouvelle 
éfition.  Paris,  Chamerot;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c.  Ce  livre,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  1845  (nous  en  avons  rendu  compte 
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alors),  était  épuisé  depuis  longtemps.  La  nouvelle  édition  sera 
donc  bien  accueillie,  d'autant  plus  que  c'est  un  ouvrage  très- 
remarquable,  dont  le  sujet  se  trouve  encore  tout  à  fait  à  Tordre 
du  jour.  Les  abus  contre  lesquels  s'élève  l'auteur  subsistent  tou- 
jours. Trop  souvent  encore,  on  traite  le  mariage  comme  une  af- 
faire d'argent  où  le  cœur  n'entre  pour  rien  ;  les  liens  de  la  fa- 
mille semblent  se  relâcher  de  plus  en  plus  ;  l'influence  du  prêtre 
s'exerce  quelquefois  d'une  manière  fâcheuse.  Sur  ces  divers  points, 
l'état  social  n'a  guère  changé.  Les  critiques  de  M.  Michelet  trouvent 
leur  application  aujourd'hui  comme  en  i  845,  et  peut-être  produi- 
ront-elles une  impression  plus  vive  sur  le  public. 

—  Le  troupier  Louis  Latour,  par  P.  Bion.  Paris,  A.  Bray;  1  vol. 
in-i8:  1  fr.  Historiette  dans  le  genre  des  petits  traités. religieux. 
Latdur  et  son  camarade  Tixier  sont  des  troupiers  tout  à  fait  édi- 
fiants qui  se  distinguent  par  leur  bravoure  sur  le  champ  de  ba- 
taille, comme  par  leur  bonne  conduite  dans  la  vie  de  caserne,  et 
finissent  par  se  faire  prêtres.  Autour  de  cette  donnée,  l'auteur  â 
su  grouper  quelques  épisodes  assez  ingénieux  pour  captiver  l'at- 
tention des  jeunes  militaires  auxquels  surtout  s'adresse  son  récit. 

—  De  la  culture  maraîchère  dans  les  petits  jardins,  par  Cour- 
tois-Gérard; 4"®  édition,  avec  15  gravures.  Paris,  F.  Savy;  i  vol. 
in-i8  :  1  fr.  —  Dans  ce  petit  volume,  M.  Courtois-Gérard  a  résumé 
sous  une  forme  claire  et  précise  toute  la  science  du  jardinier-ma- 
raîcher. Il  expose  les  procédés  les  meilleurs  et  leur  emploi  dans 
des  jardins  de  médiocre  étendue.  Quatre  éditions  successives  ont 
constaté  déjà  le  mérite  de  son  travail,  qui,  de  plus,  a  reçu  des 
encouragements  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  ainsi  que  de 
plusieurs  sociétés  particulières. 
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lilTTERATURE.—  HISTOIRi:. 


Le  dix-huitième  siècle  à  l'étranger,  histoire  de  la  littérature 
française  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  depuis  la  mort  de, 
Louis  XIV  jusqu'à  la  révolution  française,  par  A.  Sayous.  Paris, 
Amyot;2vol.  ra-8^:  16  fr.  ^ 

Nos  savants  voisins,  les  critiques  français,  n'ont  pas  toujours 
daigné  accorder  leur  attention  au  développement  littéraire  des 
contrées  de  langue  française  qui  bordent  leur  pays,  ni  même  aux 
nombreux  écrivains*  français,  réfugiés  de  tout  genre,  qui  depuis 
tant  d'années  et  de  siècles  ont  peuplé  les  cours  et  les  divers  cen- 
tres intellectuels  de  l'Europe.  Si  même  ils  ont  quelquefois 
abordé  l'étude  souvent  aride  des  œuvres  littéraires  publiées  en 
Belgique  ou  dans  la  Suisse  romande,  ils  l'ont  fait  en  général  avec 
des  préventions  défavorables  ou  injustes.  Si  cette  antipathie  s'est 
anciennement  manifestée  d'une  manière  systématique,  c'est  bien 
à  propos  de  Genève  et  des  Genevois.  Un  écrivain  distingué,  M.  Ler- 
minier  %  consacrait  en  1834  quelques  pages  à  la  vie  de  Mirabeau, 
et  écrivait,  en  pariant  de  Dumont,  l'ancien  secrétaire  de  Mirabeau, 
les  lignes  suivantes  :  •  Je  ne  mets  pas  en  doute  la  probité 
d'Etienne  Dumont,  et  je  pense  qu'il  a  cru  à  la  vérité  de  tous  les 
détails  et  de  toutes  les  anecdotes  qu'il  a  recueillies.  Mais  il  est 

*  De  rinfluence  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  sur  la  législation 
et  la  sociabilité  du  dix-neuvième  par  Lerminier. 
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permis  de  lui  dénier  entièrement  l'intelligence  de  la  Fîrance,  de 
son  esprit,  de  la  révolution  et  de  Mirabeau.  Fidèle  aux  habitudes 
genevoises,  il  sacrifie  sur  tous  les  points  la  France  à  TAngleterre; 
il  ne  pardonne  pas  à  la  Constituante  de  ne  pas  ressembler  à  la 
Chambre  des  communes.  En  général,  les  écrivains  de  Genève  ont  • 
Tesprit  plus  ouvert  et  plus  bienveillant  en  ce  qui  concerne  rAllema- 
gne  et  l'Angleterre  que  pour  ce  qui  regarde  la  France.  Cela  s'ex- 
plique par  l'éducation  calviniste.  • 

'  Dès  lors,  cette  antipathie  traditionnelle  a  cependant  beaucoup 
perdu  de  son  intensité,  surtout  depuis  que  l'ancienne  nationalité  • 
calviniste  a  subi  une  transformation  complète.  Il  était  cependant . 
indispensable  qu'un  écrivain  impartial  et  indépendant  traçât  l'his-  ' 
toire  de  l'évolution  littéraire  accomplie  dans  les  pays  voisins  deb  1 
France.  M.  Sayous  a  accompli  cette  œuvre  de  longue  et  conscien- 
cieuse recherche  en  trois  étapes  successives;  tout  d'abord,  et  ' 
c'est  peut-être  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  précieuse  de/ 
son  œuvre,  il  a  esquissé  l'histoire  si  accidentée  de  la  littérature  - 
réformée  au  seizième  siècle,  puis  il  a  concentré  ses  efforts  et  ses  ' 
veilles  sur  le  mouvement  de  la  littérature  française  à  l'étranger 
pendant  le  dix-septième,  et  tout  dernièrement  encore,  il  a  terminé 
la  série  de  ses  travaux  persévérants  par  un  coup  d'œil  rapide  et 
substantiel  sur  le  dix-huitième. 

Le  cadre  choisi  par  H.  Sayous  lui  prescrivait,  dans  cette  der- 
nière étude,  l'Angleterre  pour  point  de  départ  ;  c'est  à  Londres 
que  s'étaient  réunis  vers  les  dernières  années  du  règne  de  la  reine 
Anne  et  duraat  les  premières  de  son  successeur,  quelques  réfugiés . 
qui  cherchaient  par  la  culture  intellectuelle,  à  remplacer  la  patrie 
perdue;  la  taverne  de  FArc^en-Ciel  était  le  rendez-vous  tjrès- 
prosaïque  de  cette  colonie  littéraire  qui^^omptait  dans  son  sein  le 
savant  Daudé,  Moivre,  l'ami  de  Newton,  et  surtout,  l'oracle  de  ces* 
réunions  familières.  Des  M aizeaux,  bioj^aphe  de  Saint-Evremonâ - 
et  de  Bayle.  La  Chapelle,  Coste,  Le  Moyue^  de  Missy  complétaieoi- 
ce  cénade,  et^  par  leurs  tendances  variées,  donnaient  à  ces  r^ 
unions  une  saveur  originale.  D'après  les  détails  que  bous  fournit  * 
M.  Sayous,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  valeur  littéraire  de  ces 
colons  français,  dont  la  vie  n'offre  aucune  espèce  d'intérêt;  lenrs 
œuvres,  tout  en  attestant  une  culture  assez  étendue,  ne  trahissent 
rien  d'original.  La  colonie  française  de  Londres  entrotenait  ^é^ 
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tr^^  relatioas  avec  la  Hollande  et  ootammeDt  avec  les  journaoK 
liUéraires  de  cette  ofBcine  de  romans  qaintessenciés  et  de  pam- 
phlets religieux.  C'est  dans  ce  milieu  littéraire  où  avait  brillé  Le 
Clerc»  que  se  rédigea  et  se  publia  le  fameux  commentaire  du 
docteur  Mathanasius  sur  le  Chef^wwore  d'un  inconnuy  spirituelle 
satûrô  à  l'adresse  des  pédants  de  l'époque.  M.  Sayous  a  consacré 
qnalques  pages  de  critique  piquante  et  délicate  à  cette  œuvre 
satirique,  dont  on  aime  encore  à  relire  les  meilleurs  passages. 

Dans  le  mouvement  intellectuel  à  Genève,  on  peut  distinguer 
I  at|  dij^-*buitiéme  siècle  deux  périodes  bien  marquées  ;  une  première 
périiade  qui  embrasse  les  premières  années  du  siècle,  et  où  Tœn- 
VEe  dogmatique  de  Calvin  est  transformée  et  renversée  par  Al- 
I^D$e  Turrettini  ;  une  seconde,  où  l'influence  puissante  de  Rous- 
seau et  de  Voltaire  obtient  sur  les  destinées  de  la  petite  républi- 
qoe  une  action  décisive.  Alphonse  Turrettini  dans  la  théologie,  et 
Gr^mqr  et  Calaodrini,  comme  fondateurs  de  l'école  scientifique  et 
ptûlesopbique  de  Genève,  Burlamaqui,  dans  le  droit  et  la  jurispru- 
deo/^e,  posent  d'une  manière  libérale  et  indépendante  les  prer- 
Qiefs  jalons  du  développement  intellectuel  de  Genève.  L'influence 
anglaise  est  très-caractéristique  dans  leurs  œuvres  ;  Cramer  et  Ca- 
laadiiûi  sont  newtoniens;  Tuirettinis  au  dire  de  Gibbon.etdeLe- 
sage,  avait  beaucoup  emprunté  aux  sermonaires  et  aux  théologiens 
anglais  ;  plus  tard,  cette  influence  devient  de  plus  en  plus  évi- 
dente et  modifie  en  quelques  points  les  tendances  genevoises.  Rien 
ne  donne  d'ailleurs  une  idée  plus  juste  et  plus  flatteuse  de  cette 
pléiade  d'hommes  distingués  que  le  spirituel  jugement  de  H.  Sa- 
yous: «  C'étaient^  en  effet,  sous  leurs  robes  de  professeurs,  de 
fort  honnêtes  gens,  au  sens  du  siècle  précédent,  que  ces  savants 
hommes  de  Genève,  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Cramer,  qu'à 
Pans  on  troui^it  causeur  aimable  et  prêt  sur  tout  sujet,  était  bon 
humaniste  et  ne  sacrifiait  aux  mathématiques  ni  les  lettres  ni 
mâifte  les  mu&ps.  Calandrini,  qui  écrivait  d'élégantes  harangues 
e&  latin,  sur  la  gloire  de  gens  de  lettres,  sur  le  génie,  la  coutume 
et  le  mode,  traduisait  en  vers  français  un  poëme  anglais  de  Léo-* 
mdas  et  ne  le  publiait  pas.  Il  avait  un  cabinet  de  médailles,  Burla- 
nMqai  un  cabinet  de  gravures,  recherchant  de  préférence  les 
<e|Hrree  gravées  par  des  peintres.  Tout  cela  ne  sentait  point  le  pé- 
dantet  s'jâoignait,  il  fautl'aurou^^  de  l'antiqpie  austérité  calviniste^ 
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sans  la  braver  toutefois,  et  l'on  entrevoit  bien  qu'âne  société  quil 
comptait  dans  ses  rangs  des  hommes  d'un  mérite  à  la  fois  aussij 
solide  et  aussi  indépendant,  ne  devait  pas  être  sans  charmes.  »  IlJ 
faut  joindre  toutefois  à  ces  quelques  savants  l'aimable  vieillard,  Fir-  \ 
min  Abauzit,  l'original  Lesage  et  la  théologienne  Marie  flaber.;, 

Rousseau  et  Voltaire  ouvrent  une  phase  nouvelle  dans  le  déve- 
loppement intellectuel  de  Genève  et  prennent  part  à  nos  débat^, 
politiques  et  religieux.  Bonnet  et  Trembley,  plus  tard,  de  Saus-* 
sure  et  les  frères  De  Luc,  perpétuent  les  traditions  scientifiques  de. 
Cramer  et  deCalandrini.  Toute  une  école  de  prédicateurs  succèd^ 
à  Alphonse  Turrettini  dont  Jacob  Vernet,  le  correspondant  de  Mon- 
tesquieu, est  l'héritier  immédiat.  Dans  l'étude  sommaire  desrela-f 
lions  de  Yoltaire  et  de  Rousseau  avec  Genève,  M.  Sayous  n'a  pas^ 
cherché  à  attaquer  ou  à  défendre  le  patriarche  de  Ferney  et  1^ 
citoyen  de  Genève;  il  a  fait  luire,  comme  il  le  dit  lui-môme,  quek 
ques  clartés  nouvelles  sur  leurs  physionomies  et  leurs  écrits,  à 
l'aide  de  documents  originaux  et  de  témoignages  inédits.  On  o^ 
pouvait  en  particulier  raconter  avec  plus  de  spirituel  entraîne-j 
ment  que  M.  Sayous  les  détails  des  relations  de  Voltaire  avec  le^ 
parti  des  natifs  et  avec  ses  chefs. 

Lausanne  et  Neuchâtel,  au  dix-huitième  siècle,  avaient  aussi  leori 
vieintellectuelle  moins  caractérisée  peut-être,  mais  plus  réellemenfj 
littéraire  que  celle  de  Genève.  On  a  remarqué  que  les  lettres  sonty 
plus  spécialement  le  domaine  favori  des  Vaudois,et  les  sciences,  lô^ 
privilège  de  Genève  ;  les  Vaudois  sont  des  artistes,  des  rêveurs,  des^ 
indolents,  dit-on  souvent;  ils  sont  inspirés  directement  parla  naturCj^ 
et  ne  cherchent  pas  d'autre  aliment  à  leur  vie  intellectuelle;  le  GeDe^ 
vois,  plus  positif  et  plus  utilitaire,  ne  voit  trop  souvent  dans  la  nature 
que  Je  côté  purement  matériel,  et  en  recherche  les  lois  et  les  phé- 
nomènes. Au  dix-huitième  siècle,  la  société  du  pays  de  Vaud  se^ 
composait  essentiellement  de  gentilshommes,  anciens  officiers  a% 
service  étranger,  et  qui  rapportaient  dans  leur  pays  la  franchis^ 
militaire  et  l'urbanité  polie  des  cours.  C'est  à  Lausanne  et  daoi^ 
cette  société  que  Voltaire  trouva,  pour  son  théâtre  de  Montrioûi^ 
une  assemblée  qui  fondait  en  larmes,  des  acteurs  et  des  actrices^ 
dont  il  faisait  le  plus  grand  cas;  aussi  dit-il  dans  une  de  ses  letr. 
très  :  c  On  croit  chez  les  badauds  de  Paris  que  la  Suisse  est  un  pa;^ 
sauvage.  Il  y  a  dans  mon  petit  pays  roman,  car  c'est  son  no% 
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beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  raison,  point  de  cabales,  point 
^Intrigues,  etc.  »  Dans  l'esquisse  rapide  du  mouvement  littéraire 
dans  le  pays  de  Yaud,  nous  regrettons  que  M.  Sayous  n'ait  pas 
réservé  quelques  pages  à  un  homme,  maintenant  à  peu  près  ou- 
blié, mais  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Reverdil,  de  Nyon,  auteur 
d'an  volume  de  Lettres  sur  le  Danemark^  méritait  une  mention  à 
l^ôté  de  son  vieil  ami,  P.-H.  Mallet.  Reverdil  avait  été  chargé  de 
iPéducatîon  du  prince  royal  de  Danemark,  et  Grimm,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire,  nous  apprend  qu'il  était  seul  à  connaître  les 
détails  intimes  de  la  révolution  de  Struensée. 

A  Neuchâtel,  le  jurisconsulte  Vattel  et  le  ministre  Chaillet  natu- 
ralisent, vers  le  milieu  du  siècle,  le  bon  goût  et  les  études  litté- 
taires.  Plus  tard,  une  spirituelle  Hollandaise,  M"*«  de  Charrière, 
et  son  correspondant,  Benjamin  Constant,  sont  les  interprètes  les 
jlus  distingués  d'une  société  aimable  et  intelligente. 

On  peut  regretter  que  M.  Sayous  n'ait  pas  insisté  d'une  manière 
pins  complète  sur  la  brillante  correspondance  échangée  entre  le 
romancier  solitaire  de  Colombier  et  le  jeune  publiciste  errant. 
Cette  série  de  lettres,  tour  à  tour  sérieuses  ou  piquantes,  tristes 
ou  gaies,  semble  offrir  avec  précision  la  mesure  du  développement 
littéraire  de  nos  contrées  à  cette  époque.  Que  M.  Sayous  nous  per- 
.mette  aussi,  à  propos  de  Benjamin  Constant,  une  légère  rectifi- 
cation. Il  attribue  sans  doute,  d'après  M.  Sainte-Beuve,  à  l'auteur 
du  livre  sur  la  Religion  une  lettre  publiée  par  M.  Vinet  dans  sa  Chres- 
tûmathie,  et  qui  ferait  de  Benjamin  Constant  un  écrivain  précoce  * 
à  douze  ans.  Cette  lettre  n'est  pas  de  Benjamin  Constant,  et  c'est 
probablement  pour  avoir  reconnu  son  erreur,  que  M.  Vinet  l'a 
supprimée  dans  sa  dernière  édition. 

Tels  sont,  pour  ne  parler  que  de  la  Suisse,  les  nombreux  écri- 
vains dont  M.  Sayous  a  retracé  l'œuvre  et  la  vie,  avec  une  exacti- 
ftide  scientifiquement  scrupuleuse.  L'Académie  de  Prusse  et  son 
auguste  fondateur,  les  académiciens  de  Frédéric  à  Berlin  ont 
tour  à  tour  attiré  l'attention  de  l'historien  littéraire.  Le  nombre 
de  faits  condensés  et  résumés  dans  cet  ouvrage  est  vraiment  éton- 
nant. Une  impartialité  et  une*indépendance  qui  ne  se  démentent 
jamais,  un  tact  littéraire  d'une  remarquable  délicatesse  caracté- 
I  ïîôent  cette  œuvre  de  recherche  et  de  critique  consciencieuses. 
Quelquefois,  on  voudrait  que  l'écrivain  s'animât  un  peu  plus,  éclai- 
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râtde  teintes  plus  fortes  certaines  individnalités.  A  ce  point  de 
yae,  les  pages  consacrées  à  raimable  et  savant  vieillard  Fii^in- 
Abauzit  sont  peut-être  les  plas  brillantes  de  FoUvrage. 

Â  la  fin  de  ce  voyage  à  travers  la  littérature  française  à  I^éiran^ 
ger,  on  se  sent  pénétré  d'une  juste  reconnaissance  envers  l'écri- 
vain qui,  par  le  sacrifice  des  plus  belles  et  des  plus  fortes  années 
de  sa  vie,  et  paf  le  concoure  de  son  talent  et  de  sa  persévérance^ 
a  popularisé  tant  de  glorieux  ou  d'aimables  souvenirs.      H.  F. 


Drames  historiques  en  vers  par  J.-È.  Domet  de  Mont.  Paris,  Le- 
doyen;  1  vol.  in-8.  —La  Comédie  sans  comédiens,  par  V.  Ker- 
vani.  Paris,  Lévy  frères;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  —  Béatrix  ou  la 
madone  de  l'art,  par  E.  Legouvé.  Paris,  Lévy  frères  ;  i  vol. 
in-12  :  2  fr. 

M.  Domet  cultive  la  tragédie  classique.  Les  quatre  pièces  que 
renferme  son  volume  appartiennent  à  ce  genre,  et  trois  d'entre 
elles  roulent  sur  des  sujets  romains  :  Coriolan,  Caïus  Graœhus, 
Marc- Antoine;  la  quatrième,  Inès  de  Castro,  est  empruntée  à  l'his- 
toire de  Portugal.  Ces  drames  auraient  certainement  fait  sensation 
dans  la  littérature  du  premier  empire.  Le  style,  quoique  inéj[al, 
ne  manque  pas  de  vigueur,  l'action  est  en  général  assez  bien  icon- 
duîte,  et  l'ensemble  dénote  de  sérieuses  études  historiqueis.  Oo 
voit  que  l'auteur  s'efforce  de  conserver  aux  scènes  qu'il  retrace 
le  cachet  de  leur  époque.  Ainsi,  dans  Coriolan  et  dans  Caïùs 
GracchiiSj  l'énergie  romaine  domine,  et  les  sentiments  tendrêss>ODt 
relégués  sur  le  second  plan.  Il  en  résulte  une  teinte  de  monoto- 
nie, mais  l'auteur  aurait  pu  l'éviter  en  donnant  plus  de  relief  au 
caractère  des  principaux  personnages.  Les  détails  sont  un  peu 
trop  sacrifiés  à  l'effet  général  du  tableau.  Daûs  Man>Antoine, 
Cléopâtre  forme  contraste  par  sa  nature  tout  orientale.  Halheu^ 
reusement,  le  portrait  ne  répond  pfas  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire 
d'une  séductrice  ambitieuse  qui  réduisit  sous  ses  lois  César,  puis 
Antoine,  et  se  tua  de  dépit  après  avoir  échoué  devant  la  résistance 
d'Octave.  Quant  à  la  pièce  i'Inès  de  Castro^  c'est  la  plus  faiUé  du 
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recaeil,  elle  nous  semble  même  inférieure  à  celle  de  Lamotte.  £n 
lésnmé,  H.  Domet  a  sagement  fait  de  ne  pas  soumettre  ses.drames 
à  répreuve  de  la  représentation.  Ils  sont  trop  en  dehors  du  goût 
.  actuel,  et  leur  mérite  littéraire  ne  s'élève  point  assez  haut  pour 
captiver  l'attention  de  la  foule. 

—  Les  essais  de  H.  Kervani  auraient  eu  meilleure  chance  d'ob- 
tenir  la  faveur  publique.  Ils  se  rapprochent  davantage  des  allures 
du  tliéâtre  d'aujourd'hui.  L'auteur  les  avait  bien  composés  dans 
ce  but,  et  cependant  il  s'est  abstenu,  parce  que,  dit41,  les  sujets  ne 
paraissaient  pas  convenir  à  la  scène.  Cette  objection  nous  étonne.  . 
La  C(médie  sans  comédiens  offre  de  l'intérêt,  de  l'originalité,  du 
mouvement,  un  dialogue  vif,  spirituel  et  d'ingénieux  détails.  Les 
sujets  sont  imaginaires,  mais  traités  avec  talent.  Dans  la  Rançon  du 
roiy  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  enlève  au  vieux  savant  Ma- 
théns  Spark  sa  jeune  femme,  la  belle  Marguerite,  dont  il  s'est 
épris;  or  Mathéus  devient  premier  ministre,  et  veut  forcer  le  mo- 
narque à  réparer  cet  outrage  en  prenant  pour  épouse  Marguerite, 
divorcée  d'avec  lui;  mais  elle  refuse  et  préfère  s'empoisonner 
plutôt  que  de  racheter  son  honneur  aux  dépens  de  la  dignité 
royale.  Le  Pardon  est  une  intrigue  d'amour  qui  se  dénoue  aussi 
par  le  généreux  sacrifice  d'une  rivale.  Enfin,  Un  Bohême  d'autre- 
fois a  pour  objet  de  mettre  en  relief  les  nobles  sentiments  qu'on 
rencontrait  quelquefois  chez  les  roués  de  l'ancien  régime,  et  dont 
la  Bohême  d'aujourd'hui  se  fait  plutôt  gloire  d'être  complètement 
dépourvue.  Certes,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  causer  du  scandale, 
d'autant  plus  que  la  forme  est  élégante,  gracieuse  et  toujours  con- 
venable. Nous  sonmies  donc  tenté  de  croire  que  H.  Kervani  s'est 
laissé  plutôt  arrêter  par  la  crainte  des  exigences  d'une  représen- 
tation théâtrale.  Il  aurait  fallu  peut-être  modifier  ses  données,  en 
alouger  le  canevas,  en  faire  des  pièces  plus  complètes.  Ce  sont  de 
cbarpiantes  esquisses  qui  risquaient  de  devenir  ainsi  des  comédies 
médiocres. 

.  Pour  M*  Legouvé,  c'est  différent,  il  jouit  au  théâtre  du  privilège 
que  donnent  des  succès  antérieurs.  Médée,  malgré  les  obstacles 
,qui  s'opposèrent  à  sa  représentation,  l'a  placé  hors  ligne  et  pou- 
vait servir  de  passeport  â  Béatrix,  d'autant  mieux  que  cette  der- 
nière pièce  est  un  hommage  à  la  grande  tragédienne  dont  le  ta- 
l^t  interpréta  d'une  manière  si  remarquable  Tœuvre  du  poëte, 
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traduite  en  italien.  Béatrix  représente  le  type  de  la  ferveur  artis- 
tique. Elle  est  jeune,  elle  est  belle,  elle  inspire  et  partage  Tamour 
le  plus  passionné  ;  mais  il  faudrait  renonccf  à  son  art  pour  deve- 
nir l'épouse  d'un  prince  souverain  d'Allemagne.  Cruelle  alterna^ 
tive  qui  torture  le  cœur  de  Béatrix.  Elle  ne  faiblit  point  cependant 
et  sacrifie  l'amour  sans  hésiter.  On  prétend  voir  dans  cette  donnée 
un  épisode  de  la  vie  de  M"«  Ristori.  C'est  possible,  mais  peu  vrai- 
semblable, et  malheureusement  le  drame  n'offre  guère  d'autre  in- 
térêt Nous  comprenons  que  ce  rôle  principal,  joué  par  M"»*  Ris- 
tori, doit  émouvoir  les  spectateurs,  mais  à  la  lecture  il  semble 
tout  à  fait  insuffisant  pour  soutenir  l'attention  pendant  cinq  actes. 
Du  reste,  en  applaudissant  Béatrix,  le  public  a  surtout  voulu  s^as- 
socier  au  but  de  l'auteur,  et  témoigner  sa  sympathie  pour  l'illus- 
tre actrice  qui  tient  aujourd'hui  le  sceptre  de  la  scène  tragique. 


Karl  von  Bonstetten.  Ein  schweizerisches  Zeit-  undLebensbild. 
Nach  den  Quellen  dargestellt  von  Karl  Morell.  Winterthur,  Ver- 
lag  von  Gustav  Liicke,  1861.  (Charles  de  Bonstetten,  tableau 
de  l'époque,  d'après  les  sources,  par  Charles  Morell). 

Il  y  a  un  an,  H.  Aimé  Steinlen  fit  paraître  une  Etude  biogra- 
phique et  littéraire  sur  Charles-Victor  de  Bonstetten.  Il  s'attacha 
surtout  à  faire  connaître  l'homme,  le  politique,  l'écrivain,  en  don- 
nant d'assez  nombreux  détails  sur  la  vie,  et  en  analysant  avec 
quelque  étendue  les  différents  ouvrages  du  patricien  bernois. 

M.  Morell  s'est  placé  à  un  autre  point  de  vue.  La  vie  et  les  ou- 
vrages de  Bonstetten  ne  sont,  pour  lui,  qu'une  occasion  de  nous 
présenter  le  tableau  de  la  vie  suisse  ;  Bonstetten  lui-même  ne  fi- 
gure souvent  qu'à  l'arrière-plan.  Sa  correspondance  avec  Jean' 
Millier,  Matthisson,  Friedericke  Brun,  Zschokke,  fournit,  il  est 
vrai,  les  matériaux  essentiels,  et  quelques-uns  des  détails  les  plus 
intéressants  sont  bien  extraits  de  ses  publications  politiques,  mais 
ses  essais  littéraires  et  philosophiques  sont  laissés  dans  l'ombre. 
M.  Morell  recourt  d'ailleurs  à  plusieurs  autres  sources  importan- 
tes qu'il  indique  avec^oin  :  à  J.-J.  Cart,  à  H.  Monod,  i  Hirzel,  à 
Rovéréa,  aux  archives  bernoises,  etc.  Le  seul  exposé  de  son  plan 
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suffit  à  montrer  qu'il  a  voulu  faire  plus  qu'une  biographie.  Il  a  di- 
visé son  récit  en  9  tableaux  :  I.  Peuple  et  Etat  au  XVIIP  siècle.  —• 
II.  Premières  études.  —  III.  Voyages.  —  IV.  Début  politique.  — 
Y,. Berne  et  Vaud.  —  VI.  Un  pays  sujet  de  la  Confédération.  — 
VII.  Chute  de  Berne.  —  VIII.  Domination  étrangère.  —  IX.  Un 
soir  serein.  De  ces  neuf  tableaux,  il. n'y  en  a  guère  que  quatre  qui 
sa  rapportent  directement  à  Bonstetten.  Dans  les  autres,  il  n'est 
qu'un  prétexte  ou  une  occasion  pour  entrer  dans  un  récit  général. 
Le  livre  de  M.  Morell  est  donc  bien  réellement  ce  qu'indiqué  son 
titire.  . 

Ces  tableaux  historiques  sont  très-bien  faits  et  présentent  le  plus 
grand  intérêt.  Dans  le  premier,  on  pressent  l'orage;  dans  le  cin- 
quième, on  trouve  le  récit  animé  de  la  Révolution  du  pays  de 
Vaud  ;  dans  le  sixième,  une  description  très-pittoresque  de  la  na- 
ture et  des  mœurs  de  la  contrée  qui  est  devenue  le  Tessin.  La 
chute  de  Berne  émeut.  Erlach  et  Steiger  sont  des  héros  antiques 
dont  on  a  peine  à  détacher  son  regard.  M.  Horell  est  très-prononcé 
dans  le  sens  révolutionnaire,  mais,  malgré  cela,  il  ne  se  défend  pas 
d'admiration  pour  le  noble  vieillard  Steiger. 

Quanta  son  récit  de  la  révolution  du  pays  de  Vaud,  nous  avouons 
qu'il  ne  nous  a  pas  laissé  bien  convaincu  du  triste  sort  des  Vau- 
dois  sous  les  patriciens  de  Berne,  ni  des  grands  mérites  de  M.  La- 
*  harpe.  Nous  ne  pouvons  admirer  beaucoup  ceux  qui  s'appuient 
sur  l'étranger.  Périr,  ou  rester  pour  le  moment  comme  on  est 
vaut  nûeux,  ànotre  sentiment,  que  s'affranchir  par  certains  moyens. 

Etait-ce  d'ailleurs,  pour  un  Etat  agricole,  une  vue  bien  fausse  et 
bien  funeste  à  son  bonheur  que  de  vouloir  le  maintenir  dans  sa  na- 
ture? Qu'on  s'empresse  d'introduire  l'industrie  dans  les  pays  où  la 
terre  ne  peut  nourrir  ses  habitants,  nous  le  comprenons  ;  mais 
n'avoir  pas  voulu  faire  du  pays  de  Vaud,  un  pays  d'industrie,  ce  n'est 
pas  un  crime  ;  nous  serions  bien  plus  porté  à  y  voir  un  instinct  heu- 
reux, une  inspiration  paternelle.  M.  Morell  fait  presque  avec  larmes 
rénumération  des  sommes  qu'on  payait  aux  baillis  ;  les  conseillers 
radicaux  ne  coûtent-ils  donc  rien,  et  gardons-nous  mieux  main- 
tenant notre  argent  dans  nos  poches  ?  Ce  n'est  pas  le  pays  qui  s'est 
soulevé  contre  Berne  ;  ce  sont  les  villes  du  littoral,  un  moment 
gagnées  par  l'esprit  révolutionnaire  français,  qui  ont  appris  aux 
paysans  qu'ils  devaient  être  mécontents.  C'est  ainsi  que  se  font  les 
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réyolntioDs  démocratiques;  c'est  FœnTre  de  quelques  ambitieux 
agissant  sur  beaucoup  de  dupes. 

Quant  à  M.  de  Bonstetten,  il  avait  peu  de  portée  politique  ;  des 
idées,  oui,  mais  de  la  persérérance  et  de  la  résolution,  non.  C'é- 
tait un  bailli  bon  enfant,  et  un  patricien  cultivé  et  d'excellente 
compagnie,  enduit  d'une  couche  d'indépendance  plus  utile  que 
compromettante.  C'était  un  homme  du  monde  très-agréable,  de 
connaissances  très^variées,  d'un  esprit  assez  piquant;  aimé  des 
femmes,  parce  qu'il  était  aimable  sans  être  dangereux,  et  enquê- 
tait avec  elles  intellectuellement  et  du  cœur  plus  que  des  yeux. 
C'était  un  de  ces  hommes  avec  lesquels  on  peut  pousser,  non  sans 
délices,  l'amitié  jusqu'aux  frontières  de  l'amour;  un  honune  com- 
prenant supérieurement  les  cœurs  féminins,  et  qui  en  était  com- 
pris. Nous  soupçonnons  même  ces  dames  de  s'être  quelquefois 
amusées  de  son  amitié.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Bonstetten 
nous  rappelle  un  très-honnête  homme,  un  petit  vieillard  très- 
bon  et  très-spirituel,  comme  on  n'en  retrouverait  pas  à  notre  épo- 
que morose  et  blasée.  Un  trait  cependant  tiré  de  M.  Morell:  La 
première  femme  du  roi  Jérôme  écrit  de  Rome  à  Bonstetten: 
«  Chacun  ici  connaît  votre  Latium  et  m'assiège  pour  avoir  de  vos 
nouvelles.  >  Sur  quoi  le  bon  vieihard  s'écrie  :  «  Tous  ces  Bona- 
partes  sont  pourtant  d'aimables  gens  f  »  Cela  ne  rappelle-t-il  pas 
M"**  de  Sévigné  écrivant,  après  avoir  dansé  avec  Louis  XIV  :«  Notre 
roi  est  un  bien  grand  prince  !  > 

Ce  caractère  gracieux  de  Bonstetten  explique  les  nombreuses 
affections  dé  sa  jeunesse  et  de  sa  vieillesse.  Peu  d'hommes  ont  eu 
des  amitiés  plus  durables  ou  plus  facilement  renouvelées.  Sa  vie 
se  passa  dans  des  rapports  de  sociétés  des  plus  doux,  où  dans  des 
correspondances  intimes  et  suivies  qui  firent  son  bonheur,  et  qui 
font  maintenant  sa  réputation. 

Ces  correspondances  ont  mêlé  son  nom  un  peu  à  tout,  à  tous 
les  grands  houunes  du  jour,  aux  grandes  réputations  littéraires,  i 
la  politique,  à  la  religion,  aux  joies,  aux  tristesses  du  moment,  n 
a  vécu  longtemps,  a  beaucoup  vu,  beaucoup  voyagé,  beaucoup 
conversé,  beaucoup  raconté,  et  le  nom  des  Aûller,  des  Bonoet, 
des  Matthisson,  des  Staël,  des  Sismondi,  des  Zchokke,  a  soutenu 
et  porté  le  sien.  C'est  le  talent  et  les  circonstances,  mais,  plus  eu- 
core  que  le  talent  et  les  circonstances,  l'amabilité,  l'amitié  qui 
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roDt  fait  vivre  an  delà  delà  mort  :  cette  gloire,  venant  surtout  da 
cœur,  en  vaut  bien  une  antre.  Heureux  qui  porte  un  nom  qui 
rappelle  beaucoup  d^affection.  E.  G. 


Idvllbs  de  Tliéocrite  et  Odes  anacreontiques,  traduction  nou- 
velle, par  Leconte  de  Lisle.  Paris,  Poulet^Malassis  et  de  Broise  ; 
i  vol.  in-12  :  3  fr. 

H.  Leconte  de  Lisle  estime  qu'un  traducteur  doit  surtout  viser  à 
r6xactitnde,et  non  pas  prétendre  refaire  Tœuvre  originale  en  rac- 
commodant au  goût  du  jour.  Cette  remarque  est  fort  juste;  il  vaut  en 
général  beaucoup  mieux  interpréter  que  défigurer;  bien  traduire 
consiste  à  rendre  autant  que  possible  le  sens  du  texte  ainsi  que  les 
«traits  caractéristiques  de  sa  forme;  le  système  contraire  ne  produit 
que  des  travestissements  conune  celui  d'Horace  habillé  en  feuilleto- 
niste parM.  J.  Janin.  Mais  il  faut  se  tenir  en  gardeaussi  contre  Texa- 
gérationde  la  méthode  littérale.  Chateaubriand  et  Lamennais  nous 
en  ont  fait  voir  les  dangereux  écueils.  Malgrél'amère  ironie  avec  la- 
quelle M.  Leconte  de  Lisle  traite  ceux  qui  se  sont  permis  de  les  criti- 
quer^ leurs  traductions  de  Milton  et  de  Dante  ne  répondent  certai- 
nement point  à  ce  qu'on  attend  du  traducteur  dont  le  but  ordinaire 
est  de  mettre  ses  compatriotes  à  même  d'apprécier  les  mérites  de 
récrivain  étranger.  Entre  les  deux  extrêmes  se  trouve  un  chemin 
meilleur.  On  peut  respecter  à  la  fois  le  génie  de  l'auteur  et  celui  de 
la  langue  française  ;  une  version  spirituelle  ne  dénature  pas  né- 
cessairement l'original.  Du  reste,  le  traducteur  de  Théocrite  le 
sait  bien,  car  ses  efforts  tendent  à  l'élégance  ou,  du  moins,  à  la 
correction  du  style  non  moins  qu'à  la  fidélité  de  l'interprétation. 
Sur  ce  dernier  point,  les  érudils  seuls  peuvent  juger  la  valeur  des 
résultats;  mais  sur  l'autre,  nous  dirons  que  M.  Leconte  suit  pré- 
cisément la  marche  la  plus  sage.  Sa  traduction  est  simple,  claire, 
agréable  à  lire, et  s'il  cherche  éprendre  Vempreinte exacte  de  Vex- 
pression^  ce  n'est  du  moins  pas  en  sacrifiant  les  règles  de  Tart 
d'écrire. 
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Fleurs  littéraires  de  la  Russie  oa  choix  des  compositions  les 
plus  brillaotes  et  les  plus  populaires  de  la  littérature  russe,  tra* 
duites  en  vers  et  en  prose  par  Eug.  de  Porry.  Paris,  Techener  ; 
i  vol.  grand  in-8<»  :  A  fr. 

Du  beau  la  splendeur  obscurcie 
Languissait  aux  champs  du  midi  : 
Sur  ton  sol,  6  jeune  Russie, 
Elle  a  de  nouveau  resplendi. 

'  Ainsi  débute  l'ode  dédicatoire  du  traducteur,  et  cet  éloge  n'est 
vraiment  pas  exagéré.  Le  choix  que  nous  présente  M.  de  Porry 
annonce  en  effet  une  littérature  aussi  riche  que  variée,  pleine  de 
sève,  de*  vigueur  et  de  jeunesse.  Un  cachet  d'originalité  remarqua- 
ble distingue  presque  toutes  les  pièces  de  ce  rectieil.  Les  poètes 
russes  ont  une  verve  généreuse,  élevée,  empreinte  au  plus  haut 
degré  du  sentiment  national.  Leur  inspiration  n'est  jamais  factice, 
elle  vient  du  cœur  et  trouve  sans  peine  des  accents  sympathiques. 
Ils  savent  ennoblir  les  sujets  qu'ils  traitent  par  la  pureté  de  l'idée 
et  de  la  forme.  Ainsi,  dans  les  Bohémiens,  de  Pouchkine,  où  res- 
pire une  fraîcheur  charmante,  la  vie  de  ces  hordes  vagabondes 
est  idéalisée  tout  en  demeurant  vraie.  Rien  de  trivial,  rien  de  vul- 
gaire ne  gâte  ce  petit  tableau  fait  d'après  nature  : 

Mais  le  jour  luit  ...  la  horde  à  cheminer  s'empresse. 

<  Enfants,  debout!  .  .  .  quittez  le  lit  de  la  mollesse,  » 

Dit  le  vieillard.  —  Alors,  de  cris  frappant  les  airs, 

En  espoir  s'élançant  vei-s  de  lointains  déserts, 

S' arrachant  au  sommeil,  —  du  sein  de  chaque  tente, 

La  foule  sort,  bondit,  joyeuse,  impatiente  .... 

Ces  nocturnes  abris  aussitôt  sont  ployés. 

Et  d'allègres  chansons  les  échos  égayés. 

Le  chien  fidèle  accourt.  Fours  rugit  dans  sa  chaîne, 

Le  chariot  frémit,  le  coursier  bat  la  plaine, 

Et  Fessaim  des  enfants  sur  son  dos  étendus, 

Se  joue  et  se  balance  aux  paniers  suspendus. 

Du  peuple  vagabond  la  sauvage  allégresse. 

Ces  refrains  discordants,  cette  libre  jeunesse. 

Tout  est  désordonné,  rauque,  tumultueux  ; 

Mais  tout  est  naturel,  enjoué,  vif,  heureux  ; 

Et  tout  s'éloigne  ici  de  la  molle  élégance 

De  ces  peuples  qu'endort  le  luxe  et  l'abondance. 
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iCette  poésie  et  plusieurs  autres  du  même  auteur  se  recomman- 
dent également  par  la  délicatesse  avec  laquelle  y  sont  peints  les  dé. 
sirs,  les  joies,  les  peines  de  l'amour.  Son  poëme  de  PoUava  brille 
par  rénergie  de  la  pensée  et  Tardeur  du  patriotisme  ;  il  renferme 
des  scènes  dramatiques  d'un  admirable  effet.  Les  élégies  de  Ba- 
tiouchkof,  celle  de  Joukowski,  l'idylle  de  Derjavine,  sont  aussi  bien 
propres  à  faire  apprécier  le  mérite  de  la  littérature  russe.  Parmi  les 
morceaux  de  prose  qui  termine  le  volume,  nous  signalerons  surtout 
le  Chasse-Neige,  esquisse  fort  agréable  d'une  aventure  romanesque 
dont  la  donnée  est  neuve,  originale  et  piquante.  Nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  juger  l'exactitude  de  la  traduction,  mais  elle 
nous  plaît  par  son  élégante  simplicité.  On  n'y  sent  point  la  gène, 
et  le  style  de  M.  de  Porry  se  plie  sans  effort  aux  exigences  d'un 
semblable  travail.  Ces  Fkurs  littéraires  sont  dignes  à  tous  égards 
de  trouver  bon  accueil  auprès  du  public  français. 


Le  RÉALISME  ET  LA  FANTAISIE  daus  la  littérature,  par  Gust.  Merlet. 
Paris,  Librairie  académique,  Didier  et  C®,  1861;  1  v.  in-12: 3  fr.  50. 

Voici  un  livre  que  nous  recommandons  à  l'accueil  sympathique 
des  lecteurs  de  notre  Revue.  Indépendamment  d'une  réelle 
valeur  littéraire,  ce  volume  a  encore  le  mérite  de  devoir  le  jour  à 
un  sentiment  respectable  entre  tous.  M.  Gustave  Merlet  est  du  nom- 
bre des  écrivains  éclairés  qui  se  sont  émus  du  mal  causé  aux 
mœurs  et  à  nos  lettres  par  les  publications  dont  le  pavillon  flot- 
tant d'une  école  nouvelle  est  tour  à  tour  leprétexte.ou  l'égide.  Il 
a  tôt  et  sagement  compris  que  la  conspiration  du  silence  tentée 
par  quelques  critiques  ne  peut  réussir  que  si  les  conjurés  tiennent 
leur  bouche  close,  ce  qui  est  difficile  partout  et  à  Paris  encore 
plus.  Sans  illusions  à  l'endroit  d'une  demi-mesure  qui  ne  fait  le 
compte  que  des  apathiques  ou  des  indifférents,  M.  Merlet  a  brandi 
son  couteau  d'ivoire  et  saisi  sa  jplns  fine  plume.  Dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  il  s'est  attaqué  au  réalisme  dans  le  roman, 
dans  le  second,  à  la  fantaisie  dans,  la  littérature  et  la  morale.  Cette 
première  partie,  pour  laquelle  nous  avouons  notre  prédilection, 
est  le  cadre  de  quatre  études  dont  MM.  Champfleury,  Hûrger, 
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Gustave  Flaubert  et  Feydeaa  sont  la  cause  et  Tobjet.  Rien  de 
plus  modéré  et  de  plus  impartial  que  les  appréciations  du  critique» 
rien  de  plus  net  et  de  plus  franc  que  son  langage. 

Qu'est-ce  donc  au  juste  que  le  réalisme»  se  démandait  up  jour  H» 
Merlet?  Une  publication  de  M.  Champfleury  lui  fut  présesiée. 
Elle  avait  pour  titre  le  nom  de  Ténigme  dont  il  cherchait  le  son». 
Il  s'empressa  de  lire,  s'atteadant  à  transcrire  dans  ses  notes  uoe 
due  et  catégorique  définition.  Mais  !  ù  déception,  il  n'y  trouva  qu« 
rétractations,  équivoques,  faux-fuyant;  le  plus  célèbre  coryphée 
de  la  nouvelle  école  s'était  contenté  de  cette  profession  de  foi:  «Je 
suis  réaliste,  mais  je  ne  vous  définirai  pas  le  réalisme,  je  oe  sais 
d'où  il  vient,  où  il  va,  ce  qu'il  est.  » 

¥  aurait^ildonc  une  école  sans  qu'il  y  ait  de  système  ?  <  Pour- 
quoi, s'est  alors  écrié  notre  auteur,  s'affilier  à  ce  compagnonnage 
littéraire  qui  réclame  un  brevet  d'invention  pour  des  procédés  que 
personne  ne  comprend,  pas  même  l'inventeur?»  Cependant,  à  dé- 
faut du  réalisme,  restaient,  les  réalistes,  qui  nous  ont  valu  quel- 
ques portraits  littéraires  tracés  avec  la  vigueur  de  touche  d'une 
main  expérimentée^  M.  Merlet  a  esquivé  adroitement  les  écuetts 
où  se  heurtent  souvent  les  critiques  médiocres  lor^u'ils  ont 
affaire  à  ces  écrivains  <  sans  préjugés  >  dont  la  circonspection 
n'est  pas  le  privilège  ;  il  a  su  également  éviter  les  déclamations 
d'un  exclusivisme  bourru  et  te  modérantisme  craintif  des  timides. 
Railleur  spirituel,  M.  Merlet  n'est  jamais  amer,  et  l'eppressemeat 
avec  lequel  il  signale  le  talent  partout  où  il  le  trouve  est  le  pge 
de  son  équité.  Nous  attirerons  spécialement  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  le  chapitre  intitulé  :  <  un  réaliste  imaginaire,  >  où 
l'auteur  démontre  ingénieusement  que  si  M.  Henry  Murger  appar- 
tient à  un  camp  littéraire,  ce  n'est  pas  à  celui  où  commande  M. 
Champfleury. 

Un  réaliste  en  passe  d'aveuir  n'a  d'autre  prétention  que  de  da- 
guerréotyper  de  préférence  ce  qu'il  voit  de  laid  et  de  stéoogra^ 
phier  «urtout  ce  qu'il  entend  de  béte  et  de  méchant.  Murger, 
au  contraire,  est  essentiellement  subjectif.  Un  instinct  secret  de 
distinction,  certaines  velléités  d'élégance  sont  des  titres  à  l'indtl^ 
geoce  que  fait  valoir  son  défenseur.  Mais  laissons-lui  plaider  les 
circonstances  atténuantes  :  La  servante  de  la  Fontaine,  disait  de . 
sdu  naître  :  c.  Le  bon  Dieu  n'aura  pas  le  courage  de  le  damner  j» 
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<  On  nous  pardonnera  donc  aassi  de  ne  pas  fustiger  trop  rade- 
t  ment  cette  muse  étourdie  qui  aie  tort  de  trop  aimer  le  camélia. 

<  Un  sermon  serait  d^ailleurs  peine  perdue;  elle  ne  le  compren-* 
«  drait  pas.  Si  Tâge  de  raison  n'est  pas  encore  venu,  elle  a  du 

<  moins  un  heureux  naturel,  qui  rachète  un  peu  ses  faiblesses  ;  et 
«  nous  avons  le  droit  de  soutenir  qu'elle  n'est  point  brouillée  avec 
t  l'idéal  ;  car  elle  croit  à  l'art,  à  l'amitié,  à  la  passion,  à  la  poésie, 

<  à  la  beauté,  à  l'enthousiasme,  et  même  à  la  vertu,  quoiqu'elle 
«  ne  soit  pas  précisément  vertueuse.  Elle  sourit  au  rayon  de  so- 
c  leil  ;  elle  écoute  avec  ravissement  le  chant  des  oiseaux  ;  elle 

<  {Me  le  mois  de  mai  ;  les  roses,  les  violettes  et  les  pervenches  ont 

<  pour  elle  un  langage.  Je  la  soupçonne  (admirez  ma  simplicité  1) 

<  de  s'être  persuadé  que  la  vie  est  uniquement  faite  pour  goûter 
i  le  bonheur  d'aimer  ce  qui  est  bon  et  surtout  ce  qui  est  beau.  On 
«  ne  me  surprendrait  même  pas  en  m'apprenant  qu'après  tant 
«  d'illusions  cruellement  effeuillées,  elle  rêve  encore  sous  les 
«  grands  chênes  de  Fontainebleau,  dans  sa  retraite  aujourd'hui 
c  trop  silencieuse,  ce  ccmr  et  cette  chaumière  qu'elle  chercha  si 
«  souvent  sous  les  marronniers  qui  fleurissent  non  loin  de  la  ClO" 
«  mie  des  lilas.  > 

Six  articles  sur  des  sujets  variés  avec  le  titre  commun  de  la 
Fanlaigie  dam  la  littérature  et  la  morale,  composent  la  seconde 
moitié  du  volume. 

Nous  voyons  tour  à  tour  passer  devant  nos  yeux  la  critique  des 
récentes  publications  de  MM.  Capefigue,  Arsène  Houssaye  et  Mi* 
chelet,  deux  excellentes  études  qui  ont  pour  objet,  l'une  Enfantin 
le  grand  pontife  et  l'autre  la  phrénologie,  enfin  des  considérations 
sor  l'académicien  Brifaut,  sur  Chamfort  <  moraliste  brutal  »  et 
S^Evremond  c  moraliste  trop  aimable.  > 

La  verve  soutane  dont  a  fait  preuve  M.  Merlet  ne  sauvera  peut* 
être  pas  son  livre  du  reproche  de  monotonie  qu'une  certaine  uni- 
formité dans  ses  procédés  de  critique  et  des  divisions  trop  symé- 
triques peuvent  lui  faire  encourir.  Ce  défaut  s'explique  et  s'excuse 
lorsqu^on  sait  que  les  études  qui  font  le  sujet  de  ces  lignes  ont  paru 
pour  la  plupart  dans  la  Bévue  contemporaine^  si  nous  ne  nous  trom- 
pons. M.  Merlet  a  suivi  un  exemple  commode  et  très-répandu  :  il  a 
ndé  son  portefeuille  et  fait  ttn  livre.  II  a  réussi  à  notre  avis,  et 
nous  ne  saurions  que  souhaiter  bon  accueil  k  son  œuvre,  comme 
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nous  soabaitoDs  courage  et  persévérance  à  tous  ceax  qai  profes- 
sent avec  lui  «  une  fidélité  libérale  aux  principes  qui  sauvegar- 
dent la  dignité  de  Tart,  sans  aliéner  ses  légitimes  franchises.  >  Z. 


Œuvres  complètes  de  Shakespeare,  traduites  par  F.-Y.  Hugo: 
tome  VIII,  les  Amis.  Paris,  Pagnerre;  i  vol.  in-8:  3  fr.  50  c. 

M.  François-Victor  Hugo  applique  à  la  nomenclature  du  théâ*- 
tre  de  Shakespeare  le  même  principe  que  M.  St-Marc  Girardin  a 
suivi  dans  son  cours  de  littérature  dramatique.  Il  groupe  autour 
de  chaque  passion  ou  de  chaque  sentiment  les  pièces  qui  lui  sem- 
blent s'y  rattacher.  Cette  division  est  assez  arbitraire,  car  en  gé- 
néral Shakespeare  peint  de  préférence  des  situations  assez  com- 
pliquées et  cherche  à  rendre  dans  ses  drames  la  diversité  qu'on 
rencontre  dans  la  nature.  C'est  par  là  surtout  qu'il  se  distingue 
constamment  de  l'école  classique.  Chez  lui  le  caractère  du  héros, 
quelque  dominant  qu'il  soit,  n'absorbe  ni  n'efface  le  milieu  social 
dans  lequel  il  vit  ;  chaque  personnage,  jusqu'au  moins  important, 
a  son  individualité  franche,  indépendante  et  bien  marquée.  Sans 
doute  nul  ne  contestera  que  le  sujet  d'Othello  ne  soit  la  jalousie, 
mais  que  dans  Macbeth  l'auteur  ait  voulu  peindre  un  tyran,  cela 
parait  douteux,  car  ambition  et  tyrannie  ne  sont  point  synonymes, 
quoique  la  première  puisse  conduire  à  la  seconde,  et  c'est  de 
l'ambition  que  découlent  tous  les  crimes  de  Macbeth.  On  admettra 
difficilement  aussi  que,  dans  le  Marchand  de  Venise^  Shakespeare 
eût  en  vue  de  nous  peindre  deux  amis  plutôt  que  de  nous  présen- 
ter le  type  de  la  haine  et  de  la  soif  de  vengeance  qui  remplissaient 
le  cœur  d'un  Juif  au  moyen  âge.  La  rapacité  cruelle  de  Shylock, 
l'amour  de  Bassanio,  l'amitié  d'Antonio,  voilà  trois  passions  qui 
concourent  à  la  marche  du  drame  sans  qu'on  puisse  dire  laquelle 
serait  impunément  retranchée.  Cette  admirable  diversité  des 
moyens  mis  en^œuvre  pour  produire  l'harmonie  de  l'ensemble 
constitue  suivant  nous  l'un  des  principaux  mérites  du  poëte.  Mais, 
si  M.  Hugo  n'a  pas  été  toujours  heureux  dans  ses  tentatives  pour 
déterminer  l'intention  de  chaque  pièce,  on  appréciera  certaine- 
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meot  la  fidélité  de  sa  tradactioD  et  les  aperças  ingénieax  que  ren- 
ferment ses  préfaces.  En  maints  passages  il  interprète  mieux 
Shakespeare  qu'on  lae  l'avait  fait  avant  lui.  Les  expressions  crues, 
les  lazzis  grossiers  que  supportait  le  goût  de  l'époque  ne  l'ar- 
rêtent point.  Son  style  suit  résolument  le  texte  original  et  s'ef- 
force d'en  rendre  toutes  les  nuances,  entreprise  hardie  dont  le 
succès  lui  fait  honneur.  La  manière  dont  il  parle  du  talent  et  du 
caractère  de  Shakespeare  est  aussi  bien  propre  à  captiver  l'inté- 
rêt. Profitant  des  nombreux  écrits  publiés  en  Angleterre  depuis 
quelques  années,  M.  Hugo  analyse  ce  puissant  génie  avec  non 
moins  d'intelligence  que  de  tact  et  de  respect.  L'enthousiasme  qui 
ranime  prend  sa*  source  dans  une  étude  sérieuse  soit  de  l'œuvre 
mjômedu  poëte,  soit  des  données  les  plus  certaines  qu'on  possède 
sur  sa  vie. 


Les  Aventures  de  maître  Renart  et  d'Ysengrin  son  compère,  mises 
en  nouveau  langage,  racontées  dans  un  nouvel  ordre  et  suivies 
de  nouvelles  recherches  sur  le  roman  de  Renart,  par  M.  Paulin 
Paris.  Paris,  J.  Techener;  1  vol.  in-12:  5  fr. 

Les  aventures  de  maître  Renart  et  de  son  compère  le  loup  ont 
joué  certainement  un  grand  rôle  dans  la  littérature  du  moyen  âge. 
Oo  en  possède  trois  versions,  en  allemand,  en  latin  et  en  français. 
Cette  dernière  date,  suivant  M.  Paulin  Paris,  de  4147,  et  serait  la 
plus  ancienne  ;  mais  elle  paraît  avoir  été  déjà  composée  d'après 
des  récits  antérieurs  dont  l'origine  est  inconnue.  L'idée  de  pein- 
dre ainsi  la  ruse  aux  prises  avec  la  force  dut  en  effet  se  présenter 
de  bonne  heure  à  l'esprit  des  poètes.  Renart  et  Ysengrin  sont 
deux  personnages  qui  bientôt  acquirent  une  popularité  très- 
grande,  car  Jeur  réputation  était  faite  depuis  longtemps,  et  les 
trouvères  en  choisissant  ces  types  marchaient,  sans  peut-être  s'en 
douter,  sur  les  traces  des  anciens  fabulistes.  La  légende  s'établit 
d'autant  mieux  que  l'époque  ne  prêtait  que  trop  à  des  allusions 
piquantes.  Sous  le  règne  des  loups  les  stratagèmes  du  renard  sem- 
blent assez  excusables  ;  en  face  de  l'injustice  et  de  l'oppression 
l'astuce  est  une  arme  dont  le  faible  se  sert  volontiers.  On  voyait 
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avec  plaisir  Yseogrin  dupe  des  roaeries  de  son  camarade,  et  mainte 
traits  lancés  eo  passant  contre  les  gens  d'Eglise  trouvaient  aussi 
de  nombreux  amateurs  Le  roman  de  Renart  obtint  donc  beao^ 
coup  de  succès,  quoique  ce  ne  fût  guère  qu'un  recueil  d'épisodes 
empruntera  d'autres  écrits  du  temps.  Aujourd'hui  même  il  coih 
serve  le  privilège  d'amuser  les  lecteurs  versés  dans  la  connais*^ 
sancedu  vieux  français  ;  mais  ils  sont  en  petit  nombre  et  M.  Pau- 
lin Paris  a  pensé  qu'une  traduction  en  nouveau  langage  serait  bi^ 
accueillie.  Quoique  le  régime  féodal  ait  disparu,  les  principaux 
personnages  du  poème  trouvent  encore  leur  place  dans  notre  s(h 
ciété  moderne  qui  ne  manque  ni  de  loups  ni  de  i%nards.  C'est 
pour  satisfaire  sa  petite  fille  qui  lui  demandait  un  livre  que  ie 
traducteur  s'est  mis  à  l'œuvre.  Cependant  son  travail  nous  sei&ble 
convenir  mieux  à  l'âge  mûr  qu'à  la  jeunesse,  peu  capable  de  com- 
prendre cette  satire  et  d'apprécier  le  mérite  d'un  style  où  la  naï- 
veté de  l'original  est  habilement  reproduite,  autant  du  moins  que 
le  permettent  les  lois  de  l'Académie  française.  M.  Paulin  Paris  a 
su  choisir  avec  tact  ceux  des  anciens  mots  qui  n'ont  pas  d'équiva- 
lents dans  la  langue  actuelle.  Il  respecte  l'allure  simple  du  récit 
et  se  borne  en  générdl  aux  modifications  strictement  nécessaires 
pour  le  rendre  accessible  à  tous.  Les  recherches  qui  termineaUe 
volume  auront  d'ailleurs  un  vif  intérêt  pour  les  bibliophiles  ainsi 
que  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  littéraire.  Enfin  l'exé- 
cution typographique  est  remarquable  par  son  élégance  de  fart 
bon  goût. 


.    Histoire  de  la  Révolution  de  1848,  par  Garnier-Pagfes  ; 
tomes  1  et  2.  Paris,  Paguerre;  î  vol.  in-8  :  42  fr. 

M.  Garnier-Pagès,  pour  compléter  l'histoire  de  la  révolution 
française  de  1848,  entreprend  de  la  suivre  dans  ses  développe- 
ments à  l'extérieur,  et  d'esquisser  le  tableau  des  événements  dont 
le  reste  de  l'Europe  fut  le  théâtre  i  la  même  époque.  Son  poin^ 
de  vue  n'est  pas  tout  à  fait  impartial,  mais  les  opinions  qu'il  a 
toujours  professées  sont  bien  connues,  et  s'harmonisent  d'ailleurs 
avec  celles  qui  dominaient  alors.  Le  mouvement  européen  de  1848 
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avait  sa  cause  dans  un  malaise  social  résultant  du  défaut  d'équili- 
bre entre  les  institutions  et  les  idées.  Les  principe» politiques  n'y 
jouaient  qu'un  rôle  secondaire,  aussi  les  tentatives  pour  s'emparer 
de  la  direction  échoua-t-elle  complètement.  Quoique  la  liberté 
leur  servit  de  drapeau,  ce  n'était  pas  en  réalité  pour  elle  que  les 
peuples  s'agitaient.  Depuis  1830,  on  est  eutré  dans  une  crise  so- 
dâliste  provoquée  par  l'essor  de  Tindustrie.  Le  nombre  des  prolé- 
tsires  se  multipliant,  les  partisans  de  la  république  universelle 
voulurent  en  faire  une  armée  pour  l'exécution  de  leurs  projets. 
De  là  cette  entente  générale  qui  se  manifesta  par  des  explosions 
successives  dans  les  différents  pays,  dès  que  la  France  eut  donné 
l'exemple.  Mais  partout  aussi  les  chefs  se  virent  aussitôt  débordés 
par  le  socialisme  dont  les  excès  amenèrent  une  réaction  non  moins 
générale.  Si  cet  aspect  n'est  pas  celui  sous  lequel  l'auteur  consi- 
dère la  révolution  de  d848,  son  livre  ne  renferme  rien  non  plus 
qui  le  contredise  formellement.  Membre  du  gouvernement  répu- 
blicain français,  M.  Garnier-Pagès  a  pu  connaître  le  fond  des  cho- 
:  ses,  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  phases  diverses  de  la  période 
révolutionnaire,  et  son  caractère  loyal  expose  les  faits  avec  fran- 
chise. Il  ne  cherche  point  à  dissimuler  les  fautes  commises,  dis- 
pense le  blâmé* aussi  bien  que  l'éloge,  s'abstient  de  déclamations 
violentes,  conserve  la  dignité  de  l'historien  tout  en  exprimant  ses 
sympathies.  C'est  un  témoin,  intéressé  sans  doute,  puisqu'il  fut  en 
même  temps  acteur,  mais  dont  l'esprit  nous  semble  dégagé  de 
toute  préoccupation  personnelle,  et  désireux  surtout  de  rendre 
exactement  Compte  de  ce  qu'il  a  pu  voir  par  lui-même  ou  puiser 
aux  sources  ofiBcielles.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  con- 
sacré à  l'Italie  ;  le  second  passe  en  revue  l'Angleterre,  l'Allemape 
et  l'Autriche.  Il  y  règne  en  général  un  ton  très-modéré  ;  les  con- 
victions de  l'auteur  ne  se  montrent  pas  trop  exclusives.  Ainsi,  l'é- 
chec des  charti$tes  anglai^  lui  suggère  des  réflexions  pleines  de 
bon  sens  sur  la  sagesse  d'un  peuple  qui  comprend  si  bien  la  li- 
berté pratique  et  l'estime  trop  haut  pour  se  laisser  séduire  par  de 
vaines  et  trompeuses  théories.  En  ce  qui  concerne  les  tentatives 
républicaines  de  l'AHemagne,  il  se  borne  au  rôle  de  rapporteur, 
sausprétendre trancher  des  questions  que  les  Allemands  eux-mê- 
mes u'ont  pu  parvenir  à  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 
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Julien  l'Apostat,  précédé  d'une  étode  sur  la  formation  du  chris- 
tianisme, par  Emile  Lamé.  Paris,  Didier  et  C%  1861  ;  4  vol.  iD-8  : 
7.fr. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  deux  parties  bien  distinctes:  Tune,  que 
l'auteur  a  modestement  appelée  Introduction,  est  une  étude  sur  la 
formation  du  christianisme;  l'autre  est  une  biographie  détaillée 
de  Julien  l'Apostat.  Dans  le  premier  essai,  H.  Lamé  a  cherché  à 
populariser  les  résultats  généraux  de  l'école  critique  de  Tubingen» 
Les  quatre  évangiles  canoniques  ne  sont  point  des  œuvres  sponta- 
nées,  mais  des  compilations  rédigées  entre  un  grand  nombre  d'ér 
vangiles  primitifs,  dans  un  but  de  conciliation  entre  les  nombreu- 
ses sectes  chrétiennes  qui  avaient  paru  dès  les  premières  années 
du  christianisme;  telle  est  la  thèse  que  M.  Lamé  a  développée,  en 
faisant  ressortir  les  différences  dogmatiques  qui  séparaient  les 
apôtres.  Après  avoir  esquissé  les  nombreuses  questions  qui  se  rat- 
tachent au  développement  des  races,  il  a  indiqué  sommairement 
quels  dogmes,  quels  principes  fondamentaux  le  christianisme  a 
empruntés  aux  diverses  civilisations  et  philosophies  de  l'antiquité. 
L'introduction  se  termine  par  une  vue  d'ensemble  sur  l'hellé- 
nisme, qui  est  plus  spécialement  le  sujet  de  l'ouvrage.  Enefifet^la 
vie  tout  entière  de  Julien  a  été  consacrée  à  la  poursuite  d'un  bat 
idéal,  l'unité  temporelle  et  l'unité  spirituelle  de  l'empire  au 
moyen  de  Thellénisme.  L'unité  temporelle  consistait  pour  Julien  à 
terminer,  comme  il  croyait  ravoir  fait  pour  les  Germains,  une 
lutte  longtemps  inégale  avec  les  Perses,  puis,  tournant  ses  regards 
vers  l'administration  intérieure  de  l'empire,  il  comptait  réaliser 
l'unité  par  la  centralisation,  et  en  établissant  une  législation  et  une 
procédure  égales  et  uniformes  pour  tous,  et  en  supprimant  toutes  les 
exemptions  dont  jouissaient  les  familles  nobles,  etc.  Au  spirituel,  et 
pour  lui  le  but  spirituel  s'associait  intimement  au  but  temporel,  il 
voulait,  en  fondant  un  clergé  hiérarchiquement  constitué,  achever  fa 
fusion  du  panthéon  gréco-latin  avec  les  divinités  des  pays  incor- 
porés à  l'empire,  établir  une  Église  vraiment  catholique,  et  faire 
de  tous  les  dieux  étrangers  les  anges  et  les  ministres  du  Soleil- 
Roi,  dieu  suprême  en  trois  personnes.  Ce  plan  était  seul  suscep- 
tible, suivant  lui,  de  rendre  à  l'empire  romain  sa.force  et  sa  grau- 


HISTOIRE.  301 

deur.  C'est  aussi  sous  ce  point  de  vue  que  M.  Lamé  a  raconté  la 
vie  de  Julien.  Sa  narration  est  claire,  consciencieuse;  son  style  est 
animé,  souvent  même  dramatique.  Sa  critique  n'est  pas  toujours 
parfaitement  sûre.  Il  faut  toutefois  dire,  comme  l'auteur  le  remar- 
que lui-môme,  qu'il  est  très- difficile  d'apprécier  d'une  manière 
parfaitement  sûre  les  événements  si  compliqués  qui  se  déroulè- 
rent pendant  tout  le  quatrième  siècle,  t  Tout  est  légende  au  qua- 
trième siècle,  dit  M.  Lamé  :  Ammien  Marcejlin,  l'historien  le  plus 
sérieux  de  ce  temps,  comprenait  l'histoire  comme  une  suite  d'a- 
necdotes mêlées  de  digressions  morales  et  philosophiques  et  d'é- 
lans mystiques.  Comment  peindre  une  pareille  époque  avec  lés 
procédés  raisonnables  de  la  critique  moderne?  »  M.  Lamé  nous 
semble  avoir  été  un  peu  injuste  à  l'égard  d* Ammien  Marcellin  ;  on 
peut  refuser  à  l'historien  grec  l'élégance  de  la  diction  et  l'exacti- 
tude scrupuleuse  des  détails  géographiques,  mais  on  ne  niera  pas 
qu' Ammien  Marcellin  fut  un  esprit  élevé  et  impartial,  qui  savait 
rendre  justice  à  ceux-mêmes  dont  il  combattait  les  opinions. 

H.  F. 


MÉMOIRES  du  Comte  Jean  Arrivabene.  Traduits  de  l'italien  par 
Salvador  Morkange.  Paris,  E.  Jung-Treuttel,  4861  ;  1  vol. 
in-12:3fr. 

Quelles  son.t  les  causes  qui  ont  précédé  et  amené  son  arresta- 
tion ;  quelles  furent  les  souffrances  de  sa  captivité,  les  douleurs 
de  son  exil;  faire  connaître  les  motifs  de  sa  condamnation  à 
mort,  et  en  appeler  à  l'opinion  publique  ;  tel  est  le  but  que  s'est 
proposé  la  comte  J.  Arrivabene  en  publiant  ses  mémoires. 

La  Lombardie,  dans  les  années  1820-21-22,  conjointement  avec 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Piémont,  rêva  son  indépendance. 
Tous  les  hommes  généreux  qui  furent  à  la  tête  du  mouvement,  ou 
qui  furent  même  soupçonnés  de  le  favoriser,  payèrent  de  leur 
tôte  ou  de  leur  liberté  cette  noble  entreprise.  Soupçonné  de  car- 
bonarisme, le  comte  Arrivabene  fut  arrêté  au  mois  de  mai  1821, 
d'abord  conduit  à  Mantoue,  de  là  transféré  à  Venise,  et  renfermé 
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avec  Lardechi  et  Maroncelli,  dans  la  prison  de  Saint-Michel  de 
Haraoo.  Il  sortit  de  cette  espèce  de  tombeau  le  iO  décembre  delà 
même  année. 

A  peine  mis  en  liberté  et  arrivé  à  Milan,  voyant  ses  amis  incar- 
cérés et  poursuivis,  il  se  décide  à  quitter  sa  patrie  en  compagnie 
de  Scalvini  et  Camille  Ugoni,  et  le  12  avril  1822,  il  met  le  pied  en 
Suisse  où  il  croit  trouver  Thospitalité  :  elle  lui  est  refusée. 

Il  se  réfugie  à  Paris  :  c'est  dans  catte  ville  qu'il  apprend,  et  par 
hasard,  que  le  gouvernement  autrichien  poursuit  lui  et  huit  de 
ses  compatriotes,  comme  coupables  de  haute  trahison.  Ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  en  France,  il  se  rend  en  Angleterre  vers  la 
fin  de  1822.  Pendant  Tautomne  de  1823,  ses  propriétés  furent  mi- 
ses sous  séquestre  et  le  21  janvier  1824  il  fut  condamné  à  mort 
par  contumace. 

Aujourd'hui  les  événements  ont  justifié  ces  généreux  patriotes: 
il  a  même  été  donné  à  plusieurs  de  voir  leurs  rêves  en  partie 
réalisés.  L'auteur  est  de  ce  nombre,  et  rendu  à  sa  patrie,  il  a  été 
appelé  à  siéger  au  sénat  italien  :  honneur  justement  mérité  et 
acheté  par  des  années  de  souffrance. 

Les  mémoires  du  comte  Arrivabene  ont  en  ce  moment  un 
mérite  d'actualité  qui  en  rehausserait  le  prix,  s*ils  n^avaieot 
d'ailleurs  des  titres  réels  qui  en  font  un  livre  d'une  lecture  très- 
attrayante. 

A  l'exemple  de  Silvio  Pellîco,  son  livre  est  écrit  avec  toute  l'é- 
loquence de  la  douleur,  sans  emphase  et  sans  récrimination.  Il  oe 
se  permet  pas  de  juger  :  ce  soin  appartient  au  lecteur. 

Le  traducteur  a  serré  de  près  son  modèle  :  et  a  su,  dans  un  style 
sévère,  éviter  la  richesse  et  la  redondance  de  la  langue  italienne, 
tout  en  conservant  la  fraîcheur  et  la  grâce  du  texte  original. 
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l'ouvRiÈRE,  par  Jules  Simon,  troisième  édition.  Paris,  L.  Ha- 
chette; i  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

Ce  Uvre,  dans  la  pensée  de  Tauteor,  est  un  livre  de  morale. 
C'est  aussi,  par  la  nature  du  sujet  et  les  recherches  qu'il  a  exigées, 
11Q  livre  de  statiatique.  Hais,  comme  le  soleil  change  les  gouttes 
d'easi  en  diamants  étincelants,  le  talent  de  l'écrivain  a  transformé 
cette  morale,  cette  statistique,  en  un  grand  et  terrible  poëme, 
fait  pour  remuer  jusqu'au  fond  des  entrailles  notre  société  indif- 
férente et  engourdie.  Des  sommets  les  plus  élevés  de  l'abstraction, 
le  philosophe  spiritualiste  est  descendu  jusqu'au  fond  des  plus 
abjectes  réalités  de  la  misère  humaine,  et,  tout  ému  d'une  sym- 
pathique douleur,  il  raconte  ce  qu'il  a  vu. 

«  Je  me  suis,  dit- il,  occupé  exclusivement  du  sort  des  ouvriers, 
et  principalement  de  celui  des  femmes.  J'ai  consacré  plus  d'une 
année  à  visiter  les  principaux  centres  industriels,  et  j'avoue  avec 
tristesse  que  mes  craintes  les  plus  vives  ont  été  dépassées.  Ce  sont 

des  souvenirs  qui  ne  me  quitteront  plus Il  n'y  a  pas  une  des 

misères  que  je  raconte  dont  mes  yeux  n'aient  été  témoins  et  dont 
mon  cœur  ne  soit  encore  oppressé.  » 

La  source  de  toutes  ces  misères,  c'est  la  «  dissolution,  en  quel- 
que.sorte  fatale,  des  familles  d'ouvriers,  amenée  par  les  progrès 
croissants  de  la  grande  industrie. 

«  La  grande  industrie,  depuis  cinquante  ans,  a  presque  renou- 
velé la  face  du  monde.  On  voit  et  on  bénit  cette  transformation 
du  monde  économique;  on  ne  songe  pas  à  l'attion  que  la  grande 
industrie  exerce  sur  les  mœurs  en  appelant  sans  cesse  les  femmes 
dans  les  manufactures.  Ce  qui  aggrave  le  mal,  c'est  qu'à  mesure 
que  les  manufactures  se  multiplient,  le  travail  à  domicile  devient 
de  plus  en  plus  improductif. 

<  La  vapeur,  dès  son  apparition  dans  le  monde  de  l'industrie^ 
a  brisé  tous  les  rouets,  toutes  les  quenouilles,  et  il  a  bien  fallu 
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que  fileuses  et  tisseuses,  privées  de  leur  antique  gagne-pain,  s'en 
vinssent  réclamer  une  place  à  Tombre  du  haut  fourneau  de  Fusinô. 
Les  mères  ont  déserté  le  foyer  et  le  berceau,  les  jeunes  filles  et 
les  petits  enfants  eux-mêmes  sont  venus  offrir  leurs  bras  débiles... 
Chaque  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  père,  mère  et  enfants  par- 
tent pour  la  fabrique;  la  dispersion  commence  au  seuil  même  dé 
la  maison 

«  Les  enfants  qui  ne  sont  pas  encore  employés  dans  une  manu- 
facture (on  y  entre  à  8  ans!),  errent  à  demi  nus  au  milieu  à'kûh 
mondes  ruisseaux,  aussi  orphelins  que  si  leur  père  et  leur  mère 
étaient  morts,  aussi  abandonnés  dans  les  rues  d'une  ville  que  datfê 
un  désert,  ou  bien  restent  à  la  maison,  debout  tout  le  jour  autour 
du  poêle  éteint,  immobiles,  mornes.  > 

La  mère  reste  absente  douze,  treize,  et  jusqu'à  quinze  heures. 
«  Il  est  clair  que  dans  ces  conditions  la  chambre  n'est  ni  lavée, 
ni  balayée,  ni  mise  en  ordre.  On  ne  saurait  le  reprocher  à  cette 
malheureuse,  qui,  au  moment  de  son  retour,  trouve  à  peine  la 
force  et  le  temps  de  faire  le  souper  de  la  famille  et  de  coucher 
les  enfants. 

«  Ainsi  la  femme  occupée  dans  la  manu|acture  ne  peut  plue 
être  la  providence  du  logis  ;  une  nécessité  inflexible  la  prive  du 
bonheur  de  donner  à  sa  famille  ces  tendres  soins  que  rien  ne  sup- 
plée, et  qui  créent  ailleurs  des  liens  si  puissants  par  la  vertu  du 
sacrifice  et  de  la  .reconnaissance.  Il  faut  qu'elle  renonce  à  son 
rôle  de  confidente,  de  conseillère  et  de  consolatrice  ;  elle  est  à  la 
fois  épuisée  par  le  travail  matériel,  et  anéantie  par  l'impuissance 
de  joindre  à  ses  efforts  tout  ce  qui  en  fait  la  grâce.  Rien  a'attend 
l'ouvrier  dans  sa  demeure  qu'une  malpropreté  repoussante,  une 
nourriture  insuffisante  et  malsaine,  des  enfants  souffreteux  qu'il 
ne  connaît  même  pas,  une  femme  dont  le  travail  et  la  misère  ont 
fait  une  esclave....  Il  arrive  assez  souvent  qu'une  ouvrière  mariée 
quitte  la  manufacture...  On  voudrait  pouvoir  dire  que  le  retou!* 
de  la  mère  de  famille  dans  son  ménage  change  la  condition  de 
tout  ce  qui  l'entoure...  qu'elle  parvient,  à  force  d'activité  et  d'é- 
conomie, à  tirer  bon  parti  de  ses  faibles  ressources,  et  que  le  mari, 
trouvant  plus  de  soins  et  de  confort  dans  son  intérieur,  y  prend 
aussi  plus  de  plaisir,  et  abandonne  le  cabaret  pour  sa  propre  mai*^ 
son...  Mais  la  plupart  des  femmes  qui  prennent  la  résolution  de 
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se  consacrer  uDiquemeot  à  leur  famille,  manquent  de  tontes  les 
qualités  nécessaires  à  ce  nouveau  rôle.  Ouvrières  laborieuses  à 
l'atelier,  oà  le  règlement  les  soutenait,  elles  se  perdent  dans  le 
détail  de  leurs  occupations  domestiques.  Elles  savent  à  peine  al- 
lumer du  feu,  et  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  coisiniB.  Elles 
ft'ont  jamais  tenu  une  aiguille,  même  dans  leur  plus  tendre  en- 
fance ;  on  leur  a  appris  à  dévider  dès  qu'elles  ont  pu  tenir  un  pelo- 
ton dans  leurs  doigts,  ensuite  à  surveiller  uoe  machine  decarderie; 
lu^s  de  là,  elles  ne  savent  rien.  Elles  laissent  leurs  enfants  errer 
dan»  les  courettes,  parce  qu'elles  se  souviennent,  d'avoir  été  elles- 
mêmes  abandonnées  à  la  grâce  de  Dieu...  Elles  ne  songent  qu'au 
pain  de  la  journée  et  à  la  crainte  d'être  battues...  Leur  demeure 
est  à  peine  plus  propre  que  par  le  passé  ;  l'insigne  malpropreté  est 
un  ennemi  avec  lequel  elles  ont  vécu  depuis  leur  enfance,  et 
qu'elles  désespèrent  de  vaincre. 

<  S'il  y  a  une  chose  que  la  nature  nous  enseigne  avec  évidence, 
c'est  que  la  femme  est  faite  pour  être  protégée,  pour  vivre,  jeune 
fille,  auprès  de  sa  mère,  épouse,  sous  la  garde  et  l'autorité  de  son 
mari.  L'arracher  dès  l'enfance  à  cet  abri  nécessaire,  lui  imposer  dans 
un  atelier  une  sorte  dévie  publique,  c'est  blesser  tous  ses  instincts, 
^rmer  sa  pudeur,  la  priver  du  seul  milieu  où  elle  puisse  être 
vraiment  heureuse.  Trop  souvent  l'atelier  où  on  la  conduit  est 
mixte,  et  elle  se  voit  obligée  de  vivre  au  milieu  des  hommes,  dans 
un  contact  perpétuel  avec  eux...  Il  est  trop  évident  d'ailleurs  que, 
dans  une  grande  réunion  de  femmes,  il  y  en  a  que  le  vice  a  flé- 
tries; cependant  les  femmes  honnêtes  qui  gagnent  leur  vie  dans 
te  même  atelier  travaillent  tout  le  jour  côte  à  côte  avec  elles; 
elles  subissent  leur  contact  et  peut-être  leur  amitié...  Le  mal  n'est 
pas  dans  la  manufacture  elle-même  ;  il  est  à  côté.  C'est  pour  les 
âmes  qu'elle  est  un  danger.  En  effet,  la  misère  même  portée  à  spn 
eomUe,  la  misère  telle  que  la  font  les  temps  de  crise  où  cesse  le 
^avail,  «  ce  manque  de  pain,  ces  haillons,  ces  chambres  nues, 
ces  cachots  humides,  ces  maladies  repoussantes  ne  sont  rien  quand 
on  les  comparée  la  lèpre  qui  dévore  les  âmes...  Les  habitudes  de 
dissipation  et  d'ivrognerie  sont  telles  dans  plusieurs  villes  de  fa- 
brique, et  elles  entraînent  une  telle  misère,  que  l'ouvrier  est  abso- 
lument incapable  de  songer  à  l'avenir.  Le  jour  de  paye,  on  lui 
donne  en  bloc  l'argent  de  sa  semaine  ou  de  sa  quinzaine.  Il  n'at- 
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tend  même  pas  le  lendemain  ;  si  c'est  an  samedi,  il  «e  jette  le  soir 
dans  les  cabarets;  il  y  reste  le  dimanche,  quelquefois  encore  le 
lundi...  L'argent  s^uise  vite.  Bientôt  il  ne  reste  plus  que  les  deux 
tiers  ou  la  moitié  de  ce  salaire  si  péniblement  gagné...  Que  de- 
viendra la  femme  pendant  la  quinzaine  qui  va  suivre?  Elle  est  là, 
à  la  porte,  toutOipâle  et  gémissante,  songeant  au  propriétaire  qœ 
menace,  aux  enfants  qui  ont  faim.  Vers  le  soir,  on  voit  stationner 
devant  les  cabarets  des  troupeaux  de  ces  malheureuses  qui  es- 
sayent de  saisir  leur  mari  si  elles  peuvent  rêntrevoir,  ou  qû 
attendent  Tivrogne  pour  le  soutenir  quand  le  cabaretier  le  cha»- 
s^ra,  ou  qu'un  Invincible  besoin  de  sommeil  le  ramènera  chez 
lui...  Le  libertinage  est  à  la  fois  la  suite  et  la  cause  de  l'ivrognerie... 
Les  jeunes  ouvrières  qui  ne  retrouvent  le  soir  qu'un  père  abruti 
par  l'ivresse,  une  mère  sans  conduite  et  sans  principes,  ont-elles 
une  chance,  une  seule,  d'échapper  à  la  corruption?...  Ces  mères 
deviennent  indifférentes  aux  vices  de  leurs  filles...  Loin  de  les 
surveiller  et  de  leur  enseigner  les  lois  de  l'honnêteté,  elles  sont 
les  confidentes  et  les  conseillères  de  la  prostitution.  Ni  le  père,  ni 
la  mère  ne  tentent  un  effort  pour  arracher  leurs  enfants  innocents 
au  gouffre  qui  les  a  eux-mêmes  engloutis  !  • 

Avant  d'examiner  avec  M.  Simon  ce  que  l'on  a  tenté,  ce  que  l'on 
pourrait  tenter  encore  pour  adoucir  ou  guérir  ces  plaies  dévo- 
rantes, suivons-le  dans  les  ateliers  de  la  grande  et  de  la  petit» 
industrie. 

Tout  en  désirant  ardemment  que  l'épouse,  la  ihère  de  famille 
soit  rendue  à  ses  devoirs  d'intérieur,  l'auteur  ne  pense  pas  que 
les  femmes  doivent  être  absolument  exemptées  de  tout  travail 
mercenaire.  Il  ne  trouve  pas  bon  que  les  femmes  riches  «  se  con^ 
damnent  scrupuleusement  au  supplice  et  au  malheur  de  Foisi- 
veté,  atrophiant  leur  esprit  par  ce  régime  contre  nature,  tombant 
par  leur  faute  dans  des  affectations  puériles  et  dans  des  langueur» 
maladives  qu'un  travail  modéré  leur  épargnerait. . .  » —  <  Hais  il  faut 
avouer  que,si  les  femmes  riches  ne  travaillent  pas  assez,en  revanche 
la  plupart  des  femmes  pauvres  travaillent  trop ...  Les  heureux  de  ee 
monde,,  qui  se  contentent  de  secourir  les  pauvres  de  loin  et  deson- 
lager  la  misère  sans  la  regarder,  ne  se  doutent  guère  de  toutes  tes 
peines  qu'il  faut  se  donner  pour  la  moindre  chose  quand  l'argent 
manque,  et  de  la  bienfaisante  activité  que  déploiennemère  de  famille 
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idans  80D  humble  méuage  pour  que  le  mari,  en  revenant  de  la  fabri  - 
que,  ne  sente  pas  trop  son  déuûment,  pour  que  les  enfants  soient  te- 
nus avec  propreté,  et  ne  sooffrent  ni  du  froid  ni  de  la  faim. . .  La  pau- 
vre fmnme  suffit  à  tout. . .  Plat  à  Dieu  qu'on  n'eût  pas  d'autre  tâche 
à  imposer  à  ces  patientes  et  courageuses  esclaves  du  devoir  t.. . 
Vais  ce  n'est  pas  pour  le  superflu  que  l'ouvrier  travaille,  c'est  pour 
ie  nécessaire,  et  avec  le  nécessaire  il  n'y  a  pas  d'accommodement. 
il  est  malheureusement  évident  que,  si  la  moyenne  du  salaire 
d^D  ouvrier  bien  occupé  est  de  deux  francs  par  jour,  et  que  la 
somnae  nécessaire  pour  faire  vivre  très-strictement  sa  famille  soit 
de  trois  francs,  le  meilleur  conseil  que  l'on  puisse,  donner  à  la 
mère,  c'est  de  prendre  un  état,  et  de  s'efforcer  de  gagner  vingt 
sous. 

«  Le  travail  pour  les  femmes,  comme  pour  les  hommes,  est  de 
trois  sortes  :  ie  travail  isolé,  le  travail  de  fabrique,  et  le  travail  des 
manufactures.  > 

Il  y  a  bien  quelque  chose  d'un  peu  arbitraire  dans  la  distinc- 
tion entre  la  manufacture  et  la  fabrique  ;  dans  Touvrage  même  de 
H.  Simon,  ces  deux  mots  sont  quelquefois  employés  indifférem- 
ment l'un  pour  l'autre.  Hais,  dans  sa  première  partie,  il  entend 
par  manufacture,  en  dépit  de  l'étymologie,  une  vaste  usine  où  les 
machines  remplacent  la  main  de  l'homme,  et  par  fabrique,  un 
atelier  où  cinq  ou  six  métiers  sont  occupés  par  autant  d'ouvriers. 
Lé  mot  de  fabrique,  dans  cette  acception,  désigne  donc  une  forme 
intermédiaire  entre  le  travail  isolé  et  la  manufacture. 

t  L'industrie  de  la  soie,  dont  Lyon  est  le  chef-lieu,  a  échappé 
jusqu'ici,  au  moins  en  France,  au  régime  de  la  manufacture. 

<  L^  soie,  disait  une  ouvrière  de  Lyon,  est  le  domaine  des  fem- 
mes ;  elles  ynrouvent  du  travail  depuis  la  feuille  du  mûrier,  sur 
laquelle  bn  élève  le  ver,  jusqu'à  l'atelier  où  l'on  façonne  la  robe 
et  le  chapeau.» 

^  Il  y  a  en  effet  une  véritable  armée  d'artistes,  d'ouvriers,  d'in- 
dustriels de  toute  sorte,  sans  cesse  occupés  sur  ce  frêle  brin  de 
soie.  Dans  cette  armée,  on  retrouve  partout  les  femmes,  soit  dans 
la  préparation  de  la  soie,  soit  dans  le  tissage  des  étoffes  et  dans 
les  inncmibrables  opérations  qui  s'y  rattachent.  Les  hommes  sont 
en  majorité  dans  les  ateliers  de  teinture.  Ce  sont  eux  encore  qui 
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soDt  employés  comme  artistes  dessinateurs.  M.  Simon  pense  qae 
les  femmes  ne  pourraient  les  remplacer  dans  cet  emploi,  où  il  faut 
créer.  Les  femmes,  assure-t-il,  n'ont  pas  d'imagination.  Disons  en 
passant  que  cette  proposition  psychologique  nous  semble  héréti- 
que et  mal  sonnante. 

Entrons  dans  les  rangs  de  l'armée  et  commençons  par  les  capi*^ 
taines.  Les  fabricants  de  Lyon  n'ont  point  d'ateliers;  ils  achètent 
la  soie  en  écheveaux,  la  font  tisser  hors  de  chez  eux  et  la  reven- 
dent ensuite  au  commerce  de  détail.  Leurs  auxiliaires  immédiats 
sont  les  chefs  d'atelier,  simples  artisans,  qui  dirigent  les  apprentis 
et  louent  leurs  métiers  à  des  compagnons,  qui  travaillent  avec  eux, 
mais  sur  lesquels  ils  n'ont  d'autre  autorité  que  celle  d'un  proprié- 
taire sur  son  locataire.  Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  s'applique 
généralement  aux  hommes  et  aux  femmes,  avec  quelques  diffé- 
rences néanmoins. 

La  fabrication  des  étoffes  est  payée  à  Lyon,  aux  femmes  conune 
aux  hommes,  à  raison  de  tant  le  mètre.  Mais  les  hommes  gagnent 
davantage,  parce  qu'ils  ont  plus  de  force. 

La  maîtresse  d'atelier  reçoit  un  fort  salaire.  Elle  travaille  chez 
elle,  à  côté  de  son  mari;  elle  peut  avoir  ses  enfants  sous  la  main 
et  partager  son  temps  entre  le  ménage  et  le  travail.  C'est  donc 
une  ouvrière  privilégiée.  La  simple  ouvrière  s'habille  à  peu  près 
comme  sa  maîtresse  ;  elle  fréquente  les  mêmes  lieux  de  plaisirs, 
a:  Cependant  il  y  a  un  abîme  entre  la  destinée  de  ces  deux  fem- 
mes, dont  l'une  a  une  position  aisée  et  assurée,  tandis  que  l'autre 
vit  seule,  réduite,  quand  elle  ne  chôme  pas,  au  salaire  insuffisant 
de  la  journée.  • 

Celles  de  ces  ouvrières  qui  gagnent  de  forts  salaires  sont  attein- 
tes par  de  fréquents  chômages.  Les  autres,  placées  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorable»  de  santé  et  de  travail,  gagnent  à  peine 
de  quoi  se  loger  misérablement,  se  vêtir  chétivement  et  se  nour- 
rir mal. 

L'apprentie  tisseuse  donne  son  temps  pendant  quatre  ans,  de 
l'âge  de  treize  ans  environ  jusqu'à  dix-sept  ou  dix-huit,  quoique 
son  métier  pût  s'apprendre  en  six  mois.  Son  maître  profite  donc 
seul  de  son  travail  pendant  plus  de  trois  ans. 

«  Quand  on  se  promène  le  soir  dans  les  rues  tortueuses  de  b 
Croix-Rousse;  et  qu'on  voit  dans  Les  étages  supérieurs  ces  fené- 
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très  éclairées  derrière  lesquelles  retentit  sourdement  le  brait  de 
la  barre,  on  a  le  cœur  serré  en  pensant  à  ces  pauvres  filles  qui 
sont  là  depuis  six  heures  du  matin,  pauvrement  vêtues,  à  peine 
nourries,  lançant  et  relançant  la  navette  sans  repos  ni  trêve, 
courbées  sur  cette  barre  trop  posante  pour  leurs  jeunes  bras,  la 
poitrine  fatiguée  par  leur  attitude,  ne  respirant  plus  le  grand  air, 
Pair  du  dehors,  Tair  de  la  campagne,  si  nécessaire  à  leur  déve- 
loppement. Où  vont-elles  en  sortant  de  là  dans  la  nuit  noire?... 

€  Â  Lyon,  les  ouvrières  se  marient  diflBcilement...  Une  fois  ma- 
riées, si  elles  n'ont  pas  un  capital  pour  acheter  un  métier,  elles 
continuent  à  fréquenter  Tatelier  treize  heures  par  jour,  t 

Ce  qui  est  à  désirer,  et  pour  que  Lyon  soutienne  la  concur- 
rence avec  la  fabrique  étrangère  sans  avoir  recours  aux  mo- 
teurs mécaniques,  et  pour  le  bien-être  et  la  moralité  des  ouvriers, 
c'est  que  la  fabrication,  au  lieu  de  se  concentrer  à  Lyon,  se  ré- 
pande hors  de  la  ville,  se  dissémine  dans  la  banlieue.  M.  Simon 
insiste  fortement,  en  citant  de  nombreux  exemples,  sur  les  avanta- 
ges du  travail  rural.  Mais  il  voudrait  que  la  femme  tissât,  pendant 
que  son  mari  cultiverait  les  champs.  Ce  plan,  si  excellent  qu'il  soit, 
rencontrera  des  résistances,  d'en  bas  plutôt  que  d'en  haut.  Les 
ouvrières  préfèrent  la  ville,  qui  les  tente  par  leurs  mauvais  cêtés. 

De  la  fabrique  de  Lyon,  H .  Simon  passe  aux  grandes  manufactures 
consacrées,  en  très-grande  majorité,  au  filage  et  au  tissage  de  la 
laine  et  du  coton.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les  détails 
qu'il  nous  donne  sur  les  différentes  branches  de  cette  industrie  ; 
cela  nous  mènerait  trop  loin.  Ce  qui  importe  d'ailleurs,  c'est  de 
voir  de  près^  l'existence  que  les  progrès  de  l'industrie  ont  faite  à  la 
famille.  Nous  en  avons  déjà  cité  quelques  traits  au  début  de  cette 
analyse;  nous  n'avons  eu  que  l'embarras  du  choix. 

(  La  misère  est  certainement  affreuse  dans  la  plupart  des  cen- 
tres industriels...  On  en  devrait  conclure  que  le  travail  est  rare, 
que  les  salaires  sont  minimes;  nullement  :  presque  partout  on 
demande  des  bras,  et  si  la  main-d'œuvre  n'est  pas  payée  à  un  très- 
haut  prix,  on  peut  dire  au  moins  que  les  salaires  n'ont  pas  cessé 
de  s'accroître  depuis  dix  ans,  qu'ils  sont  constamment  plus  élevés 
dans  la  grande  industrie  que  dans  la  petite.  D'où  vient  donc  l'état 
de  malaise  de  la  plupart  des  ouvriers?  On  est  bien  forcé  de  s'a- 
vouer qu'il  vient  d'eux-mêmes...  Quand  on  demande  aux  fabri- 
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cants  si  rélévatioD  des  salaires  a  une  inflaeDce  favorable  sur  la 
moralité  des  ouvriers,  ils  répondent  presque  tous  que  le  contraire 
est  précisément  le  vrai,  et  que  les  ouvriers  les  mieux  payés  sent 
aussi  les  plus  adonnés  à  Tivrognerie.  Cette  opinion,  qui  a  quelque 
chose  de  révoltant,  est  générale,  mais  seulement  dans  les  centres 
industriels  où  la  destruction  de  la  vie  de  famille  est  un  fait  près-' 
que  accompli...  Jamais  l'augmentation  des  salaires  ne  sera  un 
danger  pour  les  mœurs  dans  une  ville  où  il  y  a  des  mœurs...  La 
débauche,  voilà  le  minotaure  qui  lue  les  mauvais  ouvriers  et  les^ 
poursuit  jusqu'à  la  dernière  génération  ..  qui  fait  les  invalides, 
qui  peuple  les  rues  de  mendiants  et  les  hôpitaux  d^incurables...» 
Les  enfants  de  ces  malheureux  c  naissent  peu  viables;  la  mortalité 
est  effrayante  parmi  eux,  et  ceux  qui  survivent  sont  accablés 
d'infirmités  dès  le  berceau...  L'abâtardissement  de  la  race  n'est 
pas  moins  douloureuse  que  l'excessive  mortalité.  Presque  partent, 
si  on  assiste  à  la  sortie  de  la  fabrique,  on  reste  consterné  du  nom- 
bre d'enfants  estropiés  ou  contrefaits...  Parmi  les  jeunes  gens  qui 
attendent  leur  tour  pour  tirer  au  sort,  un  grand  nombre  n'atteint 
pas  la  taille  réglementaire,  quoiqu'on  l'ait  si  fort  abaissée;  on  leur 
donnerait  quatorze  ans.  La  faim,  le  manque  de  soins  pendant  la 
première  enfance,  un  travail  4rop  hâtif,  les  retiennent  toute  leur 
vie  dans  un  état  de  malaise  et  de  faiblesse.  » 

On  ne  saurait  s'étonner  de  cette  dégénérescence,  quand  on  sait  ce 
que  sont  les  logements  où  les  ouvrières  «élèvent  leur  famille,  et  où 
elles  viennent  chercher  le  repos  après  une  longue  journée  de 
travail,  pendant  que  leurs  maris  courent  s'enivrer  au  cabaret.  * 

En  lisant  la  description  des  bouges  où  croupissent  tant  de  mé* 
nages,  on  frissonne  d'horreur  et  de  dégoût.  Les  animaux  immondes, 
symbole  de  la  malpropreté  et  destinés  au  couteau,  sont  infiniment 
mieux  logés  qu^  des  milliers  et  des  milliers  d'êtres  immortels  créés 
à  l'image  de  Dieu.  Gaves  et  courettes  de  Lille,  forts  de  Roubaix, 
couvents  de  Saint-Quentin,  affreuses  tanières  d'Amiens,  de  Reims, 
de  Thann,  de  Rouen  et  de  tant  d'autres  lieux,  aussi  longtemps  que 
vous  recèlerez  des  familles  humaines  dans  vos  ténèbres  infectes^ 
c  séjour  affreux  de  la  faim,  de  la  maladie  et  de  la  débauche,  > 
nous  conseillerons  à  la  France  de  ne  pas  crier  si  haut  qu'elle  est 
la  nation  la  plus  civilisée  du  globe. 
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Il  est  avéré  que  la  petite  industrie  disparait  devant  la  grande. 
Quel  est  donc  maintenant  le  sort  de  l'ouvrière  isolée  ? 

•  La  petite  industrie  a  ses  ateliers  comme  la  grande  ;  mais  ces 
atdiers  diffèrent  par  des  caractères  essentiels  des  immenses  ruches 
laborieuses  qui  se  groupent  autour  des  usines...  La  plupart  d'en- 
tre eux  ne  sont  que  des  réunions  de  sept  à  huit  femmes,  causant 
ensemble  pendant  que  leurs  doigts  agiles  poussent  l'aiguille  sans 
relâche...  Les  ateUers  de  la  petite  industrie  sont  cooime  un 
intermédiaire  entre  le  régime  des  manufactures  et  la  vie  de 
famille. 

«  U  semblerait  naturel,  dans  les  recherches  qui  vont  suivre, 
de  distinguer  les  professions  qui  s'exercent  en  atelier  et  celles 
qui  occupent  les  femmes  à  domicile  ;  mais  cela  est  impossible 
parce  qu'on  travaille  des  deux  façons  dans  presque  tous  les  corps 
d'état  » 

Dans  les  métiers  qu'exercenj  les  femmes,  il  y  en  a  qu'on  re- 
trouve partout;  d'autres  se  sont  transformés  en  industries  locales  : 
tricot,  à  Troyes;  gants,  dans  risère;  dentelles,  en  Auvergne;  bro- 
deries, à  Nancy;  etc. 

On  peut  partager  toutes  les  industries  féminines  en  deux  clas- 
ses, «  suivant  qu'elles  ont  ou  n'ont  pas,  l'aiguille  pour  instrument. 
L'aiguille  est  jusqu'ici  l'outil  féminin  par  excellence  ;  plus  de  la 
moitié  des  femmes  qui  vivent  de  leur  travail  sont  armées  du  dé  et 
de  Faiguille.  » 

Les  travaux  des  femmes  se  rapportent  généralement  à  l'habille- 
ment et  à  la  toilette;  <  c'est  toujours  là  qu'elles  en  reviennent,  et 
eQes  sont  comme  égarées  dans  les  travaux  d'une  autre  nature.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  plus  accompagner  H.  Simon  dans  son 
énumération  des  divers  métiers  exercés  isolément  par  les  femmes, 
que  nous  n'avons  pu  le  suivre  dans  son  examen  de  l'industrie  ma- 
mtfacturière.  Disons  seulement  qu'après  les  recherches  les  plus 
consciencieuses;  il  arrive  à  la  désolante  conclusion  que  le  salaire 
<fts  fenmies  n'est  presque  jamais  égal  à  leurs  besoins.  Ce  n'est 
pas  à  l'ouvrière  dépeinte  par  M.  Simon  que  le  poëte  pourrait  dire  : 

/  £n  iÎDs  souliers,  frais  chapeau,  robe  blanche, 
Tu  vas  aux  champs  danser  tous  les  huit  jours. 

Hélas  1  l'ouvrière  qui  veut  rester  honnête  parvient  à  grand'  peine 
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à  se  vêtir,  même  en  hiver,  de  misérable  iodienne,  à  se  loger  dans 
un  taudis,  à  se  nourrir  de  paio  et  de  lait. 

Dans  ces  derniers  temps,  à  Paris  principalement,  les  salaires 
des  ouvrières  <  ont  subi  une  double  modification  en  sens  inverse. 
Le  salaire  des  ouvrières  d'une  habileté  exceptionnelle  s'est  relevé, 
tandis  que  la  concurrence  croissante,  la  nouvelle  organisation  du 
commerce  en  gros  et  la  vulgaoisation  de  la  machine  à  coudre  Mi 
maintenu  et  probablement  augmenté  Tavilissement  de  la  main^ 
d'oeuvre  dans  les  ouvrages  courants.  »  Or,  ces  ouvrières  de  talent 
forment  Télite,  le  très-petit  nombre.  Le  gros  de  Tarmée  est  dans 
de  bien  mauvaises  cooditions.La  confection,  qui  tend  toujours  plus 
à  se  substituer  au  travail  sur  commande,  qui  achète  en  grand  et 
fait  exécuter  par  centaines,  est  maîtresse  du  marché  de  la  main* 
d'oeuvre  Les  pauvres  ouvrières  travaillent  sans  relâche  pour  cette 
exigeante  et  peu  libérale  paltresse,  et  gagnent,  en  moyenne,  1  fr* 
25  c.  par  jour.  Les  autres  industries  ne  sont  pas  mieux  rétribuées. 
«  Il  est  triste  de  penser  que  la  broderie,  la  dentelle,  les  gants, ^les 
bijoux,  les  fins  tissus,  tous  ces  charmants  objets  de  la  toilette  dés 
femmes,  si  nécessaires  à  notre  luxe  et  à  nos  plaisirs,  représentent 
souvent  bien  des  douleurs.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  de  ces 
joyaux  de  la  mode  et  de  la  fantaisie  dont  l'histoire  ne  soit  san^ 
glante.  » 

Ces  pauvres  femmes  se  voient  encore  disputer  leurs  gains  si  ma* 
diquespar  la  concurrence  écrasante  que  leur  font  les  prisons  avec 
leujrs  ateliers,  les  couvents  avec  leurs  ouvroirs,  et  certaines  dames 
qui,  soit  pour  contribuer  aux  dépenses  du  ménage,  soit  unique** 
ment  pour  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire  leurs  fantaisies,  uti- 
lisent leurs  moments  de  loisir,  et  vendent  le  produit  de  leur  travail. 

Ce  peu  d'ouvrage  qui  reste  aux  ouvrières  neva-t-il  pas  leur  être 
enlevé  par  la  machine  à  coudre,  que,  pour  notre  part,  nous  avons 
vue  apparaître  avec  effroi,  malgré  les  beaux  raisonnements  des 
économistes  sur  les  bienfaits  des  engins  mécaniques. 

£n  attendant  que  ces  machines  soient^assez  répandues  et  assez 
perfectionnées  pour  remplacer  complètement  les  femmes  qui  vi- 
vent de  leur  aiguille,  celles-ci  continueront  à  «  coudre  pendant 
treize  heures  sans  se  lever-  de  leur  chaise,  sans  quitter  des  yeux 
leur  couture,  sans  reposer  une  seule  fois  leur  main.  Un  travail 
d'aiguille  est  un  amusement  pendant  une  heure  ;  c'est  ce  qui 
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trompe  beaucoup  de  femmes  du  monde  ;  s'il  ne  dure  que  deux 
ou  trois  heures,  il  est  à  peine  une  fatigue  ;  prolongé  pendant  treize 
ou  quatorze  heures  avec  une  activité  fiévreuse,  repris  chaque 
matin  avant  le  jour,  continué  sans  repos  ni  trêve  dams  le  chagrin, 
dans  la  maladie,  dans  Tépuisement,  il  menace  la  vue  et  la  poi- 
trine. Il  faut  ajouter  le  froid  aux  pieds  en  hiver,  et  cinq  heures  au 
moins  de  travail  à  la  lumière. . .  Que  deviendra  Touvriëre  au  moindre 
acciden  l  qui  viendra  déranger  réquilibre  de  son  frêle  budget  ?  Qu'elle 
reste  une  semaine  sans  trouver  de  l'ouvrage,  qu'elle  soit  malade, 
qu'elle  ait  à  payer  un  médecin,  des  médicaments,  c'en  est  fait;  il 
faut  qu'elle  s^endette.  Et  comment  paiera-t-elle  ?  Sur  quel  article 
fera-t-elle  des  économies?  Où  est  le  superflu  qu'elle  se  retranchera?:^ 

Le  vice  étale  sous  ses  yeux  toutes  ses  séductions  ;  <  si  elle  n'a  ni  fa- 
mille ni  religion,  qui  la  retiendra  ?  Qui  donc  lui  apprendra,  entre 
la  misère  et  le  luxe,  à  préférer  la  misère?.  .  .  Elle  n'a  pas  même 
besoin  de  chercher  ni  d'attendre  une  occasion  ?.  .  .  »  Les  plus 
honnêtes  et  les  plus  heureuses  forment  des  unions  irrégulières 
avec  des  hommes  de  leur  classe.  >  Si  elles  se  sont  choisi  pour  pro- 
tecleur  un  mauvais  sujet,  elles  ne  tardent  pas  à  être  abandon- 
nées. .  .  Que  deviennent-elles  ?  Dans  quelle  fange  vont-elles  rou- 
ler? 

Ainsi  donc  t  une  femme  isolée  ne  peut  plus  vivre.  Si  elle  n'a 
ni  père,  ni  frère,  ni  mari  pour  la  soutenir,  à  moins  d'un  talent 
exceptionnel  et  de  circonstances  bien  rares,  il  faut  qu'elle  se  ré- 
signe à  entrer  dans  une  manufacture.  Si  elle  compte  uniquement 
sur  son  aiguille,  ou  elle  mourra  de  faim,  ou  elle  descendra  dans 
la  rue.  .  .  » 

Mères  favorisées  de  Dieu,  qui  pouvez  abriter  dans  un  intérieur 
heureux  et  respectable  la  pureté  et  la  bonne  renopimée  de  vos 
filles,  qu'en  dites-vous  ?  Que  sentez-vous  en  apprenant  qu'un  si 
grand  nombre  de  jeunes  filles  sont  entraînées  par  la  misère  seule 
dans  les  abîmes  du  vice,  qu'elles  vendent  leur  corps  et  perdent 
leur  âme,  non  par  inconduite,  par  paresse,  par  vanité,  mais  pour 
fie  pas  mourir  de  faim  t 

Il  y  a  pourtant,  à  ce  tableau,  quelques  compensations,  f  Pen- 
dant que  tant  de  gens  font  litière  de  leur  conscience,  on  trouve 
encore  dans  les  ateliers  parisiens  quelques  pauvres  filles,  fidèles 
aax  leçons  d'une  mère  et  aux  souvenirs  de  la  famille  absente,  qui 
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travaillent  et  souffrent  toat  le  jour  sans  même  donner  un  regrelà 
ces  plaisirs  faciles,  à  cette  abondance,  à  ce  luxe,  dont  elles  ne  sont 
séparées  que  par  le  sentiment  du  devoir.  Il  faut  les  avoir  vaes 
dans  leur  isolement,  dans  leur  dénûment  et  dans  leur  sainte  inno- 
cence, pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  véritable  grandeur.  Ceux 
qui  vous  ont  visitées  n'oublieront  jamais  les  leçons  que  vous  leur 
avez  données.  .  .  tristes,  froides,  humides  mansardes  parisiennes, 
où  de  belles  et  languissantes  filles  poussent  raiguille  du  matin  au 
soir,  et  meurent  à  la  peine  plutôt  que  de  faillir  i  > 

Mais  tant  chez  l'ouvrière  isolée  que  dans  la  famille  vouée  en 
corps  au  travail  mécanique,  les  vertus  qui  s'ignorent,  ces  vertus 
dignes' de  toutes  les  admirations  et  de  tous  les  respects,  sont  Tex- 
ception  et  non  la  règle.  Pour  quelques  parties  saines  et  vigoureu- 
ses, combien  de  parties  gangrenées.  .  .  Débauche,  misère,  pau- 
périsme, ce  hideux  trio  règne  sur  une  trop  grande  part  des  po- 
pulations industrielles,  les  dévore,  les  décime,  et  menace  l'avenir 
delà  civilisation.  • 

€  Et  nous  resterions  impassibles,  »  s'écrie  M.  Simon,  t  devant 
cette  corruption  et  cette  misère  !  Et  nous  n'emploierions  pas  à 
lutter  contre  elle  tout  ce  que  Dieu  a  mis  en  nous  de  passion  et 
d'intelligence  !  Nous  attendrions  froidement  que  le  mal  soit  à  son 
comble,  sans  nous  sentir  la  conscience  troublée  et  les  entrailles 
émues  !  Nous  nous  croirions  quittes  envers  Dieu,  envers  l'huçia- 
nité,  pour  quelque  aumône  ou  quelque  article  de  règlement, 
comme  s'il  ne  s'agissait  pas  du  plus  pressant  de  tous  les  intérêts, 
du  plus  grand  de  tous  les  devoirs  t  Le  mal  qui  nous  travaille  est  de 
ceux  qu'on  ne  peut  guérir  qu'en  y  mettant  tout  son  oceur.  » 

Ce  n'est  pas  que  l'on  n'ait  rien  fait.  Beaucoup  d'efforts  ont  été 
tentés.  En  Angleterre  d'abord,  en  France  ensuite,  on  s'est  active- 
ment occupé  d'améliorer  la  condition  des  classes  laborieuses.  De- 
puis un  demi-siècle  il  s'est  opéré  une  heureuse  transformation 
dans  le  sort  de  l'ouvrier,  c  C'est  surtout  dans  l'intérieur  des  ma- 
nufactures, où  il  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  qu'on  s'est 
occupé,  avec  sollicitude  et  succès,  de  son  bien-être.  Ce  qui  frap; 
pait  dans  une  manufacture  il  y  a  trente  ans,  c'était  le  mépris  de 
l'homme;  ce  qui  frappe  aujourd'hui,  c'est  la  préoccupation  con- 
stante de  l'hygiène.  Les  plafonds  se  sont  élevés,  les  métiers  se  sont 
écartés  les  uns  des  autres,  d'immenses  fenêtres  ont  jeté  l'air  et  la 
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lumière  dans  les  ateliers,  le  sol  a  été  drainé;  les  appareils  les  plus 
coûteux  ont  distribué  partout  une  chaleur  égale;  des  salles,  des 
préâux  ont  été  réservés  pour  les  heures  des  repas  ;  les  précautions 
les  plus  minutieuses  ont  été  prises  contre  les  accidents  que  pou- 
vaient faire  naître  les  moteurs  mécaniques;  la  science  a  accompli 
de  véritables  prodiges  pour  assainir  les  locaux  insalubres  et  pour 
transformer  les  machines  si  longtemps  redoutables,  en  instruments 
inoffensifs  de  la  volonté  et  de  l'intelligence  humaine.  .  .  Tout  fa- 
bricant qui  négligerait  de -telles  réformes,  n'encourrait  pas  seule- 
ment une  juste  réprobation,  il  compromettrait  encore  sérieuse- 
meut  son  industrie.  Les  plus  récalcitrants  seront  emportés  malgré 
eux  dans  le  mouvement  général.  Personne  ne  répéterait  aujour- 
d'hui cette  réponse  que  M.  Villermé  eut  une  fois  la  douleur  d'en- 
tendre :  c(  Je  fais  de  l'industrie  et  non  de  la  philanthropie.  » 

Néanmoins,  «  il  reste  encore  énormément  à  faire.  »  Tous  les 
fabricants  ne  sont  pas  des  Bacot,  des  Dolfus,  des  Roman,  des  Kest- 
ner,  des  Cunin-Gridaine,  des  Motte-Bossut.  «  Dans  un  trop  grand 
Dombre  d'ateliers,  tout  a  été  sacrifié  à  une  économie  sordide.  » 
Mais  quand  toutes  les  manufactures  seraient  semblables  à  celles 
dont  M,  Snnon  nous  trace  le  riant  tableau  dans  sa  Description 
d'une  filature,  le  grand,  le  vrai  malheur,  la  destruction  de  la  vie 
d'intérieur  par  l'éloignement  de  la  mère  de  famille,  n'en  subsiste- 
rait pas  moins. 

€  Certains  esprits  plus  généreux  que  sensés,  et  pour  ainsi  dire 
à  bout  de  ressources  dans  leurs  tentatives  de  régénération  morale, 
se  sont  mis  à  souhaiter  ouvertement  le  retour  aux  anciennes  mé- 
thodes, dans  Tespoir  de  revenir  aussi  aux  anciennes  mœurs:  trans- 
formation deux  fois  impossible.  On  ne  recommencera  pas  la  pe- 
tite industrie,  on  ne  retrouvera  pas  l'ouvrier  d'autrefois.  C'est  un 
monde  détruit,  une  race  perdue.  Ni  l'industrie  ni  les  mœurs  ne 
peuvent  reculer.  .  .  L'industrie,  forcée  d'obéir  à  la  loi  du  bon 
marché,  est  condamnée  à  n'employer  le  tissage  à  domicile  que 
comme  auxiliaire  du  tissage  mécanique,  à  remplacer  sans  cesse  les 
bras  par  des  m^achines,  à  simplifier  de  plus  en  plus  les  machines 
pour  diminuer  le  nombre  des  bras.  .  .  Et  quand  même  on  pour- 
rait éteindre  ces  fourneaux,  arrêter  ces  chutes  d'eau,  disperserces 
métiers,  renvoyer  tout  ce  peuple  dans  ses  demeures,  qu'y  gagne- 
raàl-on?  La  révolution  est  faite  jusqu'au  fond  des  âmes.  Non-seu- 
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lement  nous  n'avons  plus  que  du  travail  de  fabrique  à  offrir  aux 
ouvriers,  mais  nous  n'avons  plus  que  des  ouvriers  de  fabrique.  .  . 
La  vapeur  ne  reculera  pas;  c'est  à  nous  de  chercher  avec  elle  des 
accommodements,  et  de  restaurer  ce  que  nous  pourrons  de  la  vie 
de  famille  à  l'ombre  de  la  fabrique.  » 

(Ici,  comme  nous  le  disions,  le  mot  fabrique  perd  le  sens  res- 
treint que  M.  Simon  lui  donnait  d'abord,  et  devient  synonyme  de 
manufacture), 

...  «  Si  l'on  demande  à  la  nature  du  mal  Tindication  des  re- 
mèdes, en  voici  trois  qui  se  présentent  pour  ainsi  dire  d'eux-mê- 
mes, et  qui  tous  les  trois  ont  été  proposés  ou  essayés  ;  interdire 
aux  femmes  l'entrée  des  manufactures.  .  .  relever  leurs  salaires 
dans  la  petite  industrie.  .  .  favoriser  directement  la  conclusion 
des  mariages.  •• 

Le  premier  moyen  serait  «  aussi  injuste  qu'impraticable.  »... 
"  Comment  s'y  prendrait  le  législateur  pour  ôter  aux  femmes  le 
droit  de  vivre  en  travaillant?.  .  .  Il/aut  laisser  aux  communistes 
de  toutes  les  écoles,  ces  prétendus  remèdes,  qui  sont  des  attentats 
à  la  liberté.  .  .  Il  faut  souhaiter  que  les  femmes  quittent  les  ma- 
nufactures, mais  il  ne  faut  pas  l'ordonner.  » 

«  L'espoir  de  relever  le  salaire  des  femmes  en  ouvrant  à  leur  in- 
dustrie de  nouveaux  débouchés  n'est  pas  aussi  chimérique,  > 
Toutefois,  en  France,  elles  ont  déjà  entre  les  mains  tant  de  bran^ 
ches  de  travail,  qu'il  sera  difiQcile  de  leur  en  trouver  d'autres. 
M.  Simon  désire  surtout  que  Ton  fonde  pour  elles  des  écoles  spé- 
ciales.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  parviendra  pas  à  leur  procurer  des 
salaires  équivalents  à  ceux  qu'elles  trouvent  dans  les  manufactu- 
res. .  .  «  On  fera  quelque  bien,  on  n'arrivera  pas  à  déraciner  le 
mal.  > 

Si  nous  osions,  nous  profane,  avoir  notre  opinion  en  pareille 
matière,  nous  dirions  que,  en  confiant  aux  femmes  des  branches 
d'industrie  jusqu'ici  exercées  par  des  hommes,  on  nuira  à  ceux-ci 
par  la  concurrence,  et  l'on  dépréciera  encore  plus  les  salaires  de 
tous. 

€  La  Société  de  Saint-François-Régis  est  une  association  entre 
catholiques  pour  faciliter  le  mariage  de  personnes  qui  vivent  «  à 
la  parisienne  ;  »  elle  se  charge  de  tous  les  frais  et  de  toutes  les 
démarches...  Il  est  très-bon  sans  doute  de  régulariser  des  situa- 
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lions,  de  donner  des  droits  à  la  femme  et  un  état  civil  aux  en- 
fants... Mais  que  devient  la  famille  une  fois  lemariag*  conclu?  Le 
mari  renonce-t-il  au  cabaret  pour  vivre  dans  son  intérieur? 
Prend-il  des  habitudes  d'économie  ?  Met-il  sa  femme  en  état  de 
s'occuper  des  enfants  et  du  ménage?  Pas  du  tout...  On  a  rendu 
le  mariage  si  facile,  qu^il  n'a  qu'à  dire  un  mot  et  à  signer  un  re- 
gistre. Il  se  laisse  faire,  et  continue  à  vivre  comme  auparavant... 
11  y  a  un  mariage  de  contracté;  on  n'oserait  pas  dire  qu'il  y  a  une 
famille  de  plus.  » 

<  L'augmentation  des  salaires  serçiit  sans  doute  le  moyen  le  pltfs 
sûr  et  le  plus  immédiat  de  rendre  les  femmes  à  leur  destination 
naturelle  ;  car  c'est  le  besoin  qui  les  chasse  hors  de  la  maison  ; 
€'est  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  ressources  du  père  de  fa- 
mille qu'elles  se  condamnent  à  la  vie  de  l'atelier...  Mais  il  existe 
une  loi  plus  juste  que  toutes  les  lois  écrites  dans  les  codes...  c'est 
la  loi  économique  qui  régit  tout  développement  industriel,  et  qui 
force  le  fabricant  à  mesurer  ses  dépenses  sur  ses  chances  de  bé- 
néfice, et  à  lutter  contre  la  concurrence  par  le  bon  marché...  On 
n'arrivera  jamais  à  relever  directement  les  salaires  par  l'interven- 
tion de  l'Etat.  L'organisation  du  travail  est  un  rêve,  qui  consiste 
à  abolir  la  fatigue  en  restreignant  le  travail,  et  le^aupérisme  en 
tarifant  les  salaires...  L'éternelle  loi  du  travail  est  la  liberté:  li- 
berté pour  l'ouvrier,  liberté  pour  le  capital...  D'ailleurs,  la  hausse 
des  salaires  ne  mettrait  fin  au  paupérisme  qu'à  la  condition  d'être 
accompagnée  d'une  réforme  totale  dans  les  mœurs.  .  .  Dans  l'état 
actuel  des  ateliers,  les  ouvriers  les  mieux  payés  ne  sont  ni  les 
plus  rangés,  ni  les  plus  heureux;  on  peut  dire  môme  qu'ils  ne 
sont  pas  les  plus  riches.  .  .  C'est  Tordre  et  le  travail,  plus  encore 
que  le  bon  salaire,  qui  assure  le  bien-être...  Ainsi  le  mal  est 
surtout  un  mal  moral,  et  le  problème  à  résoudre  est  celui-ci:  sauT 
ver  l'ouvrier  par  lui-même. 

trPour  améliorer  la  condition  physique  et  morale  de  l'ouvrier, 
quel  but  faut-il  se  proposer?  C'est  de  le  faire  libre;  c'est  d'affran- 
chir son  esprit  de  l'ignorance  et  sa  volonté  de  la  passion  ;  c'est 
de  le  mettre  en  état  de  disposer  de  sa  propre  force  et  de  gouver- 
ner librement  sa  vie. 

....  «  La  première  règle  est  d'éviter  tout  ce  qui  peut  affai- 
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blir  le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle,  ej.  par  consé- 
quent il  faut  proscrire  la  mendicité. 

....  «  Plus  de  la  moitié  des  ménjiges  d'ouvriers  sont  à 
Taumône.  Et  nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  libéralités  de  hasard^ 
arrachées  presque  toujours  à  Timportunité,  mais  de  secours  por- 
tés à  domicile  par  les  membres  des  sociétés  charitables,  avec  la 
science  et  la  régularité  d'une  administration  publique...  Il  est 
pénible  de  le  dire,  ces  aumônes  savantes  ont  le  môme  sort  que  les 
aumônes  distribuées  au  hasard.  A  ce  grand  art  de  donner  que  la 
charité  inspire  à  leurs  bienfaUeurs,  les  pauvres  opposent  un  art 
également  consommé  de  faire  nattre  la  compassion.  Les  femmes 
surtout  se  façonnent  vite  à  l'hypocrisie.  Si  l'on  fait  les  dons  en  na- 
ture par  un  sage  sentiment  de  défiance,  elles  ont  des  usuriers 
voués  à  l'honnête  commerce  de  changer  les  bons  de  pain  çt  de  vê- 
tements en  eau-de-vie.  Tandis  qu'une  voisine  cache  sa  misère 
par  fierté,  lave  son  planchera  demi  pouri:i,  fait  reluire  sa  pauvre 
armoire  presque  vide,  tourne  son  rouet  ou  tire  son  aiguille  jus- 
qu*à  ce  que  ses  yeux  pleins  de  larmes  lui  refusent  leur  service,  la 
femme  accoutumée  à  l'aumône  se  pavane  dans  ses  haillons  et  dans 
sa  malpropreté,  demeure  oisive,  arrache  chaque  semaine  un  nou- 
veau secours  ^  la  pitié  de  son  visiteur,  et  gagne  encore  plus  à  ce 
triste  métier  que  l'ouvrière  courageuse  et  infatigable.  N'est-ce  pas 
une  nécessité  que  ces  funestes  habitudes  se  propagent  de  proche 
en  proche,  et  finissent  par  envahir  tous  les  ménages  d'ouvriers?... 
L'aumône  peut  être  un  gain  pour  celui  qui  la  reçoit  par  hasard, 
et  encore,  il  s'en  faut  que  cela  soit  prouvé  ;  mais,  par  ses  effets  sur 
les  âmes,  elle  est  une  diminution  de  la  production  commune,  de 
la  richesse  commune,  par  conséquent  un  accroissement  de  mi- 
sère. .  .  Au  lieu  de  donner  au  jour  le  jour  pour  entretenir  et  sur- 
exciter la  paresse,  ceux  que  tourmente  le  noble  besoin  de  consa- 
crer au  service  des  pauvres  leur  temps  et  leur  argent,  ont  deux 
moyens  de  se  satisfaire;  ils  peuvent  donner  aux  incurables,  et 
créer  des  institutions.  .  .  . 

«  Il  y  a  deux  sortes  d'institutions  destinées  à  combattre  le  pau- 
périsme ;  les  unes,  toutes  curatives,  remplacent  la  famille  absente,» 
font  ce  que  ne  pourrait  pas  faire  la  famille.'  .  .  D'autres  institu- 
tions sont  au  contraire  préventives;  ce  sont  celles  qui  ont  pour  but 
d'éclairer  et  de  développer  la  volonté. 
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«  Nous  citerons,  parmi  les  institutions  de  la  première  sorte,  les 
crèches,  les  asiles,  les  pensions  d'apprentis,  les  patronages  de 
toute  sorte,  les  sociétés  alimentaires,  les  hôpitaux  et  les  hospices... 

€  Rien  n'est  plus  attrayant,  pour  un  observateur  superficiel, 
que  la  visite  d'une  crèche  ;  cependant,  qu'est-ce  que  cette  vie  qui 
commence  là  pour  se  continuer  dans  un  atelier  et  finir  dans  un 
hospice?  C'est  la  vie  en  commun  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier jour.  .  .  Est-ce  là  vraiment  la  vie  d'un  homme  ?  est-ce  là 
SHrtout  la  vie  d'une  femme  ?.  .  .  Quoi  !  pas  une  heure  dans  ces 
longues  années  pour  les  affections  intimes  !.  .  .  Pas  un  seul  sou- 
venir que  cette  femme  arrivée  au  seuil  (?)  de  la  vie  puisse  adorer 
dans  son  cœur  et  cacher  au  reste  du  monde  !  .  .  .  Comme  il  n'y 
a  pas  de  religion  sans  un  temple,  il  n'y  a  pas  de  famille  sans  l'inti- 
nûté  du  foyer  domestique.  .  .  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  part  un 
lieu  consacré  par  les  joies  et  les  souffrances  communes;  une  hum- 
ble maison,  un  grenier,  si  Dieu  n'a  pas  été  plus  clément,  qui  soit 
pour  tous  les  membres  de  la  famille  comme  une  patrie  plus  étroite 
et  plus  chère,  à  laquelle  on  songe  pendant  le  travail  et  la  peine, 
et  qui  reste  dans  les  souvenirs  de  toute  la  vie  associé  à  la  pensée 
des  êtres  aimés  que  l'on  a. perdus.  .  .  C'est  là,  près  de  cet  huih- 
ble  foyer,  dans  cette  communauté  de  misère,  de  soucis  et  de  ten- 
dresse, que  se  créent  les  amours  durables,  que  s'enfantent  les 
«impies  et  énergiques  résolutions.  .  .  L'enfant  qui  a  dormi  dans 
le  berceau  banal  de  la  crèche,  qui  n'a  pas  été  embrassé  à  la  lu- 
mière du  jour  par  les  deux  seuls  êtres  dans  le  monde  qui  l'aiment 
d'un  amour  exclusif,  n'est  pas  armé  pour  les  luttes  de  la  vie..w.  » 

Cependant,  la  crèche,  l'asile,  l'école,  sont  nécessaires,  partout 
où  la  manufacture  occupe  les  femmes  douze  heures  par  jour  ;  ces 
institutions  peuvent  seules  arracher  l'enfant  de  l'ouvrière  à  l'a- 
bandon, à  la  solitude,  à  la  mort. 

t  Les  institutions  do  patronage  doivent  être  divisées  en  deux 
classes  :  les  patronages  d'apprentis  et  les  patronages  d'adultes. 
Les  premiers  rendent  d'utiles  services  aux  orphelins,  aux  enfants 
de  la  campagne,  qui  vivent  dans  une  ville  loin  du  toit  paternel,  et 
à  ces  autres  orphelins,  plus  malheureux  peut-être,  qui,  ayant  un 
père  et  uoe  mère,  n'en  reçoivent  que  de  mauvais  traitements  et 
de  mauvais  exemples.  » 

Des  pensions,  des  asiles  ont  été  ouverts  à  ces  pauvres  délaissés 
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et  aux  jeunes  ouvrières,  à  Nancy,  à  Jujurieux  et  à  la  Séauve  près 
de  Lyon,  à  Tarare  et  à  Mulhouse. 

«  C'est  une  bonne  œuvre,  une  œuvre  salutaire  que  de  rem- 
placer pour  ces  abandonnés  la  famille  absente  ou  indigne...  Hais 
les  patronages  d'adultes. . .  qui  réunissent  les  ouvriers  dans  un  loeal 
surveillé  et  leur  donnent  à  jouer  et  même  à  boire,  ne  font  que 
guérir  un  mal  par  un  autre....  On  encourage  chez  le  mari,  chez 
le  père,  l'habitude  de  vivre  loin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants»..» 

Les  sociétés  alimentaires,  qui  procurent  au  pauvre,  à  bon  mar- 
ché, des  aliments  sains  et  abondants,  ont  le  même  inconvénient 
que  ces  honnêtes  cabarets,  quand  elles  se  changent  en  restaurants, 
et  permettent  la  consommation  surplace  aux  hommes  mariés.  «  Si 
tous  les  ouvriers  prenaient  Thabitude  d^y  venir  prendre  leurs  re- 
pas, elles  achèveraient  de  rendre  les  membres  d'une  même  famille 
étrangers  les  uns  aux  autres...  » 

c  On  fait  maigre  cuisine  chez  le  pauvre  ;  mais  on  y  est  entre 
soi.  C'est  l'heure  de  la  conversation  et  des  confidences.  La  mai- 
tresse  du  logis  a  préparé  son  dîner  en  pensant  à  son  monde;  on 
lui  est  reconnaissant  de  ses  soins.  Quelle  est  la  pauvre  mère  qui  ne 
trouve  pas  moyen,  une  fois  dans  l'année,  de  faire  une  petite  fête 
à  ceux  qu'elle  aime?...  Les  sociétés  alimentaires  doivent  donc  être 
avant  tout  des  sociétés  d'approvisionnement  pour  les  familles... 
La  vapeur  nous  apporte  forcément  une  sorte  de  communisme... 
L'ouvrier  ne  s'appartient  pas  pendant  les  douze  heures  qu'il  passe 
au  service  du  moteur  mécanique;  quMl  soit  du  moins  rendu  à  lui- 
même  dès  qu'il  a  passé  le  seuil  de  la  manufacture;  qu'il  puisse 
être  mari  et  père;  qu'il  sente  sa  volonté  et  son  cœur.  » 

L'association  et  l'épargne  fondent  la  prospérité  matérielle  de 
l'ouvrier,  et  contribuent  à  son  avancement  intellectuel  et  moral. 

«  On  a  donné  dans  ces  derniers  temps  une  très-vive  impulsion 
aux  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  s'est  mêlé  à  cette  excellente 
initiative  un  désir  immodéré  de  surveillance  et  de  centralisation  ; 
c'est  une  tentation  à  laquelle  ne  résistera  jamais  l'administration 
française.  A  part  cet  inconvénient,  qui  est  assez  grave,  on  rend 
réellement  aux  ouvriers  un  très-grand  service  en  favorisant  et  en 
suscitant  les  associations  de  ce  genre.  Le  côté  vraiment  pénible  de 
la  condition  de  l'ouvrier.  .  ..  c'est  la  nature  précaire  de  ses  res- 
sources qui  cessent  immédiaîement  avec  son  travail.  .  .  Quand  on 
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secourt  un  ouvrier  malade,  ou  ne  le  sauve  pas  seulement  de  la 
maladie,  on  le  sauve  de  la  dette,  c'est-à-dire  de  la  ruine.  • 
-  :  «  Quand  ce  secours  vient  d'une  bienfaisance  toute  spontanée,  il 
a  quelque  chose  d'humiliant.  .  ,  L'ouvrier  qui  vit  de  son  travail 
sans  rien  devoir  à  personne,  et' qui  élève  honorablement  sa  fa- 
mille à  la  sueur  de  son  front,  éprouve  au  fond  du  cœur  une  fierté 
légitime  à  laquelle  tout  honnête  homme  doit  rendre  hommage.  .  . 
Ge  n'est  que  dans  le  sein  de  l'association  qu'il  se  trouve  enfin  af- 
fraachi  de  l'incertitude  du  lendemain  ;  c'est  par  elle  seulement 
qu'il  peut  se  dire  qu'il  ne  dépendra  jamais  de  personne.  .  .  «• 

Les  sociétés  de  secours  mutuel  ont  une  multitude  d'avantages. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  perdent  leur  caractère  d'institutions 
graves  et  presque  religieuses  ;  qu'elles  dégénèrent,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas,  en  associations  de  buveurs. 

Les  femmes  sont  exclues  de  la  plupart  des  sociétés,  ou  bien  y 
soot  admises  dans  des  conditions  d'infériorité.  Se  voyant  repous- 
sées, elles  oui  fondé  entre  elles  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
qui  s'administrent  elles-mêmes  et  prospèrent  sans  aucune  subven- 
tion. On  doit  souhaiter  que  ces  sociétés  deviennent  toujours  plus 
nombreuses. 

«  La  caisse  d'épargne  a  un  caractère  plus  personnel  que  les  as- 
sociations de  secours.  .  .  Au  point  de  vue  matériel,  elle  donne  à 
l'ouvrier  une  ressource  contre  le  chômage  et  la  maladie,  une 
chance  d'avancement,  et  constitue  réellement,  par  la  bonification 
du  capital,  une  augmentation  de  salaire.  .  .  *  Au  point  de  vue 
Daoral,  elle  donne  l'habitude  de  l'épargne,  et  fait  concevoir  à  l'ou- 
vrier la  possibilité  de  laisser  quelque  chose  à  ses  enfants. 

Mais  les  caisses  d'épargne,  si  elles  favorisent  le  goût  de  l'écono- 
mie, sont  assez  impuissantes  à  le  faire  naître.  De  véritables  phi- 
lanthropes ont  cherché  à  stimuler  encore  plus  chez  l'ouvrier  l'a- 
mour de  l'épargne,  en  lui  présentant  la  possibilité  de  devenir 
facilement  propriétaire  d'une  maison  et  d'un  jardin.  Chacun  peut 
la  voir  réalisée,  cette  heureuse  réforme,  dans  les  cités  ouvrières 
de  Mulhouse. 

Ces  cités  ouvrières-là  n'ont  rien  de  commun  avec  les  essais  faits 
ailleurs  pour  caserner  les  ouvriers  dans  de  belles  maisons  dont  ils 
D^ODt  pas  voult^,  aimant  avant  tout  la  liberté  du  chez-soi,  et  ne  se 
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et  aux  jeunes  ouvrières,  à  Naney,  à  Jujurieux  et  à  la  Séauve  près 
de  Lyon,  à  Tarare  et  à  Mulhouse. 

«  C'est  une  bonne  œuvre,  une  œuvre  salutaire  que  de  rem- 
placer pour  ces  abandonnés  la  famille  absente  ou  indigne...  Mais 
les  patronages  d'adultes...  qui  réunissent  les  ouvriers  dans  un  loeal 
surveillé  et  leur  donnent  à  jouer  et  môme  à  boire,  ne  font  que 
guérir  un  mal  par  un  autre....  On  encourage  chez  le  mari,  ches^ 
le  père,  l'habitude  de  vivre  loin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants...» 

Les  sociétés  alimentaires,  qui  procurent  au  pauvre,  à  bon  mar- 
ché, des  aliments  sains  et  abondants,  ont  le  même  inconvénient 
que  ces  honnêtes  cabarets,  quand  elles  se  changent  en  restaurants, 
et  permettent  la  consommation  surplace  aux  hommes  mariés.  «  Si 
tous  les  ouvriers  prenaient  l'habitude  d^y  venir  prendre  leurs  re- 
pas, elles  achèveraient  de  rendre  les  membres  d'une  même  famille 
étrangers  les  uns  aux  autres...  > 

c  On  fait  maigre  cuisine  chez  le  pauvre  ;  mais  on  y  est  entre 
soi.  C'est  l'heure  de  la  conversation  et  des  confidences.  La  maî- 
tresse du  logis  a  préparé  son  diner  en  pensant  à  son  monde;  on 
lui  est  reconnaissant  de  ses  soins.  Quelle  est  la  pauvre  mère  qui  ne 
trouve  pas  moyen,  une  fois  dans  l'année,  de  faire  une  petite  fête 
à  ceux  qu'elle  aime?...  Les  sociétés  alimentaires  doivent  donc  être 
avant  tout  des  sociétés  d'approvisionnement  pour  les  familles... 
La  vapeur  nous  apporte  forcément  une  sorte  de  communisme... 
L'ouvrier  ne  s'appartient  pas  pendant  les  douze  heures  qu'il  passe 
au  service  du  moteur  mécanique;  qu'il  soit  du  moins  rendu  à  lui- 
même  dès  qu'il  a  passé  le  seuil  de  la  manufacture;  qu'il  puisse 
être  mari  et  père;  qu'il  sente  sa  volonté  et  son  cœur.  » 

L'association  et  l'épargne  fondent  la  prospérité  matérielle  de 
l'ouvrier,  et  contribuent  à  son  avancement  intellectuel  et  moral. 

«  On  a  donné  dans  ces  derniers  temps  une  très-vive  impulsion 
aux  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  s'est  mêlé  à  cette  excellente 
initiative  un  désir  immodéré  de  surveillance  et  de  centralisation  ; 
c'est  une  tentation  à  laquelle  ne  résistera  jamais  l'administration 
française.  A  part  cet  inconvénient,  qui  est  assez  grave,  on  rend 
réellement  aux  ouvriers  un  très-grand  service  en  favorisant  et  en 
suscitant  les  associations  de  ce  genre.  Le  côté  vraiment  pénible  de 
la  condition  de  l'ouvrier.  .  ..  c'est  la  nature  précaire  de  ses  res- 
sources qui  cessent  immédiatement  avec  son  travail.  .  .  Quand  on 
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secourt  un  ouvrier  malade,  od  ne  le  sauve  pas  seulement  de  la 
maladie,  on  le  sauve  de  la  dette,  c'est-à-dire  de  la  ruine.  » 

:<  Quand  ce  secours  vient  d'une  bienfaisance  toute  spontanée,  il 
a  quelque  chose  d'humiliant.  .  .  L'ouvrier  qui  vit  de  son  travail 
saBs  rien  devoir  à  personne,  et' qui  éiëve  honorablement  sa  fa- 
Bwlle  à  la  sueur  de  son  front,  éprouve  au  fond  du  cœur  une  fierté 
légitime  à  laquelle  tout  honnête  homme  doit  rendre  hommage.  .  . 
Ge  n'est  que  dans  le  sein  de  l'association  qu'il  se  trouve  enfin  af- 
franchi de  l'incertitude  du  lendemain  ;  c'est  par  elle  seulement 
qu'il  peut  se  dire  qu'il  ne  dépendra  jamais  de  personne.  .  .  » 

Les  sociétés  de  secours  mutuel  ont  une  multitude  d'avantages. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  perdent  leur  caractère  d'institutions 
graves  et  presque  religieuses  ;  qu'elles  dégénèrent,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas,  en  associations  de  buveurs. 

Les  femmes  sont  exclues  de  la  plupart  des  sociétés,  ou  bien  y 
scHit  admises  dans  des  conditions  d'infériorité.  Se  voyant  repous- 
sées, elles  ont  fondé  entre  elles  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
(pïï  s'administrent  elles-mêmes  et  prospèrent  sans  aucune  subven- 
tion. On  doit  souhaiter  que  ces  sociétés  deviennent  toujours  plus 
Dombreuses. 

<  La  caisse  d'épargne  a  un  caractère  plus  personnel  que  les  as- 
sodalions  de  secours.  .  .  Au  point  de  vue  matériel,  elle  donne  à 
l'ouvrier  une  ressource  contre  le  chômage  et  la  maladie,  une 
chance  d'avancement,  et  constitue  réellement,  par  la  bonification 
du  capital,  une  augmentation  de  salaire.  .  .  »  Au  point  de  vue 
ifiora],  elle  donne  l'habitude  de  l'épargne,  et  fait  concevoir  à  l'ou- 
vrier la  possibilité  de  laisser  quelque  chose  à  ses  enfants. 

Mais  les  caisses  d'épargne,  si  elles  favorisent  le  goût  de  l'écono- 
mie,  sont  assez  impuissantes  à  le  faire  naître.  De  véritables  phi- 
lanthropes ont  cherché  à  stimuler  encore  plus  chez  l'ouvrier  l'a- 
mour de  l'épargne,  en  lui  présentant  la  possibilité  de  devenir 
facilement  propriétaire  d'une  maison  et  d'un  jardin.  Chacun  peut 
la  voir  réalisée,  cette  heureuse  réforme,  dans  les  cités  ouvrières 
de  Mulhouse. 

Ces  cités  ouvrières-là  n'ont  rien  de  commun  avec  les  essais  faits 
ailleurs  pour  caserner  les  ouvriers  dans  de  belles  maisons  dont  ils 
n'ont  pas  vouli]^  aimant  avant  tout  la  liberté  du  chez-soi,  et  ne  se 
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et  aux  jeunes  ouvrières,  à  Nancy,  à  Jujurieux  et  à  la  Séauve  près 
de  Lyon,  à  Tarare  et  à  Mulhouse. 

«  C'est  une  bonne  œuvre,  une  œuvre  salutaire  que  de  rem- 
placer pour  ces  abandonnés  la  famille  absente  ou  indigne...  Mais 
les  patronages  d'adultes...  qui  réunissent  les  ouvriers  dans  un  local 
surveillé  et  leur  donnent  à  jouer  et  môme  à  boire,  ne  font  que 
guérir  un  mal  par  un  autre....  On  encourage  chez  le  mari,  chez 
le  père,  l'habitude  de  vivre  loin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants*.*» 

Les  sociétés  alimentaires,  qui  procurent  au  pauvre,  à  bon  mar- 
ché, des  aliments  sains  et  abondants,  ont  le  même  inconvénient 
que  ces  honnêtes  cabarets,  quand  elles  se  changent  en  restaurants, 
et  permettent  la  consommation  surplace  aux  hommes  mariés.  ^  Si 
tous  les  ouvriers  prenaient  Thabitude  d^y  venir  prendre  leurs  re- 
pas, elles  achèveraient  de  rendre  les  membres  d'une  même  famille 
étrangers  les  uns  aux  autres...  » 

t  On  fait  maigre  cuisine  chez  le  pauvre  ;  mais  on  y  est  entre 
soi.  C'est  l'heure  de  la  conversation  et  des  confidences.  La  maî- 
tresse du  logis  a  préparé  son  dîner  en  pensant  à  son  monde;  on 
lui  est  reconnaissant  de  ses  soins.  Quelle  est  la  pauvre  mère  qui  ne 
trouve  pas  moyen,  une  fois  dans  l'année,  de  faire  une  petite  fête 
à  ceux  qu'elle  aime?...  Les  sociétés  alimentaires  doivent  donc  être 
avant  tout  des  sociétés  d'approvisionnement  pour  les  familles... 
La  vapeur  nous  apporte  forcément  une  sorte  de  communisme... 
L'ouvrier  ne  s'appartient  pas  pendant  les  douze  heures  qu'il  passe 
au  service  du  moteur  mécanique  ;  qu'il  soit  du  moins  rendu  à  lui- 
même  dès  qu'il  a. passé  le  seuil  de  la  manufacture;  qu'il  puisse 
être  mari  et  père;  qu'il  sente  sa  volonté  et  son  cœur.  » 

L'association  et  l'épargne  fondent  la  prospérité  matérielle  de 
l'ouvrier,  et  contribuent  à  son  avancement  intellectuel  et  moral. 

«  On  a  donné  dans  ces  derniers  temps  une  très-vive  impulsion 
aux  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  s'est  mêlé  à  cette  excellente 
initiative  un  désir  immodéré  de  surveillance  et  de  centralisation  ; 
c'est  une  tentation  à  laquelle  ne  résistera  jamais  l'administration 
française.  A  part  cet  inconvénient,  qui  est  assez  grave,  on  rend 
réellement  aux  ouvriers  un  très-grand  service  en  favorisant  et  en 
suscitant  les  associations  de  ce  genre.  Le  côté  vraiment  pénible  de 
la  condition  de  l'ouvrier.  .  ..  c'est  la  nature  précaire  de  ses  res- 
sources qui  cessent  immédiatement  avec  son  travail.  .  .  Quand  on 
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secourt  un  ouvrier  malade,  on  ne  le  sauve  pas  seulement  de  la 
maladie,  on  le  sauve  de  la  dette,  c'est-à-dire  de  la  ruine.  » 

:<  Quand  ce  secours  vient  d'une  bienfaisance  toute  spontanée,  il 
a  quelque  chose  d'humiliant.  .  .  L'ouvrier  qui  vit  de  son  travail 
sans  rien  devoir  à  personne,  ei'qui  élève  honorablement  sa  fa- 
mille à  la  sueur  de  son  front,  éprouve  au  fond  du  cœur  une  flerlé 
légitime  à  laquelle  tout  honnête  homme  doit  rendre  hommage.  .  . 
€e  D'est  que  dans  le  sein  de  l'association  qu'il  se  trouve  enfin  af- 
franchi de  l'incertitude  du  lendemain  ;  c'est  par  elle  seulement 
qu'il  peut  se  dire  qu'il  ne  dépendra  jamais  de  personne.  .  .  » 

Les  sociétés  de  secours  mutuel  ont  une  multitude  d'avantages. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  perdent  leur  caractère  d'institutions 
graves  et  presque  religieuses  ;  qu'elles  dégénèrent,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas,  en  associations  de  buveurs. 

Les  femmes  sont  exclues  de  la  plupart  des  sociétés,  ou  bien  y 
sont  admises  dans  des  conditions  d'infériorité.  Se  voyant  repous- 
sées, elles  ont  fondé  entre  elles  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
qui  s'administrent  elles-mêmes  et  prospèrent  sans  aucune  subven- 
tion. On  doit  souhaiter  que  ces  sociétés  deviennent  toujours  plus 
nombreuses. 

<  La  caisse  d'épargne  a  un  caractère  plus  personnel  que  les  as- 
sociations de  secours.  .  .  Au  point  de  vue  matériel,  elle  donne  à 
l'ouvrier  une  ressource  contre  le  chômage  et  la  maladie,  une 
chance  d'avancement,  et  constitue  réellement,  par  la  bonification 
du  capital,  une  augmentation  de  salaire.  .  .  >  Au  point  de  vue 
moral,  elle  donne  l'habitude  de  l'épargne,  et  fait  concevoir  à  l'ou- 
vrier la  possibilité  de  laisser  quelque  chose  à  ses  enfants. 

Mais  les  caisses  d'épargne,  si  elles  favorisent  le  goût  de  l'écono- 
mie, sont  assez  impuissantes  à  le  faire  naître.  De  véritables  phi- 
lanthropes ont  cherché  à  stimuler  encore  plus  chez  l'ouvrier  l'a- 
mour de  l'épargne,  en  lui  présentant  la  possibilité  de  devenir 
facilement  propriétaire  d'une  maison  et  d'un  jardin.  Chacun  peut 
la  voir  réalisée,  cette  heureuse  réforme,  dans  les  cités  ouvrières 
de  Mulhouse. 

Ces  cités  ouvrières-là  n'ont  rien  de  commun  avec  les  essais  faits 
ailleurs  pour  caserner  les  ouvriers  dans  de  belles  maisons  dont  ils 
n'ont  pas  vouli^,  aimant  avant  tout  la  liberté  du  chez-soi,  et  ne  se 
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et  aux  Jeunes  ouvrières,  à  Naney,  à  Jujurieux  et  à  la  Séauve  près 
de  Lyon,  à  Tarare  et  à  Mulhouse. 

«  C'est  une  bonne  œuvre,  une  œuvre  salutaire  que  de  rem- 
placer pour  ces  abandonnés  la  famille  absente  ou  indigne...  Mais 
les  patronages  d'adultes...  qui  réunissent  les  ouvriers  dans  un  loeal 
surveillé  et  leur  donnent  à  jouer  et  môme  à  boire,  ne  font  que 
guérir  un  mal  par  un  autre....  On  encourage  chez  le  mari,  chez 
le  père,  l'habitude  de  vivre  loin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants...» 

Les  sociétés  alimentaires,  qui  procurent  au  pauvre,  à  bon  mar- 
ché, des  aliments  sains  et  abondants,  ont  le  même  inconvénient 
que  ces  honnêtes  cabarets,  quand  elles  se  changent  en  restaurants, 
et  permettent  la  consommation  surplace  aux  hommes  mariés,  t  Si 
tous  les  ouvriers  prenaient  l'habitude  d^y  venir  prendre  leurs  re- 
pas, elles  achèveraient  de  rendre  les  membres  d'une  même  famille 
étrangers  les  uns  aux  autres...  > 

c  On  fait  maigre  cuisine  chez  le  pauvre  ;  mais  on  y  est  entre 
soi.  C'est  l'heure  de  la  conversation  et  des  confidences.  La  maî- 
tresse du  logis  a  préparé  son  dîner  en  pensant  à  son  monde;  on 
lui  est  reconnaissant  de  ses  soins.  Quelle  est  la  pauvre  mère  qui  ne 
trouve  pas  moyen,  une  fois  dans  l'année,  de  faire  une  petite  fête 
à  ceux  qu'elle  aime  ?. . .  Les  sociétés  alimentaires  doivent  donc  être 
avant  tout  des  sociétés  d'approvisionnement  pour  les  familles... 
La  vapeur  nous  apporte  forcément  une  sorte  de  conmiunisme... 
L'ouvrier  ne  s'appartient  pas  pendant  les  douze  heures  qu'il  passe 
au  service  du  moteur  mécanique  ;  qu'il  soit  du  moins  rendu  à  lui- 
même  dès  qu'il  a. passé  le  seuil  de  la  manufacture;  qu'il  paisse 
être  mari  et  père;  qu'il  sente  sa  volonté  et  son  cœur.  » 

L'association  et  l'épargne  fondent  la  prospérité  matérielle  de 
l'ouvrier,  et  contribuent  à  son  avancement  intellectuel  et  moral. 

«  On  a  donné  dans  ces  derniers  temps  une  très-vive  impulsion 
aux  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  s'est  mêlé  à  cette  excellente 
initiative  un  désir  immodéré  de  surveillance  et  de  centralisation  ; 
c'est  une  tentation  à  laquelle  ne  résistera  jamais  l'administration 
française.  A  part  cet  inconvénient,  qui  est  assez  grave,  on  rend 
réellement  aux  ouvriers  un  très-grand  service  en  favorisant  et  en 
suscitant  les  associations  de  ce  genre.  Le  côté  vraiment  pénible  de 
la  condition  de  l'ouvrier.  .  ..  c'est  la  nature  précaire  de  ses  res- 
sources qui  cessent  immédiatement  avec  son  travail.  .  .  Quand  on 
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secourt  nn  ouvrier  malade,  on  ne  le  sauve  pas  seulement  de  la 
maladie,  on  le  sauve  de  la  dette,  c'est-à-dire  de  la  ruine.  » 

:  <  Quand  ce  secours  vient  d'une  bienfaisance  toute  spontanée,  il 
a  quelque  chose  d'humiliant.  .  .  L'ouvrier  qui  vit  de  son  travail 
sans  rien  devoir  à  personne,  et' qui  élève  honorablement  sa  fa- 
mille à  la  sueur  de  son  front,  éprouve  au  fond  du  cœur  une  flerlé 
légitime  à  laquelle  tout  honnête  homme  doit  rendre  hommage.  .  . 
Ce  D'est  que  dans  le  sein  de  l'association  qu'il  se  trouve  enfin  af- 
franchi de  rincertilude  du  lendemain  ;  c'est  par  elle  seulement 
qu'il  peut  se  dire  qu'il  ne  dépendra  jamais  de  personne.  .  .  ■ 

Les  sociétés  de  secours  mutuel  ont  une  multitude  d'avantages. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  perdent  leur  caractère  d'institutions 
graves  et  presque  religieuses  ;  qu'elles  dégénèrent,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas,  en  associations  de  buveurs. 

Les  femmes  sont  exclues  de  la  plupart  des  sociétés,  ou  bien  y 
sont  admises  dans  des  conditions  d'infériorité.  Se  voyant  repous- 
sées,  elles  ont  fondé  entre  elles  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
qui  s'administrent  elles-mêmes  et  prospèrent  sans  aucune  subven- 
tion. On  doit  souhaiter  que  ces  sociétés  deviennent  toujours  plus 
nombreuses. 

«  La  caisse  d'épargne  a  un  caractère  plus  personnel  que  les  as- 
sociations de  secours.  .  .  Au  point  de  vue  matériel,  elle  donne  à 
l'ouvrier  une  ressource  contre  le  chômage  et  la  maladie,  une 
chance  d'avancement,  et  constitue  réellement,  par  la  bonification 
du  capital,  une  augmentation  de  salaire.  .  .  »  Au  point  de  vue 
naoral,  elle  donne  l'habitude  de  l'épargne,  et  fait  concevoir  à  l'ou- 
vrier la  possibilité  de  laisser  quelque  chose  à  ses  enfants. 

Mais  les  caisses  d'épargne,  si  elles  favorisent  le  goût  de  l'écono- 
niie,  sont  assez  impuissantes  à  le  faire  naître.  De  véritables  phi- 
lanthropes ont  cherché  à  stimuler  encore  plus  chez  l'ouvrier  l'a- 
mour de  l'épargne,  en  lui  présentant  la  possibilité  de  devenir 
facilement  propriétaire  d'une  maison  et  d'un  jardin.  Chacun  peut 
la  voir  réalisée,  cette  heureuse  réforme,  dans  les  cités  ouvrières 
de  Mulhouse. 

Ces  cités  ouvrières-là  n'ont  rien  de  commun  avec  les  essais  faits 
ailleurs  pour  caserner  les  ouvriers  dans  de  belles  maisons  dont  ils 
n'ont  pas  voulu^,  aimant  avant  tout  la  liberté  du  chez-soi,  et  ne  se 
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et  aux  jeunes  ouvrières,  à  Naney,  à  Jujurieux  et  à  la  Séauve  près 
de  Lyon,  à  Tarare  et  à  Mulhouse. 

«  C'est  une  bonne  œuvre,  une  œuvre  salutaire  que  de  rem- 
placer pour  ces  abandonnés  la  famille  absente  ou  indigne...  Mais 
les  patronages  d'adultes...  qui  réunissent  les  ouvriers  dans  un  local 
surveillé  et  leur  donnent  à  jouer  et  môme  à  boire,  ne  font  que 
guérir  un  mal  par  un  autre....  On  encourage  chez  le  mari^  chez 
le  père,  l'habitude  de  vivre  loin  de  sa  femmçet  de  ses  enfants...» 

Les  sociétés  alimentaires,  qui  procurent  au  pauvre,  à  bon  mar- 
ché, des  aliments  sains  et  abondants,  ont  le  même  inconvénient 
que  ces  honnêtes  cabarets,  quand  elles  se  changent  en  restaurants, 
et  permettent  la  consommation  sur  place  aux  hommes  mariés.  *  Si 
tous  les  ouvriers  prenaient  Thabitude  d*y  venir  prendre  leurs  re- 
pas, elles  achèveraient  de  rendre  les  membres  d'une  même  familte 
étrangers  les  uns  aux  autres...  » 

f  On  fait  maigre  cuisine  chez  le  pauvre  ;  mais  on  y  est  entre 
soi.  C'est  l'heure  de  la  conversation  et  des  confidences.  La  maî- 
tresse du  logis  a  préparé  son  dîner  en  pensant  à  son  monde;  on 
lui  est  reconnaissant  de  ses  soins.  Quelle  est  la  pauvre  mère  qui  ne 
trouve  pas  moyen,  une  fois  dans  l'année,  de  faire  une  petite  fête 
à  ceux  qu'elle  aime?...  Les  sociétés  alimentaires  doivent  donc  être 
avant  tout  des  sociétés  d'approvisionnement  pour  les  familles... 
La  vapeur  nous  apporte  forcément  une  sorte  de  communisme... 
L'ouvrier  ne  s'appartient  pas  pendant  les  douze  heures  qu'il  passe 
au  service  du  moteur  mécanique  ;  qu'il  soit  du  moins  rendu  à  lui- 
même  dès  qu'il  a  passé  le  seuil  de  la  manufacture;  qu'il  puisse 
être  mari  et  père  ;  qu'il  sente  sa  volonté  et  son  cœur.  > 

L'association  et  l'épargne  fondent  la  prospérité  matérielle  de 
l'ouvrier,  et  contribuent  à  son  avancement  intellectuel  et  moral. 

«  On  a  donné  dans  ces  derniers  temps  une  très-vive  impulsion 
aux  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  s'est  mêlé  à  cette  excellente 
initiative  un  désir  immodéré  de  surveillance  et  de  centralisation  ; 
c'est  une  tentation  à  laquelle  ne  résistera  jamais  l'administration 
française.  A  part  cet  inconvénient,  qui  est  assez  grave,  on  rend 
réellement  aux  ouvriers  un  très-grand  service  en  favorisant  et  en 
suscitant  les  associations  de  ce  genre.  Le  côté  vraiment  pénible  de 
la  condition  de  l'ouvrier.  .  ..  c'est  la  nature  précaire  de  ses  res- 
sources qui  cessent  immédiatement  avec  son  travail.  .  .  Quand  on 
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secourt  an  ouvrier  malade,  od  ne  le  saave  pas  seulement  de  la 
maladie,  on  le  sauve  de  la  dette,  c'est-à-dire  de  la  ruine.  > 

«  Quand  ce  secours  vient  d'une  bienfaisance  toute  spontanée,  il 
a  quelque  chose  d'humiliant.  .  ,  L'ouvrier  qui  vit  de  son  travail 
saas  rien  devoir  à  personne,  et' qui  élève  honorablement  sa  fa- 
mille à  la  sueur  de  son  front,  éprouve  au  fond  du  cœur  une  fierté 
légitime  à  laquelle  tout  honnête  homme  doit  rendre  hommage.  .  . 
Ce  n'est  que  dans  le  sein  de  l'association  qu'il  se  trouve  enfin  af- 
franchi de  l'incertitude  du  lendemain  ;  c'est  par  elle  seulement 
qu'il  peut  se  dire  qu'il  ne  dépendra  jamais  de  personne.  .  .  >• 

Les  sociétés  de  secours  mutuel  ont  une  multitude  d'avantages. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  perdent  leur  caractère  d'institutions 
graves  et  presque  religieuses  ;  qu'elles  dégénèrent,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas,  en  associations  de  buveurs. 

Les  femmes  sont  exclues  de  la  plupart  des  sociétés,  ou  bien  y 
sont  admises  dans  des  conditions  d'infériorité.  Se  voyant  repous- 
sées, elles  ont  fondé  entre  elles  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
(pli  s'administrent  elles-mêmes  et  prospèrent  sans  aucune  subven- 
tion. On  doit  souhaiter  que  ces  sociétés  deviennent  toujours  plus 
nombreuses. 

«  La  caisse  d'épargne  a  un  caractère  plus  personnel  que  les  as- 
sociations de  secours.  .  .  Au  point  de  vue  matériel,  elle  donne  à 
l'ouvrier  une  ressource  contre  le  chômage  et  la  maladie,  une 
chance  d'avancement,  et  constitue  réellement,  par  la  bonification 
du  capital»  une  augmentation  de  salaire.  .  .  *  Au  point  de  vue 
naoral,  elle  donne  l'habitude  de  l'épargne,  et  fait  concevoir  à  l'ou- 
vrier la  possibilité  de  laisser  quelque  chose  à  ses  enfants. 

Mais  les  caisses  d'épargne,  si  elles  favorisent  le  goût  de  l'écono- 
mie, sont  assez  impuissantes  à  le  faire  naître.  De  véritables  phi- 
lanthropes ont  cherché  à  stimuler  encore  plus  chez  l'ouvrier  l'a- 
mour de  l'épargne,  en  lui  présentant  la  possibilité  de  devenir 
facilement  propriétaire  d'une  maison  et  d'un  jardin.  Chacun  peut 
la  voir  réalisée,  cette  heureuse  réforme,  dans  les  cités  ouvrières 
de  Mulhouse. 

Ces  cités  ouvrières-là  n'ont  rien  de  commun  avec  les  essais  faits 
ailleurs  pour  caserner  les  ouvriers  dans  de  belles  maisons  dont  ils 
n'ont  pas  voult^,  aimant  avant  tout  la  liberté  da  chez-soi,  et  ne  se 
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souciant  pas  d'être  surveillés,  réglementés,  et  rendus  heureux  en 
dépit  d'eux-mêmes. 

«  Entre  Mulhouse  et  Dornach  s'étend  une  vaste  plaine,  traver- 
sée par  le  canal  qui  entoure  la  ville.  C*est  là,  en  très-bon  air,  sur 
la  double  rive  du  canal,  à  proximité  des  fabriques,  que  la  Société 
des  cités  ouvrières  a  tracé  l'enceinte  de  sa  ville  nouvelle....  Qtfand 
on  a  vu  cette  belle  ruche  riante,  où  l'ouvrier  est  mieux  logé  que 
la  plupart  des  familles  aisées  de  Paris,  où  il  est  propriétaire  de  sa 
maison,  où  il  trouve  le  soir  une  bonne  ménagère,  des  enfants  bien 
élevés  et  bien  tenus,  revenus  de  l'asile  ou  de  l'école,  on  comprend 
qu'il  y  a  là  le  germe  de  toute  une  révolution  :  révolution  bénie, 
qui  ne  détruit  que  le  vice  et  la  misère.  » 

Les  jardins  sont  bien  cultivés.  Les  ouvriers  y  trouvent  plaisir  et 
profit.  En  général,  ils  ont  la  passion  du  jardinage.  <  A  Sedan,  ou 
l'on  ne  connaît  ni  le  lundi,  ni  les  cabarets,  où  les  ouvriers  mènent 
en  général  une  vie  régulière,  ...  il  faut  aux  plus  malheureux 
un  jardin  grand  comme  la  main.  .  .  Le  dimanche,  d'assez  bonne 
heure,  commence  le  départ  général  pour  les  jardins.  Chaque  pèi^ 
de  famille  s'avance,  proprementvêtu  d'excellent  drap  (ils  sont  con- 
naisseurs), et  accompagné  de  sa  femme  et  de  tous  ses  enfants.  Ils 
emportent  un  panier  qui  contient  les  éléments  dudtner.  Pendant 
toute  la  journée,  on  bêche,  on  plante,  on  sarcle*  Il  y  a  dans  cha- 
que jardin  un  petit  berceau  où  s'asseyent  les  plus  jeunes  enfants  ; 
c'est  là  qu'on  prend  le  repas.  Le  menu  n'est  pas  brillant  :  de  la 
salade,  des  œufs  durs,  des  fruits  dans  la  saison,  le  tout  arrosé 
d'assez  bonne  bière.  Les  jardins  ne  sont  séparés  que  par  une  haie 
à  hauteur  d'appui,  et  l'on  fraternise  d'une  propriété  à  l'autre.  » 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  d'opposer  cette  charmante 
idylle  aux  sombres  tableaux  que  présente  trop  fréquemment  la 
vie  du  travailleur. 

«  Dans  tous  les  centres  industriels  où  les  ouvriers  n'ont. pas  été 
considérés  comme  de  pures  machines  à  pousser  la  navette  ou, à 
battre  l'enclume,  leur  esprit  a  contracté  des  habitudes  sérieuses,, 
et  leur  moralité  s'en  est  ressentie.  » 

Pour  qu'ils  soient  autre  chose  que  des  machines,  il  faut  lès  ins- 
truire. 

«  Pendant  très-longtemps,  la  France  a  été  au-dessous  des  au- 
tres grandes  nations.  >  (fort  au-dessous  de  très-petites  natioxis> 
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.  soss  le  rapport  de  la  diffusion  des  connaissances  élémentaires.  .  . 
La  loi  de  1833  donna  des  écoles  primaires  à  toutes  les  communes, 
et  assura  le  recrutement  du  personnel  par  la  fondation  des  écoles 
normales.  .  .  Les  progrès  ont  été  moins  rapides  qu'on  n'était  en 
droit  de  l'espérer  ;  on  n'a  pas  su  tirer  de  cette  grande  et  excel- 
lente loi  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  .  .  En  Prusse,  sur  100 
jeunes  gens  de  20  à  22  ans,  deux  seulement  ne  savaient  ni  lire,  ni 
écrire,  ni  calculer.  En  France,  «  on  constate  encore  chaque  an- 
née, au  moment  du  tirage  au  sort,  avec  une  douloureuse  surprise, 
que  près  du  tiers  des  jeunes  soldats  ne  savent  pas  lire,  quoique 
tout  le  monde  ait  pour  ainsi  dire  une  école  à  $a  porte,  une  école 
gratuite,  j» 

...  De  plus,  €  pour  que  les  écoles  primaires  produisent  tous 
leurs  fruits,  il  faut  qu'elles  donnent  aux  enfants  le  goût  de  Tins- 
truction  et  de  la  lecture.  Deux  ou  trois  ans  passés  languissamment 
dans  une  école,  n'aboutissent  qu'à  une  instruction  tout  à  fait  in- 
sulBsante,  si  l'ouvrier  n'a  pas  les  moyens  de  revenir  sur  ce  qu'on 
lui  a  enseigné,  et  de  pousser  un  peu  au  delà.  » 

On  a  beaucoup  fait  à  Paris  pour  l'instruction  des  adultes.  Il  y  a 
IMcole  Turgot,  celle  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  trente 
classes  d'adultes.  Il  existe  en  outre  à  Paris  deux  associations  qu'on 
ne  saurait  trop  louer,  d'autant  plus  que  «  c'est  une  chose  rare  et 
inappréciable  en  France  qu'une  association  libre  dans  un  but  dés- 
intéressé et  utile.  »  L'une,  l'Association  polytechnique,  remonte 
à  1830.  L'autre,  TAssociation  philotechnique,  est  un  démembre- 
ment de  h  première,  et  ne  date  que  de  1848.  Les  ouvriers  ont  en- 
core à  Paris  des  cours  spéciaux  de  dessin  et  de  chant. 

Ce  n'est  là  qu'un  début.  «  Ces  amphithéâtres,  remplis  à  débor- 
der, font  illusion  un  moment;  mais  en  y  réfléchissant,  qu'est-ce 
que  cela  devant  l'immense  population  des  ateliers  ?  Quelles  foules 
restent  encore  pour  les  bals,  pour  les  cabarets,  pour  les  théâtres? 
Combien  de  villes  manufacturières  n'ont  pas  môme  essayé  de  sui- 
vre le  généreux  exemple  de  la  capitale  ?  Combien  d'autres  se  sont 
arrêtées  trop  promptement  après  un  premier  essai  infructueux  ?  » 

Cependant,  «  partout  où  l'on  a  fait  appel  à  l'intelligence  des 
ouvriers,  ils  ont  répondu.  » 

«  Il  ne  serait  ni  moins  important  ni  moins  facile  de  développer 
en  eux  le  goût  de  la  lecture  en  leur  prêtant  de  bons  livres.  C'est 
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ce  qu'on  ne  fait  nulle  part  en  France.  Les  bibliothèques  publiques 
sont  fermées  avant  les  ateliers,  et  elles  ne  prêtent  pas  de  livres.  * 

Dans  maint  canton  suisse,  chaque  village  a  sa  bibliothèque  com- 
munale, où  chaque  famille  trouve  de  quoi  se  distraire  et  s'ins- 
truire pendant  les  veillées  d'hiver.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  ont 
beaucoup  de  bibliothèques  circulantes.  En  Angleterre,  comme  en 
Suisse,  comme  en  Allemagne,  les  bons  livres  populaires  ne  man- 
quent pas.  Ils  manquent  en  France  :  c'est  M.  Simon  qui  nous  l'ap- 
prend. 

Il  nous  apprend  aussi,  *  avec  une  profonde  humiliation  et  une 
très-amère  douleur,  »  que  la  législation  française  a  longtemps  né- 
gligé l'instruction  des  filles,  n'a  pris  dernièremept  à  ce  sujet  qae 
des  mesures  tardives  et  incomplètes;  que  les  institutrices  rurales 
gagnent  moins  que  les  plus  pauvres  servantes,  et  qu'enfin,  plus  de 
la  moitié  des  femmes  françaises  ne  savent  pas  lire.  On  peut  croire 
que  les  Français  se  disent  comme  Chrysale  : 

Il  n'est  pas  bien  honnête  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

M.  Simon,  lui,  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  trouve  que  les  filles 
«  ont  certainement  le  môme  droit  que  les  garçons  à  recevoir  l'ins- 
truction élémentaire,  et  que  l'Etat  a  les  mêmes  devoirs  envers 
elles.  «  Quand,  ajoute-t-il,  nous  ne  serions  pas  tenus  par  un  devoir 
de  stricte  justice,  à  ne  pas  les  priver  du  premier  de  tous  les  biens, 
et  à  ne  pas  les  condamner  en  les  retenant  dans  l'ignorance,  à  la 
plus  intolérable  de  toutes  les  inégalités,  l'égoïsme  devrait  nous 
apprendre  à  les  instruire  pour  nous,  pour  notre  bonheur,  pour 
celui  de  nos  enfants.  » 

C'est  tout  à  la  fin,  et  pour  ainsi  dire  en  passant,  que  M.  Simon 
traitela  question  des  doctrines  qui  devraient  être  inculquées  aux 
ouvriers.  Il, pense  que  l'instruction  est  bonne  par  elle-même,  et 
que  l'ignorance  est  un  esclavage.  Puis  il  fait  une  profession  de  foi 
déiste  fort  belle,  fort  élevée.  Il  pense  qu'il  serait  bien,  si  on  le  pou- 
vait, si  on  l'osait,  de  parler  à  l'âme  endormie  du  pauvre,  des  vérités 
éternelles  et  de  la  solide  eiO)érance.  «  Dans  le  champ  de  bataille  de 
la  misère,  où  l'on  compte  tant  de  blessés  et  de  morts,  c'est  la  foi, 
c'est  la  croyance  à  Dieu  et  au  devoir  qui  donne  la  résignation,  le 
vrai  courage,  la  persévérance  infatigable.  Nous  craignons  seule- 
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ment  qu'il  n'y  ait  plus  d'apôtres.  Cette  société,  qui  périt  de  scep- 
ticisme, n'a  pas  le  droit  de  prêcher  des  croyances  qu  elle  a  per- 
dues ou  qu'elle  n'a  pas  encore  retrouvées.  .  .  D'ailleurs  les  ou- 
vriers sont  particulièrement  rebelles  à  la  morale  qui  leur  arriva 
sous  forme  de  leçon.  .  .  Pauvres,  et  aigris  de  leur  pauvreté,  igno- 
rants, et  honteux  de  leur  ignorance,  ils  craignent  toujours  d'être 
trompés  ou  exploités.  .  .  On  fait  peut-être  quelques  conversions 
à  coups  d'aumônes  ;  reste  à  savoir  ce  qu'elles  valent.  .  .  La  seule 
école  que  les  ouvriers  puissent  aimer,  et,  à  vrai  dire,  la  seule 
puissante  et  féconde  école  en  ce  monde,  c'est  la  famille.  » 

M.  Simon  dit  tant  et  de  si  bonnes  choses,  et  il  les  dit  si  bien, 
pe  nous  lui  avons,  dans  cette  analyse,  constamment  laissé  la  pa- 
role. Nous  avons  cité  quelques-unes  d^ses  pages,  mais  combien, 
et  des  plus  belles,  nous  a^ons  dû  laisser.  Encore  une  citation, 
pourtant  : 

f  Nous  possédons  un  grand^nombre  de  livres  où  la  situation  de 
nos  ateliers  est  décrite  avec  un  soin  minutieux,  et  jugée  avec  une 
parfaite  intelligence  des  conditions  et  des  besoins  de  l'industrie. 
Rien  n'est  plus  attachant  que  la  lecture  de  quelques-uns  de  ces 
ouvrages.  Les  ateliers  qu'ils  décrivent,  les  mœurs  qu'ils  racontent, 
les  horizons  qu'ils  ouvrent  à  la  pensée,  ont  à  la  fois  le  charme  d'un 
voyage  de  découverte  et  l'autorité  d'un  livre  de  morale.  » 

Tout  ce  que  dit  là  M.  Simon  peut  de  point  en  point  s'appliquer 
à  son  livre;  mais  on  n'est  pas  seulement  charmé;  on  est  profon- 
dément secoué.  Que  de  scènes  touchantes  ou  terribles,  quelle 
hante  et  entraînante  éloquence  !  Et  comme  on  sent  bien  que  ce 
ne  sont  là  ni  les  déclamations  d'un  rhéteur,  ni  les  rêveries  d'une 
imagination  montée,  mais  le  cri  d'alarme  d'un  homme  de  bien  ! 
C'est  par  l'âme  que  M.  Simon  est  un  grand  écrivain.  Vaillant 
champion  de  Thumanité,.  il  fait  de  son  beau  style  une  arme  puis- 
sante; mais  s'il  polit  si  soigneusement  cette  arme,  ce  n'est  point 
pour  éblouir  nos  yeux  de  son  éclat,  c'est  pour  en  aiguiser  le  tran- 
chant, poumons  l'enfoncer  au  cœur  plus  avant  et  plus  sûrement. 

M.  Simon  met  ses  efforts  sous  la  protection  de  toutes  les  fem- 
mes^ Nous  espérons  qu'elles  répondront  à  cet  appel,  et  que  le^ 
heureuses  tenteront,  chacune  selon  son  pouvoir,  d'améliorer  le 
sort  des  fenunes  pauvres.  Les  plus  à  plaindre  sont  certainement 
les  ouvrières  isolées  vivant  de  leur  aiguille.  Eh  bien  !  que  les  da- 
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mes  qui  les  emploient  directement  ne  marchandent  pas  leur  pau- 
vre salaire;  qu'elles  les  rétribuent  avec  largeur.  La  recommanda- 
tion n'est  pas  superflue;  les  personnes  qui  dépensent  beaucoup  et 
sans  compter  sont  presque  toujours,  avec  leurs  inférieure,  d'une 
parcimonie  à  étonner  Harpagon.  Il  arrive  fréquemment  aussi  que 
par  négligence,  par  crainte  de  se  déranger,  par  caprice  môme, 
on  fait  venir  inutilement  une  ouvrière,  on  la  fait  attendre  des 
heures  entières,  sans  songer  que,  pour  cette  malheureuse,  le 
temps,  c'est  de  l'argent,  c'est  la  vie.  On  diffère  ce  paiement  sur 
lequel  elle  comptait  pour  acquitter  son  loyer  ou  s'acheter  du  pain. 
Tout  cela,  c'est  de  l'injustice.  Soyez  justes,  mesdames,  et  soyez 
aussi  sympathiques  et  charitables  pour  vos  pauvres  sœurs  déshé- 
ritées. Faites  que  M.  Sio^n  vous  ait  bien  jugées  en  regardant 
comme  votre  cause  celle  du  devoir  et*des  saintes  affections  de  la 
famille. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  cœurs  féminins  que  VOuvrière 
produfra  une  grande  impression.  Ce  livre  a  été,  il  sera  remarqué 
de  tous,  par  l'importance  du  fond  comme  par  la  beauté  de  la 
forme.  Oserons-nous  néanmoins  signaler,  dans  la  composition,  ce 
qui  nous  paraît  un  défaut  :  la  multiplicité,  la  surabondance  des 
répétitions,  des  doubles  emplois.  Les  mêmes  raisonnements,  les 
mêmes  exhortations,  les  mêmes  tableaux  se  reproduisent  très-fré- 
quemment. Dans  notre  analyse,  quand  nous  avons  voulu  tran- 
scrire, par  exemple,  le  tableau  de  la  famille  telle  que  les  manu- 
factures l'ont  faite,  nous  avons  eu  à  choisir  entre  six  à  sept  pein- 
tures semées  de  la  préface  à  la  fin.  La  description  de  la  crèche, 
celle  d'une  manufacture  bien  tenue  et  beaucoup  d'autres,  revien- 
nent au  moins  quatre  fois.  Pour  nos  citations,  nous  avons  fondu 
ensemble  plusieurs  de  ces  tableaux,  et,  en  le  faisant,  nous  avons 
toujours  été  frappé  de  la  ressemblance  que  ces  peintures  avaient 
entre  elles.  Un  incident,  un  mot,  fournit  à  tout  moment  à  l'auteur 
l'occasion  d'une  éloquente  sortie,  d'une  description  animée,  qui 
ne  se  rattachent  parfois  qu'indirectement  au  sujet  du  chapitre. 
De  là  une  apparence  de  désordre,  que  la  grande  habileté  des 
transitions  ne  suffit  pas  toujours  à  sauver.  Il  nous  semble  voir 
une  poignée  de  perles  qui,  au  lieu  d'être  groupées  avec  art,  mon- 
tées avec  symétrie,  ont  été  répandues  à  l'aventure,  et  roulent  un 
peu  partout. 
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Peut-ôtre,  du  reste,  nous  trompons-nous.  Peut-être  ces  fréquen- 
tes  répétitions  ont-elles  un  but,  et  M.  Simon  pense-t-il  que,  pour 
bien  enfoncer  un  clou,  il  faut  donner  beaucoup  de  coups,  frapper 
souvent  et  fort.  Le  vieux  Caton,  en  rappelant  sans  cesse  Carthage 
aux  Romains,  réussit  à  la  leur  faire  détruire.  Puisse  M.  Simon,  en 
rappelant  sans  cesse  la  famille  aux  Français,  réussir  à  la  leur 
faire  reconstruire  ï 

Que  peut  la  société  ?  Beaucoup,  répond  M.  Simon,  qui  n'est  pour- 
tant, à  coup  sûr,  ni  un  utopiste,  ni  un  socialiste.  Elle  peut  améliorer 
le  logement  du  pauvre,  lui  fournir,  par  les  sociétés  de  prévoyance, 
le  moyen  d'acheter  à  bon  marché,  lui  donner  quelque  confort  par 
les  bains,  les  lavoirs,  multiplier  les  écoles,  favoriser  le  goût  de 
l'épargne  et  de  la  propriété.  Mais  ces  bienfaisantes  institutions  ne 
peuyent,  l'auteur  en  convient,  produire  que  des  adoucissements, 
des  améliorations  de  détail.  La  vraie,  la  seule  manière  d'améliorer 
te  sort  du  travailleur,  c'est,  affirme  M.  Simon,  de  le  rendre  à  la 
vie  de  famille. 

M.  Simon  nous  dépeint,  dans  le  langage  à  la  fois  le  plus  suave 
et  le  plus  fort,  l'influence  bénie  de  la  famille  sur  l'enfant,  des 
souvenirs  de  famille  sur  l'homme  fait. 

Mais  toutes  les  familles  ressemblent-elles  au  portrait  qu'il  nous 
trace  ?  Est-ce  dans  toutes  les  familles  que  le  sentiment  du  devoir 
«  pénètre  jusqu'à  la  moelle  des  os,  et  se  lie  aux  sources  mêm«  de 
la  vie.  » 

La  famille,  c'est  la  femme,  dit  notre  auteur.  Aura-t-on  fait 
tout,  aura-t-on  reconstitué  la  famille  telle  qu'elle  doit  être,  si  l'on 
peut  ramener  la  femme  chez  elle,  la  mère  au  milieu  de  ses  en- 
fants? 

Oui,  si  cette  femme  est  ce  qu'elle  doit  être.  Mais,  dans  notre 
société  énervée,  matérielle,  démoralisée,  y  a-t-il  beaucoup  de 
femmes  qui  sachent  élever  leurs  enfants,  leur  donner  <  ce  fond  de 
religion  tendre  et  puissante  qui  nous  console  à  notre  insu,  qui 
BOUS  écarte  du  mal  sans  que  nous  ayons  la  peine  de  faire  un  ef- 
fort, et  nous  porte  vers  le  bien  comme  par  une  secrète  analogie 
de  nature.  »  Même  parmi  celles  que  rien  n'empêche  de  rester  à  la 
maison  du  matin  au  soir,  an  est-il  beaucoup  qui  veuillent,  qui 
sachent  faire  pénétrer  dans  le  cœur  de  leur  enfant,  avec  leurs 
baisers  et  leurs  larmes,  une  morale  vivante,  être  «  de  vrais  pro- 
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fesseurs  de  morale,  conseiller  doucement  le  bien,  récompenser 
le  dévouement  par  urîe  caresse,  donner  l'exemple  du  courage  et 
de  la  résignation,  enseigner  le  charme  des  sentiments  tendres,  leé 
fières  et  sévères  lois  de  l'honneur  ?  » 

La  femme,  la  mère  fût -elle  au  plus  haut  degré  tout  ce  qu'elle 
doit  être,  est- il  bien  sûr  qu'elle  pourra  vaincre  les  mauvaises 
passions  de  son  mari,  l'arracher  aux  séductions  de  l'estaminet, 
l'emporter  sur  les  railleries  et  l'exemple  des  camarades  ? 

Ce  mari,  pourtant,  quel  qu'il  soit,  c'est  le  chef  de  la  famille.  Et 
le  chef  de  famille,  c  c'est,  au  milieu  des  siens,  la  raison  vivante. . , 
Il  faut  que  tout  le  monde  se  sente  éclairé  et  dirigé  par  lui.  Il  n'est 
pas  chargé  seulement  du  corps  de  ses  enfanfs  ;  il  est  responsable 
de  leur  âme.  Jusqu'au  moment  où  leur  raison  sera  mûrie,  c'est  à 
lui,  et  à  lui  seul,  de  décider  et  de  penser  pour  eux.  » 

Pour  mettre  l'ouvrier  à  la  hauteur  de  cette  tâche,  il  ne  suffit 
pas  de  l'instruire  ;  il  faut  encore  lui  donner  le  sentiment  de  sa 
responsabilité  personnelle,  fortifier  sa  volonté,  lui  inspirer  la  re- 
ligion du  devoir. 

Comment  opérer  en  lui  cette  grande  œuvre  de  régénération? 

Par  la  famille,  répond  M.  Simon. 

Ne  sommes-nous  pas  enfermés  ici  dans  un  cercle  vicieux?  Mo- 
ralisez l'ouvrier  par  la  famille,  nous  dit-on.  Mais  la  famille  elle- 
même,  qui  la  moralisera  ? 

«  Le  mal  est  affreux,  et  il  n'y  a  pas  de  remède  souverain,  de 
remède  unique.  »  A  ce  désolant  aveu  de  M.  Simon,  nous  répon- 
drons :  Oui,  il  y  a  un  remède,  unique  et  souverain.  Pour  que  le 
monde  soit  sauvé,  il  faut  que  le  monde  redevienne  chrétien. 

La  famille,  telle  que  M.  Simon  la  voudrait,  c'est  la  famille  chré- 
tienne. La  paix,  la  pureté,  l'amour,  l'esprit  d'abnégation  et  de 
sacrifice,  c'est  Jésus  qui  est  venu  les  enseigner.  Avant  lui,  hors  de 
lui,  qu'est-ce  que  la  famille?  Un  maître  entouré  d'esclaves. 

M.  Simon  nous  parle,  en  un  admirable  langage,  du  Dieu,  père 
des.  hommes,  qui  se  donne  sans  peine  et  sans  recherche  aux 
cœurs  droits,  aux  âmes  innocentes.  Pourquoi  ne  dit-il  pas  un  mot 
du  Sauveur  ? 

Pour  dire  notre  pensée  tout  entière,  nous  trouvons  que  M.  Si- 
mon passe  trop  vite  et  trop  légèrement  sur  cette  grande  question 
des  croyances.  Nous  croyons  comme  lui,  que  les  incrédules  ne 
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doivent  pas  prêcher  la  foi  et  faire  de  Diea  un  instrument  de  do- 
mination. N'y  aurait-il  donc  plus  en  France  que  des  incrédules? 
Est-il  bien  vrai  qu'il  n'y  ait  plus  d'apôtres?  M.  Simon  n'a-t-il  ja- 
mais entendu  parler  de  l'œuvre  si  intéressante  entreprise  par  les 
pasteurs  protestants  de  Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  et 
dans  d'autres  quartiers  de  la  capitale?  C'est  aussi  à  l'ombre  de 
l'Evangile  que  croissent  et  s'étendent,  en  Angleterre,  cette  foule 
de  belles  et  charitables  institutions  dues  à  la  charité  privée. 

Nous  connaissons  moins  les  œuvres  entreprises  par  les  catholi- 
ques; mais  nous  savons,  par  H.  Simon  lui-même,  qu'il  en  est 
d'excellentes,  qui  ont  fait,  qui  promettent  de  faire  encore  beau- 
coup de  bien.  Le  catholicisme  contemporain,  il  est  vrai,  a  quel- 
quefois le  tort  de  procéder  par  petites  recettes,  de  chercher  plutôt 
à  changer  les  habitudes  qu'à  changer  les  cœurs,  à  organiser  des 
confréries  qu'à  réveiller  les  consciences.  Trop  souvent  aussi,  la  re- 
ligion s'y  trouve  mêlée  à  de  mesquines  affaires  d'argent.  L'ouvrier 
le  sait,  il  en  souffre,  et  il  en  ressent  une  violente  irritation.  Une 
fréquente  cause  de  désunion  dans  les  ménages,  c'est  que  le  mari 
est  incrédule,  et  la  femme  dévote,  bigote  plutôt.  La  religion  de 
cette  pauvre  femme  est  tout  extérieure;  elle  attache  des  médail- 
les au  cou  de  ses  enfants,  et  ne  leur  enseigne  nullement  à  distin- 
guer le  bien  du  mal  ;  elle  pourvoit  sa  demeure  de  buis  bénit,  d'ean 
bénite,  de  cierges,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  faire  de  cette 
demeure  un  sanctuaire  de  paix  et  de  pureté.  Mais  ces  erreurs,  ces 
superfétations,  que  les  esprits  irréfléchis  et  incultes  peuvent  con- 
foDcbre  avec  la  religion  elle-même,  feront-elles  oublier  à  un  phi-^ 
losophe,  à  un  philanthrope,  ce  Jésus  qui  allait  de  lieu  en  lieu,  fai- 
sant du  bien,  qui  se  réjouissait  de  ce  que  la  bonne  nouvelle  était 
annoncée  aux  pauvres,  ce  Jésus  parlant,  sur  la  pente  de  la  monta- 
gne, aux  multitudes  qui  l'entouraient,  et  leur  rappelant  les  dispo- 
sitions de  cçBur  qui  font  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ?  Le  vrai 
christianisme  réveille  la  conscience,  il  montre  à  l'homme  sa  mi- 
sère naturelle  et  la  laideur  du  péché,  le  porte  au  bien  par  l'a- 
mour divin,  sanctifie  ses  affections  en  les  prolongeant  dans  l'é- 
ternité ,  et  lui  présente  en  Jésus  un  idéal  aussi  aimable  qu'achevé 
de  la  perfection  humaine. 

«  Jetons  les  yeux^  s'écrie  M.  Simon,  sur  les  populations  labo- 
rieuses qui,  au  milieu  des  progrès  de  la  débauche,  ont  su  se  con- 
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server  pores  et  yaillaotes.  D'où  vient  qu'elles  ne  connaissent  ni  la 
vieillesse  abandonnée,  ni  Tâge  mûr  abruti  par  les  excès,  ni  l'en- 
fance souillée  et  corrompue  par  le  vice  des  pères?  C'est  qu'elles 
ont  conservé  intacte  la  plus  pure  et  la  plus  sainte  des  institutions, 
le  mariage.  » 

Nous  nous  tromperions  fort  si  les  populations  dont  nous  parie 
ici  l'écrivain,  n'étaient  pas  des  populations  religieuses. 

Oui,  pour  l'opérer,  ce  retour  si  désiré  à  la  vie  de  famille  et  aux 
vertus  de  la  famille,  il  faut  revenir  à  l'Evangile.  Il  faut  crier  à  lé- 
sus,  comme  autrefois  les  apôtres  : 

Sauve-nous,  Seigneur,  car  nous  périssons  f  W.  G. 


4 

Œuvres  de  M.  le  comte  de  Montalembert.  Paris,  Lecoflfre  et  C«; 

5  vol.  in-8<>. 

Dans  ces  cinq  volumes,  M.  de  Montalembert  a  recueilli  ses  dis- 
cours et  les  différents  articles  de  journaux,  brochures,  opuscules^ 
publiés  par  lui  de  1831  à  1860.  «  Ce  sont,  »  dit-il,  «  les  vestiges 
d'une  vie  publique  qui  s'est  commencée  dans  des  luttes  souvent 
obscures,  toujours  inégales,  et  qui  a  fini  par  s'écrouler  sous  le 
poids  d'une  conviction  et  d'une  illusion  :  d'une  conviction  que  je 
maintiens,  d'une  illusion  que  Je  reconnais  sans  en  rougir.»  L'illu- 
sion c'est  d'avoir  cru  que  la  France  tenait  à  la  liberté  par-dessus 
tout;  erreur  fort  excusable  assurément  et  partagée  par  un  très-grand 
nombre  de  publicistes  qui  regardaient  la  révolution  française 
comme  ayant  eu  pour  but  de  rendre  tous  les  peuples  libres.  D'ail- 
leurs, M.  de  Montalembert  convaincu  que  la  liberté  politique  et 
religieuse  est  la  seule  sauvegarde  eflBcace  contre  la  corruption 
inséparable  d'une  civilisation  avancée,  inclinait  à  croire  la  France 
de  son  avis.  Indépendant  de  caractère  et  de  position,  il  était  assez 
étranger  aux  intérêts  qui,  chez  tant  de  gens,  remplacent  les  prin- 
cipes. Aussi  lui  reprocha-t-on  maintes  fois  les  diversités  de  ses  opi- 
nions, et  tour  à  tour  il  se  vit  en  butte  aux  reproches  les  plus 
opposés.  C'est  le  sort  de  tous  les  hommes  qui  n'adoptent  la  livrée 
d'aucun  parti  et  se  réservent  le  droit  déjuger  par  eux-mêmes.  M. 
de  Montalembert  a  pu  paraître  tantôt  radical,  tantôt  conservateur^ 
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taDtôt  ultramont^in,  suivant  les  questions  qu'il  traitait,  parce  que 
son  point  de  vue  se  trouve  toujours  en  dehors  de  ces  cercles 
étroits  qui  limitent  la  pensée  et  tyrannisent  l'intelligence.  Mais 
cela  prouve  combien  ses  vues  sont  loyales  et  pures  de  tout  alliage. 
Nous  regrettons  seulement  qu'il  fasse  un  peu  trop  abstraction  des 
résultats  pratiques,  les  obstacles  disparaissent  pour  lui  devant  la 
grandeur  de  l'idée.  Ainsi  son  plan  favori,  l'alliance  du  catholi- 
cisme avec  la  liberté,  ne  saurait  soutenir  Texamen.  C'est  une  autre 
illusion,  beaucoup  plus  grave  que  celle  dont  il  s'accuse,  car  ici 
le  raisonnement  et  l'histoire  s'accordent  pour  la  condamner.  L'é- 
glise ne  peut  pas  admettre  le  libre  examen,  autant  vaudrait  lui 
demander  la  suppression  du  pape  et  de  la  hiérarchie.  Aussi  fut- 
elle  toujours  hostile  aux  progrès  des  institutions  civiles  et  politi- 
ques. Les  faits  nous  en  offrent  une  preuve  assez  évidente,  car  ce  n'est 
pas  dans  les  pays  vraiment  catholiques  que  la  liberté  s'est  déve- 
loppée. M.  de  Montalembert  oublie  que  l'autorité  absolue  constitue 
la  base  sur  laquelle  repose  tout  Tédifice  romain.  Il  rêve  une  tran- 
saction que  Rome  n'acceptera  jamais  volontairement.  Les  nobles 
aspirations  de  son  âme  le  fourvoient  et  lui  font  perdre  de  vue  des 
obstacles  qui  furent  de  tout  temps  insurmontables.  Mais  il  est 
partisan  sincère  de  la  liberté  politique  et  religieuse,  dans  le  sens 
le  plus  large,  et  cette  conviction  imprime  à  ses  écrits  un  cachet 
d'autant  plus  précieux  qu'il  devient  assez  rare  maintenant.  Tous 
les  vrais  libéraux  applaudiront  certainement  à  ce  passage  remar- 
quable de  la  préface  placée  par  l'auteur  en  tête  de  ses  œuvres  : 
«  Comme  l'a  dit,  en  me  défendant,  un  grand  orateur  et  un  grand 
homme  de  bien,  dans  une  occasion  solennelle  pour  moi,  mais 
dont  le  régime  actuel  de  la  presse  m'interdit  de  parler,  la  mobi- 
lité de  nos  contemporains  pardonne  volontiers  la  fidélité,  les 
regrets,  le  dévouement  à  des  princes  et  à  des  pouvoirs  tombés  ; 
mais  elle  ne  comprend  pas  celui  qui,  n^^ant  inféodé  à  aucune 
dynastie  et  à  aucun  parti,  s'attache  uniquement  à  des  idées,  à 
des  institutions,  à  des  croyances,  à  la  cause  idéale  qu'il  a  em- 
brassée dès  sa  jeunesse  et  lui  sacrifie  tout  le  reste.  Aucune  animo- 
site  n'égale  celle  qui  enflamme  les  renégats  et  les  courtisans  du 
«accès  contre  celui  qui  refuse  de  se,  laisser  aller  au  courant  des 
opinions  en  vogue,  et  de  se  prosterner  devant  les  faits  accomplis. 
Un  homme  qui  veut  rester  debout  en  montrant  par  son  attitude. 
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par  sa  parole  et  quelquefois  même  par  son  silence^  qu'il  y  a  autre 
chose  au  monde  que  la  victoire  elle  vainqueur  du  jour;  un  homme 
qui  se  console  de  n'avoir  jamais  vécu  sous  un  gouvernement  de 
son  choix,  en  ne  demandant  à  tous  les  pouvoirs  successifs  que  de 
le  laisser  vivre,  mais  vivre  avec  honneur,  par  Tàme  et  par  l'esprit, 
sans  que  son  indépendance  le  réduise  à  Tilotisme  ;  cet  homme-là 
parait  entiché  d'une  ambition  insolente,  et  acquiert  des  droits  à 
une  impopularité  formidable.  Ce  dévouement  exclusif  à  la  justice 
et  à  la  vérité,  cette  constance  désintéressée  vous  exposent  môme 
à  passer  pour  inconstant,  inconséquent  et  quinteux.  Le  pays,  le 
parti,  le  prince  que  vous  avez  aimé,  défendu,  servi,  devient  infi- 
dèle à  la  cause  qui  vous  le  faisait  aimer.  Hier,  il  était  juste  et 
humain;  vous  étiez  fier  de  lui  :  aujourd'hui,  il  commet  une  ini- 
quité ;  vous  le  combattez.  Hier,  il  était  inconnu,  opprimé,  persé- 
cuté ;  vous  lui  avez  tendu  une  main  secourable.  Aujourd'hui  il 
triomphe,  et  il  abuse  de  son  triomphe  :  vous  l'abandonnez  ;  vous 
courez  aux  vaincus  parce  que  le  droit  est  passé  de  leur  côté  I 
Et  l'on  vous  accuse  d'avoir  changé  !  Noble  tourment,  d'ailleurs, 
et  inconnu  aux  âmes  basses  :  noble  privilège  des  cœurs  honnêtes. 
La  vie  en  est  troublée,  mais  l'honneur  et  la  conscience  s'en  nour- 
rissent. » 


fM^IBSTCEli  ET  ART§. 


La  folie  lucide,  étudiée  et  considérée  au  point  de  vue  de  la  fa- 
mille et  de  la  société,  par  le  D'  Trélat.  Paris,  A.  Delahaye; 
1  vol.  in-8o:  7fr.  50  c. 

Ce  livre  prouve  combien  est  vrai  le  proverbe  qui  dit  que  tous  les 
fous  ne  sont  pas  dans  les  petites  maisons.  A  côté  de  la  folie  com- 
plète et  bien  caractérisée  il  existe  une  foule  de  cerveaux  plus  ou 
moins  malades  auxquelsni  l'interdiction  ni  le  séquestre  ne  s'appli- 
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quent  tant  que  leur  folie  se  borne  à  rendre  malheureux  tout  ce  qui 
les  entoure.  Ce  sont  des  natures  mal  équilibrées,  ou  chez  lesquelles 
certaines  facultés  font  défaut,  et  qui  lancées  dans  la  vie  ^feociale  se 
trouvent  incapables  d'en  remplir  les  devoirs.  La  raison  ne  leur 
manque  pas  entièrement,  ni  Tintelligence  dont  le  développement 
peut  même  être  quelquefois  Vemarquable  ;  mais  une  idée  fixe, 
line  manie,  un  penchant  vicieux  les  maîtrise  par  accès  et  leur 
donne  des  espèces  d'hallucinations  intermittentes.  Ces  crises 
étranges,  qu'on  regarde  dans  le  monde  comme  des  bizarreries  de 
caractère,  constituent  ce  que  M.  le  D'  Trélat  appelle  la  folie  lu- 
cide. C'en  est  du  moins  le  premier  degré,  car  si  l'état  du  malade 
s'aggrave  il  faut  bien  que  la  police  intervienne.  On  le  place  alors 
dans  un  établissement  d'aliénés,  à  la  Salpétrière,  par  exemple,  où 
M.  Trélat  n'a  pu  que  trop  souvent  observer  de  tels  désordres  par- 
tiels chez  des  individus  en  apparence  calmes,  raisonnables  et 
tout  à  fait  lucides.  Il  en  cite  de  nombreux  cas  avec  les  détails 
les  plus  circonstanciés.  Ses  intéressantes  observations  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  ce  genre  de  folie  qui  présente  d'ailleurs 
à  peu  près  les  mêmes  causes  et  les  mômes  résultats  que  la  dé- 
mence proprement  dite.  Imbécillité,  prédominance  des  instincts 
physiques,  monomanie,  jalousie,  orgueil,  méchanceté,  suicide, 
etc.,  tels  sont  aussi  les  traits  principaux  de  la  folie  lucide,  seule- 
ment l'esprit  conserve  assez  d'empire  pour  dissimuler  parfois  l'a- 
liénation au  point  que  les  plus  experts  y  peuvent  être  trompés.  Hais 
l'enquête  adroite  et  patiente  du  docteur  le  conduit  toujours  à  dé- 
couvrir une  lacune  intellectuelle  ou  morale,  qui  date  de  l'enfance, 
et  dont  la  conduite  du  malade  a  dû  porter  l'empreinte  bien 
longtemps  avant  son  entrée  â  la  Salpétrière.  Dans  la  plupart  des 
cas  également  l'influence  héréditaire  est  manifeste,  les  aliénés  ap- 
partiennent à  des  familles  dont  un  ou  plusieurs  membres  ont  eu 
déjà  quelques  symptômes  de  ce  terrible  mal.  M.  Trélat  en  conclut 
que  le  vrai  remède  se  trouve  ailleurs  que  dans  les  efforts  de  la 
médecine.  On  a  recours  à  celle-ci  quand  le  mal  est  incurable, 
tandis  que  des  mesures  pçéventives  en  auraient  peut-être  arrêté 
le  développement.  C'est  dans  l'éducation  d'abord  qu'il  faut  cher- 
cher à  combattre  les  vices  de  nature,  à  fortifier  en  même  temps 
Tâme  et  le  corps  ;  puis  la  prudence  interdit  de  confier  le  bonheur 
et  l'avenir  de  la  famille  à  des  êtres  incapables  de  remplir  les  de- 
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Yoirs  quMmpose  une  tâche  pareille.  Combien  de  mariages  sont 
contractés  par  le  seul  intérêt  pécuniaire  sans  nul  souci  des  facultés 
morales.  Une  riche  dot  semble  compenser  tous  les  défauts,  ainsi 
que  les  antécédents  fâcheux  dont  pourtant  l'influence  est  assez 
reconnue.  Souvent  aussi  des  parents  peu  scrupuleux  ne  voient 
dans  le  mariage  de  leur  fils  ou  de  leur  fille  que  Toccasion  de  se 
débarrasser  d'une  responsabilité  qui  leur  pèse.  Les  résultats  trop 
fréquents  de  cette  espèce  de  marché  sont  mis  en  relief  par  M.  Tré- 
lat  de  la  manière  la  plus  frappante.  Il  y  revient  à  maintes  repri- 
ses, car  le  but  principal  de  son  livre  est  «  de  diminuer  de  gran- 
des calamités  en  mettant  à  même  de  les  craindre,  de  les  reconnaî- 
tre et  de  les  éviter.  »  Les  exemples  que  Tobservation  lui  fournit 
nous  peignentla  folie  lucide  comme  un  fléau  qui  désole  l'intérieur 
des  familles  et  trouble  l'ordK^  social.  Il  ne  pouvait  mieux  servir  la 
cause  de  l'humanité  qu'en  choisissant  ce  point  de  vue  si  propre  à 
faire  impression  sur  tous  les  lecteurs.  Son  travail  joint  au.  plus 
haut  mérite  scientifique  l'avantage  d'être  éminemment  populaire, 
par  sa  clarté,  par  sa  précision  et  par  les  excellents  conseils  qu'il 
renferme. 


ÉLÉMENTS  de  botanique  médicale  contenant  la  description  des  vé- 
gétaux utiles  à  la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  à  l'homme, 
vénéneuses  ou  parasites,  par  A.  Moquin-Tandon.  Paris,  Bail- 
lière  et  fils;  1  fort  vol.  in-42,  orné  de  128  figures:  6  fr. 

La  botanique  médicale,  cette  science  qui  peut  rendre  de  si  pré- 
cieux services  à  l'art  de  guérir,  semble  avoir  été  de' nos  jours 
trop  négligée.  On  ne  possédait  guère  en  fait  de  traités  spéciaux 
que  d'anciens  ouvrages  rédigés  sans  beaucoup  de  méthode  et  ren- 
fermant des  notions  vagues,  inexactes  ou  fausses.  Les  auteurs  qui 
s'étaient  occupés  de  ce  sujet  avaient  cru  devoir  comprendre  dans 
leur  nomenclature  presque  toutes  les  plantes,  en  leur  attribuant 
des  propriétés  souvent  imaginaires.  Ils  surchargeaient  aussi  la 
partie  descriptive  de  détails  inutiles,  qui  ne  servent  qu'à  fatiguer 
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Tattention  et  font  perdre  de  vue  le  but  essentiel  du  livre.  D'ailleurs 
les  progrès  de  la  thérapeutique  ont  réduit  le  nombre  des  plantes 
réellement  douées  de  vertus  médicales.  On  les  connaît  mieux,  et 
Texpérience  a  constaté  leurs  effets,  d'une  manière  positive.  Il  con- 
vient donc  de  se  borner  aux  végétaux  qui  peuvent  avoir  sur  l'homme 
une  action  salutaire  ou  nuisible.  C'est  ce  que  fait  M.  Moquin-Tan- 
doD.  Il  a  sagement  élagué  bon  nombre  de  plantes  inutiles  ou 
qui  ne  sont  plus  du  tout  usitées  en  médecine,  et  laisse  de  côté  les 
considérations  botaniques  étrangères  au  but  qu'il  se  propose.  La 
classification  même  est  sacrifiée  ;  au  lieu  de  suivre  l'ordre  habi- 
tuel, les  plantes  sont  rangées  d'après  les  conditions  de  leur  usage 
médical.  C'çst  une  méthode  peu  scientifique  mais  éminemment 
commode,  et  qui  permet  de  grouper  ensemble  les  végétaux  qui 
fournissent  la  môme  substance  quoiqu'ils  appartiennent  à  des  fa- 
milles différentes.  L'ouvrage  se  compose  de  trois  parties,  dont  la 
première  est  consacrée  à  des  vues  générales  sur  l'organisation,  la 
classification  et  les  propriétés  médicinales  des  végétaux.  Dans  la  se- 
conde, qui  traite  des  végétaux  ou  produits  végétaux,  employés  en 
médecine,  Tauteur  divise  ainsi  ses  chapitres  :  des  végétaux  em- 
ployés en  entier;  des  racines;  des  tubercules;  des  bulbes;  des 
rhizomes;  des  tiges;  des  sommités;  des  écorces;  des  bois;  des 
bourgeons  ;  des  feuilles  ;  des  boutons  ;  des  fleurs  ;  des  fruits  ;  des 
graines.   Et  ^our  les  produits:  du  ligneux;  des  fécules;  des 
mannes;  des  sucres;  des  gommes;  etc.,  etc.  La  troisième  partie 
offre  les  végétaux  nuisibles  à  l'homme,  savoir:  les  vénéneux;  les 
parasites  extérieurs  et  les  parasites  intérieurs.  La  description  de 
chaque  espèce  est  rendue  plus  intelligible  encore  par  une  planche 
dessinée  avec  soin,  et  suivie  de  détails  fort  intéressants  sur  ses 
propriétés  et  usages,  ainsi  que  sur  la  manière  de  l'utiliser  ou  sur 
la  fabrication  des  produits  qu'on  en  tire.  Ce  travail  remarquable, 
si  propre  à  faire  comprendre  l'importance  de  la  botanique  médi- 
cale, aura  de  plus  le  mérite  d^en  inspirer  le  goût  aux  gens  du 
monde,  pour  lesquels  il  ne  manque  certainement  ni  d'attrait  ni 
d'utilité. 


334.  '  SCIENCES  ET  ARTS. 

Traité  de  physique  élémentaire  suivi  de  problèmes,  par  Ch.  Drion 
et  Fernet,  avec  figures  dans  le  texte.  Paris,  V.  Masson  et  fils; 
4  fort  vol.  in-i2  :  7  fr.  • 

Destiné  spécialement  aux  élèves  des  lycées  ainsi  qu'à  ceux  qui 
se  préparent  pour  entrer  dans  les  écoles  du  gouvernement,  ce 
traité  résume  sous  une  forme  élémentaire  l'état  actuel  de  U 
science,  avec  les  méthodes  les  plus  récentes  ou  l'exposé  des  ré- 
sultats qu'elles  ont  produits.  Les  travaux  des  savants  modernes  ont; 
beaucoup  agrandi  le  champ  de  la  physique  et  donné  plus  d'intérêt 
à  son  enseignement  par  les  nombreuses  expériences  dont  il  est 
accompagné.  Le  livre  de  MM.  Drion  et  Fernet  se  distingue  d'ail* 
leurs  par  la  clarté  de  l'exposition.  Il  renferme  des  planches  fort 
bien  exécutées  qui  facilitent  encore  la  lecture,  et  contribuent  à  la 
rendre  non  moins  attrayante  qu'instnictive  en  reproduisant  tous 
les  divers  appareils  employés  dans  les  cabinets  de  physique.  C'est 
un  ouvrage  remarquable  dont  les  simples  amateurs  pourront  pro- 
fiter aussi  bien  que  les  étudiants.  Des  publications  comme  celle-ci 
nous  paraissent  éminemment  propres  à  répandre  et  développer  le 
goût  de  la  science  qui,  grâce  au  nombre  toujours  croissant  de  ses. 
applications  industrielles,  ne  peut  ni  ne  doit  en  quelque  sorte  plus 
rester  étrangère  à  personne. 


Annuaire  des  artistes  et  des  amateui*s,  publié  par  F.  Lacroix, 
seconde  année,  1861.  Paris,  veuve  Renouard;  1  vol.  in-8,  flg.' 
5  francs. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  se  continuer  cet  annuaire, 
beau  et  bon  livre,  utile  aux  artistes  par  le  grand  nombre  de  ren- 
seignements qu'il  renferme,  et  non  moins  précieux  pour  les  ama- 
teurs auxquels  il  offre  une  foule  de  détails  intéressants  sur  les 
musées,  les  galeries  particulières,  les  publications  artistiques,  etc. 
Ce  sont  autant  de  matériaux  dont  l'histoire  de  l'art  profitera.  Mais, 
en  attendant  qu'ils  soient  mis  en  œuvre,  on  est  heureux  de  les 


VARIÉTÉS.  335 

trouver  ainsi  rassemblés  sous  une  forme  attrayante.  L'impartia- 
lité de  la  rédaction  mérite  d'ailleurs  des  éloges;  M.  Lacroix  a  le 
boD  goût  de  ne  pas  faire  de  son  recueil  une  affaire  d'école  ou  de 
camaraderie.  La  seconde  année,  que  nous  annonçons  ici,  contient 
seize  notices  dont  il  suflSt  de  reproduire  les  titres  pour  donner 
une  idée  de  leur  importance  ainsi  que  de  la  variété  des  sujets 
cju'elles  traitent.  Ce  sont  :  l'art  et  les  artistes  en  1860;  par  A.  de 
Mèntaiglon.  —  Les  musées  de  France,  par  P.  Lacroix.  — Cabinets 
d'amateurs  à  Paris  :  tableaux,  dessins,  estampes.  —  Notices  sur 
les  cabinets  d'amateurs  à  Paris,  par  W.  Biirger,  Horsin-Déon, 
P.  Lacroix.  —Notice  sur  les  travaux  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques,  par  P.  Mérimée.  —  Le  château  du  bois  de 
Boulogne,  dit  de  Madrid,  par  le  comte  de  Laborde.  —  Un  roman 
de  Grenze,  par  Ph.  de  Chennevières.  —  Autobiographie  de  A.-J. 
Decamps.  —  Petit  guide  des  artistes  en  voyage  :  Belgique,  par 
W.  Biirger.  —  Observations  sur  la  tableaumanie ,  par  Horsin- 
Déon.  —  Notice  sur  les  principaux  recueils  de  dessins  et  d'estampes 
relatifs  à  la  topographie  et  à  l'histoire  de  Paris  du  seizième  au 
dix-huitième  siècle,  par  A.  Bonnardot.  —  Procédés,  inventions, 
découvertes.  —  Documents  et  mélanges  historiques.  —  Bibliogra- 
phie de  la  biographie  des  peintres,  par  G.  Brunet.  —  Bibliogra- 
phie des  ouvrages  publiés  en  France  sur  les  beaux-arts,  par 
P.  Chéron.  —  Nécrologie  artistique  de  l'année  1860,  par  E.  Bel- 
lier  de  la  Chavignerie. 

Le  petit  guide  est  orné  d'un  beau  portrait  de  Rubens  et  de  plu- 
sieurs gravures  de  tableaux  hollandais. 
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MiscELLANÉES.  Cent  pour  cent  de  bénéfice  dans  Remploi  du  temps , 
manuel  complet  du  financier,  du  banquier  et  du  commerçant, 
par  Aug.  Bienaimé.  Pai^,  chez  l'auteur,  rue  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, 38;  i  vol.  grand  in-8 :  15  fr.  Recueil  de  tableaux  fort  pré- 
cieux pour  faciliter  le  calcul  des  intérêts  pour  tous  les  taux  et 
tous  les  capitaux.  Une  seule  recherche  suffit  par  exemple  pour 
trouver  l'intérêt  de  sommes  telles  que  6000  ou  8600  francs,  etc., 
et  avec  deux  seulement  on  trouve  l'intérêt  de  toutes  les  sommes  à 
quatre  chiffres  numératifs.  L'auteur  expose  avec  beaucoup  de  clarté 
la  méthode  à  suivre  pour  se  servir  de  ces  tableaux,  et  présente 
leur  application  aux  unités  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  du  Brésil. 

—  U Arsenal  catholique,  ou  démonstration  des  dogmes  et  de  la 
morale  de  l'Eglise  catholique,  en  réponse  aux  objections  les  plus 
ordinaires  que  font  de  nos  jours  les  incrédules,  les  hérétiques,  etc., 
par  J.-B.  Cloet;  seconde  édition  revue  et  augmentée;  tome  1®'. 
Paï'is,  Bureau  de  la  tribune  sacrée  ;  4  vol.  in-12.  Il  nous  semble 

3ue  cet  arsenal  devrait  être  simplement  le  recueil  des  décisions 
e  l'Eglise,  puisque  dans  le  catholicisme  tout  repose  sur  le  prin- 
cipe d'autorité.  Mais  l'auteur  ne  se  place  pas  au  point  de  vue  de 
la  stricte  orthodoxie  ultramontaine.  Il  juge  à  propos  d'entrer  en 
discussion  avec  les  adversaires  du  christianisme  et  d'admettre 
ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  le  libre  examen  que  Rome  a 
toujours  rejeté  comme  inconcihable  avec  le  caractère  infaillible 
qu'elle  s'attribue.  Son  argumentation  sur  les  principales  vérités 
religieuses  ressemble  beaucoup  à  celle  des  protestants.  Use  montre 
même  assez  large,  et  sait  rendre  la  fameuse  maxime  :  hors  de 
l'Eglise  point  de  salut  î  fort  élastique,  en  déclarant  que  ceux  qui 
paraissent  vivre  hors  de  l'Eglise  peuvent  bien  y  être  plus  ou  moins 
rattachés  par  des  liens  que  nous  n'apercevons  pas.  Cette  tolérance 
fait  honneur  à  M.  Cloet,  quoiqu'elle  ne  l'empêche  point  de  con- 
damner la  réforme  et  la  liberté  des  cultes.  Un  pareil  défaut  de 
logique  a  ceci  de  bon,  qu'après  s'être  servi  du  livre  pour  com- 
battre des  doutes  ou  des  objections,  le  lecteur  sera  porté  natu- 
rellement à  réfléchir  sur  ses  propres  croyances  et  sur  la  source  à 
laquelle  il  les  a  puisées. 

—  Introduction  à  V histoire  de  la  philosophie,  par  Ch.  Cousin  ;  nou- 
velle édition  revue  et  corrigée.  1  vol.  in-12.  —  Philosophie  de  Locke, 
par  le  même,  nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  Paris,  Didier  et 
C®;  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50.  Les  cours  de  philosophie  de  M.  Cousin 
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ODt  été  robjetde  critiques  très-vives,  quelquefois  môme  acerbes,  et 
l'on  peut  dire  qu'après  le  succès  brillant  qu'ils  avaient  obtenu  d'abord 
survint  une  réaction  non  moins  forte  dans  un  sens  opposé.  L'éclec- 
tisme fut  en  butte  à  maintes  attaques  passionnées  auxquelles  se 
mêlèrent  des  personnalités  fort  peu  philosophiques.  Les  fabricants 
de  systèmes  ne  peuvent  pas  admettre  qu'on  cherche  le  vrai  comme 
les  abeilles  vont  butiner  leur  miel  dans  toutes  les  fleurs.  Aussi 
firent-ils  chorus  contre  l'écrivain  dont  les  efforts  tendaient  à  for- 
mer un  faisceau  des  rayons  épars  chez  les  plus  illustres  penseurs 
anciens.et  modernes.  Mais  le  public  en  juge  différemment.  Il  estime 
avant  tout  la  clarté,  le  bon  sens,  et  les  cbarmes  du  style  ont  pour 
lui  plus  d'attrait  que  des  pensées  inintelligibles  à  force  de  profon- 
deur. Si  parfois  une  doctrine  absolue  le  séduit,  cela  ne  dure  guère, 
parce  que  bientôt  arrivent  les  conséquences  absurdes  et  les  impos- 
sibilités pratiques.  En  définitive,  il  reviendra  toujours  aux  livres 
éloquents  et  raisonnables;  c'est  pourquoi  ceux  de  M.  Cousin  con- 
servent le  privilège  de  l'intéresser.  L'auteur  peut  n'avoir  pas  toutes 
les  qualités  du  philosophe,  être  plus  habile  à  recueillir  les  idées 
des  autres  qu'à  développer  les  siennes  propres,  manquer  d'indépen- 
dance et  d'énergie.  De  tels  travers,  fussent-ils  môme  réels,  ne 
l'empêchent  pas  d'être  un  écrivain  de  premier  ordre,  dont  les  ou- 
vrages se  font  lire  avec  entraînement,  et  contribuent  à  populariser 
le  goût  de  la  philosophie.  Un  succès  qui  dure  depuis  trente  ans 
offre  la  meilleure  réponse  aux  critiques  exagérées  des  adversaires 
de  M.  Cousin.  Ce  fait  prouve  que,  système  ou  non,  l'éclectisme 
compte  beaucoup  d'adhérents.  Nous  sommes  persuadé  que  la  nou- 
velle édition  des  Cours  sera,  comme  les  précédentes,  fort  bien 
accueillie.  Les  volumes  annoncés  ici  renferment  deux  des  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  l'auteur,  celles  que  son  maître, 
Royer-CoUard,  affectionnait  tout  particulièrement. 

—  Méditations  poétiques,  parH.-F.Calame.  Neuchâtel,  Attinger; 
i  vol.  in-12.  Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  édition  de 
ces  poésies  dans  notre  numéro  de  janvier  1853.  L'auteur  les  a  fait 
réimprimer  telles  qu'elles  étaient  en  se  bornant  à  corriger  çà  et  là 
quelques  passages.  C'estun  recueil  qui  se  distingue  par  le  mérite 
de  la  pensée  et  du  style.  Nous  le  trouvons  d'autant  plus  digne  de 
conserver  sa  place  dans  la  littérature  qu'il  exprime  avec  bonheur, 
avec  élévation  et  simplicité,  des  situations  de  l'âihe  auxquelles  nul 
n'échappe  ici-bas.  Ce  sont  lès  épreuves  du  cœur,  vivement  senties, 
mais  supportées  sans  faiblesse  ni  murmure,  grâce  à  l'esprit  reli- 
gieux qui  domine  chez  le  poëte. 

—  Pourquoi  nous  sommes  catl^liques  et  non  protestants,  discus 
sion  au  point  de  vue  de  rÉcrilure,  du  bon  sens  et  des  faits,  traduit 
de  l'anglais.  Paris,  Giraud;  1  vol.  in-18. 

Petit  hvre  de  controverse  rédigé  sous  forme  de  catéchisme  par 
demande  et  réponse.  L'auteur  passe  en  revue  les  points  sur  les- 
quels diffèrent  les  deux  églises,  et  prétend  prouver  que  le  protes- 
tantisme est  non-seulement  une  hérésie  détestable,  mais  encore 
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qu'il  ne  saurait  se  concilier  avec  la  science,  avec  Tart,  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation.  Naturellement  l'Angleterre  sert  d'exemple, 
et,  pour  les  besoins  de  la  cause,  elle  est  représentée  comme  le  pays 
le  plus  ignorant,  le  plus  arriéré,  le  plus  immoral  de  l'Europe 
entière.  On  peut,  d'après  cela,  se  faire  une  juste  idée  de  l'esprit 
qui  préside  à  la  discussion. 

— Matthieu  Zell^  le  premier  pasteur  évangéliqtie  de  Strasbourg  et  m 
femme  Catherine  Schutz,  étude  biographique  et  historique  par  E: 
Lehr.  Paris,MeyrueisetC'';  1  vol.  in-i2.  Mathieu  Zell  contempo- 
rain de  Luther,  fut  l'un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
l'établissement  de  la  réforme  à  Strasbourg.  Mais  ce  qui  le  carac- 
térise surtout,  c'est  l'esprit  de  largeur,  de  modération  et  de  vraie 
charité  chrétienne  dont  il  était  animé .  Les  disputes  le  préoccupaient 
beaucoup  moins  que  la  vie  pastorale.  Il  n'y  prit  part  que  pour 
chercher  à  concilier.  Par  son  amour  de  concorde  il  exerça  sur 
l'église  de  Strasbourg  une  heureuse  influence,  et  prévint  des  divi- 
sions qui,  dans  les  premierstemps,  auraient  été  funestes.  Sa  femme, 
Catherine  Schutz,  le  secondait  avec  un  zèle  très-remarquable,  quoi- 
que moins  tolérant  Elle  écrivit  plusieurs  ouvrages  soit  d'édifica- 
tion, soit  de  controverse,  et  mérita  l'amitié  de  Luther  par  la 
trempe  vigoureuse  de  son  esprit  ainsi  que  par  son  dévouement 
inépuisable.  Ce  sont  là  des  exemples  un  peu  plus  authentiques  et 
plus  concluants  que  ceux  cités  par  l'auteur  de  Pourquoi  nous  som- 
mes catholiques.  Il  est  vrai  que  M.  Lehr  se  borne  au  rôle  dé  bio- 
graphe impartial,  et  n'a  pas  besoin,  pour  captiver  notre  intérêt, 
de  travestir  les  faits  ou  les  opinions  des  adversaires  de  son  héros. 

— Les  veillées  de  la  ferme  du  Tourne-Bride^  par  P.-T.  deVarennes. 
Paris,  V.  Masson  et  fils;  1  vol  in-12,  fig.  Excellent  petit  ouvrage 
dans  lequel  sont  exposés  les  principes  de  l'agriculture,  sous  forme 
d'entretiens  fort  ingénieux  et  tout  à  fait  à  la  portée  des  lecteurs 
campagnards.  La  ferme  du  Tourne-Bride,  patrimoine  du  çère 
Léonard,  brave  et  digne  homme  chargé  d'une  nombreuse  famille, 
était  le  séjour  de  la  misère.  Malgré  son  travail  assidu,  Léonard  ne 
pouvait  suffire  aux  dépenses  et  s'endettait  de  plus  en  plus,  lors- 
qu'une parente,  établie  à  Paris,  fait  venir  auprès  d'elle  ceux  des 
enfants  qui  sont  d'âge  à  chercher  une  condition.  Elle  les  place 
chez  des  maraîchers,  des  fermiers  et  des  jardiniers  de  la  banlieue, 
et  quelques  années  plus  tard,  lorsque  la  bonne  tante  est  morte 
leur  laissant  une  petite  somme,  ils  retournent  au  village  aider 
leur  père  dans  l'exploitation  de  sa  ferme.  Alors  chacun  apporte 
sa  part  d'expérience.  Léonard,  vieux  routinier,  se'regimbe  d'abord, 
mais  les  faits  que  ses  enfants  lui  racontent  à  la  veillée  finissent 
ar  le  convaincre,  et  bientôt  la  ferme  du  Tourne-Bride  prospère 
mesure  que  s'y  introduisent  de  meilleurs  procédés  de  culture 
sous  une  direction  intelligente,  économe  et  pleine  de  vigilance. 
Ecrit  avec  beaucoup  de  simplicité,  ce  livre  répond  parfaitement 
au  but  que  s'est  proposé  l'auteur.  Il  pourra  contribuer  à  répandre 
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daos  la  population  agricole  une  foule  de  notions  utiles  qui  ne  lui 
sont  encore  que  trop  étrangères. 

—  Nouvelles  histoires,  par  Eug.  de  Margerie.  Paris,  A.  Bray;  1 
Yol  in-i8.  Recueil  de  petits  traités  religieux  qui  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  originalité.  Les  récits,  quoique  très-courts,  sont 
intéressants,  et  l'auteur  sait  en  général  éviter  l'exagération  si  com- 
Quine  et  si  fâcheuse  dans  ce  genre  d'écrits.  Nous  croyons  que  mis 
eotre  les  mains  des  enfants  de  la  campagne  ils  pourront  exercer 
sur  eux  une  influence  très-salutaire. 

-—  Jolm  Brawn,  Daniel  Manin,  Ary  Scheffer,  Souscription  La- 
martine^ etc.,  par  J.  Fernand.  Paris,  C.  Vanier;  broch.  in-12  : 
50  c.  M.  Fernand  est  un  poète  enthousiaste,  dont  la  verve  se  par- 
tage entre  l'affranchissement  des  esclaves  et  la  souscription  La- 
martine. Les  généreux  sentiments  qui  l'animent  doivent  imposer 
silence  à  la  critique;  aussi,  ses  v^rs  ont-ils  obtenu  de  nombreux 
éloges,  comme  le  prouvent  quinze  comptes  rendus  de  journaux  in- 
sérés en  tête  d^  cette  petite  brochure.  Une  bonne  action  mérite 
en  effet  d'être  louée  ;  cependant,  nous  dirons  qu'au  point  de  vue 
littéraire  l'auteur  abuse  de  la  réclame,  et  ses  poèmes  ressemblent 
trop  à  des  prospectus. 

—  Histoire  de  la  Réformation  française,  par  F.  Puaux;  tome4«. 
Paris,  Michel  Lévy  frères;  1  vol.  in-12.  M.  Puaux  écrit  avec  la 
ferveur  d'un  prosélyte.  Chaleureux,  éloquent,  plein  de  zèle  pour 
la  cause  dont  il  est  devenu  l'un  des  plus  ardents  avocats,  il  ne  pos- 
sède pas  précisément  les  qualités  qui  conviennent  à  l'historien. 
Son  imagination  l'entraîne  et  le  fourvoie  dans  ses  recherches.  De 
là  résultent  de  fréquentes  inexactitudes,  même  à  propos  des  faits 
les  mieu^  connus.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  :  H.  Puaux 
place  l'escsrfade  de  Genève  par  le  duc  de  Savoie,  au  10  novembre, 
et  dit  que  cet  anniversaire  est  célébré  chaque  année  par  une  fête 
qu'on  ferait  mieux  d'abolir,  aujourd'hui  que  la  Savoie  n'est  plus 
un  pays  de  despotisme  et  d'intolérance.  Or,  c'est  le  12  décembre 
1602  qu'eut  lieu  cette  surprise,  et  la  fête  dont  il  parle  a  depuis 
fort  longtemps  été  supprimée.  Seulement,  le  souvenir  de  l'esca- 
lade se  transmet  de  génération  en  génération,  avec  l'usage  d'en 

'  rappeler  les  circonstances  dans  un  repas  de  famille.  Des  erreurs 
semblables  décèlent  une  assez  grande  légèreté  dans  ce  travail; 
l'auteur  paraît  attacher  pei^  d'importance  à  l'exactitude  des  dé- 
tails. C'est  dommage,  car  son  livre  a  de  la  vie  et  captive  bien  l'in- 
térêt. 

—  Ne  tuez  pas  vos  amis,  promenade  avec  le  voisin  Jean-Claude, 
par  H.  Lasserre.  Strasbourg,  veuve  Berger-Levrault;in-1 2:  15  c. 
Excellent  petit  opuscule  dans  lequel  sont  exposés,  sous  une  forme 
très-simple^  les  services  que  rendent  à  l'agriculture  maints  in- 
sectes, reptiles^  oiseaux  ou  quadrupèdes  réputés  à  tort  nuisibles  et 
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dangereux.  M.  Lasserre  a  su  donner  beaucoup  d'atlrait  à  cet  en- 
seignement, dont  rutitilé  ne  saurait  être  contestée. 

—  Géographie,  par  Legout.  Paris,  V.  Sarlit;  in-i8  :  15  c.  Cet 
abrégé  très-succinct,  puisqu'il  ne  renferme  guère  qu'une  nomen- 
clature destinée  à  servir  de  mémorandum,  fait  partie  de  la  collec- 
tion intitulée  :  Premières  connaissances  à  l'usage  des  enfants. 

--  Chrestomathie  des  écoles,  par  A.  Janin  :  Poésie.  Lausanne, 
G.  Bridel;  1  vol.  in-i2  :  1  fr.  Le  choix  de  M.  Janin  est  fait  avec 
tact,  et  renferme  bon  nombre  de  pièces  qu'on  ne  trouve  dans 
aucune  autre  chrestomathie.  Il  nous  paraît  remplir  fort  bien  le 
but  de  l'auteur,  qui  voit  dans  l'élément  poétique  un  moyen  de 
former  le  goût  de  la  jeunesse,  de  lui  donner  le  sentiment  de  l'har- 
monie, et  de  satisfaire  son  imagination  par  une  nourriture  saine 
et  agréable. 

—  Catéchisme  du  Code  Napoléon,  ouvrage  destiné  à  vulgariser 
la  connaissance  des  lois  françaises,  par  J.-B.-C.  Picot.  Paris,  Eug. 
Pick;  1  vol.  in-18  : 1  fr.  M.  Picot,  auteur  d'un  manuel  pratique 
du  môme  code,  dont  le  succès  est  tel  que  plus  de  200,000  exem- 
plaires se  sont  placés  depuis  1852,  a  pensé  que  ce  serait  une  chose 
utile  d'exposer  les  principes  de  la  législation  française  sous  forme 
de  catéchisme,  afin  de  les  mettre  à  la  portée  des  enfants  qui  fré- 
guentent  les  écoles.  Puisque  personne  n'est  censé  ignorer  la  loi,  il 
importe  que  tous  au  moins  en  aient  connaissance.  Or,  un  résumé 
clair,  succinct,  par  demandes  et  réponses,  offre  certainement  le 
meilleur  moyen  de  frapper  l'intelligence  e*t  de  favoriser  la  mé- 
moire. La  manière  dont  M.  Picot  s'est  acquitté  de  ce  travail  nous 
semble  d'ailleurs  bien  propre  à  lui  assurer  un  fort  bon  accueil. 

—  Trois  Nouvelles  pour  la  jeunesse,  par  Dubouchat.  Paris,  V. 
Sarlit;  1  vol.  in-12.  Ces  trois  nouvelles  sont  intitulas  :  Le  bon 
procureur;  le  commandant  Jeannot,  et  M.  Delaune.  Empreintes 
d'un  esprit  religieux  assez  prononcé,  elles  conviennent  aux  enfants 
catholiques,  et  peuvent  être  données  en  prix  dans  les  écoles. 
C'est,  du  reste,  un  volume  de  la  Bibliothèque  des  familles,  publiée 
par  M.  Sarlit. 

—  Controverse  amicale,  par  N.  Roussel.  Paris,  Grassart  ;  1  vol. 
in-18  :  65  c.  M.  Roussel  a  réuni  dans  ce  volume  plusieurs  petits 
traités  qui  roulent  sur  divers  points  de  controverse,  tels  que  le 
célibat  des  prêtres,  l'autorité,  la  messe,  le  culte  de  Marie,  etc.  Ils 
sont  écrits  d'une  manière  simple,  ingénieuse  et  propre  à  rendre 
leur  lecture  attrayante.  L'auteur  sait  mettre  la  question  à  la  portée 
de  tous.  Chez  lui  domine  le  point  de  vue  pratique,  et  son  style  fa- 
milier contribue  certainement  au  succès  populaire  des  livres  de 
ce  genre. 

—  La  Famille.  Leçons  de  philosophie  morale,  par  P.  Janet. 
4«  édition  revue  et  corrigée.  Paris,  Lévy  frères ,  1  vol.  in-lïi  :  3  fr. 
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Le  succès  d'un  livre  pareil  mérite  d'être  signalé.  Il  prouve  que  si  la 
vie  de  famille  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  ses  lacunes  et  ses 
défauts  paraissent  du  moins  assez  généralement  sentis,  et  dès  lors 
on  peut  espérer  des  réformes  à  cet  égard.  Les  sujets  de  morale  et 
de  philosophie,  traités  avec  talent,  trouvent  encore  des  amateurs 
nombreux.  Le  public  ne  se  montre  point  indifférent  à  ces  grandes 
questions.  Las  des  Titopies  qui  le  séduisaient  naguère,  il  revient 
aux  éternelles  vérités  du  bon  sens,  et  M.  Janet,  en  favorisant  par 
son  livre  cette  espèce  de  réveil,  aura  rendu  le  plus  précieux  service 
à  la  cause  de  l'état  social. 

—  Du  bon  langage  et  des  locutions  à  éviter,  par  M"^«  la  comtesse 
Drohojowska.  Paris,  V.  Sarlit;  1  vol.  in-12  : 1  fr.  50.  «  La  pre- 
mière qualité  de  la  langue  parlée  et  écrite  étant  la  simplicité,  il  ne 
suffit  pas  de  s'abstenir  des  termes  vulgaires  et  impropres,  des  lo- 
cutions vicieuses,  il  faut  encore,  pour  uoa  femme  surtout,  éviter 
les  mots  à  effet,  les  phrases  prétentieuses,  les  expressions  savan- 
tes, les  termes  techniques  ou  d'atelier;  ce  n'est  qu'à  ces  conditions 
expresses  que  l'on  possède  l'art  de  la  conversation,  que  l'on  parle 
le  langage  de  la  bonne  compagnie,  et  c'est  sur  cette  voie  difficile 
que  je  vais  tâcher  de  guider  votre  délicatesse  naturelle.  »  Ainsi 
s'exprime  l'auteur  dans  sa  préface.  On  voit  par  là  que  son  but  est 
d'enseigner  la  politesse  du  langage,  tâche  assez  difficile,  aujour- 
d'hui surtout  que  tant  de  termes  vulgaires  se  sont  glissés  jusque 
dans  les  salons.  M™«  D.  s'en  acquitte  avec  goût,  avec  esprit,  et  sait 
donner  de  l'attrait  à  son  enseignement  par  maintes  anecdotes  pi- 
quantes. 


—  La  réclamation  suivante  nous  est  adressée  au  sujet  d'un,  ro- 
man que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  dont  le  titre  se  trouve 
avoir  été  choisi  par  deux  auteurs  en  môme  temps. 

Monsieur, 

La  librairie  Michel  Lévy  a  fait  paraître,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, une  nouvelle  intitulée  :  Le  Roman  d'une  femme  laide,  et  de- 
puis juillet  1860  jusqu'en  mars  1861,*une  revue  mensuelle,  la 
LUtérature  et  les  Arts,  avait  publié  un  autre  Roman  d'une  femme 
laide,  dont  je  suis  l'auteur. 
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Je  ne  veax  point  disserter  ici  sur  le  mérite  relatif  de  ces  deax  li* 
vres,  dont  la  presse  et  le  public  doivent  être  seuls  juges,  je  tiens 
seulement  à  ce  qu'il  soit  bien  avéré  que  le  mien  est  Tainé,  ainsi 
que  tous  les  cabinets  littéraires,  cercles,  etc.,  et  certains  libraires 
peuvent  l'attester. 

Je  ne  veux  non  plus  froisser  en  rien  la  susceptibilité  de 
Monsieur  ou  Madame  Camille  Henry,  je  n'ai  pas  le  moins  du  monde 
la  prétention  d'égaler  cet  écrivain.  Ce  n'est  qu'un  hasard  étrange 
qui  nous  oppose  l'un  à  l'autre.  M.  ou  M"«C.  Henry  comprendra 
toute  la  justice  de  mes  réclamations. 

Je  m'adresse  à  vous  avec  confiance.  Monsieur,  je  compte  sur  la 
fraternité  littéraire,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  prêter 
l'appui  de  votre  publicité,  et  reproduire  ma  lettre  dans  vos  colon- 
nes, ce  dont  je  vous  remercie  d'avance. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Paris,  19  juin  1861.  Marie  Pierre. 
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liiirrfiRATijRE—  HiSTomir. 


Au  BORï)  des  lacs  helvétiques,  par  M*^*  la  comtesse  Dora  distria. 
Paris  et  Genève,  Joël  Cherbulîez;  1  vol.  in-i8. 

La  dame  d'illustre  nalssanoe  qui  s^brité  sous  ce  pseudi^uySM^^ 
a  pour  la  Suisse  une  prédilection  qui  >nous  flatte,  mia»quinBBOU£^ 
étonne  pas.  Soit  par  les  innombrables  beautés  de  soir  soi,  sôit  pâp( 
se»  libres  institutio^nd  et  sa  prospérité- croissante^  la  Suisse  est  faite 
pour  intérea»'er  vivement  les  âmes  entirouëastes  et  généreuses. 

Jîous  ne  somme»  pas  '  étdnué'  non  plus  >  que  ces  chlannantâ  '  sites»  > 
aient  inspiré  à  M**^  Dora^d'Istria  le  désir  d'y  placer  quelqtrefitt^ 
tion.  ItP^  de  Genlis  nous  avoue  queltfHépart  qu'elle  nesavafit'pâfs^ 
voir  T10  endroit  agréable»,  pittoresque^sans  eu  faire  le  théâtre  d^utf^ 
conte,  d'un  roman.  Alliant  en  arrivera  telle  damede  neite  con^- 
naissance;  qui  a  composé  des  centaines  de  romans  et  en  a'méme 
pabMdeurou  trois**  Maisonnettes  mystérieusement  abritées  au'i 
penchant  d'un  ravin  ou  fièrement  perchées  sur  le  sommet  d^une 
colline,  d'un  rocher,  sentiers  verts  et  sinueux,  solitudes  des  forêts, 
rive»  des  torrents  et  des  ruisseaux^  si  tous  les  hôtes  dont  vousont^ 
patifiésiles  cerveaux  rôveure  des  romanciers  et  des  poëtes  pou^- 
valent  prendre  corps  et  vie,  dequelle  drôle  de  population  veti6' 
seriez  remplis  t  ^ 

L'extrémité  orientale  du  lac  de  Genève,  Vevey,  Clatens,  Mon- 
treux,  ces  lieux  d'une  si  splendide  beauté,  ont  tout  particulière- 
ment tenté  la  fantaisie  des  écrivains.  Pas  n'est  besoin  de  rappeler 

u 
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Jean-Jacques,  bien  qu'il  n'ait  guère  décrit  exactement  que  Meille- 
rie.  On  sait  que  M.  Alphonse  Karr,  dans  :  Pour  ne  pas  être  treize  à 
table,  dote  libéralement  Téglise  protestante  de  Hontreux  de  cier- 
ges et  d'autres  ornements,  et  y  fait  célébrer  la  messe.  Les  Gene- 
vois n'ont  pas  oublié  Atkatole,  récit  édifiant  dû  à  la  plume  d'un 
concitoyen.  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  choisi  Montreux  pour 
le  théâtre  de  leurs  inventions  y  ont  placé  comme  acteurs  des 
étrangers  plutôt  que  des  gens  du  pays.  M""*  Dora  d'Istria  rencontre  à 
Veytaux  une  baronne  allemande,  M"*  Eléonora  d'Haltingen.  Treize 
ans  auparavant,  cette  demoiselle  faisait  l'ornement  de  la  cour  de 
Dresde,  où  elle  avait  été  aimée  d'un  prince  qtii  n'avait  pas  eu  le 
courage  de  l'épouser.  Elle  meurt  à  Veytaux  d'une  maladie  de  lan- 
gueur. Dans  celte  nouvelle,  M"»«  Dora  d'Istria  semble  en  vouloir 
beaucoup  aux  Allemands.  Nous  trouvons  qu'elle  généralise  trop 
en  accusant  en  bloc  toute  la  race  germanique  de  lourdeur  et  de 
gaucherie.  Peut-être  ne  sommes-nous  pas  un  bien  fin  connais- 
seur, mais  il  nous  semble  avoir  vu  des  Allemandes  aussi  gra- 
cieuses que  des  Françaises  ou  des  Roumaines,  et  des  Allemands 
parfaits  gentlemen,  qui  n'avaient  nullement  besoin  de  sauter  par 
la  fenêtre  pour  se  faire  vifs . 

Nous  qui  portons  nettement  gravée  dans  la  mémoire  l'empreinte 
des  beaux  sites  de  Hontreux,  nous  pouvons  attester  que  M*^""  Dora 
d'Istria  les  a  dépeints  avec  autant  de  fidélité  que  de  vie.  Elle  n'a 
sans  doute  pas  été  moins  exacte  dans  sa  description  du  lac  de  Lu- 
gano  et  du  lac  Majeur.  Elle  amène  sur  les  rives  de  ces  lacs  une  Fla- 
mande mariée  à  un  duc  français.  Cette  dame  retrouve  là  un  sien 
cousin  qui,  autrefois,  ne  lui  avait  pas  été  indifférent.  Elle  se  jette 
à  sa  tête  et  dans  ses  bras  ;  puis,  repentante  et  désespérée,  elle  se 
retire  dans  un  couvent  des  Grisons,  et  y  meurt  d'une  maladie  de 
cœur. 

M""®  Dora  d'Istria,  comme  nous  l'avons  dit,  est  très-habile  à  dé- 
crire. Elle  manie  la  langue  française  avec  une  souplesse,  une  élé- 
gance, une  facilité  très-remarquable  chez  une  étrangère.  Mais  dans 
l'art  de  conduire  une  action,  de  dérouler  une  intrigue,  de  dessiner 
et  de  soutenir  des  caractères,  il  nous  semble  qu'elle  aurait  quel- 
que chose  à  gagner.  W.  G. 
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La  ville  noire,  par  George  Sand.  Paris,  Michel  Lévy  ; 
1  vol.  in-12  :  3  francs. 

«Cette  ville  noire,  ces  cinq  ou  six  cents  usines  pressées  et  enche- 
vêtrées sur  les  deux  rives  d'un  torrent,  cette  ville  basse  dominée 
par  une  colline  où  s'est  éleyée  une  seconde  ville,  riche,  aux  mai- 
sons bariolées,  de  couleurs  riantes,  existe-t-elle  réellement  telle 
que  Ton  nous  la  dépeint?  Est-ce  Châtellerault,  Langres,  ou  telle 
autre  cité  industrielle,  ou  bien  Tauteur,  réunissant,  combinant 
quelques  traits  épars  dans  sa  uiémoire,  a-t-il  été  lui-même  l'archi- 
tecte du  lieu  où  il  fait  vivre  ses  héros  ?  Nous  ne  savons,  et  ce  n'est 
pas  là  Tessentiel. 

Ces  héros  ne  sont  nullement  de  beaux  messieurs  et  de  belles 
dames,  charmant  leur  oisiveté  par  des  passions  de  cœur  ou  de 
tête.  Ce  sont  des  travailleurs  gagnant  leur  pain  à  la  sueur  de  leur 
visage.  C'est  Etienne  Lavoute,  dit  Sept-Epées,  le  coutelier-armu- 
rier, c'est  Tonine  Gaucher,  la  plieuse  de  la  papeterie. 

Au  début  du  récit,  Sept-Épées  a  vingt-quatre  ans;  Tonine 
dix-huit.  Ils  s'aiment,  mais  pourtant  ils  ne  s'entendent  pas.  Sept- 
Épées,  en  vrai  fils  de  son  siècle,  a  dans  le  cœur,  à  côté  de  son 
amour,  beaucoup  d'ambition.  Il  voudrait  devenir  fabricant,  com- 
merçant, avoir  un  jour,  dans  la  ville  haute,  sa  maison  peinte  et 
son  jardin.  Se  marier  de  bonne  heure,  épouser  une  femme  qui  n'a 
pour  dot  que  ses  grâces  et  ses  vertus,  cela  pourrait  bien  être  un 
obstacle  à  ses  projets.  De  là,  dans  ses  façons  d'agir,  de  Isf  gauche- 
rie, de  l'hésitation.  Tonine,  la  fiëre  enfant,  surnommée  la  princesse 
par  le  père  adoptif  de  Sept-Épées,  s'aperçoit  bien  des  incertitudes 
de  son  amoureux,  et  tranche  la  question  en  déclarant  qu'elle  n'é- 
pousera jamais  un  compagnon  trop  avide  de  s'enrichir. 

Tonine  est  non-seulement  flère  et  délicate  par  nature;  mais  en- 
core elle  a  vu  sa  sœur  aînée,  mariée  à  un  ouvrier  enrichi,  mourir 
de  chagrin  avant  la  fin  de  l'année,  et  elle  est  résolue  à  ne  pas  sor- 
tir de  son  état. 

Sept-Épées  devient  chef  d'une  petite  usine,  mais  la  fortune  ne 
lui  arrive  ni  si  facilement  ni  si  vite  qu'il  s'en  était  flatté.  Quoique 
Tonine  et  lui  continuent  à  s'aimer,  leur  malentendu  se  complique 
et  se  prolonge,  à  tel  point  qu'ils  sont  tout  près  d'épouser,  l'un,  la  fille 


346  LITTÉRATURE. 

d'an  fabricant,  Tantre,  on  jeune  médecin.  Cependant  Sept*Épées 
renonce  an  mariage  que  Ton  voulait  arranger  pour  lui,  car  il  ^s'a- 
perçoit qu'il  était  biea  plus  attaché  à  Tonine  qu'il  ne  l'avait 
pensé.  Il  ne  veut  pas  mettre  abstacle  à  son  union  avec  le  docteur 
et  quitte  la  ville  noire,  laissant  son  usine  aux  soins  de  Ya^sau»-. 
Peur,  son  premier  ouvrier. 

Il  acquiert  dans  ses  voyages  de  Texpérience,  de  lasageese,  du 
rinstruction.  Mais  son  amour  malheureux,  au  lieu  de  s'éteî&Are;* 
va  grandissant  et  se  fortifiant. 

Ses  excursions  le  conduisent  en  Allemagne.  Il  passe  quel^H^ 
temps  dans  une  ferme  appartenant  à  une  assez  riche  veuve,  (pit 
ressemble  un  peu  à  Tonine.  Il  s'aperçoit  qu'il  lui  plaît,  qu*^el^ 
gréerait  volontiers,  et  il  lui  prend  comme  une  vdléité  de  se  faire 
campagnard  en  épousant  la  veuve.  Mais  c'est  sans  joie  et  presque 
sans  espoir  qu'il  rêve  à  ces  projets;  il  est  triste,  il  sent  que  soilf 
cœur  ne  peut  pas  se  réveiller,  et  il  fait  confidence  de  ses  peine»  à^ 
son  ami  Gaucher,  cousin  de  Tonine. 

Il  reçoit  en  réponse  une  lettre  éèrite  par  Lise,  la  femme  de  Gràn-" 
cher.  Lise  lui  apprend  que  Tonine  n*est  point  mariée;  qu'elle  a 
été  malade  ;  qu'elle  est  pauvre,  endettée  et  ne  peut  encore  travail^ 
1er.  Aussitôt  Sept-Épées  quitte  là  veuve  et  revient  en  hâte  à  la  vîHé^ 
noire:  En  arrivant,  il  trouve  son  usine  ensevelie  sous  un  éboulé^ 
ment.  N'importe;  il  a  ses  deux  bras,  il  travaillera  pour  Toninei- 
Lise  lui  donne  à  entendre  que  la  maladie  a  défiguré  Tonine' et  TàP 
rendue  infirme,  n  pâlit,  mais  il  ne  recule  pas.  Bientôt  il  ap^ 
prend  que  tout  cela^,  ce  ne  sont  que  contes:  Tonine  est  belle  comitM^ 
jamais  il  ne  l'avait  vue  ;  elle  n'a  été  m  pauvre  ni  malade.  Bieu^ 
plus  :  son  beau-fîrëre  est  mert,  lui  léguant  sa  manufacture;  Elte  eue 
a  fait  un  ateller^modële,  avec  dés  bains,  des  gyomases,  des  saHe^ 
d'étude;  elle  a  fait  ouvrir  une  route,  établir  des  écoles.  EuSti^ 
elle  est  devenue  la  bienfaitrice  de  la  ville  noire;  elle  veut  conti- 
nuer à  l'être,  et  Sèpt-Épées  s'associe  avec  joie  à  ses  bonnes  cexMvrm:i 

Au  théâtre  et  dans  le  roman  ^  on  a  uu  peu  abusé  de  ces  coups)  d# 
fortune  qui  enrichissent  tout  d'un  coup  les  héros  et  les  héroiâosi' 
Hais,  sAstraction  faite  de  ce  déuouement  romanesque,  ce  Petit 
nous  représente  des  événements  qui  ne  sortent  poiutde  la  vto 
réelle.  Rien  n'y  rappelle  pourtant  les  platitudes  plus  on  moio& 
grossières' que  l'en  a  essayé  de  metti^  à  la  mode^aus  le  nomade» 
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néalisi&e  ;  l6  grand  artiste  a  entoaré  de  grâce  et  de  poésie  les 
plus  hoxQbles  détails  de  cette  idylle  industrielle. 

.Les  caractères  n'ont  rien  de  forcé  ni  de  guindé.  Audebert,  Tou- 
wieTf rêveur,  Thomme  à  projets,  le  poëte  populaire. auquel  les 
flatteries  footii  la  fin  tourner  la  tête,  et  dont  la  folie  est  de  seper- 
i^uader  quHl  est  un  ancien  particulier  appelé  Pindare  dans  les  temps  y 
«Bt  m  type^doQt  on  trouverait  peut-être  plus  d'un  original  à  notre 
époqne  de  déclassement  et  de  demi-lumières.  Tonine  est,  il  est 
vrai,  fortement  idéalisée  :  tant  d'élévation,  de  dévouement,  de  no- 
Messe,  tant  d'esprit  et  de  charme  sont  rares,  même  dans  une 
classe  bien  supérieure  à  celle  dans  laquelle  l'auteur  l'a  fait  naître. 
Hais  nous  admettons  tout  cela  d'autant  plus  volontiers,  que  To- 
nine participe  de  la  nature  humaine  etiéminine  par  un  bon  petit 
grain  de  malice  qui  ne  la  rend  que  plus  aimable  ;  il  nous  platt, 
pour  notre  part,  de  l'entendre  comparer  sa  rivale,  Clarisse  Trot- 
tin,  à  tme  betterave  dans  dugazillon.  iLe  mélange  d'ambition,  de 
prudence  et  de  cœur  qui  forme  le  caractère  de  Sept-Épées  est  tcès- 
babilement  peint.  Les  personnages  accessoires  ont  chacun  la  pby- 
siouttmie  qui  convient  à  leur  rôle,. et  la  diversité  qui' existe  entre 
ràx  est  d'autant  plus  remarquable  que  pas  un  d'eux  n'est  mé- 
okant  ;  il  sont  tons  semblables,  sous  ce  rapport,  au  bon  petit  chien 
deToaine,  qui  n'aboyait  après  personne  et  qui  caressait  tout,  le 
monde. 

Pour  satisfaire  à  notre  devoir  de  critique ,  nous  signalerons^ 
deux  légers  défauts  dans  la  contextnre  de  cotte  narration,  si  bien 
«ondoite  d?ailleurs.  Au  commencement,  l'entretien  entre  Sept- 
Bpées  et  son  ami  Gaucher  a  le  défaut  de  ces  expositions  drama- 
tiques  où  ;lôs  personnages  parlent  pour  le  bénéfice  de  l'auditeur, 
et&'â.pas,  comme  au  théâtre,  l'excuse  de  la  nécessité.  A  la  fin, 
leiflecret  delà  richesse  de  Tonine  demeure  un  mystère  pour  Sept- 
Spées  un  peu  plus  longtemps  que  ne  le  voudrait  l'exacte  vraisem- 
Uauoe.  Hais. cela  n'empêche  pas  la  Ville  noire  d'être  un  petit,  chef- 
i^iomvre.  Au  mérite  littéraire,  ce  roman  joint  un  grand  mérite 
iBoral,  et  ne  peut  produire  que  de  bonnes  impressions. 

'George  Sand  donne  ici  un  bien  salutaire  exemple  aux  littéra-r 
leurs  français.  (Elle  exploite  une  mine  inépuisable,  :1e  cœur  hu- 
nain,  avec  les  imperfections,  les  contradiction&Bt  les  faiblesses 
dont  ne  sont  exempts,  bélas  !  ni  les  bons,  ni  les  intelligents,  ni  les 
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forts.  Fines  el  profondes  analyses,  situations  pleines  d'intérêt, 
mots  charmants,  descriptions  pleines  de  vie,  tout  se  trouve  à  pro- 
fusion dans  cet  ouvrage.  Pour  les  amis  de  la  littérature,  c'est  une 
joie  de  voir  que  le  beau  talent  de  Georges  Sand  n*a  rien  perdu  de 
sa  force  et  de  son  éclat.  Pour  les  amis  du  beau  moral,  c'est  une 
joie  plus  grande  encore  de  voir  l'auteur  consacrer  sa  plume  à  là 
noble  cause  du  travail,  du  devoir,  des  humbles  dévouements  et 
des  modestes  vertus.  W.  G. 


Les  semaines  littéraires,  par  A.  de  Ponimartin.  Paris,  Michel 
Lévy,  frères;  i  vol.  in-i2  :  3  fr. 

H.  de  Pontmartin  est  un  critique  intelligent,  spirituel,  parfois 
incisif,  et  qui  surtout  se  distingue  par  des  tendances  bien  mar- 
quées. Il  paraît  avoir  des  principes,  qualité  rare  de  nos  jours.  Les 
idées  morales  trouvent  en  lui  un  avocat  zélé.  Ses  opinions  le 
placent  en  dehors  du  courant  actuel,  mais  ne  le  rendent  pourtant 
point  trop  exclusif.  Si,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  il  ne 
les  a  pas  toujours  professées  ni  pratiquées,  ce  changement  peut 
être  le  résultat  fort  naturel  de  l'expérience.  Pourquoi  blâmerait- 
on  l'écrivain  de  modifier  ses  vues  quand  il  reconnaît  s'être  four- 
voyé d'abord?  L'immutabilité  n'est  pas  le  caractère  du  progrès,  et 
d'ailleurs,  comme  le  remarque  M.  de  Pontmartin,  un  critique  peut 
être  fort  utile  en  signalant  les  défauts  d'autrui,  quoiqu'il  n*ait  pas 
su  s'en  garantir  lui-même.  Seulement,  il  devrait  apporter  plus  de 
mesure  dans  ses  appréciations.  L'apologie  pour  M.  Veuillot  et  la 
satire  contre  M.  About  sentent  trop  Tesprit  de  parti.  Entre  ces 
deux  excès,  il  y  avait  place  pour  un  jugement  favorable  sans  flat- 
terie ou  sévère  sans  injustice.  On  dirait  que  l'auteur  a  voulu  mon- 
trer ainsi  bien  nettement  le  drapeau  sous  lequel  il  se  range,  el 
cependant,  la  plupart  de  ses  autres  articles  offrent  plutôt  l'em- 
preinte d'une  sage  modération.  A  propos  de  MM.  H.  Rigault,  Cu- 
villier-Fleury,  Cousin,  Guizot,  L.  de  Gaillard,  Ch.  de  Mazade,  etc., 
il  fait  avec  beaucoup  de  tact  la  part  de  l'éloge  et  du  blâme.  Les 
pièces  de  M.  Oclave  Feuillet,  le  théâtre  de  M.  Scribe  sont  critiqués 
par  lui  d'une  manière  fort  judicieuse.  Il  est  plus  acerbe  avec 
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M.  Sainte-Beuve,  et  traite  assez  cavalièrement  M.  Edgard  Quinet, 
mais  ici  du  moins  sa  verve  ne  dépasse  pas  les  bornes.  En  somme, 
les  Semaines  littéraires  sont  d'une  lecture  attrayante  non  moins 
que  variée,  qui  surtout  ne  risque  pas  de  fatiguer  l'attention,  car 
ce  volume  de  363  pages  renferme  23  morceaux  sur  des  sujets  dif- 
férents. 


Un  grand  peuple  qui  se  relève.  —  Les  Etats-Unis  en  186i, 
par  le  comte  Agénor  de  Gasparin.  Paris,  Michel  Lévy  frères; 
i  vol.  in-8*>  :  5  fr. 

«  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur,  dit  Montaigne  dans 
l'épître  qui  précède  ses  Essais.  Je  veulx  qu'on  m*y  veoye  en  ma 
façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  estude  et  artifice.  » 
Telle  est  bien  l'épigraphe  qu'on  pourrait  mettre  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Gasparin.  On  éprouve  à  le  lire  un  sentiment  de 
confiance  spontanée  qu'on  chercherait  vainement  à  combattre. 
On  sent  que  c'est  une  œuvre  de  conviction,  de  foi  en  l'humanité, 
et  l'on  accepte  bien  vite  l'influence  sympathique  de  l'auteur  et 
de  ses  idées.  «  Faire,  après  coup,  la  philosophie  des  événements, 
c'est  fort  intéressant,  sans  doute  ;  înais  l'œuvre  à  accomplir  au- 
jourd'hui est  autrement  sérieuse.  Il  s'agit  de  soutenir  nos  amis 
lorsqu'ils  ont  besoin  de  nous,  lorsque  leur  bataille,  loin  d'être 
gagnée,  est  engagée  à  peine.  »  Le  livre  de  M.  de  Gasparin  n'est 
donc  point,  comme  on  le  voit,  une  étude  de  patiente  investiga- 
'tion,  longuement  ejt  péniblement  élaborée,  c'est  une  œuvre  de 
circonstance,  un  plaidoyer  éloquent  et  chaleureux,  fruit  de  l'in- 
spiration du  moment.  Pour  M.  de  Gasparin,  il  ne  s'agit  pas  d'ana- 
lyser froidement  un  corps  social  qui  se  décompose,  il  s'agit  d'un 
service  pratique  à  rendre  à  une  noble  et  sainte  cause,  souvent  ca- 
lomniée, mais  à  laquelle  est  réservé  l'avenir.  Tandis  que  les  par- 
tisans de  l'esclavage  cherchent  à  se  conquérir  parmi  nous  des 
défenseurs,  il  convient  de  réagir  contre  leurs  sophismes,  contre 
leurs  démarches  insidieuses.  En  présence  des  intérêts  pressants 
qui  menacent  en  Europe  la  cause  des  Etats  du  N^rd,  M.  de  Gaspa- 
rin réclame  au  nom  de  principes  tant  de  fois  invoqués,  l'appui  de 
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ropiûioD  européeganç.  t  Btioous  resterions  nuiets,  ditif,  A^li^ 
jpariD.  Et  nous  écontericms  les  conseils  de'ceUe  fausse  sagessenpi 
>«rrive  toujours  trop  tard,  tant  elle  craiBt  devse  prcmoueer  trop.  \èU 
'Et  nous  ne  nous  sentirions  pas  pressés  de  metU'e  dans  tant  $fm 
jour  la  sainte. cause  de  laélibertél  Ah, «je  le  déclare»  leaaâgio^ 
bout  dans  les  yeines  ;  je  me  suis  hâté,  et  j'aurais  voulu  me  bâter 
davantage.  » 

La  question  capitale  traitée  par  M.  deGasparin  n'est  pas  l'es* 
clavage;  le  livre  lui-môme  a  pour  base  le  principe  de  liberté  coin 
^déré  comme  prouvé  et  icomme reconnu;. mais  il  a  paorbut-é» 
prwver  la  nécessité  impérieuse  pour  les  Etats  du  Nord  dfiwiepo* 
litique  énergique  et  indépendante,  et  de  constater  les  coos^ences 
inévitables  et  prochaines  qu'entraînerait  pour  eux  une  faiblesse 
même  momentanée.  <En  effet,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ce  qm 
les  Etats  du  Sud  exigent,  ce  n'est  point  le  droit  d'avoir  cbez^^iu 
des  esiilaves  et  de  conserver»  une  législation  spéciale  qui'règlece 
régime,  ce  qu'ils  veulent.  C'est  l'extension  graduelle  de  l'esclavage 
et  le  retour  de  la  traite  africaine,  ftrrconscrireresclavageyen  pré- 
cipiter la  chute  sans  amener  une  crise  déplorable,  tel  est,  aun^oQ- 
traire,  le  drapeau  arboré  parles  Etats- du  Nord,  ^'importance  re- 
lative de  chaque  opinion,  la  possibilité  éventuelle  d'une  scission, 
l'influence  de  l'Evangile  sur  les  Etats-Unis  et  surtout  la  coexistence 
des  races,  toutes  ces  questions  sont  traitées  subsidiairement  avec 
une  sagacité  et  une  modération  remarquables.  Ce  qui  caractérise 
le  point  de  vue  de  M.  de  Gasparin,  c'est  une  coûfiance'îllimitée 
dans  la  nationalité  américaine;  sans  se  dissimuler  les  défauts  inhé- 
rents à  la  nation,  il  en  admire  sincèrement  et  sans  restrietion  les 
qualités  toutes  juvéniles.  L'ascendant  puissant  qu'exerce  TEvangite' 
sur  les  destinées  des  Etats-Unis  est  pour  l'auteur  un  sujet  de  con- 
fiance et  d'espérance.  Rien  de  plus  touchant  que' les  paroles  qui 
sortent  de  la  bouche  de  M.  Lincoln  à  l'heure  où  il  quitte  sa  tille 
natale  :  «La  tâche  qui  m'est  échue  est  plus  grande  peut-être  (pie 
celle  d'aucun  autre  président  depuis  Washington...  J'espère  que 
vous,  mes  amis,  vous  prierez  tous  pour- que  je  reçoive  cette  assise 
tance  d'en  haut,  sans  laquelle  je  «ne  puis  atteindre' le  but,  mais 
avec  laquelle  leeuccès  est  certain.  «  Oui,  oui,  nous  prierons  pour 
vous!  »  Telle  fut  la  réponse  des  habitants  de  Springôeld  qui,'en 
larmes,  tête  nue,  assistaient  au  départ  de  leur  concitoyen.  Certes, 
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m.  Ksant  cette  déelaïation  si  pieuse  et  si  émue,  on  «e  croit  trans- 
'poTlé  aaseizièeie  siècle,  lorsqu'une  foi,  jeune  encore,  ranimait 
-oae'CivUtsation.  II  y  a  dans  cette; manifestation  religieuse  tous  les 
«élémefits  d'une  rénovation  politique  et  sociale,  et  Ton  peut  en  ap- 
^pécier  avec'M.  de  Gasparin  les  heureux  symptômes.  Lesprîn- 
èipes  èe»  liberté  et  d'indépendance  politique  sont  engagés  dans  la 
crise,  américaine,  et  M.  de  Gasparin  fait  ress61rtir  l'immense  in- 
térêt que  les  sociétés  européennes  doivent  prendre  à  l'issue  future 
du  coEfflit.  «  Gardons-nous  de  dire  que  cette  crise  ne  nousi  regarde 
TïaSj'tïueDcius  n'y  pouvons  rien.  L'isolement  égoïste  des  peuples 
'n?est  plus  possible 'désormais.  Ce  qui  se  décide  là-bas,  ce  sont 
nos  propres  affaires,  non-^seul^aent  parce  que  nous  avons  une 
partie  de  nos  fortunes  engagées  aux  Etats-Unis,  mais  surtout 
parce  que  nos  principes  et  nos  libertés  y  sont  en  cause.  Les  vic- 
toires de  lajustice,  où  qu'elles  se  gagnent,  sont  les  victoires  du 
«eorei humain.  »  Ecrire  comme  le  fait  M.  de  Gasparin,  c'est  faire 
na  lacte  de  foi;  c'est  croire  énergiquement  à  la  solidarité  et  à  la 
iGohésiim  de:  la  race  et  de  la  nationalité  américaines,  à  la  perpé- 
1»ité  d^un  grand  peuple,  à  son  avenir,  à  son  habileté  pour  se  per- 
i€»tioBner  et  pour  grandir.  H.  F. 


La  Flotte  de  César  ;  le  Xiston  naumachon  d'Homère  ;  Virgi- 
lius  nauticus  :  études  sur  la  marine  antique^  par  Auguste  Jal; 
publié  par  ordre  de  l'empereur.  Paris,  F.  Didot  frères,  fils  et 
&•;  i  vol.  ra-^12,  flg. 

Celravail  offre  le  résultat  des  recherches  savantes  auxquelles  a 
donné  lieu  la  récente  construction  d'une  trirème  ou  navire  anti- 
que. C^était  un  problème  intéressant  à  résoudre  et  sur  lequel  jus- 
iju'it  Bûs  Joiu^l^rohéologiei n'avait; fourni  que  des  données  tout  à 
faiiinsnffisantes.  Pour  y:  parvenir,  il  a  fallu  compulser'les  auteurs 
latins  et  grecs  dont  les  ouvrages  renferment  quelques  passages 
tftàtJàis  alla  na^ifation.  En  léte  des  autorités  citées  par  M.  Jal,  fi* 
gsre  Césariqui,  naturellement  comme  général,  fit  souvent  usage 
dBuavireSj  et  qui  d'ailleurs  se  distingue  t<^jonrs>par  la  précision 
et'da  >elatté.  Quoiqu?il  ne  traite  ;pas  la  partie  technique,  on  peut 
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I  tirer  de  ses  commentaires  un  certain  nombre  de  notions  exactes 

sur  les  divers  emplois  des  vaisseaux,  ainsi  que  sur  la  manœuvre 
et  la  tactique  navale.  L'étude  approfondie  de  ces  passages  con- 
duit rinvestigateur  à  se  rendre  compte  soit  des  formes,  soit  des 
détails  de  la  construction.  Cela  suppose  des  connaissances  {prati- 
ques en  fait  de  marine  assez  étendues,  etjointes  à  Térudition  né* 
cessaire  pour  bien  saisir  le  sens  des  textes.  M.  Jal  est  ainsi  par- 
venu à  retrouver  dans  César  la  description  des  différentes  espèces 
de  navires  dont  se  servaient  les  Romains,  avec  le  calcul  de  leurs 
dimensions.  Il  a  de  plus  découvert  que  le  Xiston  dont  Homère 
parle  dans  VIliade  devait  être  une  lance  colossale  suspendue 
au  mât  et  mise  en  branle  au  moment  de  Fabordage,  pour 
briser  le  navire  ennemi  ou  répandre  le  désordre  parmi  ses  défen- 
seurs. Enfin,  Virgile,  quoique  poète,  lui  semble  si  bien  informé 
des  choses  de  la  marine,  qu'il  n'hésite  pas  à  le  prendre  aussi  pour 
guide.  C'est  à  ces  trois  sources  qu'ont  été  puisés  les  principaux 
éléments  de  la  trirème  construite  par  les  ordres  de  l'empereur 
Napoléon  III.  Le  plan  de  M.  Jal  se  trouve  réalisé,  du  moins  dans 
sa  partie  essentielle,  et  l'ingénieur  ne  s'en  est  écarté  que  dans 
certains  détails  de  forme  ou  d'élégance  qui  se  rapprochent  plutAt 
des  galères  du  XVIP  siècle.  Ces  curieuses  recherches  seront  cer-* 
tainement  accueillies  avec  un  vif  intérêt,  d'autant  plus  que  des 
figures  très-bien  ;exécutées  en  facilitent  beaucoup  l'intelligence. 


1 


Ethnogénie  gauloise  ou  mémoires  critiques  sur  l'origine  et  la 
parenté  des  Cimmériens,  des  Cimbres,  des  Ombres,  des  Belges, 
des  Ligures  et  des  anciens  Celtes,  par  Roget  baron  de  Bello- 
guet.  Paris,  B.  Duprat;  i  vol.  in-8,  fig. 

M.  Roget  de  Belloguet  a  déjà  publié  un  volume  consacré  aax 
preuves  philologiques,  avec  un  glossaire  de  la  langue  gauloise. 
Celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  renfermé  les  preuves 
physiologiques,  c'est-à-dire  les  résultats  fournis  par  l'élude  appro- 
fondie des  types  gaulois  et  celto-bretons.  Les  recherches  de  l'au- 
teur ont  pour  objet  de  prouver  que  les  Gaulois  étaient  une  race 
voisine,  mais  différente  de  la  race  germanique,  parlant  une  lan- 
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gue  celtique,  une  et  commune,  malgré  ses  variétés  locales,  aux 
peuples  gaulois  de  la  Belgique  et  de  l'Italie,  comme  à  ceux  de  la 
Bretagne  et  de  la  Gaule  proprement  dits.  Il  a  constaté  par  la  phi- 
lologie, autant  du  moins  que  le  permettent  les  rares  vestiges 
qu'on  en  possède,  que  cette  langue  était  étrangère  à  la  famille 
des  langues  tudesques.  Son  but  est  maintenant  d'arriver  aux  mê- 
mes conclusions  par  l'examen  des  données  physiologiques.  Celles- 
ci  n'abondent  pas  non  plus.  On  possède  un  très-petit  nombre  de 
monuments  dont  l'origine  gauloise  soit  reconnue,  ou  du  moins 
sur  lesquels,  après  de  longs  débats,  la  majorité  des  archéologues 
ait  fini  par  se  mettre  à  peu  près  d'accord.  Mais  les  deux  princi- 
paux, Yaes  grave  de  Rimini  et  le  Sarcophage  de  la  vigne  Amen- 
dola,  présentent  un  type  de  figure  bien  caractérisé,  qui  sert  de 
point  de  départ  au  travail  de  M.  Roget.  Profitant  de  tout  ce  qu'il  a 
pu  recueillir  dans  les  écrivains  de  l'antiquité,  touchant  la  race 
gauloise,  il  groupe  les  traits  divers  qui  la  distinguent  des  nations 
germaniques,  et  qui  persistèrent  plus  ou  moins  au  milieu  du  mé- 
lange produit  par  les  invasions  barbares.  Malheureusement  le  con- 
tact des  mœurs  et  des  habitudes  romaines  avait  déjà  beaucoup 
altéré  le  type  original.  La  population  de  la  Gaule  fut  absorbée  par 
les  éléments  étrangers  au  point  qu'il  n'en  est  resté  nulle  part  de 
débris  dans  lesquels  on  puisse  reconnaître  d'une  manière  certaine 
son  cachet  primitif.  Aussi  les  données  de  la  physiologie  sont -elles 
en  général  peu  satisfaisantes.  M.  Roget  ne  se  fait  pas  d'illusion  à 
cet  égard.  Il  combat,  entrç  autres,  les  hypothèses  fondées  sur  la 
forme  des  crânes  trouvés  dans  les  tombeaux,  et  celles  qui  préten- 
dent voir,  soit  en  Bretagne,  soit  ailleurs,  les  descendants  directs 
des  anciens  Celtes.  Une  critique  éclairée  le  dirige  dans  ses  recher- 
ches dont  le  résultat  principal  est  de  mettre  en  évidence  les  diffi- 
cultés que  rencontre  à  chaque  pas  l'investigateur.  Cependant, 
quoiqu'il  manque  de  preuves  positives,  l'examen  auquel  il  s'est 
livré  le  porte  à  conclure  en  faveur  de  l'unité  celtique  ou  gauloise, 
qui  lui  paraît  plus  probable  et  mieux  d'accord  avec  les  données 
actuelles  de  la  science.  Il  regarde  les  Celtes  comme  une  race  sep- 
tentrionale, qui  s'établit  dans  la  Gaule  par  le  droit  de  conquête, 
mais  n'^y  forma  jamais  qu'une  minorité  et  finit  par  se  perdre,  sauf 
quelques  exceptions  locales,  dans  la  masse  beaucoup  plus  nom- 
breuse des  vaincus.  Ceux-ci  devaient  appartenir  à  la  race  brune 


354  LITTÉRATURE. 

qai  oceupait  primitivement  toate  rEaropeiOCcideotale  et  parais- 
sent aToir  été  de  souche  ligure.  Poussés  par  les  Celtes,  ilsles;)»rér 
cédëreut  daas  TOccident  et  s'établirent  avant  eux  dans  laGaste 
méridionale,  en  Espajpie  et  dans  une  partie  de  Tltalie.  Quant  i 
Vorigine  de  ces  Ligures,  Tauteur  les  regarde  comme  étant  de  la 
même  Camille  (pie  les  Gaetules  et  les  Numides,  c'est-à-dire  delà 
grande  race  berbère,  répandue  encore  aujourd'hui  dans  tout  1^ 
Nord  de  l'Afrique. 


Le  Grand  Corneille  historien,  par  E.  Desjardiss.  Paris, 
Didier  et  C";  1  vol.  in-8  :  7  fr. 

De  nos  jours,  les  critiques  aspirent  à  trouver  dans  les  œuvre» 
littéraires  des  faces  nouvelles  que  personne  avant  eux  n'ait  aper- 
çues. L'effort  est  loAiable,  mais  produit  quelquefois  d'étranps 
hypothèses.  Les  :  grands  écrivains  du  XVIP  siècle,  par  exemple, 
(S'ils: revenaient  au  monde,  seraient  fort  surpris  peut-être,  de  tout 
ce  qu'on  a  prétendu; lire  dans  leurs  ouvrages.  II  arrive  souvent 
qu'au  lieu  de  développer  leur  pensée. on  l'altère,  au  lieu  d*y  join* 
dre  d'utiles  éclaircissements,  on  change  le  poiut  de  vue^  on  veut 
à: toute  force  découvrir  des  intentions  cachées.  De  là  vient  saos 
doute  que  nous  sommes  fort  pauvres  en  bons  commentaires  qm 
soient  réellement  propres  à  faire  mieux  sentir  les  beautés  d'un 
chef-d'œuvre,  ou  bien  à  rendre  sa  lecture  plus  facile» et  plus. fé- 
conde. M.  Desjardins  pouvait  donc,  môme  4près  Voltaire,  trou- 
ver beaucoup  de  choses  intéressantes  à  dire  sur  Corneille,  comme 
poète  tragique.  Mais  il  a  cru  sans  doute  plus  original  d'en  faire 
un  historien.  C'est  donc  à  ce  point  de  vue  qa^il  étudie  son  jthéâ- 
tre,.et  quoique  le  sujet  y  prête,  une  semblable  tentative  ne  nous 
parait  pas  très^heureuse.  L'histoire  et  le  drame  sont  deux  genres 
tout  à  fait  différents.  Pour  le  premier,  il  faut  être. narrateur 
exact,  consciencieux,  impartial,  tandis  que  L'autre  demande  plur 
tôt  l'artde  choisir  certains  traits,  qui,  développés  avec  talent,  puis- 
sent ém(»iToir  les  spectateurs.  L'un  doit; nous  offrir  la  ^réalité, 
l-autre  l'idéal.  On  permet  à  l'écrivain  dramatique  l'essor  des  fsh 
cultes  Imaginatives  et. les  élans  delà  passion;  l'historien,  âu  coo- 
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traire,  est  tenu  de  s'imposer  une  grande  réserve,  afin  que  ses  opi^- 
nions  personnelles  n'altèrent  en  rien  le  sens  du  récit.  Corneille» 
avait  conopris  l'histoire  romaine  avec  la  perspicacité  du  génie;: 
cependant,  nous  ne  croyons  pas  que  son  but  fût  d'en  esquisser 
les  phases  diverses,  ni  d^en  rendre  la  marche  plus  intelligible i 
Dans  les  événements,  ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'était  le  ca**» 
ractèrfe  tragique,  et  dans  les  personnages,  l'étude  du  cœur  hu^^» 
aiaîu;  Un  poëte  considère  les  faits,  non  pas  dans  leur  enchaîne^* 
ment  avec  le  passé  et  l'avenir,  mais  comme  des  données  sur  les-^ 
quelles  son  imagination  doit  travailler.  M.  Desjardins  attribue  à) 
Corneille  des  intentions  qui  probablement  étaient  fort  loin  de  sai 
pensée  quand  il  le  représente  comme  ayant  devancé  de  deux  siè» 
des  environ  les  progrès  de  la  science  historique.  Les  œuvres  ci- 
tées par  lui  semblent  d'ailleurs  assez  peu  concluantes,  et  l'on  dd^^^ 
mettra  difficilement  le  rôle  qu'il  assignée  lidée  politique  dans  les) 
dfttmes  du  grand  écrivain.  Corneille  dut  comme  tant  d'autres  su-* 
blr  tes  nécessités  de  son  temps.  Des  opinions  indépendantes  n'au^^' 
raient  point  obtenu  les  suffrages  du  mattre  et  de  ses  courtisans, 
alors  indispensables  au  succès,  liais  si  H.  Des(}ardi&s  ne  réussit^ 
pas  à  faire  triompher  sa  thèse,  il  aura  du  moins  rendu  service  à^ 
\9  gloire  du  poêle  en  signalant  des  beautés  enfouies  dans  plusieurs^ 
pièces  qu'on  ne  lit  plus  depuis  longtemps. 


LïS  CIVILISATIONS  primitives  en  Orient,  par  L.-A.  Martin.  Paris* 
Didier  et  C»«  ;  i  vol.  in-»»  :  7  fr. 

Grâce^aux  travaux  de  Téruâition  moderne,  ainsi  qu'aux^  résnk^ 
tata  des  fouilles  dirigées  avec  plus  d'intelligence  et  de  suite,  This- 
toirer  des  peuples  anciens  commfence  à  se  débrouiller  un  peu.  On' 
possède  aujourd'hui  de  nombreux  matériaux  relatifs  aux  civilisar- 
tîons  primitives,  et  les  progrès  de  la  philologie  sont  venus  per;- 
mettre  d'en  mieux  interpréter  le  sens.  M.  Martin  essaie  donc  de 
les  niettre  à  profit  pour  esquisser  le  tableau  de  ces  différentes  ci- 
vHisations^  qui  peuvent  se  ranger  en  trois  familles,  déterminées 
par  le  caractère  des  langues,  savoir  :  les  Chinois,  les  Indo-Persans 
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et  les  peuples  sémitiques.  La  Chine  et  riode  ont  des  documeQts 
écrits  d'une  très-haute  antiquité:  pour  les  Perses,  les  Babyloniens, 
les  Syriens  et  les  Egyptiens,  à  défaut  de  livres,  leur  histoire  est 
écrite  sur  des  monuments,  des  inscriptions,  des  peintures  que 
d'habiles  explorateurs  découvrent  enfouis  dans  le  sol  où  le  temps 
les  a  bien  mieux  respectés  que  ne  l'auraient  fait  les  hommes.  De 
tels  vestiges  offrent  un  sujet  d'étude  fort  intéressant.  On  y  re- 
trouve le  cachet  des  mœurs,  des  idées,  des  institutions  civiles  et 
religieuses  propres  à  chacun  de  ces  peuples.  Pour  l'observatw 
qui  sait  apprécier  la  valeur  du  moindre  détail,  ce  sont  des  docu- 
ments précieux.  Les  littératures  indienne  et  chinoise  lui  four- 
nissent d'ailleurs  des  points  de  comparaison  à  l'aide  desquels  il 
peut  contrôler  le  résultat  de  ses  propres  recherches.  Certains 
traits  sont  communs  à  tous,  mais  la  religion,  le  gouvernement  et 
les  circonstances  géographiques  déterminent  une  foule  de  parti- 
cularités qui  forment  en  quelque  sorte  la  base  de  chaque  carac- 
tère national.  La  Chine  et  l'Inde  ont  eu  la  supériorité  pour  les 
idées  morales.  Malheureusement,  dans  le  premier  surtout  de  ces 
deux  pays,  la  pratique  ne  répondait  guère  à  la  théorie,  le  devoir 
n'existait  qu'à  l'état  de  précepte,  sans  aucune  sanction  religieuse; 
dans  l'autre,  les  castes  furent  un  obstacle  insurmontable  au  pro- 
grès social.  Les  peuples  sémitiques  se  distinguent  par  le  mono- 
théisme, dont  la  tradition  se  conserva  plus  ou  moins  chez  eux, 
tandis  que  partout  ailleurs  elle  avait  entièrement  disparu.  Même 
parmi  eux,  les  Hébreux  seuls  surent  maintenir  ce  culte,  grâce  aux 
persévérants  efforts  de  leurs  prophètes.  La  religion  y  jouait  du 
reste  un  rôle  trop  exchisif  pouç  laisser  grande  place  à  l'essor  po- 
litique, industriel  et  littéraire.  Ces  différences  bien  marquées  dans 
les  civilisations  primitives  fournissent  à  l'investigateur  une  foule 
de  problèmes  curieux.  Mais  M.  Martin  n'entreprend  pas  de  les  ré- 
soudre. Il  se  contente  d'exposer  les  faits  tels  qu'ils  ressortent  des 
travaux  les  plus  récents  et  n'en  tire  aucune  conclusion  générale. 
Son  livre  est  simplement  le  résumé  de  l'état  actuel  des  connais- 
sances en  cette  matière. 
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De  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours,  étude  critique  sur  le  tjexte 
de  l'histoire  de  France,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,  Du- 
rand. 4  vol.  in-8°  :  3  fr. 

VHistoire  des  Francs  est  la  seule  chronique  de  l'époque,  où  du 
milieu  des  débris  de  l'empire  romain  surgissait  une  société  nou- 
velle. Cette  circonstance,  jointe  à  la  nationalité  de  l'auteur,  ainsi 
qu'à  sa  position  d'évêque,  ont  contribué  sans  doute  à  faire  donner 
an  travail  de  Grégoire  de  Tours  une  importance  quelquefois  exa- 
gérée. Les  historiens  furent  obligés  de  le  prendre  pour  guide,  et 
la  plupart  d'entre  eux  le  représentent  comme  digne  de  la  plus 
entière  confiance.  De  nos  jours,  cependant,  quelques  doutes  se 
sont  élevés  sur  ce  point.  La  critique  a  cru  reconnaître  que  l'œuvre 
du  chroniqueur  ne  méritait  pas  tout  à  fait  sa  haute  renommée, 
M.  Leroy  juge  donc  nécessaire  de  la  soumettre  à  l'épreuve  d'un 
scrupuleux  examen,  et  de  rechercher  avec  beaucoup  de  soin 
quelles  purent  être  les  sources  auxquelles  puisa  Grégoire  de  Tours. 
La  difficulté  d'une  pareille  entreprise  est  grande,  assurément, 
puisque  nous  ne  possédons  pas  d'autres  documents  sur  la  période 
mérovingienne.  Mais  l'auteur  est  parvenu  cependant  à  recueillir 
un  certain  nombre  de  données  qui  prouvent  d'une  manière  assez 
évidente  que  Grégoire  avait  puisé  dans  des  ouvrages  plus  anciens. 
La  première  partie  de  sa  chronique  peut  donc  être  regardée 
comme  une  compilation,  d'autant  mieux  que  lui-même  l'indique 
dans  plusieurs  chapitres,  quoique  sans  citer  ses  sources.  Dans  la 
seconde  partie,  c'est  la  tradition  au  la  légende  qui  domine;  l'écri- 
vain, n'ayant  plus  de  documents  à  consulter^  rapporte  les  récits 
populaires,  et  nous  donne  ainsi  l'histoire  fort  mélangée  de  fables, 
car  il  ne  possédait  aucun  moyen  d^en  contirôler  l'exactitude.  Sa 
troisième  partie  seule  est  vraiment  originale,  parce  qu'elle  ren- 
ferme des  faits  dont  il  fut  témoin  ou  même  auxquels  il  prit  part. 
M.  Leroy  de  la  Marche  ne  prétend  point  pour  cela  nier  le  mérite 
de  VHistoire  des  Francs.  Il  l'estime  au  contraire  très-haut,  et  se 
borne  à  rectifier  les  jugements  que  ne  saurait  admettre  la  critique 
moderne.  L'enthousiasme  des  uns,  Tigoorance  ou  la  légèreté  des 
autres  lui  paraissent  avoir  surfait  la  renommée  de  Grégoire.  Il 
cherche  simplement  à  rétablir  la  vérité  sur  ce  point,  et  nous 
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oroyoDs  le  résultat  de  ses  études  tout  à  fait  digue  d'être  pris  en  se* 
rieuse  considératiou.  Si  raucienne  écola  historique  dédaiguaii 
trop  les  cbroDiqueurs,  de  nos  jours  ou  incliue  pfutM  v^rsreicès 
contraire.  Ils  sont  d'un  très-grand  prix,. assurément >Gomm« 
peintres  naïfs  des  mœurs  et  des  idées  douleur  époque;  mais  leur 
accorder  une  confiance  illimitée,  prétendre  voir  en  e«x\deftlUBr. 
toriens  cansommés»  c'est  aller  l)eaucoup  trop  ;  loin.  IL  Leroyi^r. 
marqua  avec  raison  que  l'autorité  de  VISsUrire  des  Francs  ^4à 
généralement  surfaite,  quV)n  s'est  trop  empressé  d'offrir  cetts? 
chronique  comme  un  tableau  complet  non  moins  qu'exact  <dd  las 
période  mérovingienne.  «  Assurément,  dit-^il,  elle  feumit  d'im^- 
portantes  lumières  sur  les  usages,  les  mœurs,  les  institolionSy  6ti 
sur  une  quantité  de  détails  ;  mais  conune  récit  des  événement» 
politiques,  et  par  suite  conune  tableau  général  du  temps,  son  e&r 
semble  laisse  à  désirer.  En  un  mot,  il  faut  nous  servir  de  VEû^- 
urire  des  Francs  avec  non  moins  de  disoernement  et  de  prudence', 
que  d'empressement.  AUons^y  choisir  des  matériaux,  maisneprt*' 
nous  pas  l'édifite  tel  qu'il  est.  > 


Lettres  de  Sainte-Thérèse  traduites  suivant  l'ordre  chronolo^ 
gique,  édition  enrichie  de  lettres  inédites^  de  notes  et  de  bfe**' 
graphie,  par  P.  Marcel-BouiXf  de  la  compagnie  dé  Jésus^hrisl^^ 
J.  Lecoffreet  C^®;  Sforts  vel.  in-8«:  48  fr. 

Sainte  Thérèse  offre  certainement  l'un  des  types  lesptesremar'^ 
quables  du  mysticisme»  L'exaltation,  chez  elle,  n'a  rien  4e  faclièer 
ni  de  forcé.  On  voit  que  c'était  l'état  habituel  de  son  esprit.  Douéei 
avec  cela  de  facultés  éminentes, .  elle  savait  imprimer  un  caohek 
d'élévation  aux  moindres  pratiques  dévotes.Soas  des  formes  qni}^ 
chez  tant  d'autires,  semblent  niaises  ou  vides,  sa  pensée  peroei 
toujours  active  et  pleine  de  vigueur.  Les  divers  écrits  de*  la  sainte^ 
décèlent  un  talent  supérieur,  mais  c'est  surtout  dans  la  corresH- 
pondance  que  se  manifeste  le  caractère  avec  ses  vert^etses  fai^* 
blesses.  Thérèse  parle  sans  doute  le  langage  du  couvent,  et  sa 
piété  fervente  ne  la  met  pas  tout  à  fait  au-dessus  des  petites  voir 
sères  de  la  vie  cloîtrée.  Elle  donne  parfois  une  extrême  impmv 
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tance  à  de  menas  détails;  si  qoelqa^une  de  ses  missives  éprouve 
un  retard;  ce  doit  être  le  diable  qni  Tarréte  en  route  ;  ses  plus  lé- 
gères indispositions  se  transforment  en  châtiments  du  ciel;  son 
tiumilité,  quoique  très-sincère,  ne  Pempéche  pas  de  se  croira 
continuellement  Fobjel  de  la  sollicitude  divine,  ainsi  que  des  em- 
bûches de  Satan.  Il  y  a  dans  la  dévotion  poussée  à  Texcès  une  es- 
pèce d'égoïsme  naïf  qni  s'étale  au  grand  jour  sans  le  moindre  sera- 
imle.  Les  lettres  de  sainte  Thérèse  en  offrent  des  exemples  nom- 
breux. Sa  personnalité  ne  disparaît  jamais  complètement;  tout  s'y 
rattache  plus  ou  moins,  et  jusque  dans  les  plus  petites  choses  on 
la  voit  percer.  Mais  ce  défaut  est  ici  racheté  par  le  mérite  de  Tin- 
telligence  et  du  caractère.  Thérèse  déploie  en  général  beaucoup 
de  jugement,  de  tact  et  de  fermeté.  Les  affaires  secondaires  lui 
semblent  aussi  bien  connues  que  les  questions  théologiques  ToxA 
en  se  préoccupant  des  intérêts  du  salut,  elle  ne  perd  pas  de  vue 
ceux  de  son  couvent.  A  ses  yeux,  par  exemple,  la  dot  des  novices 
est  une  considération  assez  importante  pour  valoir  la  peine  d'être 
mentionnée.  Le  nombre  considérable  de  ses  relations  rend  du 
reste  cette  correspondance  fort  intéressante,  d'autant  plus  que  les 
notices  biographique^  ajoutées  par  M.  Marcel  Bouix  instruisent 
les  lecteurs  du  rôle  qu'ont  joué  tous  les  grands  personnages  qui 
s'y  trouvent  mis  en  scène.  La  traduction  à  la  fois  élégante  et  fidèle 
se  distingue  de  celles  qu'on  avait  publiées  jusqu'à  présent  par  le 
soin  avec  lequel  ont  été  classées  les  lettres,  ainsi  que  par  plusieurs 
pièces  inédites  recueillies  en  Espagne.  Le  R.  P.  Bouix  a  coUa- 
tionné  tous  les  manuscrits  originaux,  conservés  à  l'Escurial,  à 
SéviHe,  à  Yalladolid,  et  rétabli  le  texte  défiguré,  même  dajis  l'é- 
dition la  plus  accréditée  de  Madrid.  Malheureusement  on  ne  pos- 
sède les  autographes  que  du  tiers  environ  des  lettres,  mais  il  en  a 
pu  retrouver  quelques-unes  inédites  et  enrichir  son  travail  de 
précieux  matériaux  qui  n'existent  dans  aucune  édition  espagnole. 


Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par  J.-Ch.  Brunet; 
5«  édition  entièrement  refondue  et  augmentée  d'un  tiers.  Paris, 
F.  Didot  frères,  fils  et  C'«;  6  forts  vol.  in-8  :  120  fr. 

Le  Manuel  du  libraire  a  depuis  longtemps  obtenu  les  suffrages 
de  tous  ceux  qui,  soit  par  goût,  soit  par  nécessité,  s'occupent  de 
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bibliographie.  Il  est  très-commode  à  consulter,  et  renferme  m\ 
nombre  d'articles  assez  considérable  pour  suflQre  aux  recherches 
des  amateurs.  Sans  doute  en  pareille  matière  on  ne  peut  jamais 
être  complet,  car  le  goût  des  bibliophiles  varie  suivant  les  pays  et 
subit  souvent  l'influence  de  la  mode.  Ainsi  tel  ouvrage  fort  re- 
cherché lorsque  parut  la  première  édition  du  Manuel^  a  fait  pltca 
à  d'autres  qui  n'avaient  alors  aucune  valeur.  Le  mieux  est  donc 
de  se  conformer  aux  indications  fournies  par  les  ventes  publiqBes, 
du  moins  pour  tous  les  livres  dont  le  prix  n'est  qu'une  affaire  de 
fantaisie  ou  de  pure  curiosité.  Pour  répondre  aux  exigences  de 
notre  époque,  M.  Brunet  remanie  avec  soin  son  travail,  d^  si 
riche  en  ce  qui  concerne  les  monuments  de  l'art  typographique, 
les  grandes  collections  et  les  ouvrages  d'un  mérite  hors  ligne.  Il 
veut  l'enrichir  surtout  de  ces  raretés  que  les  collectionneurs  ac- 
tuels se  disputent  avec  tant  de  zèle.  Beaucoup  d'écrivains  du  se- 
cond et  du  troisième  ordre  ont  repris  faveur  aujourd'hui  ;  les 
éditions  originales  sont  très-appréciées  ;  une  foule  d'opuscules  du 
Xyh  siècle  qui  furent  longtemps  oubliés,  atteignent  dans  les  en- 
cans des  prix  fabuleux.  Hais  il  y  a  cependant  un  choix  à  faire, 
car  en  général  c'est  la  reliure  qui  se  paie  plutôt  que  l'œuvre  de 
l'écrivain.  On  donne  souvent  aux  livres  une  valeur  artistique  dont 
la  bibliographie  doit  indiquer  le  motif.  M.  Brunet  i'emarque  ju- 
dicieusement que  tel  volume  qui  s'est  vendu  mille  francs,  en  cod- 
sidération  de  sa  reliure,  vaut  à  peine  12  ou  15  fr.  lorsqu'il  se  ' 
trouve  dans  une  condition  ordinaire.  Il  met  toujours  le  lecteur  en 
garde  contre  ces  prix  exceptionnels  qui  peuvent  d'ailleurs  varier 
singulièrement  d'une  vente  à  l'autre.  Pour  les  langues  étrangères, 
sa  nouvelle  édition  sera  supérieure  aux  précédentes,  quoiqu'il  ait 
plus  particulièrement  en  vue  le  bibliophile  français.  On  peut  être 
certain  d'ailleurs  que  MM.  Didot,  chargés  de  cette  entreprise,  ne 
négligeront  rien  pour  faire  une  publication  digne  à  tous  égards 
de  leur  excellente  renommée.  Le  Manuel  du  libraire  est  indispen- 
sable à  quiconque  veut  apprendre  à  connaître  les  livres,  et  son 
auteur,  en  l'améliorant  saris  cesse,  aura  contribué  puissamment 
aux  progrès  de  la  science  bibliographique. 
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BEiéic^ioar,  PHiiiOsoPHii:,  liCC^isiiATiojy, 
Éconronu:  poi^itiqije. 

Les  droits  du  saint-siége  :  Alexandre  VI  elt  César  Borgia,  étude 
bistorique  par  E.  La  Rochelle.  Paris,  Dentu  ;  i  vol.  in-8»  : 
3fir. 

Quelle  est  rorigine  de  ce  pouvoir  temporel  qu^on  représente 
comme  indispensable  au  maintien  de  la  papauté?  L'histoire  se 
charge  de  nous  rapprendre,  et  devant  les  faits  dont  elle  a  conservé 
le  souvenir,  toutes  les  arguties  des  avocats  du  saint- siège  pa- 
raissent bien  misérables.  La  conquête  de  la  Romagne  date  du 
pontificat  d'Aleiandre  VI.  Exempt  de  scrupule  et  plein  d'ambi- 
tion, ce  pontife  sut  profiter  habilement  des  luttes  intestines  aux- 
quelles se  livraient  les  principales  familles  nobles  de  cette  pro- 
vince. Secondé  par  son  fils.  César  Borgia,  il  réussit  à  détruire 
Tan  après  Tautre  les  petits  tyrans  dont  la  puissance  gênait  la 
sienne.  César  Borgia,  célèbre  par  ses  crimes  comme  par  les  bril- 
lantes qualités  de  son  esprit,  fut  en  quelque  sorte  le  fondateur  du 
pouvoir  temporel.  Les  provinces  qu^il  avait  conquises  pour  son 
propre  compte  échurent  à  l^Eglise;  on  accepta  cet  odieux  héri- 
tage sans  craindre  de  compromettre  ainsi  le  caractère  du  pape. 
La  soif  de  domination  fit  fermer  les  yeux  sur  tant  de  scandales 
publics  dont  la  vie  du  père  et  celle  du  fils  avaient  été  remplies. 
Rome  voulut  à  tout  prix  prendre  rang  au  nombre  des  Etats  qui  se 
font  respecter  par  la  force  des  armes  et  ne  sembla  pas  s'aperce- 
voir de  l'atteinte  qu'elle  portait  à  son  autorité  spirituelle  en  lui 
donnant  un  tel  appui.  Or,  il  était  évident  qu'une  fois  entrée  dans 
cette  voie,  la  papauté  devait  y  rencontrer  une  foule  d'obstacles 
peu  propres  à  consolider  sa  suprématie.  Sur  de  telles  bases,  elle 
ne  pouvait  établir  qu'un  joug  odieux  qui  fit  naître  la  révolte,  et 
Texplosion  du  seizième  siècle  vint  détruire  l'unité  catholique. 
Mais  en  même  temps  il  s'opéra  chez  les  partisans  de  Rome  une 
réaction  assez  prononcée  contre  les  abus  et  les  désordres,  si  com- 
muns alors  parmi  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Eglise.  Devant  la 
réforme,  les  rangs  se  serrèrent,  et  ce  coup  terrible  dirigé  contre 
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la  papauté  parât  loi  doDoer  plutôt  une  force  nouvelle.  Vœavre 
du  libre  examen  s^accomplit  cependant,  quoique  avec  lenteur.  Ni 
les  foudres  du  Yatican,  ni  les  rigueurs  du  bras  séculier  ne  purent 
étouffer  le  progrès,  en  sorte  qu'aujourd'hui  Topinion  est  en  général 
hostile  ou  tout  à  fait  indifférente  à  la  cause  de  ce  pouvoir  temporel 
que  les  papes  ont  ambitionné  comme  devant  être  le  plus  ferme  sou- 
tien de  leur  suprématie.  M.  La  Rochelle  résume  d'une  manière trèfi^ 
frappante  la  série  d'actes  inouïs  d'où  découlent  les  droits  du  saiolr 
siège.  C'est  de  l'histoire  trop  peu  connue  des  uns,  trop  oubliée 
des  autres,  qu'on  lui  saura  gré  d'avoir  ainsi  remise  en  lumièm. 
Il  en  ressort  évidemment  que  le  pouvoir  temporel  du  pape  doit 
son  origine  à  l'usurpation  violente,  inique,  accompagnée  despii» 
détestables  excès,  et  que,  loin  de  servir  les  intérêts  de  la  religion» 
il  a  multiplié  sans  cesse  le  nombre  de  ses  adversaires.  Aussi  l'aa^ 
teur  conclut-il  en  formant  des  vœux  poAr  que  notre  époque  vœe 
enfin  disparaître  une  institution  que  le  bon  sens  et  Thistoire  s'ao- 
cordent  à  condamner  comme  funeste  à  la  marche  régulière  dn 
développement  social. 


Essai  sur  la  complicité,  par  G.-B.  Benoît-Champy.  Paris, 
Ch.  de  Mourgues  frères;  i  vol.  in-8«. 

Le  code  pénal  français  inflige  au  complice  la  même  peine  qu'à 
l'auteur  du  délit.  Cette  assimilation  est-elle  juste,  est-elle  néces- 
saire dans  l'intérêt  de  la  société  ?  M.  Benoît-Champy  ne  le  pensé 
pas.  Il  estime  que  le  complice  peut  être  moins  coupable  selon  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  pris  part  au  crime  et  qu'il  faut 
toujours  proportionner  la  peine  au  degré  de  culpabilité.  Si  la  loi 
ne  saurait  prévoir  tous  les  cas  particuliers,  elle  doit  du  moins 
laisser  une  certaine  latitude  à  l'appréciation  des  juges.  Le  code 
pénal  ne  permet  pas  de  tenir  compte  des  motifs  qui  ont  détermiûé 
le  complice,  une  fois  celui-ci  reconnu  comme  tel  il  le  place  an 
même  rang  que  l'auteur  principal.  Ainsi,  lorsque  des  hommes  sB 
sont  réunis  pour  comploter  un  crime,  le  châtiment  sera  pourtoiis 
égal,  quelle  que  soit  la  part  que  chacun  y  prendra.  La  solidarité 
qui  s'établit  dès  lors  entre  eux  contribue  à  faciliter  l'exécutiofi  dn 
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crime  parce  qae  nul  n^esl  arrêté  par  la  crainte  d'une  peine  plus 
forte.  Ce  raisonnement  est  logique,  et  plusieurs  législations  étran- 
gères ont  essayé  de  lui  donner  satisfaction.  On  regrettera  que  Taur- 
ieur  ne  donne  pas  de  plus  grands  détails  sur  la  manière  dont  elles 
oot  résolu  les  difficultés  de  cette  question.  En  effet,  si  le  législa- 
4«ir  français  a  préféré  l'assimilation,  c'est  que  sans  doute  les  in- 
convénients qu'elle  entraine  lui  paraissaient  moins  graves  que  ceux 
tpd  résillteraient  de  l'arbitraire  des  juges.  M.  Benoît-Champy  cri- 
tique habilement  les  articles  du  Code,  mais  n'entre  pas  dans  la 
discussion  des  moyens  de  mettre  en  pratique  le  système  qu'il  pro- 
pose. Il  $e  contente  de  signaler  à  l'attention  des  jurisconsultes  les 
résultats  fâcheux  de  l'assimilation,  et  consacre  une  assez  forte 
partie  de  son  travail  à  l'histoire  des  dispositions  législatives  qui 
concernent  la  complicité.  Cet  essai  remarquable,  empreint  d'un 
«Bprit  philosophique  très -élevé,  nous  semble  d'ailleurs  bien  pro- 
pre à  susciter  d'utiles  débats. 


Le  Dogme  social,  esquisse  d'un  traité  de  la  seule  institution  sa- 
cerdotale possible  dans  les  sociétés  modernes  et  solution  de  la 
question  religieuse,  par  J.  de  Strada.  Paris,  Amyot;  1  vol.  in-8: 
6  fr.  50  c.  —  Les  Révolutions  inévitables  dans  le  globe  et  l'hu- 
manité, parCh.  Richard.  Paris,  Pagnerre;  i  vol.  in-i2  : 3  fr.  50  c. 

Ici'bas  rien  n'est  immuable»  L'histoire  et  la  science  nous  ap- 
prennent que  dans  le  domaine  moral  comme  dans  le  domaine 
physique  les  conditions  tendent  sans  cesse  à  se  modifier.  On  s'ac- 
corde en  général  à  reconnaître  que  le  globe  a  subi  des  révolutions 
et  peut  être  menacé  d'en  subir  encore  ;  on  ne  saurait  nier  non 
plus  que  la  marche  de  l'esprit  humain  présente  aussi  des  espèces 
de  cataclysmes  qui  semblent  nécessaires  au  progrès  des  idées. 
Hais  sur" ce  dernier  point  les  avis  sont  partagés  entre  deux  systè- 
Haes  très-différents.  Suivant  l'un,  l'homme  incapable  de  se  relever 
par  lui-môme  de  sa  chute  originelle,  tourne  dans  un  cercle  vicieux 
4pnt  il  ne  sort  qu'en  renonçant  au  monde  pour  s'occuper  unique- 
ment du  salut  de  son  âme.  L'autre,  au  contraire,  proclame  la  per- 
fectibilité humaine  et  lui  donne  le  pouvoir  de  faire  successivement 
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disparaître  lous  les  manx,  tous  les  abas,  toutes  les  injustices  de 
Tordre  social.  Le  tort  des  systèmes  est  d'être  systématique  tandis 
que  la  nature  ne  l'est  pas  :  elle  admet  toutes  sortes  d'exceptiofis 
qui  trouvent  sans  peine  leur  place  dans  son  harmonieux  ensem- 
ble. Dès  qu'il  s'agit  d'appliquer  une  doctrine,  de  nombreuses 
concessions  deviennent  indispensables.  H.  Richard  l'a  compris  et 
l'exprime  fort  bien  dans  l'épigraphe  de  son  livre,  en  disant  :  t  L'eeti- 
vre  de  l'homme  est  toujours  provisoire,  parce  que  son  but  est  fi- 
déal.  »  En  effet,  qu'il  poursuive  le  bien-être  ou  la  perfection  mo- 
rale, qu'il  aspire  à  la  béatitude  céleste  ou  simplement  au  bonheur 
sur  la  terre,  le  but  reste  toujours  hors  de  sa  portée  ;  il  ne  peut 
l'atteindre  que  si  Dieu  l'a  voulu.  Des  lois  mystérieuses  gouvernent 
sa  destinée  et  la  déterminent  sans  doute  selon  Tusage  qu'il  fait  de 
son  libre  arbitre.  C'est  donc  à  ces  lois  que  doivent  être  attribuées 
certaines  évolutions  de  l'esprit  humain  qui  s^accomplissent  tout  à 
coup  en  dépit  des  obstacles  et  des  résistances.  Rien  de  plus  juste: 
€  L'homme  s'agite  el  Dieu  le  mène.  »  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
chaque  théorie  triomphera  tôt  ou  tard.  Les  semences  germeront 
quand  le  sol  aura  reçu  le  travail  nécessaire  à  leur  développement. 
Bien  des  progrès  réalisés  aujourd'hui  furent  longtemps  traités  d'u- 
topies. Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  toutes  les  utopies  doi- 
vent se  réaliser  un  jour.  M.  Richard  nous  paraît  aller  un  peu  trop 
loin  quand  il  prétend  que  le  système  de  Ch.  Fourier  repose  sur 
des  principes  auxquels  appartient  l'avenir.  C'est  supposer  des  ré- 
volutions qui  changeraient  complètement  la  nature  humaine. 
Celte  hypothèse  nuit  au  reste  de  l'ouvrage,  car  elle  montre  que 
l'auteur  se  laisse  dominer  par  l'idéal  le  moins  compatible  avec  les 
instincts,  les  penchants  et  les  passions  de  l'homme.  «  Les  attrac- 
tions proportionnelles  aux  destinées,  »  et  «  la  série  distribuant 
les  harmonies,  »  voilà  suivant  lui  des  conquêtes  spirituelles  qoi 
t  serviront  éternellement  de  base  aux  recherches  ultérieures  de 
la  philosophie.  »  Le  phalanstère  est  doncl'iddal  auquel  arrivera  la 
société  par  des  révolutions  inévitables.  Heureusement  M.  Richard 
permet  d'espérer  qu'une  nouvelle  création  sera  nécessaire  pour 
cela. 

^—  M.  de  Strada  ne  porte  pas  ses  vues  aussi  haut.  Plus  modeste 
il  se  borne  à  traiter  une  question,  difficile,  mais  qui  peut  se  ré- 
soudre sans  exiger  l'intervention  de  la  puissance  créatrice.  Le 
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Bogme  social  est  le  principe  de  la  séparation  des  droits  spirituels 
et  temporels.  Aujourd'hui  ce  principe  généralement  reconnu  doit 
passer  de  la  théorie  dans  les  faits.  Ce  serait  mettre  l'état  social  en 
péril  que  dç  laisser  plus  longtemps  la  législation  en  arrière  Aes 
idées  qui  repoussent  la  théocratie  comme  le  pire  de  tous  les  jougs. 
;X'antettr  expose  avec  beaucoup  de  logique  les  embarras  de  la  si- 
tuation actuelle  où  deux  éléments  opposés  se  heurtent  sans  cesse 
par  suite  de  l'espèce  d'alliance  forcée  qu'on  s'obstine  à  maintenir 
e^ire  eux,  tandis  qu'en  les  laissant  libres  d'agir,  chacun  dans  sa 
sphère  bien  limitée,  les  conflits  ne  seraient  plus  possibles.  Il  pro- 
pose donc  d'aborder  franchement  la  réforme  de  l'Eglise,  en  ce 
qui  concerne  du  moins  l'autorité  du  pape,  car  il  ne  prétend  rien 
changer  à  la  doctrine  catholique.  Son  projet  serait  de  faire  du 
pape  un  chef  spirituel  élu  par  les  mandataires  de  la  catholicité, 
auquel  on  garantirait  un  certain  domaine  et  les  subsides  néces- 
saires. Il  siégerait  à  Rome  sans  conserver  aucun  pouvoir  tempo- 
rel; seulement,  afin  de  ne  pas  porter  ombrage  à  sa  dignité  suprême, 
l'Italie  devrait  choisir  une  autre  ville  pour  capitale.  M.  Strada 
pense  qu'ainsi  le  problème  serait  résolu  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple et  que  les  Etats  y  gagneraient  de  n'avoir  plus  à  s'occuper  des 
questions  religieuses  qui  sont  pour  eux  une  source  de  difficultés 
iQ«xtricables.  Cela  nous  semble  en  effet  assez  bien  raisonné.  Mais 
les  défenseurs  de  la  papauté  ne  partagent  pas  précisément  cette 
manière  de  voir.  Pour  eux  l'autorité  temporelle  est  le  complément 
obligé  de  l'autorité  spirituelle  ;  un  pape  sans  cour,  sans  budget, 
sans  police,  perd  tout  son  prestige  ;  et  peut-être  n'ont-ils  pas  tout 
à  fait  tort.  L'histoire  nous  apprend  que  la  force  du  clergé  réside 
surtout  dans  la  théocratie.  Le  pouvoh*  spirituel,  réduit  à  lui-même, 
exerce  une  action  beaucoup  moins  réelle  ;  c'est  évident.  Il  ne  peut 
ni  contraindre,  ni  punir,  il  a  pour  seule  arme  l'excommunication, 
qui  devient  fort  indifférente  aux  yeux  soit  des  incrédules,  soit  des 
hérétiques  dès  qu'elle  n'entraîne  plus  aucune  incapacité  civile. 
Le  pape  de  M.  Strada  risquerait  donc  bientôt  de  voir  son  Eglise 
dissoute  ou  du  moins  fort  ébréchée  par  l'irruption  du  libre  exa- 
men. La  discussion  prenant  partout  son  essor,  les  dissidences  écla- 
taient au  grand  jour,  et  le  catholicisme  verrait  naître  dans  son 
sein  une  foule  de  communautés  indépendantes  comme  cela  se 
pratique  chez  les  protestants.  C'est  pourquoi  l'Eglise  romaine  a 
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tant  à  cœar  de  conserver  le  pouvoir  temporel,  tnéme  amoiadn 
tel  qu'il  existe  maintenaot.  Elle  y  trouve  uoe  garantie  de  stabilité 
d'abord,  puis  un  moyen  de  prendre  part  aux  intrigues  de  la  di- 
plomatie et  d'agir  par  là,  d'une  manière  plus  certaine,  sur  Ve&^ 
prit  des  souverains  ou  de  leurs  ministres.  Sans  doute  il  n'en  ffît 
pas  moins  urgent  d'effacer  les  derniers  vestiges  du  régime  thé(H 
cratique,  dont  le  maintien  paralyse  en  maints  pays  la  marche  df 
progrès  social.  Mais  il  faut  reconnaître  que  c'est  une  réfonne  r«^ 
ligieuse,  aussi  radicale  si  ce  n'est  plus  que  celle  du  XVI"»  siècle; 
et  ne  pas  craindre  de  l'envisager  dès  à  présent  avec  toutes  ses 
conséquences.  M.  Strada,  quoique  ou  plutôt  parce  qu'il  plaide  les 
vrais  intérêts  de  la  religion,  peut  être  sûr  que,  malgré  son  langage 
empreint  de  modération  et  de  respect,  on  le  rangera  parmi  lesad^' 
versaires  de  l'Eglise. 


\ 


La  Province,  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  doit  être,  par  El.  Re- 
gnault.  Paris,  Pagnerre;  1  vol.  in-8. 

En  France,  la  centralisation  a  longtemps  été  plus  ou  moins'van- 
tée  par  tous  les  partis  comme  un  bienfait.  L'unité  nationale  sem- 
blait compenser  à  leurs  yeux  tous  les  inconvénients  de  ce  régifflô' 
abusif.  La  révolution  renchérit  encore  à  cet  égard  sur  la  monar- 
chie, et  compléta  l'œuvre  en  effaçant  jusqu'aux  derniers  vestiges 
de  l'indépendance  provinciale.  Aussi,  la  plupart  des  écrivains  se 
sont-ils  crus  obligés  dès  lors  d'en  Jaire  l'éloge,  ou  du  moins  d'aire 
fort  circonspects  dans  leurs  critiques.  On  commence  pourtant 
à  comprendre  que  centralisation  et  liberté  sont  peu  compatible^, 
quelques  voix  hardies  s'élèvent  contre  un  système  qui  fait  l'office 
de  pompe  aspirante  et  tue  tout  essor  intellectuel  en  dehors  de  W 
capitale.  M.  Elias  Regnault  est  de  ce  nombre  :  il  traite  la  questioD 
d'une  manière  très-approfondie  en  s'appuyant  sur  l'histoire  pour 
mettre  en  évidence  les  fâcheux  résultats  de  l'action  centi*alisa- 
trice.  La  province  a  de  plus  en  plus  été  sacrifiée,  si  bien  qu'il  fle 
lui  reste  pas"  même  le  droit  de  régir  ses  affaires  municipale^ 
comme  elle  l'entend.  L'administration  est  entre  les  mains  des 
agents  du  pouvoir  central  ;  rien  ne  s'exécute  que  sur  les  ordres 
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Tenus  de  Paris,  là  seulemenl  on  décide  les  moindres  améliorations 
qui  peuvent  convenir  à  telle  commune,  distante  peut-être  de  150 
ou  200  lieues.  Il  en  résulte  que  les  besoins  locaux  doivent  près- 
qae  toujours  céder  devant  les  intérêts  politiques.  Le  ministre  pro- 
nonce d'après  le  préavis  du  préfet  enclin  naturellement  à  tout  en- 
visager au  point  de  vue  gouvernemental.  C'est  une  machine  qui 
marche  avec  régularité,  mais  dont  Paris  à  lui  seul  profite  beau- 
coup plus  que  tout  le  reste  de  la  France.  La  province  telle  qu'elle 
es!  ne  répond  point  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'une  grande  na- 
tion qui  prétend  marcher  en  tête  des  peuples  civilisés.  Evidem- 
ment il  y  a  quelque  chose  de  tout  à  fait  anormal  dans  ce  corps 
épuisé  dont  la  tête  grossit  chaque  jour  davantage.  H.  Regnault 
estime  avec  raison  qu'un  pareil  état  de  choses  ne  saurait  se  con- 
cilier avec  des  institutions  libres,  dont  l'indispensable  appui  ré- 
side au  contraire  dans  l'essor  communal.  Il  réclame  donc,  au  nom 
du  principe  démocratique,  la  décentralisation  administrative  et 
l'affranchissement  des  municipalités.  C'est  seulement  là  qu'on  trou- 
vera suivant  lui  de  réelles  garanties  soit  contre  le  despotisme,  soit 
contre  les  tendances  anarchiques.  Il  regarde  surtout  ces  réformes 
comme  urgentes  en  vue  de  l'éducation  populaire.  «  L'apprentis- 
sage de  la  vie  politique,  »  dit-il,  «  est  dins  la  liberté  du  régime 
cooununal.  La  commune  libre  est  l'école  primaire  de  la  science 
politique,  c'est  là  que  doivent  se  rencontrer  les  premièr.es  règles 
de  conduite,  les  premières  notions  de  discipline,  les  premiers  ru- 
diments des  affaires  publiques.  Ce  n^est  pas  la  loi  qui  donne  l'es- 
prit d'ordre,  c'est  l'éducation;  et  l'on  ne  saurait. demander  un 
!  sage  exercice  de  la  liberté  à  ceux  dont  les  premiers  pas  sont  en- 
chaînés. »  Rien  de  plus  juste.  La  France  est  très-arriérée  sur  ce 
I  poiot,  on  y  rencontrera  même  de  nombreux  obstacles  dans  les  ha- 
I  bitudes  et  les  préjugés,  contre  lesquels  des  mesures  trop  brus- 
I  quées  échoueraient  infailliblement.  Il  convient  d'abord  d'éclairer 
j  la  foiole,  de  travailler  à  répandre  des  notions  plus  saines  que  cel- 
les accréditées  par  l'esprit  révolutionnaire.  Le  livre  de  H.  Regnault 
noas  parait  d^autant  plus  opportun,  qu'aujourd'hui  la  centralisa- 
tion trouve  des  défenseurs  zélés  qui  manient  avec  habileté  le  so- 
phisme et  le  paradoxe.  En  leur  opposant  le  langage  du  bon  sens, 
il  servira  la  cause  libérale  d'une  inanière  très-efBcace. 
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Code  d'instruction  administrative  on  lois  de  la  procédare  admi- 
nistrative, contenant  dans  Tordre  du  Code  de  procédure  civile, 
avec  des  rubriques  correspondant  aux  titres  de  ce  Code,  les 
règles  de  Pinstruction  devant  les  tribunaux  administratifs,  mi- 
nistres, préfets,  conseils  de  préfecture,  conseil  d'Etat,  et  tes 
règles  particulières  à  l'instruction  en  matière  de  conflits,  d'é- 
lections, d'autorisation  de  plaider,  et  de  contributions  direc- 
tes, suivi  d'un  formulaire  annoté  de  tous  les  actes  d'instruction 
administrative,  par  Chauveau  Adolphe  ;  2«  édition.  Paris,  Gosse 
et  Marchai  ;  2  vol.  in-8  :  13  fr. 

L'organisation  administrative  est  nécessairement  une  machine 
fort  compliquée,  dont  les  nombreux  rouages  ne  peuvent  guère 
marcher  sans  donner  lieu  soit  à  des  frottements  pénibles,  soit 
même  à  des  accrocs  plus  ou  moins  fréquents.  Dans  les  rapports 
avec  le  public  surtout,  l'intérêt  privé  se  croit  facilement  victime, 
et  si  toutes  ses  réclamations  étaient  portées  devant  les  tribunaux 
il  en  Résulterait  de  continuels  procès  nuisibles  à  la  marche  des 
affaires  ainsi  qu'au  reispect  dont  l'administration  doit  être  entou* 
rée.  On  a  donc  pensé  convenable  d'établir  une  justice  administra- 
tive dont  les  formes  sont  moins  rigoureuses  et  qui  n'a  pas  une 
aussi  grande  publicité.  Les  préfets,  les  conseils  de  préfecture,  les 
ministres,  enfin  le  Conseil  d'Etat  en  constituent  les  diverses  ins- 
tances, ayant  chacune  sa  juridiction  et  ses  usages.  Sans  être  aussi 
formaliste  que  dans  la  justice  civile,  la  procédure  présente  cepen- 
dant des  difficultés.  Elle  résulte  d'une  foule  de  décrets,  d'arrêtés, 
d'instructions  ministérielles,  vrai  dédale  dans^ lequel  on  a  beau- 
coup de  peine  à  trouver  ce  qu'on  cherche.  Aussi,  Tutilité  du  tra- 
vail de  M.  Chauveau  ne  pouvait  manquer  d'être  vivement  sentie 
par  tous  les  praticiens,  et  les  suffrages  de  jurisconsultes  éminents 
en  ont  constaté  le  mérite  supérieur.  C'était  une  entreprise  ardue 
pour  le  succès  de  laquelle  il  fallait  joindre  aux  connaissances  pra- 
tiques les  vues  de  la  théorie.  M.  Chauveau  s'en  est  acquitté  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  car  M.  le  conseiller  d'Etat  Vivien 
lui  écrivait  :  «  Votre  Code  d'instruction  administrative  est  celui  de 

vos  livres  que  j'aime  le  mieux c'est  celui  où  vous  avez  le  plus 

mis  du  vôtre,  et  où  votre  esprit  a  été  le  moins  détourné  par  la 
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jurisprudence  et  les  citations.  Le  plan  est  très-ingénieux  et  suivi 
avec  bonheur,....  l^exposition  est  claire,  les  déductions  sont  logi- 
ques.» Un  pareil  éloge  prouve  s^ssez  la  valeur  de  ce  livre,  dans  le- 
quel sont  indiquées  avec  tact  et  mesure  les  réformes  que  M.  Chau- 
veau  estime  désirables.  Du  reste,  l'auteur  a  cru  devoir  conserver 
autant  que  possible  l'ordre,  les  divisions  du  Code  de  procédure 
civile,  comme  étant  propres  à  faire  plus  facilement  saisir  l'ensem- 
ble et  les  détails  de  son  plan.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres. 
Le  premier  traite  de  l'instruction  ordinaire^  qui  est  suivie  devant 
les  ministres,  les  préfets,  les  conseils  de  préfecture  et  le  Conseil 
d'Etat,  dont  les  attributions  embrassent  la  généralité  ou  du  moins 
nne  partie  considérable  du  contentieux  administratif. 

L'instruction  particulière  aux  tribunaux  administratifs  excep- 
tionnels, spécialement  institués  pour  connaître  d'une  seule  nature 
de  contestations,  fait  l'objet  du  second  livre.  Le  troisième  est  con- 
sacré à  l'examen  des  formes  relatives  aux  voies  extraordinaires 
pour  attaquer  les  décisions.  Le  quatrième  contient  les  règles  gé- 
nérales et  particulières  sur  l'exécution  des  décisions  et  actes  ad- 
ministratifs. Enfin,  dans  le  cinquième,  sont  traitées  plusieurs  ma- 
tières importantes,  sous  le  titre  AUmtructwns  diverses^  telles  que 
les  autorisations  de  plaider^  les  réclamations  en  matières  de  contri- 
Jnaions  directes,  etc.  Un  formulaire  très-complet  remplit  la  moi- 
tié du  second  volume,  qui  se  termine  par  la  table  alphabétique  des 
matières,  suffisamment  développée  pour  rendre  les  recherches  fa- 
ciles et  promptes. 


De  L'amélioration  de  l'état  des  paysans  roumains,  par  C.  Boé- 
resco.  Paris,  Durand;  1  vol.  in-8 :  2  fr. 

La  question  du  servage  offre  un  problème  très-diflBcile  à  résou- 
dre, mais  dont  la  solution  doit  nécessairement  précéder  toute  ten- 
tative d'essor  ou  de  progrès  national  dans  une  grande  partie  de 
•FEurope  orientale  et  septentrionale.  Une  élite  d'hommes  éclairés 
ne  suffit  pas  pour  rendre  ces  contrées  dignes  d'un  régime  libre 
tant  que  la  masse  du  peuple  reste  enlacée  dans  les  liens  de  la  ser- 
vitude. L'émancipation  des  serfs  serait  la  première  mesure  indis- 
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pensable,  la  seule  efficace  pour  préparer  leur  affranchissement. 
Co^vainca  de  cette  vérité,  H.  Boéresco  voudrait  qu'on  s'occupât 
sans  retard  d'améliorer  l'état  des  paysans  roumains.  L'existence 
de  la  Roumanie  lui  semble  fort  précaire  tant  qu'elle  ne  repose 
que  sur  le  traité  de  Paris.  Des  réformes  fondamentales  sont  urgen- 
tes pour  donner  à  ce  pays  une  population  capable  de  comprendre 
les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen.  Le  paysan  s'y  trouve  encore 
soumis  à  la  dîme,  aux  corvées,  et  trop  souvent  aux  caprices  deâ 
seigneurs  dont  il  cultive  le  domaine.  C'est  bien  la  loi  qui  règle  sa 
position,  mais  en  ne  lui  laissant  aucune  possibilité  d'indépen*^ 
dance.  Il  ne  peut  devenir  propriétaire,  et  la  meilleure  part  An 
produit  de  son  travail  appartient  au  maître  qui  l'emploie.  H.  Boé* 
resco  pense  avec  raison  qu'une  pareille  dépendance  met  obstacle 
au  progrès  de  la  société  roumaine.  Il  propose  donc  de  réformer  le 
plus  tôt  possible  ce  vieux  système  si  contraire  aux  idées  actuel- 
les. Son  projet,  sagement  conçu,  n'accorde  pas  tout  à  coup  la  li-- 
berté  complète,  mais  se  borne  à  réprimer  les  abus,  à  diminua  les 
corvées  et,  pour  stimuler  le  zèle  du  paysan,  lui  donne  la  faculté 
de  s'affranchir  tout  à  fait  par  son  travail.  C'est  une  transition  bien 
ménagée  pour  éviter  le«  secousses  fâcheuses  qui  résulteraient  da 
passage  subit  de  Tétat  actuel  à  l'entière  émancipation.  D'ailleurs, 
en  procédant  ainsi,  le  gouvernement  roumain  favoriserait  déjà  de 
la  manière  la  plus  certaine  l'essor  du  pays,  car  il  ferait  cesser  les 
sujétions  arbitraires  auxquelles  est  eniposé  le  paysan,  lui  donne^ 
rait  le  droit  de  porter  son  travail  là  où  il  peut  obtenir  la  meil- 
leure récompense,  et  lui  permettrait  de  pouvoir  racheter  la  dîme 
et  les  prestations.  Gomme  le  dit  H.  Wolowski,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'auteur,  la  mesure  la  plus  importante  et  la  plus  féconde 
consiste  à  rendre  la  propriété  accessible  à  tous.  Rien  ne  saurait 
avoir  une  influence  plus  heureuse  que  le  développement  de  la  force 
morale  et  de  l'épargne,  sollicitées  ainsi  par  l'attrait  irrésistible  du 
droit  à  conquérir. 
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ÉTUDES  pratiques  sur  le  Code  pénal,  par  A.  Blanche,  avocat  gé- 
néral à  la  cour  de  cassation  :  i'«  étude  ;  dispositions  prélimi 
naifes  et  articles  i  à  58.  Paris,  Cosse  et  Marchai;  1  fort  vol. 
in-8  :  8  fr.  50. 

Sous  le  titre  à'^Etud^s,  M.  Blanche  publie  un  nouveau  commen- 
taire qui,  par  l'originalité  de  sa  forme,  se  distingue  de  tous  ceux 
dont  le  code  pénal  avait  été  jusqu'ici  Tobjet.  Ce  u'est  ni  de  la  phi- 
losophie ni  de  l'histoire  du  droit  qu'il  s'occupe.  Son  travail  a 
pour  but  de  présenter  la  théorie  du  code,  telle  qu'il  la  conçoit, 
mise  pour  ainsi  dire  en  action  par  les  faits  que  lui  fournit  la  pra- 
tique. Dans  l'explication  de  chaque  article ,  il  s'efforce  de  ren- 
dre aussi  complètement  que  possible  l'intention  qu'avait  le  légis- 
lateur^ et  cite  à  l'appui  des  exemples  empruntés  presque  tous  à 
la  jurisprudence  de  la  Cçur  de  cassation.  C'est  en  quelque  sorte 
un  résumé  des  principes  suivis  par  ce  haut  tribunal,  dont  les  dé- 
cisions sans  appel  peuvent  être  en  effet  regardées  ^omme  fkant 
d'une  manière  définitive  le  sens  de  la  loi.  Son  autorité  rencontre 
bien  parfois  dés  adversaires  qui  la  contestent  et  prétendent  inter- 
préter autrement  qu'elle.  Mais  si  la  discussion  doit  être  libre  en 
théorie,  il  faut  nécessairement  avoir  dans  la  pratique  une  règle 
déterminée  devant  laquelle  se  taisent  les  opinions  discordantes 
des  "légistes.  Sans  doute  la  Cour  de  cassation  n'est  pas  infaillible^ 
mais  elle  renferme  dans  son  sein  les  plus  grandes  lumières  dé  la 
magistrature  et  présente  des  garanties  d'indépendance  qu'on  ne 
trouverait  peut-être  pas  ailleurs.  M.  Blanche  nous  semble  donc 
avoir  parfaitement  raison  de  prendre  ses  arrêts  pour  base  de  l'in- 
terprétation du  code.  Cela  rend  d'ailleurs  la  marche  du  commen- 
•  taire  plus  sûre  et  les  nombreux  extraits  de  jugements  qu'il  ren- 
ferme lui  donnent  un  vif  intérêt.  Les  praticiens  surtout  en  appré- 
cieront le  mérite,  car  pour  eux  la  solution  consacrée  par  des  an- 
técédents a  plus  de  valeur  que  d'ingénieuses  hypothèses.  On  peut 
même  dire  que,  pour  le  bien  de  la  justice,  il  serait  à  désirer  que 
toutes  les  difficultés  légales  pussent  être  ainsi  résolues,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  le  sens  du  texte.  Le  premier  volume  de  M. 
Blanche  contient,  outre  les  dispositions  préliminaires,  le  livre  des 
peines  en  matière  criminelle  et  en  matière  correctionnelle.  Le 
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texte  du  code  pénal,  qui  lui  sert  de  base,  est  celui  de  Tédition  of- 
ficielle du  28  avril  1832,  mais  les  articles  du  code  de  18i0  modi- 
fiés par  la  loi  nouvelle,  sont  reproduits  en  notes,  et  Tauteur  mm^ 
tienne  les  modifications  introduites  dans  le  texte  de  1832,  parles 
lois  postérieures,  en  sorte  qu'on  a  Tétat  actuel  dç  la  législation. 
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ÉTUDES  SUR  LA  THÉOCRATIE  OU  de  la  coufusion  du  spirituel  et 
du  temporel  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  par 
Eug.  Flotard.  Paris,  V«  Joubert;  i  vol.  in-8  :  5  fr. 

Ceci  n'est  point  un  livre  de  circonstance,  comme  le  titre  sem- 
blerait l'annoncer.  L'auteur  étudie  la  question  au  point  de  vue 
historique  et  cherche  à  montrer  quel  fut  le  i*ôle  de  la  théocratie 
dans  les  annales  des  différents  peuples., Cette  forme  de  gouverne- 
ment lui  paraît  être  un  stage  nécessaire  pour  arriver  à  la  civili- 
sation. Il  la  trouve  partout  à  Torigine  des  sociétés  qui  marquèrent 
dans  le  monde  par  leur  puissance  ou  leur  éclat.  Elle  seule  semble 
posséder  assez  de  force  pour  dompter  les  instincts  barbares  et  dé- 
truire les  habitudes  nomades.  Son  joug,  quelque  dur  qu'il  soit, 
permet  le  réveil  de  l'esprit  humain  auquel  seulement  il  assigne 
des  bornes  très- étroites.  Mais  celui-ci  cherche  bientôt  à  les  fran- 
chir; une  lutte  féconde  s'engage  alors  et  le  progrès  s'accomplit 
en  raison  môme  des  efforts  qu'on  fait  pour  l'étouffer.  La  théocra- 
tie résiste  plus  ou  moins  longtemps,  jusqu'à  ce  que  sonne  l'heure 
de  sa  chute,  quand  l'esprit  humain  a  pris  un  essor  tel  qu'il  puisse 
marcher  seul,  sans  autre  appui  que  le  sentiment  de  sa  propre 
responsabilité.  M.  Flotard  la  considère  comme  l'enfance  de  la  ci- 
vilisation, et  par  conséquent  estime  que  son  maintien  au  delà  da  * 
terme  voulu  ne  saurait  être  qu'un  obstacle  à  la  marche  du  pro- 
grès. «  Tant  que  cette  éducation  du  premier  âge,  »  dit-il,  c  est. 
indispensable  aux  sociétés,  tant  qu'elle  est  volontairement  accep- 
tée ou  même  ardemment  sollicitée  par  les  néophytes,  son  joug 
n'a  rien  que  de  bienfaisant,  et  sa  tutelle,  quelque  rigoureuse 
qu'elle  soit,  soulage  les  peuples,  bien  loin  de  les  opprimer.  » 
Mais  au  bout  d'un  certain  temps  l'exagération  du  principe  gouver- 
nemental devient  intolérable  ;  un  régime  bon  pour  l'enfance  ne 
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convient  pas  à  l'âge  viril  ;  la  théocratie  doit  faire  place  à  d'autres 
institutions  mieux  en  rapport  avec  les  exigences  du  développe- 
ment social.  Malheureusement  elle  n'abdique  pas  volontiers,  et 
ses  efforts  pour  garder  le  pouvoir  engendrent  l'esprit  révolution- 
naire avec  seâ  fâcheuses  conséquences.  On  cherche  en  vain  à  la 
modifier,  à  la  transformer,  il  faut  la  détruire,  ce  qui  n'est  possi- 
ble que  par  des  moyens  violents.  Ainsi  la  théocratie  remplit  un 
rôle  utile  dans  l'histoire  de  l'humanité  ;  son  tort  est  de  ne  pas  sa- 
voir batU^e  en  retraite  quand  sa  tâche  est  terminée.  Ceux-là  donc 
qui  la  condamnent  d'une  manière  absolue  sont  dans  l'erreur 
comme  ceux  qui  la  regrettent  alors  qu'elle  ne  serait  plus  qu'un 
grave  embarras.  Le  point  de  vue  auquel  se  place  M.  Flotardnous 
semble  plus  vrai,  plus  digne,  soit  du  philosophe  soit  de  l'historien 
impartial.  Ses  Etudes  offrent  d'ailleurs  une  lecture  fort  instructive 
et  pleine  d'intérêt. 


Dictionnaire  du  timbre  et  de  l'enregistrement,  en  ce  qui  con- 
cerne les  a^tes  administratifs  et  la  comptabilité  des  communes 
et  des  établissements  publics,  par  E.  Sollier.  Amiens,  Jeunet; 
Paris,  Aug.  Durand;  1  vol.  in-8 :  5  fr. 

L'application  des  lois  sur  le  timbre  et  l'enregistrement  soulève 
maintes  questions  assez  difficiles  à  résoudre,  surtout  pour  les 
personnes  qui  n'en  ont  pas  l'habitude.  Aussi  le  nombre  des  er- 
reurs et  des  oublis,  en  ce  qui  concerne  les  actes  "administratifs, 
est-il  considérable  chaque  année.  La  plupart  des  hommes  appe- 
lés aux  fonctions  communales,  pèchent  à  cet  égard  par  ignorance. 
Leurs  employés  ne  sont  guère  mieux  au  fait.  Il  importe  donc 
beaucoup  d'avoir  un  livre  dans  lequel  puissent  être  promptement 
trouvées  les  solutions  des  difiBcultés  qui  se  présentent.  C'est  ce 
que  M.  Sollier  a  voulu  faire  en  adoptant,  pour  la  commodité  des 
recherches,  la  forme  alphabétique  avec  une  seule  série  de  numé- 
ros; à  chaque  mot  du  dictionnaire  se  trouvent  toutes  les  ques- 
tions qui  s'y  rapportent,  et  pipur  celles  qui  ont  été  traitées  sous 
une  autre  rubrique,  les  renvois  sont  marqués  soigneusement. 
«  En  outre,  les  actes,  pièces,  etc.,  ayant  plusieurs  dénominations 
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équivalentes,  ont  été  indiqués  sous  leurs  différents  titres,  avec  la 
citation  des  décisions  y  relatives  ou  la  mention  précise  des  arti^ 
clés  où  ces  décisions  se  trouvent  rapportées.  Enfin,  ehacau  d«s 
mots  qui  comprennent  un  trop  grand  nombre  d'articles  pourpca- 
voir  être  embrassés  d'un  coup  d'œil,  est  précédé  d'un  sommaire 
alphabétique  qui  fournit  le  moyen  d'avoir  aisément  et  à  rinstaU 
même,  la  réponse  à  toute  question  ayant  trait  à  l'objet  de  ce  mot» 
L'auteur  nous  paraît  avoir  atteint  d'une  manière  très-satisfaisante 
le  but  d'utilité  publique  vers  lequel  tendaient  sesefforts.  Sontra* 
vail  est  substantiel  et  complet  quant  au  fond,  clair  et  méthodique 
dans  sa  forme. 


\ 
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Traité  clinique  et  pratique  des  fractures  chez  les  enfants,  par  le 
D'  A.  Coulon,  revu  et  précédé  d'une  préface,  par  le  D''  Mar- 
jolin.  Paris,  F.  Savy;  i  vol.  in- 8. 

Il  existe  fort  peu  d'ouvrages  qui  traitent  de  la  chirurgie  appli- 
quée aux  enfants.  Or,  dans  le  jeune  âge,  les  fractures  sont  assez 
fréquentes  et  peuvent  offrir  un  sujet  d'étude  bien  digne  d'atten- 
tion. Le  traitement  diffère  de  celui  des  adultes,  soit  parce  que  les 
organes  et  les  os  se  trouvent  dans  d'autres  conditions,  soit  parce 
qu'il  importe  surtout  de  prévenir  des  cals  vicieux,  des  ankyloses, 
des  tumeurs  qui  risqueraient  d'empêcher  le  développement  do 
membre  atteint,  ou  même  de  causer  sa  perte.  C'est  de  plus  un 
champ  d'observations  intéressantes  où  le  travail  de  la  nature  se 
laisse  quelquefois  mieux  apercevoir.  On  y  recueille  d'ailleurs  des 
faits  dont  la  connaissance  ne  saurait  qu'être  avantageuse  au  pra^^* 
ticien.  Cette  dernière  considération  a  surtout  guidé  M.  Coulon 
dans  son  travail.  Il  se  préoccupe  essentiellement  du  point  de  vue 
clinique  et  pratique.  Le  diagnostic  et  le  traitement  sont  les  deux 
objets  principaux  de  ses  recherches^  Laissant  de  côté  l'anatomie 
pathologique,  il  s'attache  plutôt  aux  détails  qui  caractérisent  ce 
que  les  fractures  ont  de  particuUer  chez  les  enfants.  Mais  son  li- 
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ne  expose  un  grand  nombre  de  cas  observés  à  l^ôpital  Sainte* 
Ëogénie,  dans  le  service  de  H.  le  D' Marjolio,  où  H.  Goulon  a  passé 
aa  dernière  année  d'internat.  Ce  travail,  fait  avec  beaucoup  dUn- 
telligeBcé  et  de  soin,  fournira  de  précieuses  données  aux  hommes 
de  Tart.  L'auteur  parait,  du  reste,  étranger  à  Tesprit  de  systëmei 
et  s'abstient  même  de  présenter  aucune  concluaion  générale.  Il  a 
voulu  simplement  reproduire  de  la  manière  la  plus  exacte  les  ré- 
sultats de  sa  propre  expérience  auprès  des  malades  sous  la  direcr 
tiou  d'un  mattre  habile. 


L'année  musicale  ou  revue  annuelle  des  théâtres  lyriques  et  des 
concerts,  des  publications  relatives  à  la  musique,  etc.,  par 
Scudo  ;  2"»  année.  Paris,  Hachette  et  G»*  ;  1  vol.  in-42  : 3  fr.  50. 

En  musique,  tout  comme  en  littérature,  les  talents  supérieurs 
et  vraiment  originaux  sont  rares.  Le  niveau  a  haussé  peut-être, 
car  le  nombre  des  compositeurs  est  beaucoup  plus  grand  que 
jadis,  mais  parmi  eux  ne  surgit  aucune  renommée  bien  mar- 
quante. Verdi  compte  des  imitateurs  qui,  sans  beaucoup  d'efforts, 
suivent  ses  traces,  et  les  tentatives  d'innovation  n'aboutissent 
guère  qu'à  des  chutes  déplorables,  ou  bien  à  des  succès  de  curio- 
sité tout  à  fait  éphémères.  Il  y  a  décadence  du  goût  chez  les  au- 
teurs plus  encore  que  dans  le  public.  En  effet,  celui-ci  proteste 
du  moins  quelquefois  contre  les  prétendus  chefs-d'œuvre  que  la 
camaraderie  veut  lui  faire  accepter.  Si  de  temps  en  temps  il^cède, 
on  doit  s'en  prendre  aux  réclames  des  journaux,  dont  le  prestige 
exerce  encore  sur  lui  son  empire.  Lorsque  huit  ou  dix  feuilleté- 
^  nistes,  gens  qui  passent  pour  connaisseurs,  proclament  l'excellence 
d'un  opéra,  comment  voulez-vous  que  la  foule  résiste?  Heureu- 
sement, la  critique  reticontre  encore  de  zélés  avocats  qui  ne 
craignent  pas  de  parler  haut,  et  ferme.  C'est  un  mérite  que  nous 
apprécions  fort,  par  exemple,  chez  M.  Scudo.  Ses  jugements 
peuvent  paraître  sévères  :  il  ne  ménage  pas  les  amours-propres, 
il  exprime  son  opinion  avec  franchise;  mais  chez  lui  domine  le 
sentiment  de  l'art,  dégagé  de  tout  intérêt  personnel.  Ceux-là  même 
qui  ne  partagent  pas  sa  manière  de  voir  reconnaissent  qu'elle  re- 
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pose  snr  ane  sérieuse  étude  soit  des  œuvres,  soit  des  artistes  doDt 
il  parle.  Aussi  VAnnée  musicale  remplace-t-elle  avantageusement 
les  comptes  rendus  hebdomadaires  ou  mensuels  que  publient 
maints  journaux  suspects  de  partialité.  A  la  fois  musicien  et  litté- 
rateur, M.  Scudo  sait  rendre  cette  revue  fort  attrayante.  Il  a  de 
Tesprit,  du  tact,  de  la  modération,  et  se  montre  indulgent  pour 
les  efforts  consciencieux.  Sa  verve  n'est  impitoyable  qu'à  Pégard 
de  Toutrecuidance  ou  du  charlatanisme.  Le  bagage  musical  de 
1860  lui  parait  en  général  de  médiocre  valeur.  Un  seul  opéra, 
Pierre  de  Médicis,  a  paru  sur  la  scène,  et  doit  son  succès  aux  dé- 
cors plutôt  qu'à  la  musique,  dont  le  style,  sans  être  mauvais, 
manque  de  force  et  d'originalité.  On  peut  adresser  le  même  re- 
proche aux  opéras  comiques,  assez  nombreux,  mais  presque  tons 
froids  et  ternes.  Cependant,  M.  Scudo  fait  ressortir  avec  soin  les 
inspirations  heureuses  qui  s'y  trouvent.  Leur  mérite  semble  re- 
haussé d'ailleurs  à  ses  yeux  par  le  contraste  de  certaines  nouveau- 
tés musicales  qu'une  jeune  école,  en  tête  de  laquelle  figure  M.  Of- 
fenbach,  s'efforce  de  mettre  en  vogue.  C'est  contre  ces  étranges 
productions  qu'il  emploie  les  armes  les  plus  acérées  de  la  cri- 
tique, et  les  véritables  artistes  ne  l'en  blâmeront  certainement 
pas.  Dans  l'appréciation  des  virtuoses,  il  distribue  avec  mesure 
l'éloge  ainsi  que  le  blâme.  Le  ton  de  sincérité  qui  distingue  ses 
articles  inspire  la  confiance,  et  jamais  on  n'y  rencontre  ni  pré- 
ventions fâcheuses  ni  ridicule  engouement. 


Hygiène  de  longévité  :  guérison  des  migraines,  maux  d'estomac, 
maux  de  nerfs  et  vapeurs,  par  le  vicomte  de  Lapasse.  Paris, 
V.  Masson  et  fils;  1  vol.  in-12  :  2  fr. 

M  de  Lapasse  n'est  pas  docteur-médecin,  mais  ne  ressemble 
point  non  plus  à  ces  empiriques  dont  les  recettes  guérissent  de 
tous  maux  par  la  seule  vertu  du  charlatanisme.  Son  livre  porte 
rempreinte  d'études  sérieuses  fondées  sur  l'observation,  et  loin 
d'être  hostile  aux  hommes  de  l'art,  il  recommande  toujours  de  les 
consulter,  môme  pour  l'emploi  des  remèdes  indiqués  par  lui.  C'est 
un  véritable  amateur,  qui  fait  de  la  thérapeutique  par  goût,  sans 
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autre  but  que  de  rendre  service  à  rhumaDité  souffrante.  L'opinion 
assez  répandue  qu'il  vaut  mieux  supporter  certains  maux  que 
d'entreprendre  leur  guérison  lui  paraît  erronée.  A  ses  yeux,  toute 
souffrance  provient  de  quelque  désordre  organique,  et  doit  dis- 
paraître quand  on  fait  cesser  ce  désordre.  Il  formule  donc  plu- 
sieurs ordonnances  applicables  aux  différents  cas  que  peuvent 
présenter  soit  les  migraines,  soit  les  maux  de  nerfs  ou  d'estomac. 
Sa  pharmacie  remet  en  usage  des  ingrédients  presque  tout  à  fait 
abandonnés  aujourd'hui,  quoiqu'on  leur  attribuât  jadis  des  vertus 
merveilleuses.  Il  pense,  avec  raison  peut-être,  que  l'empirisme 
conduit  quelquefois  à  d'utiles  découvertes.  L'expérience  lui  sert 
d'ailleurs  de  guide,  et  ses  recettes  en  ont  subi  l'épreuve  avec  suc- 
cès. Enfin,  M.  de  Lapasse  n'ayant  aucune  vue  intéressée,  livre  ses 
recettes  à  l'examen  des  savants,  et  permet  à  tous  d'en  user  si  cela 
leur  convient.  Un  pareil  procédé,  non  moins  généreux  que  loyal, 
nous  semble  bien  fait  pour  inspirer  la  confiance.  VHygiêne  de 
longévité  se  composera  d'une  suite  de  petits  volumes  comme  ce- 
lui-ci, dont  chacun  doit  embrasser  un  groupe  de  maladies  ou  de 
prédispositions  maladives,  si  ce  n'est  identiques,  au  moins  ayant 
entre  elles  des  affinités.  Les  médecins  y  trouveront,  dit  l'auteur, 
des  méthodes  nouvelles  de  traitement,  et  les  gens  du  monde  c  des 
notions  utiles  sur  la  santé  et  les  maladies,  des  espérances  de  gué- 
rison là  où  les  familles  sont  livrées  aux  plus  cruelles  inquiétudes; 
des  préceptes  clairs  et  faciles  pour  fortifier  les  constitutions  dé- 
biles par  des  exercices  et  une  alimentation  appropriés  à  chaque 
tempérament;  et  par  conséquent  aussi  des  détails  d'économie  do- 
mestique descendant  jusqu'à  des  recettes  de  cuisine  et  des  for- 
mules de  cosmétiques.  » 


L'ART  du  briquetier,  par  F.  Challeton  de  Brughat.  Paris,  E.  La- 
croix ;  1  vol.  et  4  atlas  in-8«  :  8  fr. 

L'art  du  briquetier  date  d'une  époque  très- réculée,  car  la  né- 
cessité s'en  fit  sentir  de  bonne  heure  dans  les  pays  où  manquent 
les  pierres  et  le  bois.  Aussi  trouve-t-on  des  briques  parmi  les 
débris  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  c'est  dans  les  temps  mo- 
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demes  sailement  que  cette  fabrication  a  pris  beaneèap  d'essôf . 
L'emploi  des  machioes  permet  pins  de  précision  et  rend  le  tra* 
vail  plus  rapide.  La  connaissance  des  matières  premières  et  dei 
effets  de  la  caisson  a  fait  aussi  de  grands  progrès.  En  Angleteire 
surtout,  depuis  que  le  drainage  s'est  introduit  dans  ragricultatre, 
I^ndustrie  du  briquetier  a  reçu  de  nombreux  perfeiitionnenie&lêK 
M.  .Ghalleton  de  Brughat  expose  avec  détail  tous  ces  nouteanx 
procédés,  et  s'efforce  de  les  mettre  à  la  portée  des  ârtisaÀâ  s*r 
lesquels  pesé  encore  le  joug  de  la  routine.  Dans  ce  but,  il  ârédtit 
tous  les  éléments  qui  peuvent  les  aider  dans  la  fabricatic^fi  Ses 
diverses  poteries  pour  la  construction  ;  il  leur  met  sous  les  fma 
les  machines,  appareils  et  outils  qui  ont  été  proposés  potâr  dimi- 
nuer le  prix  de  fabrication,  examine  les  meilleurs  modes  de  cuis- 
son, donne  les  dessins  des  fours  les  plus  avantageux,  indique  lé 
prix  de  chaque  machine  et  le  prix  de  revient  des  produits,  réunit 
en  un  mot  tous  les  documents  propres  à  donner  une  idée  ttè^ 
exacte  de  cette  branche  d'industrie,  si  importante  aujourd'hui. 
Ce  travail)  clair,  concis^  accompagné  d'un  atlas  de  dS  plaiicbeft 
fort  bien  exécutées^  rendra  certainement  de  précieux  services  en 
popularisant  les  notions  scientifiques  les  plus  nécessaires  à  Part 
du  briquetier. 


1 


De  la  TtJBËttGULOSfi,  SOUS  le  double  point  de  vue  de  sa  nature  «t 
de  sa  prophylaxie,  par  le  docteur  L.  P«rroud  dé  Lyon.  Patls, 
P.'Savy,  186i;^voLto-8^ 

Cet  ouvrage  a  été  écrit  en  réponse  à  cette  question  :  Proph^:- 
lawie  de  la  tuberculose^  proposée  au  concours  pour  1860,  par  la 
Société  de  médecine  de  Bordeaux.  L'auteur  dont  le  mémoire  a 
été  couronné  est  M.  Louis  Perroud,  chef  de  clinique  médicala  à 
l'école  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

Les  matériaux  propres  à  constater  l'histoire  de  la  tuberculose 
sont,  pour  ainsi  dire^  innombrables,  d'une  valeur  médiocre,  et 
disséminés  dans  une  telle  quantité  de  revues,  journaux  ou  traités 
anglais,  frsuaçais,  allemands,  américains,  espagnols  ou  italiens, 
que  vouloir  les  coordonner  et  faire  un  choix  pour  en  o<mslit06r 
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une  monographie  spéciale,  ponvait  paraître  me  entreprise  t^é-^ 
raire.  Mous  ne  dirons  pas  que  M.  Perroud»  (|uia  eu  cette  heureuse 
témérité)  ne  laisse  plus  rien  à  faire  â  ses  successeurs.  Loin  de  là. 
L'auteur  reconnaît  lui-même  combien  il  y  a  encore  à  faire  lors- 
qu'U  laisse  lécbapper  ces  paroles,  qui  constituent  un  aveu,  hélas, 
trop  vrai.  «  Lorsque  la  nature  du  tubercule  sera  parfaitement 
«  connue,  seulement  alors  on  pourra  lui  imposer  un  nom  défi- 
<t  nitif  ;  seulement  alors  aussi  on  aura  découvert  les  principales 
«•indications  prophylactiques  et  thérapeutiques,  celles  qui  se 
«IhrcHit  de  la  pathogénie.  » 

Malheureusement  il  n'est  pas  toujours  possible  de  lutter  contre 
le  torrent  qui  vous  entraîne  fatalement.  Aujourd'hui  le  positivisme 
est  dans  toutes  les  sciences  et  en  médecine  aussi.  L'introduction 
ou  plutôt  Tapplication  du  microscope  à  Tétude  de  la  lésion,  a  fait 
oublier  tous  les  principes» philosophiques:  on  ne  se  préoccupe 
plus  des  causes  et  si  quelques  âmes  signalent  le  danger,  elles  ne 
savent  s'en  préserver.  Ainsi  arrive  à  M.  Perroud  :  bien  que  son  tra- 
vail sur -l'anatomie  pathologique  du  tubercule,  soit  un  travail 
complet,  consciencieux,  nous  ne  saisissons  pas  le  rapport  qu'il  y 
a  entre  la  connaissance  analomique  du  tubercule  et  de  sa  prophy- 
laxie. Au  contraire,  nous  devons  signaler  que,  lorsque  l'auteur  a 
voulu  conclure  de  la  structure  du  tubercule  à  Tapplication  de  tel 
ou  tel  remède,  Thuile  de  foie  de  morue  par  exemple,  il  n'a  jamais 
osé  formuler  une  conclusion.  Aussi  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion, M.  Sarramea,  ne  craignait  pas,  tout  en  rendant  une  écla- 
tante justice  aux  mérites  de  Fouvrage  couronné,  de  signaler  cette 
tendance  de  Tauteur  «  d'accorder  trop  d^importance  aux  révéla- 
«  tions  du  microscope  et  du  creuset.  >  Si  nous  sommes  ici  d'ac- 
cord avec  M.  Sarramea,  nous  lui  dirons  franchement  que  nous 
avons  vainem^ent  cherché,  dans  l'oUvrage  que  nous  analysons,  ces 
grandes  idées,  ces  grands  principes  de  vitalisme.  II  n'y  est  ques- 
tion de  forces  ïitales  de  dynanisme  que  par  hasard  ;  ces  mots  ont 
pour  ainsi  dire  l'air  dé  se^  cacher,  et  nous  ferons  même  à  l'auteur 
le  reproche  d'avoir  de  préférence  tendu  la  main  à  Fécole  organi- 
cîenne  au  déft-îment  de  sa  bonne  voisine,  l'école  de  Montpellier. 
Telles  sont  les  petite  chicanes  que  nous  avons  cru  pouvoir  nous 
permettre.  Les  quelques  défauts  que  nous  venons  de  signaler  sont 
imputables  aux  tendances  nàatérîalistes  de  l'époque.  Il  n'en  est 
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pas  de  même  des  qualités  de  l'ouvrage  qui  appartieimeot  en  pro*^ 
pre  à  M.  Perroud:  Exposition  claire  et  précise,  considérations 
nouvelles  et  judicieuses,  applications  thérapeutiques  ingénieuses 
et  nullement  chimériques  :  et  surtout  une  direction  hygiénique 
soit  publique  soit  privée  qui  constitue  la  partie  la  plusTemarqua- 
ble  de  ce  livre,  destiné  à  prendre  place  parmi  les  meitlears  dé 
l'époque. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Perroud  d'avoir  fait  un»ap- 
pel  à  la  sollicitude  du  gouvernement.  Il  est  à  désirer  que  les  po- 
pulations soient  éclairées  sur  leurs  vrais  intérêts  et  que  Phygièùe 
publique  occupe  une  plus  large  part  dans  nos  modernes  institu- 
tions, f  L.  S. 


VARIÉTÉS 


HiSGELLANÉES  :  Guide  de  Vétranger  à  Besancon  et  en  Franche* 
Comté,  accompagné  d'une  carte  du  siège  d'Afésia,  par  A.  Delà* 
croix  et  A.  Castan.  Besançon,  Bulle;  1  vol.  in-12:  2  fr.  50  c.  — 
Description  intéressante  d  une  contrée  assez  riche  en  curiosités 
naturelles,  en  monuments  religieux  ou  autres,  en  souvenirs  his- 
toriques, et  remarquable  aussi  par  son  essor  industriel.  La 
Séquanie,  dont  Besançon  se  trouve  occuper  aujourd'hui  le  centre, 
était  l'un  des  points  les  plus  importants  de  l'ancienne  Gaule,  sur- 
tout pour  la  guerre.  On  y  trouve  maints  champs  de  bataille  ce* 
lèbres,  entre  autres  celui  d'Alésia,  sur  l'emplacement  duquel  se 
sont  élevées  des  discussions  récentes.  Les  auteurs  du  Guiie 
adoptent  l'opinion  favorable  à  la  Franche-Comté,  quoiqu'elle  ait 
soulevé  beaucoup  de  contradictions.  Mais  si  la  question  peut  pa- 
raître encore  douteuse,  on  ne  regrettera  pas  qu'elle  leur  ait  sug- 
géré l'idée  d'exposer  en  détail  tout  ce  qui  concerne  Tétat  mili- 
taire de  la  Gaule  romaine  et  d'y  joindre  le  récit  de  quelques  ba- 
tailles mémorables.  Après  cet  aperçu  historique  vient  une  notice 
fort  étendue  sur  la  ville  de  Besançon,  puis  la  seconde  partie  du 
volume  renferme  le  personnel^  administratif  et  les  adresses  du 
commerce. 

—  Essais  dramatiques  du  petit  séminaire  de  Serviêres,  publiés 
par  Tabbé  J.  Verniolles.  Paris,  E.  Giraud;  1  vol.  in-42  :  2  fr.  50g* 
—  Ces  essais  ont  été  composés  par  les  élèves  de  la  maison  de  Ser- 
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vières  sous  la  direction  de  leur  professeur.  Ce  sont  de  petits 
drames  esquissés  d'après  des  modèles  choisis  dans  les  différentes 
littératures,  et  destinés  à  être  aussi  représensés  par  les  mêmes 
élèves.  On  y  trouvera  sans  doute  peu  de  mérite  littéraire^  mais 
de  semblables  exercices  peuvent  certainement  offrir  des  avan- 
tages, soit  pour  occuper  ^imagination  des  jeunes  gens,  soit  pour 
développer  chez  eux  le  goût  des  jouissances  intellectuelles.  M.  Tabbé 
VernioUes  regarde  ces  tentatives  d'écoliers  comme  un  excellent 
moyen  d'émulation  qu^  devrait  être  introduit  dans  tous  les  pen- 
sionnats et  les  collèges. 

r-  La  tribune  sacrée^  écho  du  monde  catholique,  IG""®  année. 
Paris,  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  62,  in-8*;  un  cahier  de  six 
feuilles  chaque  mois.  Prix  par  an  :  15  fr.  Recueil  périodique  dans 
lequel  sont  publiés  les  sermons  des  principaux  prédicateurs  ca- 
tholiques de  notre  temps,  ainsi  que  les  discours  les  plus  remar- 
quables qui  traitent  de  sujets  analogues.  Il  présente  donc  un  inté- 
rêt littéraire  assez  général,  et  peut  en  même  temps  fournir  des 
lectures  édifiantes  aux  fidèles  de  l'Eglise  romaine. 

—  Une  lacune  énorme  à  combler  dans  la  législation  française. 
Paris,  Dentu;  broch.  in-8<»  :  1  fr.  Cette  lacune  énorme,  c'est,  sui- 
vant l'auteur,  une  réforme  complète  de  la  législation  relative  aux 
aliénés.  Il  estime  que  la  réclusion  est  le  plus  grand  obstacle  au 
succès  du  traitement;  la  loi  ne  devrait  donc  pas  permettre  qu'on 
enferme  les  fous,  ou  du  moins  réserver  cette  mesure  cour  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels.  L'idée  nous  semble  assez  originale,  et  son 
développement  ne  l'est  pas  moins.  L'auteur  dépense  beaucoup 
d'esprit  au  service  d'une  thèse  paradoxale.  Mais  il  oublie  pourtant 
de  nous  dire  comment  on  s'y  prendrait  pour  guérir  les  fous  sans 
moyen  de  contrainte  ni  maisons  de  santé. 

—  De  rakoolisme  moderne,  étude  sociale  sur  le  poison  à  la 
mode  en  France,  par  le  docteur  F.  Issarlier.  Paris,  L.  Leclerc. 
Broch.  in-8®  :  1  fr.  —  Il  parait  que  l'alcoolisme  fait  des  progrès 
déplorables  en  France;  les  buveurs  d'absinthe  s'y  multiplient,  et 
la  statistique  peut  déjà  constater  l'effet  du  poison  sur  le  dévelop- 
pement soit  physique,  soit  intellectuel  de  la  population.  C'est  fort 
triste  de  voir  un  semblable  fléau  étendre  ses  ravages  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  M.  le  docteur  Issartier  le  considère  avec 
raison  comme  la  plus  active  cause  de  décadence  qui  puisse  mena- 
cer un  peuple.  Il  s'adresse  donc  à  tous  les  hommes  de  cœur,  et 
les  conjure  d'unir  leurs  efforts  pour  combattre  cet  ennemi,  ce 
€  brigand  déguisé  qui  pénètre  chez  vous  gracieusement,  vous  sé- 
duit par  ses  agréments,  et  tôt  ou  tard  vous  vole  la  raison,  la  santé 
et  la  vie.  » 

—  Vaccord  de  la  Bible  et  des  sdenjes^  éclairant  certains  faits 
obscurs,  par  E.  Marey-Monge.  Paris,  Mallet-Bachelier.  Broch. 
ia-8«.  M.  Marey-Monge  veut  retrouver  jusque  dans  les  découvertes 
les  plus  modernes  de  la  science  l'exacte  confirmation  des  données 
que  renferme  le  récit  de  Moïse.  Cette  tentative  est  exécutée  d'une 
manière  fort  ingénieuse,  et  répandrait  en  effet  beaucoup  de  clarté 
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sur  la  Genèse.  Hais  elle  a  besoin  d'abord  d'être  examinée,  goit 
par  les  ihéologieos  au  point  de  vue  du  texte,  soit  par  les  savants 
pour  ce  qui  concerne  la  saite  des  phénomènes  de  la  création.  Da 
reste,  le  travail  de  Tanteur  se  distmgae  de  la  plupart  de  ceax  da 
même  genre  qui  Tont  précédé  par  le  soin  avec  leqael  il  cherche 
i  mettre  d'accord  la  Bible  et  la  science  sans  rien  sacriQer  ni  de 
Tune  ni  de  l'autre. 
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La  Féodalité  et  l'Église,  par  F.  Laurent.  Bruxelles,  Lacroix, 
VerbœckhoeveD  et  C*«;  Paris,  Jung-Treullel;  1  fort  voL  ia-S  : 
7  fr.  50  c. 

On  a  beaucoup  écrit  pour  et  contre  le  moyen  âge,  mais  presque 
toujours  avec  passion.  Cette  période, historique  semble  destinée 
à  servir  d'arène  aux  joules  de  l'esprit  de  parti.  Les  uns  l'exaltent 
comme  l'idéal  du  développement  poétique  et  religieux  de  l'huma- 
nité, les  autres  n'y  voient  au  contraire  que  barbarie,  oppression 
et  servitude.  Entre  ces  deux  extrêmes,  l'historien  philosophe  doit 
frayer  sa  route  en  s'affranchissan^des  préjugés  de  tous  genres 
(pli  dominent  la  foule.  C'est^  tâche  diiHcile  que  M.  Laurent  n'a 
pas  craint  d'entreprendre  il  part  du  principe  que  nulle  institution 
D'est  immuable,  et  que  celle  qui  nous  semble  aujourd'hui  la  plus 
mauvaise,  a  pu  dans  son  temps  être  opportune,  avantageuse,  ex- 
cellente môme.  Prétendre  juger  le  moyen  âge  d'après  les  idéesda 
XIX«  siècle,  serait  en  effet  un  monstrueux  anachronisme.  Le  point 
de  vue  change  avec  les  époques,  et  pour  apprécier  convenable- 
ment un  régime,  il  faut  tenir  compte  surtout  de  sa  valeur  relative 
dans  le  système  général  dont  il  faisait  partie.  La  féodalité,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  ne  fut  pas  un  fléau  pour  la  société  barbare.  En 
développant  l'individualisme,  elle  contribua  d'une  manière  effi- 
cace à  relever  l'homme  de  l'avilissement  où  l'avait  jeté  Tempire 
romain.  Les  caractères,  longtemps  asservis  sous  le  joug  dudespo- 
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tisme,  reprirent  leur  libre  essor,  et  si  ce  fut  aux  dc^pens  des  plus 
faibles,  avec  Tesprit  d'indépendance  se  réveilla  pourtant  aussi  le 
sentiment  de  la  responsabilité.  Il  y  eut  des  inspirations  nobles  et 
généreuses  dans  la  chevalerie,  dont  le  but  était  d'élever  une  bar-* 
rière  contre  les  abus  de  la  force,  d'adoucir  les  mœurs,  de  répan- 
dre et  de  protéger  les  notions  de  justice,  de  loyauté,  de  dévoue- 
ment. Malgré  ses  abus,  elle  rendit  des  services  à  la  cause  de  la 
civilisation,  en  contre-balançant  Tinfluence  trop  exclusive  du 
clergé,  ^es  volontés  individuelles  se  développèrent  avec  beaucoup 
d'énergie,  et  ce  mouvement  fut  en  somme  favorable  à  la  forma- 
tion du  caractère  national.  Chaque  peuple  put  suivre  ses  instincts 
naturels,  en  sorte  que  l'unité  factice,  créée  par  l'empire,  fit  place 
à  de  nombreux  Étals'  dont  les  institutions  diverses  répondaient 
mieux  aux  besoins  des  populations.  C'était  l'enfantement  du  monde 
moderne,  accompagné  sans  doute  de  misères  et  de  souffrances, 
mais  où  germèrent  plus  tard  les  semences  de  la  liberté.  Du  sein 
de  ce  chaos  surgirent  des  éléments  d'ordre  et  de  progrès  que 
l'antiquité  n'avait  pas  connus.  M.  Laurent  en  esquisse  un  tablean 
très -remarquable  dans  lequel  il  a  su  faire,  avec  tact  et  mesure,  la 
part  du  mal  comme  celle  dut)ien.  L'Église  et  la  féodalité  lui  pa- 
raissent avoir  d'abord  produit  d'excellents  résultats.  Leur  action 
combinée  parvint  à  vaincre  la  barbarie  des  races  germaniques  en 
môme  temps  qu'à  régénérer  les  débris  de  l'empire  romain.  L'œuvre 
fut  lente,  pénible;  elles  ne  purent  môme  que  la  commencer;  mais 
grâce  à  leurs  efforts,  la  renai^ance,  puis  la  réforme,  trouvèrent 
le  sol  prôl  pour  une  culture  vigoureuse  et  féconde.  Considéré 
comme  époque  transitoire,  le  moyen  âge  tient  dignement  sa  place 
dans  les  annales  de  l'humanité.  Ce  n'est  assurément  pas  une  pé- 
riode regrettable,  l'esprit  de  parti  seul  peut  en  rêver  le  retour; 
mais  ou  doit  reconnaître  qu'elle  était  nécessaire  en  son  temps. 
Le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  régime  féodal  ont  eu  leur  action 
bienfaisante  jusqu'au  moment  où  les  abus  dont  ils  étaient  la  source 
provoquèrent  un  nouveau  pas  en  avant  et  firent  triompher  d'au- 
tres principes  auxquels  appartenait  l'avenir.  On  trouvera  dans  le 
livre  de  M.  Laurent  d'éloquentes  pages  sur  cette  transformation 
successive  de  la  société.  Ce  n'est  pas  du  style  déclamatoire;  l'au- 
teur a  su  condenser  habilement  une  foule  d'aperçus  neufs,  ingé- 
nieux, piquants,  qui  répandent  la  lumière  sur  l'histoire  du  moyen 
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âge  et  nous  paraissent  bien  propres  à  combattre  les  vnes  étroites 
ou  les  préventions  fâcheuses  si  répandues  dans  le  public.  Ce  tra- 
vail est  très-remarquable  en  outre  par  l'étendue  des  recherches 
auxquelles  il  a  donné  lieu.  M.  Laurent  puise  aux  sources  et  cite 
avec  soin  les  auteurs  consultés  par  lui. 


MÉMOIRES  de  M""»  Elliott  sur  la  Révolution  française,  traduits  de 
Tanglais  par  le  comte  de  Bâillon,  avec  une  appréciation  criti- 
que par  Sainte-Beuve.  Paris,  Michel  Lévy  frères  ;  1  vol.  in-12  : 
3fr. 

M"®  Elliott,  après  avoir  été  la  maltresse  du  prince-régent  d'An- 
gleterre, devint  celle  du  duc  d'Orléans.  C'était  une  de  ces  femmes 
comme  il  y  en  eut  tant  dans  le  siècle  dernier,  célèbres  par  leur 
galanterie  et  jouant  un  certain  rôle  à  la  cour.  Mais  elle  n'offre 
point  le  cachet  de  dévergondage  qui  caractérise  l'époque  de  la 
régence  et  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV.  Les  grâces 
4e  son  esprit,  ainsi  qu'une  certaine  délicatesse  de  sentiments,  la 
rattachent  plutôt  au  siècle  de  Louis  XIV.  Son  cœur  se  montre  no- 
ble et  dévoué,  ses  opinions  royalistes  ont  le  mérite  de  la  franchise 
la  plus  courageuse,  et  M.  Sainte-Beuve  nous  parait  peu  juste  à 
son  égard,  lorsqu'il  dit  :  «  Ne  lui  demandez  pas  d'être  raisonna- 
ble, elle  est  passionnée.  »  M"»«  Elliott  exprime  avec  vivacité  Phor- 
reur  que  lui  causent  les  excès  révolutionnaires;  mais  rien  de  plus 
naturel  de  la  part  d'une  femme  qui  se  trouve  mêlée  à  ces  scènes 
sanglantes,  et  risque  d'en  être  elle-même  victime.  La  révolution 
ne  peut  paraître  belle  qu'à  ceux  qui,  l'ayant  vue  de  loin,  la  jugqnt 
seulement  d'après >ses  résultats  généraux.  Le  spectacle  des  mas- 
sacres et  de  la  guillotine  en  permanence,  devait  produire  un  tout 
autre  effet.  M"»®  Elliott,  malgré  ses  anciennes  relations  avec  le  duc 
d'Orléans,  comprit,  dès  les  premières  émeutes  de  1789,  sur  quelle 
pente  dangereuse  on  allait  s'engager.  Elle  usa  d'abord  de  son  in- 
fluence pour  essayer  de  retenir  le  prince  que  son  entourage  pous- 
sait à  se  faire  le  chef  du  mouvement.  On  ne  saurait  l'en  blâmer, 
d'autant  moins  qu'ensuite  les  tergiversations  de  ce  prince  ne  la 
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font  nullemenl  dévier  da  respect  el  de  Taffeclion  qu'elle  a  70ués  à 
la  famille  royale.  D'ailleurs,  M"»«  EllioltD'abordepasla  discussion 
des  principes;  elle  se  boroe  à  raconter  ses  impressions,  et  le  fait 
en  général  d'une  manière  aussi  simple  que  bien  sentie.  Les  procé- 
dés révolutionnaires  la  révoltent,  parce  qu'ils  foulaient  aux  pieds 
toutes  les  notions  de  justice,  et  violaient  sans  scrupule  aucun  les 
garanties  légales  devant  lesquelles  avait  plus  d'une  fois  recalé  le 
despotisme  monarchique.  Entre  les  visites  domiciliaires  et  l'écha- 
faud,  il  restait  peu  de  temps  pour  admirer  les  bienfaits  d'un  ré- 
gime sous  lequel  on  voyait  sa  vie  menacée  chaque  jour.  M"**  El- 
liott  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  cette  période,  car,  s'oubliant 
elle-même  pour  sauver  ses  amis,  elle  devenait  toujours  plus  sus- 
pecte. Son  livre  renferme  une  foule  de  ces  détails  intimes  qui 
complètent  l'histoire  et  dont  la  connaissance  est  précieuse  pour 
faire  comprendre  l'espèce  de  terreur  que  la  révolution  inspirait 
plus  ou  moins  aux  honnêtes  gens  de  tous  les  partis. 


L'année  historique  ou  revue  annuelle  des  questions  et  des  évé- 
nements politiques  de  la  France,  de  lEurope  et  des  principaux 
États  du  monde,  par  J.  Zeller;  2^  année.  Paris,  Hachette  et C'S 
1  vol.  in-12:  3  fr.  50  c  — L'Année  littéraire  et  dramatique, 
par  G.  Vapereau;  3«  année.  Paris,  Hachette  et  C»«;  1  vol.  ia-12: 
3  fr.  50  c. 

Le  volume  de  M.  Zeller  renferme  l'histoire  de  Tannée  1860, 
écrite  dans  un  esprit  sagement  libéral.  M.  Zeller  a  su  mettre  à  pro- 
fit les  critiques  auxquelles  avait  donné  lieu  le  premier  volume  de 
son  recueil.  Tout  en  ne  dissimulant  ni  ses  principes  ni  ses  sympa- 
thies, il  montre  une  impartialité  plus  réelle,  et  saisit  mieux  le  point 
de  vue  national  de  chaque  peuple.  Les  événements  sont  présentés, 
autant  que  possible,  d'après  des  pièces  officielles.  C'est  le  résumé 
succinct  des  faits  sans  autre  commentaire  que  les  explications  in. 
dispensables  pour  en  bien  marquer  l'enchaînement.  L'auteur  ne 
se  laisse  point  trop  dominer  par  les  idées  françaises.  Il  en  use  avec 
modération  et  reconnaît  que  les  Allemands^  les  Anglais,  les  Suis- 
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ses,  etc.,  peuvent  n'avoir  pas  tout  à  fait  tort  de  suivre  une  politi- 
que différente.  On  approuvera  cette  retenue  en  présence  de  Tin- 
certitude  qui  règne  dans  l'état  actuel  de  l'Europe.  Maintes  ques- 
tions épineuses  sont  soulevées,  des  problèmes  en  apparence  inso- 
lubles surgissent  à  chaque  pas,  et  nul  ne  peut  prévoir  quel 
dénouement  l'avenir  nous  réserve.  Jamais  le  monde  n'offrit  une 
situation  plus  compliquée.  La  paix  semble  être  le  premier  besoin 
de  notre  époque,  et  cependant  partout  on  se  prépare  à  la  guerre. 
Sans  doute  la  porte  est  ouverte  à  toutes  les  hypothèses,  mais 
quelle  valeur  peuvent  avoir  celles-ci  quand  on  ignore  les  projets 
qui  s'élaborent  dans  la  diplomatie.  Mieux  vaut  donc  s'en  abste- 
nir. De  pareils  débats  conviennent  aux  journaux  et  ne  seraient 
pas  à  leur  place  dans  un  annuaire  dont  le  but  est  de  fournir  des 
renseignements  positifs. 

—  Pour  la  littérature,  c'est  différent.  L'analyse  de  ses  produc- 
tions sans  examen  critique  n'aurait  aucune  valeur;  on  préfére- 
rait alors  un  simple  catalogue  par  ordre  de  matières.  Mais  l'obli- 
gation d'apprécier  en  quelques  lignes  des  ouvrages  non  moins 
variés  que  nombreux,  rend  cette  lâche  très-difficile.  Dans  l'impos- 
sibilité de  passer  tout  en  revue,  on  doit  choisir,  et  dès  lors  s'at- 
tendre à  faire  beaucoup  de  mécontents.  Aux  plaintes  de  ceux  dont 
on  attaque  les  idées  ou  le  style,  s'ajoute  la  mauvaise  humeur  des 
dédaignés.  L'auteur  pèche  nécessairement  à  la  fois  par  omission 
et  par  intention.  Aussi  M.  Vapereau  s'est-il  vu  fort  vivement  at- 
taqué. L'indulgence  extrême  de  ses  jugements  n'a  pu  lui  servir 
d'excuse  aux  yeux  des  uns  ni  des  autres.  Tel  auteur,  qui  sans 
doute  eût  trouvé  très-mauvais  de  ne  pas  être  inscrit  dans  V Année 
UUérairey  éclate  en  reproche^  amers  parce  que  ses  œuvres  y  sont 
l'objet  de  quelques  critiques.  Cela  nous  surprend  peu:  les  amours- 
propres  littéraires  ont  des  exigences  devant  lesquelles  échouerait 
le  plus  habile  diplomate.  11  faut  en  prendre  son  parti  d'avancé, 
et  se  résigner  à  subir  leur  courroux.  Seulement  on  doit  s'effor- 
cer de  rendre  égale  justice  à  tous,  autant  que  possible.  Si  l'aris- 
tarque  se  montre  sévère  pour  un  seul,  tandis  qu'il  ménage  évi- 
demment les  autres,  son  impartialité  paraîtra  douteuse.  Une  cri- 
tique isolée  au  milieu  d'éloges  plus  ou  moins  complaisants,  revêt 
le  caractère  de  la  prévention,  quelle  que  soit  du  reste  sa  justesse. 
Le  contraste  eu  exagère  la  portée,  et  donne  à  l'auteur  ainsi  privi- 
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légié,  le  droit  de  se  plaindre.  Dans  une  revue  annuelle  de  ce 
genre,  le  Ion  général  détermine  en  quelque  sorte  la  valeur  des 
appréciations  particulières.  C'est  ce  qu'il  importe  de  ne  pas  per- 
dre de  vue.  En  s'appliquant  à  faire  toujours  davantage  de  la  cri- 
tique franche  et  courageuse,  quoique  modérée,  M.  Vapereau  sou- 
lèvera sans  doute  bien  des  colères,  mais  il  assiéra  sur  de  solides 
bases  l'autorité  de  son  recueil,  qui  peut  rendre  d'éminents  servi- 
ces aux  lettres.  Favoriser  l'essor  intellectuel,  en  suivre  la  marche 
avec  une  sollicitude  éclairée  et  garantir  le  goût  public  des  pièges 
que  lui  tendent  trop  souvent  les  intérêts  mercantiles  :  voilà,  selon 
nous,  l'importante  mission  que  VAnnée  lUtéraire  est  appelée  à 
remplir. 


Pauvre  Mathieu,  suivi  de  la  Ligne  et  la  couleur,  histoires 
d'atelier  par  A.  de  Bernard.  Paris,  Yung-Treuttel  ;  1  vol.  in-i2  : 
3fr. 

Le  pauvre  Mathieu  est  un  peintre,  brave  garçon,  rangé,  tra- 
vailleur, mais  fort  laid.  Il  aime  la  jolie  Marie,  fille  d^un  employé 
au  ministère  de  Pintérleur;  il  a  pour  rival  un  confrère  en  peinture, 
ie  beau  Valdroche,  assez  mauvais  sujet.  Les  deux  artistes,  après 
s'être  battus  à  coups  de  poing,  se  réconcilient.  On  convient  que 
chacun  d'eux  fera  le  portrait  de  la  jeune  fille,  et  qu'elle-même 
décidera  qui  des  deux  a  le  mieux  réussi.  Mathieu  fait  une  pein- 
ture fine  et  soignée  ;  Valdroche,  une  ébauche  mal  dessinée,  mais 
où  il  y  a  de  la  vie  et  du  mouvement.  Marie  doit  couronner  le  vain- 
queur en  posant  un  bouton  de  rose  sur  le  meilleur  des  deux  por- 
traits. Conseillée  par  son  ami  d'enfance,  l'aimable  et  jeune  comte 
Alfred  de  Chaleilles,  elle  donne  le  prix  à  tous  deux. 

Cependant,  si  Marie  a  pu  couronner  deux  peintures,  elle  ne 
peut  épouser  qu'un  peintre.  Son  père  protège  Valdroche  ;  sa  mère 
préfère  Mathieu  et  la  décide  à  l'accepter  pour  fiancé.  Elle  n'obéit 
pas  avec  grand  plaisir,  car  elle  aime  le  comte  de  Chaleilles.  Ce- 
lui-ci, dès  qu'elle  a  été  promise  à  Mathieu,  s'est  aperçu  qu'if  Taî- 
maît  d'amour  et  non  de  simple  aniitié.  Mathieu  devine  leur  se- 
cret; il  se  sacrifie  et  renonce  à  la  main  de  Marie. 
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Dans  la  Ligne  et  la  couleur  y  nous  retrouvons  des  peintres. 
M.  Guerville  est  un  élève  et  un  admirateur  fanatique  de  David  ; 
son  neveu,  Paul  Dubiez,  est  enthousiaste  des  Flamands.  Il  pousse 
cet  enthousiasme  au  point  d'épouser,  bien  qu'il  soit  aimé  de  sa 
cousine,  une  femme  de  quarante  ans,  uniquement  parce  qu'elle 
possède  une  belle  galerie  de  tableaux  de  Técole  de  Rembrandt. 
Pour  augmentera  collection,  il  fait  de  larges  brèches  à  la  fortune 
de*  sa  femme.  Celle-ci  Je  trouve  mauvais  :  de  là,  querelles,  voies 
de  fait.  Paul  s"'ènfuit  en  Angleterre.  Au  bout  de  deux  ans,  il  ap- 
prend qu'il  est  veuf.  A  cette  bonne  nouvelle,  il  retourne  en  France. 
Son  oncle,  tout  en  continuant  à  exalter  la  ligne,  s'est  montré  ex- 
cellent coloriste  dans  un  portrait  quMl  a  fait  de  sa  fille  Pauline,  la 
cousine  en  question,  et  il  donne  à  Paul  Dubiez  le  portrait  et  l'ori- 
ginal. 

Qui  donc  a  dit  que  la  critique  est  aisée,  j'entends  la  critique  à 
la  fois  consciencieuse  et  bienveillante?  Elle  n'est  aisée  que  dans 
le  cas  où  il  s'agit  de  ces  belles  œuvres,  marquées  au  sceau  du 
talent,  où  l'on  peut  se  livrer  au  plaisir  si  doux  d'admirer,  ou  bien 
encore,  quand  il  s'agit  de  ces  compositions  décidément  mau- 
vaises, présentées  an  lecteur  avec  la  confiance  du  hibou  de  la  Fon- 
taine, et  qui  réclament  une  exécution  vengeresse. 

Mais,  à  notre  époque,  il  est  une  classe  d'ouvrages  excessive- 
ment nombreux,  formant  la  grande  majorité  de  ce  qui  se  publie, 
et  qui  ne  sont^  pour  ainsi  dire,  ni  bons  ni  mauvais.  Les  phrases 
en  sont  bien  tournées  ;  il  y  a  du  trait,  de  la  verve;  ils  ne  sont  pas 
absolument  dépourvus  d'intérêt  et  d'agrément.  Pourtant  ils  ne 
vous  mettent  pas  sous  le  charme  ;  ils  ne  jous  laissent  pas  grande 
impression,  et,  quand  on  les  a  lus,  on  se  demande  si  réellement 
le  besoin  de  ce  livre  se  faisait  généralement  sentir. 

Les  Histoires  d'atelier  nous  paraissent  un  peu  appartenir  à  cette 
classe.  Nous  trouvons  que  ces  nouvelles  ressemblent  trop  à  des 
vaudevilles  où  l'on  cherche  l'effet  plus  que  la  vraisemblance  jBt  la 
vérité.  Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur  le  mérite  des  disser- 
tations techniques  qui  y  sont  intercalées.  Mais  il  est  une  louange 
q«e  nous*  donhons  à  ce  livre  sans  réserve  et  de  grand  cœur;  les 
sentiments  y  sont  honnêtes,  et  la  bienséance  et  les  mœurs  y  sont 
constamment  respectées.  W.  G. 
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LÉGENDES  d'ane  âme  triste,  par  D.  José  Gûell  y  Rente.  Paris,  Mi- 
chel Lévy  frères;  i  vol.  in-12:  3fr-  —  Romans  irlandais, 
scônes  de  la  vie  champêtre,  par  W.  CarletoD,  trad.  par  L.*de 
Wailly.  Paris,  Jung-Treuttel;  1  vol.  in-42  :  3  fr.  —  Récits  de 
la  vie  réelle,  par  Claude- Vignon.  Paris,  Jung-Treattel  ;  4  vol. 
in-iî:  3  fr.  —  Wilhelm  Meister  de  Gœthe,  traduction  nou- 
velle par  Th.  Gautier  fils.  Paris,  Charpentier;  2  vol.  in-i'2: 
7  fr. 

Il  faut  avouer  que  M.  José  Giiell  y  Rente  a  fait  choix  d'au  sin- 
gulier titre  :  Légendes  d'une  âme  triste  y  cela  n'est  guère  attrayant, 
et  semble  promettre  tout  autre  chose  qu'une  lecture  récréative. 
Bien  des  gens  se  laisseront  rebuter  par  cette  mélancolique  en- 
seigne, craignant  de  trouver  sous  la  couverture  les  lamentations 
d'un  poëte  incompris  ou  d'un  amant  sans  espoir.  Ils  auraient  tort 
cependant  de  s'arrêter  au  titre  ;  nous  les  engageons  plutôt  à  faire 
comme  nous,  à  lire  du  moins  Ottiliay  le  premier  des  deux  récits 
que  renferme  le  volume.  Ils  y  trouveront  une  histoire  assez  lu- 
gubre, c'est  vrai,  mais  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  La  forme  est 
originale.  Dès  le  début,  l'auteur  introduit  trois  groupes,  qu'il 
rencontre  aux  bains  de  mer,  à  Dieppe.  Ce  sont  un  pêcheur  du  pays 
et  sa  ûlle  Ottilia,  un  prince  russe  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
puis  une  coquette  espagnole  entourée  d'adorateurs.  Ces  person- 
nages si  disparates  fournissent  les  éléments  d'une  intrigue  qui  n'a 
rien  de  trop  forcé,  La  pauvre  Ottilia  s'est  laissée  prendre  aux  sé- 
ductions du  prince  russe,  qui  se  présentait  comme  un  malheu- 
reux exilé  sans  famille  et  sans  fortune.  Elle  l'aime  passionné- 
ment ;  aussi,  quand  elle  découvre  qujil  est  marié,  son  désespoir 
éclate.  L'Espagnole,  qui  est  sa  rivale,  instruit  le  pécheur  des  rap- 
ports de  la  jeune  fille  avec  son  amant,  et  par  cette  vengeance  pro- 
voque une  catastrophe  terrible.  La  trame  est  ourdie  avec  habi- 
leté; l'action,  quoique  très-compliquée,  marche  sans  effort;  les 
caractères  sont  bien  dessinés.  Si  la  tristesse  domine  d'un  bout  à 
Tautre,  la  vérité  des  détails  et  le  charme  du  style  offrent  certai- 
nement dé  quoi  captiver  les  lecteurs  qui  ne  redoutent  pas  le  genre 
dramatique. 

—  Les  Romans  irlandais  sont  de  petites  esquisses  populaire 
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fortement  empreintes  da  cachet  local.  On  y  trouve  les  supersti- 
tions, les  mœurs  et  les  usages  de  Tlrlande  peints  aiec  beaucoup 
de  naturel,  trop  peut-être  même,  pour  plaire  à  des  étrangers. 
L'auteur  semble  viser  surtout  au  mérite  d'une  reproduction  par- 
iaitemeni  exacte.  Il  photographie,  pour  ainsi  dire,  les  scènes  qui 
se  présentent  à  lui,  et  ne  se  met  guère  en  frais  d'imagination  Or, 
cette  série  de  Ggures  qui,  dans  leur  originalité,  se  ressemblent 
toutes,  finit  par  devenir  un  peu.  monotone.  L'intérêt  fait  défaut, 
d'autant  plus  qu'on  a  souvent  de  la  peine  à  bien  saisir  le  sens  des 
idiotismes  employés  par  lés  habitants  de  la  verte  Erin.  Un  pareil 
livre  ne  saurait  être  dignement  apprécié  que  par  ceux  qui  con- 
naissent déjà  l'Irlande.  Il  était  d'ailleurs  très-difficile  à  traduire, 
et  M.  L.  de  Wailly,  quoique  fort  expert,  a  plus  d'une  fois  échoué 
devant  des  locutions  inintelligibles  pour  quiconque  n'a  pas  vécu 
dans  le  pays.  Carleton  est  un  écrivain  remarquable,  dont  le  talent 
peut  se  comparer  à  celui  du  poêle  Burns.  Ses  contes  répandent 
sur  rélat  de  rirlande  plus  de  lumière  que  maints  gros  livres,  et 
peuvent  fournir  à  cet  égard  un  curieux  sujet  d'étude. 

—  Quant  à  M;  Claude  Vignon,  il  retrace  quelques  scènes  em- 
pruntées au  cours  ordinaire  de  la  vie.  C'est  une  mine  féconde, 
sans  doute,  mais  tellement  exploitée  qu'elle  commence  à  s'épui- 
ser, ou  du  moins  ses  produits  de  quelque  valeur  deviennent  rares. 
Les  écrivains  s'adonnent  volontiers  à  ce  genre  de  compositions 
légères  qui-  demande  beaucoup  moins  d'étude  et  de  travail  que 
le  roman.  Ils  en  abusent  même,  et  leurs  croquis  sont  trop  sou- 
vent d'une  médiocrité  déplorable.  On  peut  donc  s'estimer  heu- 
reux lorsque,  dans  le  nombre  des  nouvelles,  des  scènes  ou  fantaî- 
sies  de  toutes  sortes  qui  maintenant  abondent,  on  en  rencontre 
quelques-unes  empreintes  du  cachet  de  la  pensée  et  de  l'observa- 
tion. A  cet  égard,  M.  Vignon  mérite  d'être  distingué  de  la  foule. 
Il  montre  du  naturel,  du  tact,  du  gotlt,  et  plusieurs  de  ses  récits 
seront  lus  avec  plaisir.  Mais  dans  l'intérêt  de  son  talent,  nous  lui 
conseillons  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le  courant  de  la  dé- 
cadence littéraire. 

—  Quelle  distance  entre  les  bluettes  auxquelles  nos  auteurs 
consacrent  aujourd'hui  leur  plume  et  le  roman  de  Gœthe.  Wiîhelm 
Meister  est  cependant  bien  loin  encore  de  la  perfection.  Cette 
œuvre  inachevée  manque  de  mesure,  d'ordre  et  de  symétrie.  Elle 
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a  plBtôt  le  caractère  des  mémoires  que  celui  du  roman.  Le  héros 
forme  rooiqae  lien  qui  rattache  ensemble  les  nombreux  épisodes; 
mais  que  de  puissance,  que  d'invention,  et  combien  de  variété 
dans  les  personnages  qui  nous  font  voir  le  cœur  humain  sons 
tant  d'aspects  divers.  On  y  reconnaît  jusque  dans  les  moijidres 
détails  la  touche  d'un  talent  vigoureux,  d'un  esprit  vraiment  oth 
servatear.  Si  Faction  manque  d'unité,  l'abondance  des  idées  ra- 
chète bien  ce  défaut.  Dans  la  traduction  nouvelle,  H.  Gautier  a 
serré  le  texte  de  plus  près,  sans  nuire  cependant  à  l'élégance  da 
stjlQ.  C'est  un  bon  travail  qui  dénote  ches  sou  auteur  des  quali* 
tés  estimables,  et  dans  lequel  on  relira  volontiers  le  roman  de 
Gœthe. 


Souvenirs  et  aventures  d'un  volontaire  garibaldien,  par  Cl.  Gara- 
gneî.  Paris,  Librairie  Nouvelle  ;  i  vol.  in -12  : 2  fr.— A  travers 
l'Amérique,  par  J.  Frœbel,  trad.  de  l'ail,  par  E.  TandaL  Paris, 
Jung-Treuttel  ;  3  vol.  in-12: 40  fr.  50  c. 

Voici  deux  livres  qui,  bien  différents  soit  par  le  fond,  soit  par 
la  fonne,  ont  ceci  de  commun  que  l'un  et  l'autre  sont  des  pro- 
duits de  la  vie  révolutionnaire  dont  ils  marquent  deux  phases.  Le 
premier  en  représente  la  jeunesse,  le  second  l'âge  mûr.  Fort  sou- 
vent il  arrive  que  l'amour  de  la  liberté  se  confond  d'abord  avec  le 
goût  des  aventures,  le  besoin  de  mouvement,  l'essor  de  certains 
instincts  que  ta  civilisation  ne  supporte  guère.  On  se  range  sous  le 
drapeau  de  la  révolte  sans  trop  comprendre  pourquoi.  L'enthou- 
siasme enivre  les  cœurs  chaleureux  qui  ne  demandent  qu'à  se 
jeter  dans  la  mêlée.  C'est  à  cette  classe  qu'appartient  le  volontaire 
dont  M.  Caraguel  a  rédigé  les  souvenirs.  Fasciné  parle  renom  du 
héros  italien,  il  voulut  absolument  faire  partie  de  son  e.xpédition 
en  Sicile.  L'unité  de  l'Italie  l'intéressait  assez  peu,  beauconp 
moins  surtout  que  les  chances  et  les  émotions  de  la  vie  militah-e. 
Il  s'enrôle  donc  en  amateur,  sans  aucune  vue  d'intérêt  ou  d'ambi- 
tion, mais  bien  décidé  à  n^  pas  subir  non  plus  le  joug  de  la  disci- 
pline. Son  récit  prouve  jjue,  sur  ce.  dernier  point,  Garibaldiet  ses 
lieutenants  usaient  d'une  grande  indulgence.  Notre  volontaire, 
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séparé  de  sa  compagnie  dès  le  débarquement,  fit  presque  toute 
la  campagne  sans  parvenir  à  la  rejoindra,  ce  qui  ne  l'empêcha 
peint  de  jouer  un  rôle  actif  dans  plusieurs  des  nombreuses  escar- 
mouches qui  tinrent  lieu  de  batailles.  H  esquisse  le  côté  pitto- 
resque de  cette  guerre  de  partisans,  et  les  détails  qu'il  donne  en 
caractérisent  assez  bien  la  véritable  portée.  On  voit  clairement 
qu'une  résistance  sérieuse  aurait  fort  embarrassé  les  garibaldiens. 
Mais  la  ferveur  du  jeune  aventurier  n'en  est  pas  moins  exaltée 
jusqu^au  bout  par  le  succès.  Il  semble  prêt  à  recommencer  quand 
Poccasion  se  présentera,  tandis  que  M.  Frœbel  nous  offre  plutôt 
le  type  du  révolutionnaire  mûri  par  Texpérience.  A  la  suite  des 
événements  de  1848,  auxquels  il  avait  pris  une  part  active.  M, 
Frœbel  quitta  l'Europe  et  se  rendit  en  Amérique  dans  le  but  d'y 
chercher  une  occupation  plus  positive  que  la  politique  dont  il  était 
las.  On  comprend  sans  peine  que  le  triste  résultat  des  tentatives 
faites  pour  rendre  çie  à  Fempire  d'Allemagne  devait  avoir  singu- 
lièrement refroidi  soâ  ardeur.  Désillusionné  parce  fiasco  complet 
des  théories  allemandes,  il  voulut  se  faire  fabricant  de  savon  aux 
Etats-Unis.  C'était  en  effet  un  moyen  de  rompre  avec  le  monde  in- 
tellectuel et  ses  déceptions.  Mais  l'activité  de  la  pensée  ne  se  laisse 
pasenchaîner  ainsi;  seulement  elle  change  de  but  et  prendson  essor 
dans  une  direction  différente.  L'étude  et  l'observation  lui  devien- 
nent d'autant  plus  précieuses  qu'elle  doit  abandonner  le  domaine 
de  la  rêverie.  M.  Frœbel  trouva  bientôt  le  rôle  qui  lui  convenait, 
celui  de  voyageur,  et  parcourut  l'Amérique  d'un  bouta  l'autre, 
en  notant  maintes  remarques  Ingénieuses  sur  les  instllutions,  les 
mœurs,  les  préjugés  des  habitants  du  nouveau  monde.  Devant  le 
spectacle  de  la  liberté  mise  en  pratique,-ses  idées  se  modifièrent; 
il  fut  frappé  des  défauts  de  l'esprit  allemand  toujoursà  la  poursuite 
de  l'idée  sans  souci  de  ^application.  Rten  de  plus  instructif  à  cet 
égard  que  certains  passages  de  son  livre,  dans  lesquels  il  expose  les 
faits  en  face  des  théories  radicales,  et  mon  tre  l'impuissance  de  celles- 
ci.  Ses  jugements  portent  du  reste  le  cachet  d'une  impartialité  très- 
grande.  On  voit  que,  laissant  de  côté  toute  vue  systématique,  il 
n'aspire  qa'à  retracer.lé  tableau  le  plus  exact  possible  dés  hommes 
et  des  choses.  C'est  un  observateur  habile,  qui  sait  promptement  les 
détails  essentiels,  et  les  présente  avec  originalité.  Ses  excursions  en 
Californie,  dans  les  steppes  de  l'Amérique  centrale  et  chez  diverses 
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peuplades  sauvages,  offrent  une  foule  de  détails  du  pins  vif  inté- 
rêt. Il  montre  d'ailleurs  beaucoup  de  sagacité  dans  ses  apprécia- 
tions, car  on  y  trouve  indiquées  très-nettement  les  causes  qui  de- 
vaient amener  la  rupture  de  l'union  et  les  conséquences  probables 
de  cette  rupture.  M.  Frœbel  est  un  de  ces  voyageurs  qu'on  ne  se 
lasse  point  de  suivre,  parce  qu'ils  savent  profller  des  moindres  in- 
cidents pour  mettre  en  relief  les  traits  caractéristiques  du  pays, 

sans  digressions  pédantes,  ni  descriptions  prétentieuses. 
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Le  Chasseur  de  panthères,  par  E.  Capendu.  Paris,  Hachette  et  C«; 
i  vol.  in-12  :  2  fr.  —  Les  Femmes  et  les  mœurs  de  l'Algérie, 
par  B.  Gastineau.  Paris,  Lévy  frères;  !  vol.  in-12:  3  fr,  —  Ni 
Othello  ni  Sganarelle,  esquisse  psychologique,  par  E.  Dûment. 
Paris,  Librairie  Nouvelle;  1  vol.  in-12  :  2  fr. 

Le  roman  de  M.  Capendu  ne  répond  pas  précisément  à  son  titre; 
la  chasse  de  la  panthère  n'en  est  qu'un  épisode  ;  l'objet  principal 
est  plutôt  de  peindre  les  massacres  de  Syrie  et  d'intéresser  les  lec- 
teurs à  la  cause  des  Maronites.  Une  intrigue  habilement  conduite 
se  mêle  aux  détails  de  ce  terrible  drame  ;  elle  ne  manque  ni  d'in- 
térêt ni  de  péripéties  émouvantes.  Les  personnages  sont  esquissés 
avec  vigueur  et  la  partie  descriptive  porte  le  cachet  oriental  bien 
marqué.  Mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  le  but  du  livre  est 
politique  plutôt  que  littéraire.  L'auteur  s'applique  évidemment 
à  présenter  les  Anglais  sous  le  jour  le  plus  fâcheux.  Il  exagère 
leur  égoïsmô  jusqu'à  la  cruauté,  les  accuse  d'entretenir  le  fana- 
tisme des  Druses  et  ne  craint  pas  de  leur  attribuer  les  plus  abo- 
minables calculs,  tandis  qu'il  exalte  sans  cesse  le  caractère  cheva- 
leresque et  les  nobles  vertus  des  Français.  Ce  contraste,  mis  en 
relief  avec  tant  d'insistance,  donne  au  roman  quelque  chose  de  la 
nature  du  pamphlet.  On  dirait  que  Timagination  s'est  enrôlée  au 
service  de  l'esprit  de  parti  et  prodigue  ses  vives  couleurs  pour 
attiser  le  feu  des  haines  nationales.  La  forme  dont  M.  Capendu 
revêt  sa  polémique  n'injpirera  du  reste  pas  beaucoup  de  con- 
fiance à  quiconque  sait  se  tenir  en  garde  contre  les  entraînements 
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de  la  passion,  mais  noas  craignons  qu'elle  puisse  produire  un  effet 
déplorable  sur  la  niasse  du  public.  Si  les  faits  sont  exacts^  pour- 
quoi ne  pas  en  faire  simplement  le  récit  ? 

—  M.  Gastineau  mérite  un  peu  le  môme  reproche,  quoique  son 
intention  soit  tout  autre.  Il  veut  peindre  les  mœurs  algériennes, 
montrer  que  sur  les  côtes  d'Afrique  la  vie  a  beaucoup  de  charme, 
et  qu'on  s'effraie  à  tort  des  prétendus  périls  auxquels  l'Européen 
s'y  trouve  exposé.  Son  désir  est  d'encourager  ainsi  la  colonisation. 
Le  but  nous  semble  fort  louable  assurément.  Les  Français,  en 
effet,  n'ont  pas  jusqu'ici  profité  de  leur  belle  conquête  comme  ils 
l'auraient  pu.  Le  nombre  des  émigrants  est  restreint  et  leur  qua- 
lité médiocre.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  cela  provienne  seule- 
ment de  craintes  exagérées  au  sujet  des  Arabes,  des  lions  et  des 
panthères.  Il  y  a  d'autres  motifs  plus  graves.  En  France  la  popu- 
lation ne  surabonde  pas  et  l'esprit  de  colonisation  ne  fut  jamais 
très-développé.  D'ailleurs,  le  moyen  employé  par  l'auteur  pour 
rassurer  le  public  nous  semble  assez  étrange.  Il  décrit,  dans  un 
style  fort  ampoulé,  maintes  scènes  peu  séduisantes,  et  raconte  des 
accidents  de  chasse  qui  font  frémir.  Ce  n^est  pourtant  pas  un  fan- 
faron, car  il  confesse  avoir  eu  souvent  peur  ;  mais  cet  aveu  môme 
prouve  que  les  dangersi^sont  bien  réels,  quoi  qu'en  dise  M.  Gasti- 
neau. Son  livre  offre  du  reste  de  l'intérôt:  on  y  trouve  des  détails 
de  mœurs  très-curieux  et  la  vie  arabe  est  peinte  sans  flatterie 
comme  sans  prévention. 

—  Dans  son  élude  psychologique  M.  Dumont  peint  la  jalousie 
sous  des  traits  qui  ne  sont  ni  ceux  d'Othello  ni  ceux  de  Sganarelle. 
Il  esquisse  l'intérieur  d'un  ménage  où  le.  caractère  ombrageux 
du  mari  amène  les  plus  tristes  péripéties  sans  le  moindre  prestige 
dramatique.  Le  bonheur  conjugal  est  détruit  par  de  chimériques 
tourments  auxquels  vient  contribuer  l'esprit  de  médisance  qui 
distingue  surtout  les  petites  villes.  C'est  une  manie  plutôt  qu'une 
passion,  et  la  pauvre  femme  en  souffre  journellement  jusqu'à  ce 
qu'elle  succombe  victime  de  soupçons  que  rien  dans  sa  conduite 
ne  justiBa  jamais.  M.  Dumont  brode  sur  ce  thème  un  roman  qui 
ne  méritait  peut-ôtre  pas  le  titre  un  peu  trop  prétentieux  d'étude 
psychologique,  mais  qu'on  lira  certainement  avec  intérêt,  parce  que 
la  donnée  est  vraie  et  les  détails  bien  observés. 
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La  vie  politique  de  M.  Royer-Collard,'  ses  discours  et  ses  écrits, 
par  M.  de  Barante.  Paris,  Didier;  3  toI.  in-8 :  14  fr. 

Au  nom  de  H.  Royer-Collard  se  rattache  un  pieux  souvenir  de 
pureté  et  de  dignité  morales,  d'indépendance  et  de  modération 
politiques  ;  resté  comme  le  type  des  constitutionnels  royalistes  de 
la  Restauration,  H.  Royer-Collard  s'est  acquis  dans  la  tribune 
française  une  légitime  réputation  de  désintéressement  et  de  loyale 
honnêteté.  Le  roi  de  France  lui  disait  un  jour,  je  ne  sais  à  quel 
propos  :  <  Quand  on  a  conspiré,  on  a  été  nécessairement  en  rap- 
port avec  des  aventuriers  et  des  intrigants  ;  c'est  un  souvenir  dé- 
plaisant. Vous  avez  dû  vous  en  apercevoir,  monsieur  Royer-Col- 
lard,  car  vous  aussi,  vous  avez  conspiré.  »  —  «  Sire,  répondit 
M.  Royer,  je  n'ai  jamais  conspiré  qu'avec  d'honnêtes  gens.  »  Rien 
ne  pouvait  caractériser  d'une  manière  plus  exacte  que  cette  ré- 
ponse l'inaltérable  franchise  de  l'éminent  orateur.  Sa  carrière,  si 
noblement  remplie,  méritait  un  biographe  consciencieux  qui  le 
comprît  et  l'appréciât  ;  nul  ne  pouvait  être  plus  compétent  que 
M.  de  Barante  pour  le  retracer.  Né  à  Simpnis  (Champagne)  eo 
1763,  M.  Royer  vint  fort  jeune  encore  à  Paris  où  il  débuta  comme 
avocat  au  Parlement.  Il  vit  d'abord  avec  joie  les  symptômes  d'une 
transformation  politique  et  sociale,  qui  devait  assurer  une  voie 
plus  large  et  plus  libérale  aux  hommes  et  aux  idées.  Bientôt  il 
sentit  que  le  torrent  révolutionnaire  l'entraînerait  plus  loin  qu'il 
ne  le  voulait,  et  il  se  rattacha  au  parti  monarchique  modéré; 
c'est  ce  parti  et  ses  principes  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  soutenir 
pendant  sa  longue  carrière.  De  1803  à  1811  il  vécut  dans  la  re- 
traite, consacrant  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  philosophie  et  des 
lettres.  Nommé  professeur  de  philosophie  par  M.  de  Fontanes,  il 
appuya  sa  résistance  à  l'école  de  Condillac  sur  les  travaux,  alors 
inconnus  en  France,  de  l'école  écossaise  de  Reid  et  de  Dugald- 
Stewart.  La  tribune  politique  ne  tarda  pas  à  l'enlever  à  l'ensei- 
gnement ;  c'est  de  ce  moment  que  date  cette  longue  série  de  suc- 
cès oratoires  qui  valurent  à  M.  Royer- Collard  une  grande  in- 
fluence. Toute  la  théorie  politique  de  M.  Royer- Collard  peut 
très-bien  se  résumer  dans  ces  quelques  paroles  qu'il  prononçait, 
en  1816,  devant  les  électeurs  de  la  Marne  : 
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«  Le  roi  c'est  la  légitimité  ;  la  légitimité  c'est  l'ordre  ;  l'ordre 
*  c'est  le  repos  ;  le  repos  s'obtieiH  et  se  conserve  par  la  modéra- 
«  tion,  verta  éminente  que  la  politique  emprunte  à  la  morale;  la 
c  modération,  attribut  naturel  de  la  légitimité,  forme  donc  le  ca- 
«  ractère  dislinctif  des  véritables  amis  du  roi  et  de  la  France.  » 

Aux  yeux  de  M.  Royer-CoUard,  toute  politique  libérale  devait  se 
proposer  pour  but  la  conciliation  intime  et  pratique  de  la  légiti- 
mité et  de  la  liberté,  et  rechercher  l'heureux  accord  du  respect 
pour  le  passé  et  de  l'élan  vers  l'avenir,  des  traditions  fortes  et  des 
grandes  espérances.  Dès  l'entrée  de  H.  Royer-Coltard  à  la  Cham- 
bre des  députés,  tout  Tintérét  qui  s^attache  à  son  nom  est  concen- 
tré sur  ses  nombreux  et  saisissants  discours. 

Les  deux  volumes  publiés  par  H.  de  Barantetsont  destinés  à  en- 
cadrer dans  un  récit  historique  et  biographique  les  discours  pro- 
noncés par  M.  Royer-Collard.  L'illustre  historien  a  cherché  à  faire 
revivre  dans  la  mémoire  les  glorieux  débats  parlementaires  de  la 
Restauration,  et  s'est  efforcé  d'éclairer  d'une  lumière  particulière 
la  noble  et  imposante  figure  du  célèbre  orateur.  M.  de  Barsfnte  a  ac- 
compli cette  tâche  de  consciencieuse  investigation,  qui  est  en  môme 
temps  une  œuvre  de  patiente  réminiscence  avec  toute  la  dextérité 
et  l'impartialité  qu'on  lui  connaît.  Evitant  avec  tact  toute  allu- 
sion, tout  rapprochement  dangereux,  il  s'est  abstenu  de  toute  ap- 
préciation générale.  S'il  est  un  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser, 
c'est  d'avoir  été  trop  complet  dans  l'exposition  des  faits.  Dans  cet 
ensemble  varié  de  faits  et  de  détails,  le  personnage  dont  il  esquisse 
la  vie  ne  se  détache  pas  avec  autant  d'éclat  ;  l'homme  se  trouve 
souvent  subordonné  aux  événements.  En  voulant  faire  une  biogra- 
phie, M.  de  Barante  nous  semble  avoir  quelque  peu  empiété  sur 
le  domaine  de  l'histoire.  Sauf  ce  défaut,  qui  n'est  peut-être  qu'ap- 
parent, le  livre  est  un  chef-d'œuvre  de  narration  froide,  mesurée 
et  impartiale.  Les  moindres  incidents  de  la  carrière  de  M.  Royer- 
Collard  y  sont  enregistrés  et  fournissent  à  l'histoire  parlementaire 
de  la  France  de  nombreux  et  nouveaux  documents. 

H.  F. 
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La  Vie  éternelle.  Sept  Discours  par  Ernest  Naville,  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Genève.  Ge- 
nève, Joël  Cherbuiiez,  libraire  ;  1  vol.  in-8  :  3  fr. 

Ces  Discours  ont  été  prononcés,  dans  l'hiver  de  1859  à  1860,  à 
Genève  et  à  Lausanne.  Chacun,  en  les  entendant,  a  pu  se  faire  la 
plus  haute  idée  de  la  force  de  tête  et  de  la  sincérité  de  conviction 
de  Torateur.  Jamais,  pour  notre  part,  nous  n'avions  eu  le  specta- 
cle d'une  parole  si  éloquente  et  en  môme  temps  si  calme,  si  maî- 
tresse d'elle-même  jusque  dans  ses  élans  :  ce  n'est  pas  la  faconde 
de  l'avocat,  l'ardeur  pétulante  de  l'improvisateur  à  la  tribune,  la 
véhémence  ou  l'onction  pénétrante  du  prédicateur  ;  c'est  quelque 
chose  de  tout  particulier,  l'éloquence  du  philosophe  exprimant 
avec  candeur  le  résultat  de  ses  études,  de  ses  longues  médita- 
tions, de  ses  entretiens  avec  lui-môme,  et,  dans  un  langage  tou- 
jours admirablement  lié,  correct,  élégant,  précis,  donnant  sans 
réticence,  réserve  ni  amour-propre ,  une  large  partie  de  son 
âme. 

La  sincérité  et  la  réflexion  dirigent  toutes  les  paroles  de  M.  Na- 
ville  ;  il  se  soutient  sans  fléchir  ni  se  passionner  ;  mais  pourtant, 
de  cette  tranquille  sérénité  s'échappent  par  moments  des  cris  du 
cœur  dont  l'effet  est  saisissant.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  son  pre- 
mier discours,  au  sujet  de  «  ce  scepticisme  fier  et  hautain,  satis- 
fait et  dédaigneux,  toujours  prôt  à  taxer  de  vulgaire  une  croyance 
sérieuse,  »  il  s'écrie  :  «  Ce  scepticisme-là,  je  dirai  le  mot  propre, 
je  le  hais.  Je  le  hais,  parce  qu'il  n'est  pas  seulement  la  mort  de 
la  foi,  mais  le  suicide  de  la  raison  ;  je  le  hais,  parce  qu'il  ébranle 
les  fondements  de  la  morale,  en  entraînant  la  distinction  du  bien 
et  du  mal  dans  la  ruine  de  la  pensée  ;  je  le  hais,  parce  que  le  tra- 
vail de  l'esprit,  réduit  à  une  recherche  sans  but,  à  un  plaisir  dé- 
licat, me  parait  l'abaissement  d'un  des  plus  nobles  attributs  de 
notre  nature.  Je  le  hais  enfin,  parce  que  le  sourire  satisfait  de 
ces  hommes  qui  se  complaisent  dans  le  vide  et  l'isolement,  m'at- 
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trista  et  m'épouvante,  comme  je  ne  sais  quelle  mystérieuse  per- 
version de  ma  propre  nature. 

<(  Pour  moi,  Messieurs,  je  voudrais  heurter  toujours  à  la  porte 
de  la  vérité  ;  ou  si,  lassé  de  tentatives  inutiles,  il  fallait  désespé- 
rer, devant  cette  porte  fermée  je  voudrais  m'asseoir  dans  la  tris- 
tesse de  mon  cœur,  pour  que  cette  tristesse  rendît  au  moins  té- 
moignage que  je  me^sens  fait  pour  la  vérité,  et  que,  s'il  faut  que 
j'y  renonce,  le  sacrifice  est  contre  nature.  î 

L'ironie  n'est  pas  non  plus  étrangère  à  l'éloquence  du  professeur  ; 
certains  adversaires,  un  surtout,  a  le  privilège  de  la  provoquer  chez 
lui.  Un  contemporain  de  Confucius  établit  que  si  l'homme  sage  ne 
périt  pas  tout  entier,  c'est  que  ses  utiles  avis  ou  ses  bonnes  œuvres 
lui  survivent.  M.  Renan  admet  dé  môme  que  l'homme  voué  aux 
bonnes  et  belles  choses,  n'a  pas  d'autre  immortalité  à  espérer  que 
celle  qui  appartient  à  ces  choses  elles-mêmes  :  «  Les  œuvres  de 
l'homme  de  génie  et  de  l'homme  de  bien  (dit-il)  échappent  seules  à 
la  caducité  universelle  ;  car  seules  elles  comptent  dans  la  somme 
des  choses  acquises,  et  leurs  fruits  vont  grandissant,  même  quand 
l'humanité  ingrate  les  oublie.  Rien  ne  se  perd.  *  Sur  quoi  M.  Na- 
ville,  à  qui  cette  consolation  ne  paraît  pas  suffisamment  conso- 
lante, remarque  :  «  Ces  paroles'sont  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit;,  l'un  des  adversaires  les  plus  intelligents  de  la  doctrine 
chrétienne,  M.  Ernest  Renan.  Or,  M.  Renan  nous  propose  sa 
théorie  de  Timmortalilé  comme  une  doctrine  nouvelle.  Je  ne  la 
condamne  pas  comme  vieille,  mais  puisque  nous  la  trouvons  dans 
des  textes  qui  ont  deux  mille  et  trois  cents  années  de  date,  je  de- 
mande que  personne  ne  la  prenne  pour  un  produit  de  l'esprit 
moderne  et  Tune  des  dernières  nouveautés  de  l'esprit  humain.  > 

On  voit  que  si  notre  philosophe  s'en  tient  habituellement  à 
l'arme  du  raisonnement,  ce  n'est  pas  qu'il  n'en  ait  d'autres  à  sa 
disposition. 

En  lisant  ces  Discours,  il  sera  facile  de  comprendre  l'effet  d'ad- 
miration qu'ils  ont  produit.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais 
mieux  écouté  et  qu'on  se  soit  jamais  retiré,  je  ne  dirai  pas  mieux 
convaincu,  mais  plus  sérieux,  plus  ramené  en  soi-même^  plus 
disposé  à  réfléchir  sur  le  grave  problème  de  la  destinée  humaine. 
La  leçon  terminée,  le  silence  de  concentration  dû  à  la  parole  de 
Torateur  accompagnait  les  sortants  ;  ils  restaient  avec  eux-mê- 
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mes,  oubliaDt  le  flot  qui  sMcoulail,  recaeillaot  leurs  impressions, 
redoutant  ce  qui  les  disperserait  ou  les  affaiblirait. 

Il  eût  été  fâcheux  que  ces  impressions  se  fussent  complètement 
dissipées  :  •  Verba  volant,  scripta  manmt.  >  Aussi  savous-nous  le 
plus  grand  gré  à  H.  Naville  de  s'être  décidé  à  faire  imprimer  ces 
magnifique^  improvisations.  Elles  avaient  été  conservées  par  la 
sténographie  ;  il  a  bien  voulu  les  revoir  lui-même  sans  eu  chan- 
ger la  nature  première.  Nous  avons  donc  sous  les  yeux  son  ^M>urs 
tel  qu'il  Ta  fait,  parole  écrite^  nous  dit-il  dans  son  avant-propos, 
non  un  travail  littéraire  conçu  et  mûri  en  vue  de  la  publication. 

L'effet  de  ces  Discours  sera  dès  lors  prolongé,  étendu  bien  au 
delà  du  millier  d'hommes  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  les  enten- 
dre. Bien  plus  :  chacun  pourra  chercher  dans  le  livre  les  passa- 
ges qu'il  avait  moins  bien  écoutés  ou  imparfaitement  compris; 
chacun  pooxra  mieux  juger  de  ce  qu'il  avait  ressenti,  et  se  ren- 
dre compte  des  doutes  ou  des  objections  qui  avaient  pu  s'élever 
dans  son  esprit  pendant  que  le  professeur  parlait.  On  n'aura  pins 
à  saisir  seulement  à  la  volée  ;  on  pourra  réfléchir,  peser,  médi- 
ter ;  on  saura  mieux  si  c'est  à  tort  ou  à  droit  qu'ici  l'on  a  été  lou- 
ché, convaincu,  que  là,  au  contraire,  on  a  résisté. 

Il  y  avait,  d'ailleurs,  une  autre  raison  pour  désirer  l'impression  : 
il  est  encore  assez  rare  que  le  christianisme  soit  exposé  et  défendu 
par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  directement  intéressés  à  son 
maintien  et  à  sa  propagation.  Oublions-nous  donc  que  M.  Naville 
a  passé  parle  stage  que  réclame  la  vocation  ecclésiastique? N'est- 
il  pas  ministre  de  l'Évangile  ?  Oui  ;  mais  jusqu'à  Tannée  dernière 
il  n'avait  jamais  voulu  occuper  la  moindre  charge  dans  l'Église; 
un  goût  très-prononcé  l'avait  fait  pencher  de  bonne  heure  vers 
les  études  philosophiques  ;  il  nous  le  dit  lui-même,  page  157  : 
<  Pour  petite  que  soit  l'autorité  de  ma  parole^  ce  n'est  pas  la  pa- 
role banale  d'un  homme  qui  n'aurait  jamais  regardé  hors  du  cer- 
cle étroit  de  sa  propre  pensée  et  delà  tradition  au  sein  de  laquelle 
il  fut  élevé.  Voici  bientôt  vingt  années  que,  par  goût  et  par  de- 
voir, les  spéculations  métaphysiques  ont  fait  l'objet  principal  de 
mes  préoccupations.  J'aime  cette  noble  science  qu'on  appelle  la 
philosophie  ;  j'aime,  d'un  vif  amour,  cette  fière  curiosité  de  l'es- 
prit, qui,  voulant  sonder  toute  chose,  se  rend  témoignage  à  lui- 
même  de  la  grandeur  de  son  origine  et  de  la  noblesse  de  ses  des- 
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tinées.  »  C'est  donc  comme  philosophe  surtout  que  H.  Naville 
nous  parle  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il  se  présente  à  nous  dès  l'entrée  du 
livre  (ancien  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Genève).  Et  ailleurs,  page  183  :  c  J'ai  pour  mission  de  vous  dire 
ce  que  peuvent,  en  de  tels  sujets,  l'étude  et  la  réflexion.  Je  ne 
suis  pas  ici  un  prédicateur,  ayant  charge  d'âmes,  ni  un  théolo- 
gien accrédité  pour  vous  exposer  le  dogme  de  son  église.  Je  suis 
au  milieu  de  vous  comme  un  homme  quelconque,  qui,  ayant  eu 
le  goût  et  le  loisir  de  réfléchir  sur  ces  matières,  vient  vous  inviter 
à  y  réfléchir  pour  vous-mêmes,  sans  pouvoir  donner  de  sa  parole 
aucune  autre  garantie  que  la  sincérité  de  sa  recherche  et  son  sé- 
rieux désir  de  vous  dire  les  choses  précisément  comme  il  les 
pense.  > 

Nous  n'avons  donc  pas  affaire  à  un  théologien,  mais  à  un 
homme  de  pensée  et  de  science,  et  nous  pouvons,  sans  déOance, 
sans  préjugé  contre  lui,  entreprendre  sous  sa  direction  Texameu 
qu'il  nous  propose. 

Quelle  est  la  situation  de  l'homme  sur  la  terre  ?  (Premier  Dis- 
cours). L'homme  n'y  vit  qu'un  moment  et  son  existence  n'y  est 
qu'un  mourir  continuel.  Il  conçoit  l'idéal,  et  il  se  demande  si 
c'est  un  feu  follet  qui  va  s'éteindre,  ou  un  rayon  qui  descend  des 
cieux.  Il  veut  tout  connaître  et  il  n'arrive  au  bout  de  rien.  Il  vent 
la  justice,  l'idée  de  la  justice  porte  le  trouble  dans  son  âme,  et  il 
ne  voit  pas  la  justice  s'accomplir  ici -bas.  Il  veut  le  bonheur,  et  il 
ne  rencontre,  en  lui  et  autour  de  Ini^  que  misères  et  déceptions. 
Autour  de  lui,  en  lui,  tout  soulève  ce  problème  :  Ne  suis-je  donc 
né  que  pour  cette  terre  ? 

Oui,  disent  les  matérialistes  (Second  Discours).  Quand  le  corps 
meurt,  l'homme  est  hien  mort,  car  en  dehors  de  la  matière  et  des 
lois  qui  la  régissent,  il  n'y  a  rien  ;  la  physique,  la  mécanique  et  la 
chimie  suffisent  à  expliquer  tout,  la  production  de  la  pensée 
comme  celle  de  la  flamme,  les  sentiments  du  cœur  de  l'homme 
comme  la  couleur  et  le  poids  des  objets.  Il  est  bien  vrai  que  les 
matérialistes  modernes  n'admettent  plus  que  les  âmes  soient  tout 
simplement  une  matière  excessivement  subtile  ;  ils  soutiennent 
que  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux  sont  le  résultat  de 
l'organisation,  la  manifestation  de  certaines  propriétés  de  la  ma- 
tière. Hais  M.  Naville  fait  remarquer,  en  opposition  à  cette  thèse, 
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que  les  phénomènes  du  corps  et  ceux  de  Pâme  obéissent  à  des  lois 
tout  à  fait  différentes,  et  constituant  deux  sciences  séparées,  la 
physiologie  et  la  psychologie;  que  du  fait  de  l'union  intime  qui 
existe  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  les  matérialistes  sont 
autorisés  à  conclure  à  Tharmonie  des  substances,  mais  non  à  leur 
identité  ;  que  la  matière  produit,  si  Ton  veut,  la  pensée  et  la  vo- 
lonté, mais  seulement  à  condition  qu'il  existe  des  êtres  intelligents 
et  libres  ;  qu'enfin  la  conscience  proteste  hautement  contre  une 
thèse  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'anéantir  :  l'homme^  coupa- 
ble aime  mieux  souffrir  le  remords  que  s'abaisser  à  l'humiliaDt 
aveu  de  n'être  qu'une  Irute. 

Du  reste,  M.  Na ville  nous  fait  l'honneur  de  penser  que  le  maté- 
rialisme n'est  point,  dans  notre  Suisse,  une  plante  indigène.  Ao 
siècle  dernier,  au  moment  où  cette  doctrine  levait  la  tête,  Haller, 
Lavater,  Ch.  Bonnet,  Abr.  Trembley,  consacraient  leur  plume  à 
la  cause  des  idées  spiritualistes  et  des  croyances  religieuses,  tan- 
dis que  J.-J.  Rousseau,  enfant  perdu  mais  glorieux  de  la  patrie, 
versait  sur  l'Europe,  avec  le  torrent  de  sa  brûlante  éloquence,  de 
nobles  pensées  et  de  généreuses  aspirations* 

Le  Troisième  Discours  expose  les  efforts  qu'a  faits  l'humanité 
pour  voir  au  delà  du  tombeau.  Les  Grecs  n'ont  entrevu  dans  cet 
avenir  qu'un  pâle  reflet  de  l'existence  présente  ;  leurs  philosophes 
ont  douté  ou  n'ont  eu  que  de  fugitives  lueurs.  Les  brahmanes  ont 
cru  à  une  suite  d'évolutions  des  âmes,  terminées  par  une  absorp- 
tion dans  le  grand  tout.  Les  bouddhistes,  voulant  échapper  ao 
risque  de  rentrer  dans  une  vie  qu'ils  regardent  comme  un  mal, 
se  soumettent  aux  jeûnes,  aux  macérations,  aux  privations  de 
toute  espèce,  pour  être  sûrs  d'arriver,  quand  ils  mourront,  au 
Nirvana,  c'est-à-dire  au  bonheur  de  l'anéantissement.  Confucius 
a  détourné  l'esprit  de  ses  disciples  de  tout  espoir  ultra-terrestre. 
Voilà  tout  ce  qu'a  pu  l'humanité  abandonnée  à  elle-même. 

Jésus  apportant  du  ciel  à  la  terre,  de  Dieu  à  Thomme,  non  pas 
l'espérance,  mais  la  promesse,  mais  la  certitude  d'une  vie  indivi- 
duelle sans  fin,  à  la  seule  condition  que  chacun  se  repentirait  de 
ses  fautes,  et,  après  avoir  accepté  le  pardon  et  la  grâce  qui  lui 
est  faite,  vivrait  d'une  vie  nouvelle,  toute  de  reconnaissance  et 
d'amour,  Jésus,  enseignant  ainsi  au  nom  du  Père  céleste,  est  bien 
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certainement  un  Sauveur,  le  Sauveur  :  tel  est  le  contenu  du  Qua- 
trième Discours. 

Mais  (Cinquième  Discours)  comment  Jésus  a441  prouvé  que  son 
enseignement  de  la  vie  individuelle  éternelle  venait  directement 
de  Dieu?  En  le  sanctionnant  par  des  miracles,  c'est-à-dire  par  des 
manifestations  qui  dépassent  la  nature. 

Dieu,  l'auteur  de  l'ordre  qui  règle  l'univers,  peut-il  vouloir  se 
donner  un  démenti  à  lui-même  en  suspendant  cet  ordre,  ne  fût- 
ce  que  pour  quelques  instants  ? 

Oui,  répond  M.  Naville,  parce  queJ'homme  s'est  servi  de  sa  li- 
berté, pour  se  rendre  malheureux,  et  que  Dieu,  le  sage  auteur  de 
l'univers,  ne  peut  hésiter,  dans  son  amour  infini,  à  déranger  mo- 
mentanément l'ordre  matériel  et  insensible  des  cieux  et  de  la 
terre,  plutôt  que  de  laisser  se  perdre  sa  créature  libre  devenue 
pécheresse.  La  sauver  par  grâce,  si  elle  consent  à  accepter  cette 
grâce,  est  un  ordre  qu'il  a  établi  au-dessus  de  l'ordre  qui  règle 
les  corps  de  Tunivers. 

<  Mais,  dit-on,  Thistoire  et  la  critique  prouvent  que  le  surna- 
«  turel  n'a  pas  réellement  existé.  >  M.  Naville  répond  que  l'affir- 
mer, comme  l'ont  fait  Strauss  en  Allemagne,  Renan  en  France, 
n'est  pas  prouver;  que  la  critique  de  ces  savants  n'est  ni  impar- 
tiale, ni  digne  de  confiance,  puisque  leur  point  de  départ  est  la 
*    certitude  préalable  qu'un  fait  miraculeux  ne  peut  pas  exister. 
Après  cette  réponse,  M.  Naville  entreprend  d'établir  la  réalité 
de  l'ordre  surnaturel. 
Il  part  des  quatre  lettres  de  Paul  qui  ont  été  reconnues  authen- 
|-      tiques  par  tous  les  critiques,  et  il  s'arrête  au  passage  de  la  pre- 
I       mière  aux  Corinthiens  où  Paul  rappelle  l'Evangile  qu'il  a  précé- 
[       demment  annoncé,  savoir  que  Christ  est  mort  pour  nos  péchés, 
I       qu'il  a  été  enseveli,  qu'il  est  ressuscité  au  troisième  jour,  qu'il  est 
I       apparu  à  Céphas,  puis  aux  douze,  puis  en  une  fois  à  plus  de  cinq 
I       cents  frères,  dont  la  plupart  vivent  encore,  après  cela  à  Jacques, 
puis  à  tous  les  apôtres,  enfin  à  lui.  M.  Naville  en  tire  la  consé- 
quence que,  vers  l'an  64  de  notre  ère,  les  chrétiens  étaient  ré- 
unis en  communapté  sur  la  base  de  la  foi  en  Jésus-Christ  mort  et 
ressuscité.  Le  même  Paul,  dans  la  lettre  aux  Calâtes  (une  des 
quatre  reconnues  authentiques),  déclare  avoir  reçu  et  appris  son 
Evangile,  non  de  l'homme,  mais  d'une  révélation  de  Jésus-Christ. 
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Trompe-t-il?  Nonv  Se  trompe-t-il  ? 

Si  vous  dites  qu'il  se  trompe,  il  vous  faut  rendre  compte  par 
des  moyens  naturels  des  manifestations  extraordinaires  qui  en- 
tourent Tapparition  de  l'Evangile,  son  établissement,  son  main- 
tien, son  progrès,  sans  perdre  de  vue  le  début  :  «  Un  homme  mis 
en  croix,  sur  une  colline  de  la  Judée,  entre  des  femmes  qui 
pleurent  et  un  peuple  qui  se  moque  ;  et,  du  pied  de  cette  croix, 
quelques  messagers  obscurs  se  répandant  pour  dire  au  monde  : 
ce  pendu  au  bois  est  le  Fils  de  Dieu.  Convertissez-vous.  » 

Toutefois,  par  son  argumentation,  M.  Naville  n'a  voulu  que  di- 
minuer et  affaiblir  les  préventions  qu'oppose  aux  caractères  ex- 
térieurs de  la  révélation  une  science  présomptueuse. 

La  foi  elle-même  a  une  autre  source.  La  foi  à  l'Evangile,  la  foi 
en  Dieu  même  et  au  devoir  suppose  autre  chose  que  la  pore 
science.  Au  delà  de  la  science,  il  se  fait  dans  les  âmes  une  œuvre 
d'une  autre  nature,  qui  est  le  secr-et  de  Dieu,  et  à  laquelle  nous 
pouvons  et  devons  aider  par  la  pratique  des  œuvres  chrétiennes 
et  par  la  prière,  pratique  ne  procédant  pas  encore  de  la  foi,  mais 
du  désir  de  la  foi;  prière  ne  reposant  pas  encore  sur  la  certitude 
d'être  exaucé,  mais  sur  l'espoir  d'être  entendu. 

Le  Sixième  Discours  a  pour  but  d'exposer  la  doctrine  chrétienne 
de  la  vie  éternelle. 

La  vie  éternelle,  c'est  Tétat  en  vue  duquel  nous  avons  été  tirés 
du  néant,  le  bonheur  que  Dieu  nous  destine. 

Hais  nous  souffrons.  C'est  que  maintenant  nous  ne  sommes  pas 
dans  l'ordre,  et  que  Dieu  conserve  la  loi  de  l'ordre,  la  souffrance 
accompagnant  le  péché,  comme  l'ombre  suit  le  corps  sous  les 
rayons  du  soleil.  Le  bonheur  n'est  que  la  lumière  qui  émane  du 
devoir  accompli  :  où  la  révolte  contre  la  lumière  durera  toujours, 
les  ténèbres  n'auront  point  de  fin.  Rien  d^impur  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux. 

Qu'est-ce  donc  qui  doit  participer  à  la  vie  éternelle  ?  Tout  ce 
qui  peut  être  sanctifié  en  nous  :  l'esprit,  l'âme  et  le  corps.  Le 
corps  n'est  pas  un  élément  passager  de  notre  existence.  Des  pen- 
seurs le  méprisent,  d'autres  le  haïssent  et  le  maltraitent;  l'Evan- 
gile nous  apprend  qu'il  doit  être  le  temple  du  Saint-Esprit.  Le 
corps  ressuscitera,  transformé,  glorieux,  spirituel.  Intelligence, 
volonté,  affections  légitimes,  joies  pures  et  objets  de  nos  affec- 
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tioDs,  inséparables  de  ces  affections  mêmes,  tout  ce  qui  est  en  nous 
appartient  à  la  vie  éternelle,  tout,  sauf  le  péché,  c'est-à  dire  Pé- 
goïsme,  qui  est  la  racine  du  péché.  Notre  bonheur  sera  dans  le 
bonheur  de  tous,  même  du  plus  misérable,  s'il  répond  à  l'appel 
de  Dieu,  ne  fût-ce  qu'à  la  onzième  heure,  car  aucun  n'entre  que 
par  grâce  dans  le  royaume  de  la  pureté. 

Les  sentiments  qui  font  la  vie  éternelle,  nous  pouvons  donc  les 
goûter  dès  ici-bas,  mais  seulement  à  courts  intervalles,  tant  notre 
sainteté  est  maintenant  toujours  près  de  la  souillure.  Nous  avons 
uoe  plus  haute  espérance  :  nous  attendons  de  nouveaux  cieux  et 
une  nouvelle  terre  où,  hors  des  atteintes  de  la  misère  et  du  péché, 
la  justice  habitera. 

La  vie  dans  les  cieux  sera  pleine,  entière.  Nous  verrons  Dieu, 
nous  nous  aimerons  en  lui;  notre  vie  sera  de  vouloir  ce  qu'il  veut. 

Quelle  religion  nous  assurera  cet  avenir?  (Septième  Discours). 
Celle  seulement  qui  détachera  nos  âmes  de  l'amour  d'elles-mêmes, 
celle  qui  nous  fera  regarder  à  l'éternité  comme  à  la  seule  tin  lé- 
gitime du  temps. 

Hais  il  est  difScile  de  courir  la  carrière  du  temps  et  de  ne 
perdre  jamais  le  sentiment  de  Téternité.  Comment  le  ranimer, 
Pentretenir?  £n  renouvelant  dans  la  contemplatioi^  et  la  prière 
les  sources  vives  de  Taction.  Les  âmes,  les  esprits  influent  les  uns 
sur  les  autres  et  se  pénètrent;  à  plus  forte  raison  doit-on  croire  à 
cette  communication,  à  cette  pénétration,  de  Dieu  à  nous;  il  y  a 
quelqu'un  en  nous  outre  nous-mêmes.  Puis,  autour  de  nous,  il  y 
a  la  société  chrétienne. 

Oui,  mais  elle  est  brisée;  à  laquelle  de  ses  fractions  faut-il  nous 
attacher  ?  A  celle  où  nous  sommes  nés,  puisque  les  vérités  essen- 
tielles y  sont  encore.  Ne  perdons  pas  notre  temps  et  nos  forces  à 
nous  quereller  entre  églises.  Gardons,  catholiques  et  protestants, 
notre  uniforme,  notre  drapeau  ;  marchons  ensemble  à  la  défense  de 
la  foi  qui  nous  est  commune,  et  qui  est  attaquée  si  rudement  ou  si 
adroitement  par  rincrédulité.  Nous,  qui  croyons  à  la  vie  éternelle 
obtenue  en  Jésus-Christ,  opposons  cette  ferme  croyance  à  la  pa- 
role de  ceux  qui  crient  lugubrement  :  «  Il  n'y  a  rien  à  espérer 
après  la  mort.  » 

Après  cette  rapide  esquisse,  où  nous  avons  dû  laisser  de  côté 
les  riches  développements,  les  mots  heureux,  les  élans  d'élo- 
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quence,  les  cilations  admirablement  choisies,  signalons  ouverte- 
ment certains  points  où,  sous  le  rapport  de  la  solidité  et  de  la 
force,  les  raisonnements  de  M.  Naville  nous  paraissent  laisser 
quelque  chose  à  désirer. 

Le  système  religieux  développé  dans  ces  Discours  est  le  système 
orthodoxe.  Cependant,  nous  n'y  retrouvons  pas  le  dogme  de  l'é- 
lection, de  la  prédestination  absolue.  Pour  les  autres  dogmes, 
H.  r^ville  n'emploie  pas  les  formules  léguées  par  le  seizième 
siècle  aux  théologiens  rigides;  ce  que  ceux-ci  appellent  chute, 
péché  originel,  rédemption,  notre  auteur  l'appelle  les  deux  vo- 
lontés de  Dieu  Quel  que  soit  le  nom,  voici  la  doctrine  :  Dieu  met 
à  répreuve  des  créatures  faibles  qui  ne  pouvaient  que  tomber,  et 
dont  il  a  dû  prévoir  la  chute.  Elles  tombent;  elles  sont  condam- 
nées. Pendant  des  milliers  d'années,  leurs  descendants  se  trans- 
mettent la  sentence  fatale,  sans  autre  espoir  qu'un  espoir  vague. 
Un  Rédempteur  apparaît  enfin.  Il  promet  miséricorde  et  grâce,  de 
la  part  de  Dieu,  à  ceux  qui  accepteront  cette  miséricorde  et  cette 
grâce,  et,  après  lui,  ses  disciples  propagent  la  bonne  nouvelle  du 
salut. 

Donc,  il  y  a  salut  en  Jésus-Christ  pour  tous  ceux  qui  croient  et 
vivent  en  lui.  Mais  les  autres  î  Le  Rédempteur  est  apparu  quatre 
mille  ans  après  la  chute.  Il  n'a  pu  annoncer  la  bonne  nouvelle 
qu'à  ceux  qui  vivaient  en  même  temps  que  lui  dans  un  très-petit 
pays,  par  conséquent  à  un  nombre  d'hommes  infiniment  petit,  si 
on  le  compare  au  nombre  de  ceux  qui  vivaient  alors  sur  la  terre. 
Les  apôtres,  ceux  qui  jusqu'à  nos  jours  leur  ont  succédé  dans  la 
prédication,  ne  peuvent  non  plus  faire  arriver  cette  nouvelle  qu'à 
un  nombre  très-petit,  si  on  le  compare  à  la  masse  de  ceux  à  qui 
elle  ne  parvient  pas. 

Voilà  donc  des  milliards  de  créatures  humaines  mourant  sous 
la  condamnation,  faute  d'avoir  rempli  une  condition  qu'elles  n'ont 
pu  même  connaître  I  Nous  défions  le  croyant  le  plus  orthodoxe  de 
ne  pas  se  sentir  agité  et  troublé  à  cette  pensée.  Plusieurs  l'ont  été 
à  tel  point  qu'ils  ont  cherché  des  explications,  imaginé  des  sys- 
tèmes pour  se  débarrasser  de  cette  terrible  diflSculté.  M.  Naville 
ne  l'aborde  pas,  et  ne  nous  dit  pas  même  assez  clairement,  assez 
positivement,  selon  nous,  quel  sens  et  quelle  étendue  il  donne  à 
ces  mots  :  salut  en  Jésus-Christ  ;  ainsi,  nous  ne  pouvons  savoir  si. 
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SOUS  cette  expression  mitigée,  les  deux  volontés  de  Dieu,  il  ne 
laisse  pas  subsister  la  doctrine  rigide  avec  son  caractère  de  né- 
cessité absolue,  de  condamnation  irrémédiable  sans  la  connais- 
sance du  Sauveur. 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  admettre,  en  un  Dieu  parfaitement 
sage  et  parfaitement  bon,  qu^une  seule  volonté,  volonté  qui  a  été, 
dès  le  commencement,  miséricorde  infinie,  et  dont  Texpression, 
toujours  plus  sensible,  toujours  plus  vive,  arrive  à  son  point  d'é- 
clat et  de  splendeur  dans  l'apparition  de  celui  qui  nous  a  donné 
Taudacieuse  confiance  de  dire  à  Dieu  :  Notre  Père  ! 

Les  pages  consacrées  par  M.  Naville  à  démontrer  la  nécessité  du 
surnaturel  nous  ont  paru  contenir,  à  côté  de  passages  d'une 
beauté  saisissante,  bien  des  subtilités.  Il  est  vrai  qu'il  s^agit  du 
plus  insoluble,  du  plus  effrayant  des  problèmes.  Expliquer  à  la 
fois  le  libre  arbitre  de  l'homme ,  sa  responsabilité  morale,  la 
prescience  de  Dieu  !  En  vain  les  chrétiens  de  toutes  les  sectes  et 
les  philosophes  de  toutes  les  écoles  l'ont  cherché,  nul  n'y  a  réussi 
que  nous  le  sachions;  nul  n'a  pu  nous  faire  comprendre  l'incom- 
préhensible. Aux  théologiens  tout  comme  aux  déistes  peuvent 
s'appliquer  ces  paroles  de  M.  Naville  :  Vous  vous  confondez  dans 
vos  propres  pensées. 

Quant  au  surnaturel  historique,  tout  disposé  que  nous  sommes 
à  Tadmettre,  il  nous  semble  que  M.' Naville  lui  donne  trop  d'im- 
portance. Lui- môme  reconnaît  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  des 
miracles  n'est  jamais  péremptoire,  sans  réplique  possible,  et  que, 
tant  qu'on  ne  croit  pas,  on  ne  peut  pas  être  contraint  à  accepter 
un  miracle. 

Néanmoins  il  tente  une  démonstration.  Il  part  d^une  base  his- 
torique sûre,  des  quatre  épîtres  de  Paul  tenues  par  tous  pour 
authentiques,  et  son  argumentation  nous  paraît  solide  jusqu'au 
moment  où  il  se  demande  :  Paul  est-il  dupe  de  son  propre  en- 
thousiasme? Cette  dernière  question,  il  ne  l'examine  pas,  et,  à 
notre  avis,  il  aurait  dû  le  faire  ;  autrement,  sa  preuve  est  boiteuse. 

Il  est  vrai  que,  pour  répondre  à  cette  question,  il  eût  fallu  que 
M.  Naville  s'expliquât  sur  une  question  majeure,  celle  de  l'inspi- 
ration des  Ecritures.  Admet-il  encore,  après  les  travaux  de  la  cri- 
tique moderne,  la  théopneustie  absolue,  la  dictée  mot  à  mot? 
Alors,  que  de  difficultés  il  devra  résoudre  1  à  combien  d'objections 
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il  devra  répondre  !  S'il  limite  l'inspiration,  où  pose-t-illa  limite? 
Sa  réponse  serait  loin  d'être  indifférente  à  la  force  de  sa  preuve. 

M.  Naville  pense  qu'il  y  a  deux  sciences  théologiques,  partant 
de  deux  principes  contraires,  deux  critiques,  celle  de  l'incrédulité 
et  celle  de  la  foi.  N'y  en  aurait-il  point  une  autre,  celle  qui  cherche 
à  s'éclairer  sans  parti  pris  tfavance  ?M.  Naville  n'oublie-t-il  point 
un  peu  qu'il  s'adresse,  soit  an\  déistes,  soit  aux  sceptiques  de 
bonne  foi,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  ni  incrédules,  ni  croyaièts, 
mais  qui  cherchent  la  vérité  comme  à  tâtons  ?  Il  s'égaie  aux  dé- 
pens des  incrédules  qui,  pour  point  de  départ  de  leur  critique, 
prennent  l'impossibilité  du  surnaturel;  il  les  assimile  aux  alchi- 
mistes du  moyen  âge  qui  trouvaient  de  l'or  dans  leur  creuset 
quand  ils  en  avaient  mis.  Ne  pourraient-ils  point  en  dire  autant, 
non  du  critique  croyant,  mais  de  la  critique  qui  prend  une  foi 
absolue  et  entière  pourpoint  de  départ? 

Le  déiste,  le  sceptique  de  bonne  foi,  aurait  peut-être  bien  en- 
core d'autres  questions  à  faire  sur  les  difficultés  que  soulève  le 
surnaturel,  et  nousne  pensons  pas  que  M.  Naville  pût  y  répondre 
en  un  seul  discours.  Ces  difficultés,  toutefois,  môme  non  résolues, 
ne  nous  troublent  pas,  parce  que  la  cause  de  l'Evangile  ne  nous 
y  paraît  pas  engagée  d'une  manière  absolue. 

M.  Naville  ne  dit-il  pas  trop  lorsqu'il  avance  que,  le  surnaturel 
enlevé,  nous  perdrions  Jésus  le  Rédempteur?  Ah!  le  Sauveur 
n'est-il  pas  tout  entier  dans  les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche, 
ces  paroles  qui  sont  chemin,  vérité,  vie,  qui  nous  bouleversent, 
nous  reprennent  dans  notre  conscience,  ne  nous  laissent  point  de 
paix  que  nous  n'ayons  pris  avec  nous-mêmes  l'engagement  de  re- 
tourner au  Dieu  qui  nous  aime  !  Quoi,  si  notre  esprit  s'arrêtait  à 
son  discours  de  la  montagne,  à  ses  paraboles,  à  ses  entretiens 
avec  ses  disciples,  à  ses  Réprimandes  aux  pharisiens,  nous  n'au- 
rions plus  en  lui  un  rédempteur,  nous  n'aurions  plus  qu'un  doc- 
teur assez  remarquable  pour  qu'on  lui  élevât  une  statue  entre  le 
sage  Socrate  et  le  bouddha  Çakiâmouni  t  Le  spectacle  de  sa  vie  de 
pureté,  d'amour,  de  dévouement,  n'aurait  pas  pour  nous  racheter 
la  puissance  d'un  miracle  f  Mais  Jésus  lui-même  a  dit  :  €  Cette  race 
perverse  et  adultère  demande  un  miracle,  et  il  ne  lui  en  sera 
point  donné  que  celui  du  prophète  Jonas.  Les  Ninivites  se  lève- 
ront contre  elle  en  jugement,  car  ils  se  convertirent  à  la  voix  de 
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JoDas,  et  il  y  a  ici  plus  que  Jonas.  »  Et  dans  la  parabole  de  Lazare 
et  du  riche,  lorsque  ce  dernier  dit  à  Abraham  :  «  Si  quelqu'un  des 
morts'allait  vers  mes  cinq  frères,  ils  se  convertiraient;  le  patriar- 
che répond  :  «  S'ils  n'écoutent  ni  Moïse,  ni  les  prophètes,  un  mort 
qui  se  relèverait  ne  les  convertirait  pas  davantage.  » 

En  effet,  et  c'est  une  chose  à  laquelle  nous  n'avons  jamais  rien 
pu  comprendre,  nous  voyons,  dans  les  récits  évangéliques,  les  en- 
nemis de  Jésus  n'être  ni  touchés  ni  convertis  par  ses  miracles, 
bien  plus,  en  prendre  occasion  pour  projeter  sa  mort.  (Que  ferons- 
nous  ?  cet  homme  fait  beaucoup  de  miracles,  etc.  Jean  xi,  47.) 

La  vue  même  d'un  miracle  ne  suflSt  donc  pas  pour  convertir. 
Que  sera-ce  de  miracles  racontés  ?  Ils  ont  besoin  d*ôtre  prouvés, 
et  quand  on  nous  les  a  prouvés,  nous  ne  sommes  pas  encore  per- 
suadés ;  mille  doutes,  légers  ou  forts,  nous  reviennent  et  nous 
restent.  Ces  doutes  nous  feront-ils  rejeter  l'Évangile  ?  Non,  l'É- 
vangile se  soutient  par  lui-même  :  quand  nous  le  lisons,  nous 
nous  sentons  toujours  mieux  convaincus  qu'après  avoir  lu  les  plus 
fortes  argumentations  et  les  dissertations  les  plus  complètes  sur 
les  miracles.  Ce  n'est  pas  la  foi  aux  miracles  qui  nous  fait  croire 
en  Jésus-Christ  ;  c'est  la  foi  en  Jésus-Christ  qui  nous  fait  croire  à 
son  pouvoir  surnaturel. 

La  source  de  la  conviction  est  dans  le  sentiment  intérieur,  dans 
les  impressions  reçues  directement  de  l'Évangile  et  de  la  vie. 

Ici,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  la  parole  à 
M.Naville. 

«  Un  homme  a  dit  :  «  Je  vous  donne  ta  paix.  »  Et  depuis  dix-huit 
siècles,  des  milliers  de  voix  de  pauvres  et  de  riches,  de  savants  et 
d'ignorants,  ont  répondu  :  «  Oui,  tu  nous  as  donné  la  paix  !  » 

«  Un  homme  a  dit  :  «  Je  suis  la  vérité.  »  Et  des  plus  hauts  som- 
mets de  la  science,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  des  hommes 
qui  ont  des  égaux  peut-être,  mais  qui  n^ont  pas  de  supérieurs  dans 
le  monde,  ont  répondu  :  c  oui,  tu  es  la  vérité.  » 

(Sans  doute  parce  que,  comme  les  plus  simples,  ils  ont  essayé 
d'obéir  à  ce  précepte  :  «  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de 
Dieu,  il  connaîtra  si  ma  doctrine  est  de  Di^u  ou  si  je  parie  de  mon 
chef.) 

€  Pourquoi  donc  les  croyants  croient-ils?  Demandez-le  leur.  Ils 
vous  diront  que  l'origine  de  leur  foi,  c'est  leur  rencontre  avec 


410  RELIGION,  PHILOSOPHIE, 

les  promesses,  les  grâces,  les  lamiëres  qu'apporte  Jésus-Christ, 
Cette  foi  se  développe  peu  à  peu  chez  les  uns  ;  chez  les  autres, 
elle  envahit  Tâme  subitement,  à  un  moment  donné  ;  chez  tous, 
elle  est  le  produit  de  la  vie,  de  la  vie  de  Tâme,  au  sens  le  plus 
complet  de  ce  mot,  de  la  vie  dans  ses  rapports  avec  lennonde  et 
avec  Dieu.  Pour  vous  rendre  compte  delà  marche  de  ses  pensées, 
de  la  formation  de  ses  espérances,  il  faudrait  souvent  qu*un  chré- 
tien vous  racontât  sa  vie  entière  et  vous  livrât  les  derniers  secrets 
de  sa  conscience.  Pouvons-nous  indiquer  tout  ce  qui  conduit  à 
l'Evangile?  La  douleur,  la  satiété  des  plaisirs,  les  illusions  per- 
dues, la  lutte  contre  les  passions,  les  chutes  amëres,  rexistence 
brisée  par  une  séparation  cruelle,  le  besoin  de  force,  le  besoin  de 
repos,  le  besoin  de  lumière  et  d'intelligence.  .  .  Mais  qui  pour- 
rait dire  tous  les  chemins  que  suivent  les  âmes?  Qui  pourrait 
nommer  tous  les  points  de  Thorizon  d'où  arrivent  des  hommes 
qui,  se  rencontrant  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  s'accordent  à  lui 
rendre,  sous  mille  formes,  le  témoignage  de  l'aveugle-né  :  «  J'étais 
aveugle,  et  maintenant  je  vois.  » 

«  Dans  la  formation  des  croyances  les  plus  élémen- 
taires de  l'ordre  spirituel,  à  côté  du  travail  de  l'esprit,  se  rencon- 
tre un  mystère.  .  .  il  y  a  dans  les  âmes  une  œuvre  qui  est  le  se- 
certdeDieu.  »  .  .  .  . 

(  La  foi,  dans  son  principe,  est  le  plus  souvent  une 

faible  lueur  qui  paraît  au  fond  de  la  conscience.  C'est  cette  pensée 
qui  nous  vint  un  jour  que  l'Évangile  pourrait  bien  être^la  vérité; 
c'est  ce  besoin  de  pardon  qui  tourna  nos  regards  vers  le  Rédemp- 
teur ;  c'est  cet  étonnement  que  vous  fit  éprouver  la  rencontre  d'un 
vrai  chrétien.  Ce  sentiment  de  votre  cœur,  cette  pensée  de  votre 
esprit  sont  la  lueur  blanchissante  de  l'aube  matinale  qui,  reçue 
dans  une  conscience  droite  et  suivie  par  une  volonté  bonne,  ira 
grandissant  peu  à  peu  jusqu'à  la  splendeur  du  midi.  » 

Terminant  ici  nos  remarques,  nous  résistons  à  la  tentation  de 
reprocher  à  M.  Naville  sa  trop  grande  indulgence,  nous  ne  dirons 
pas  envers  les  catholiques,  mais  envers  le  catholicisme,  et  nous 
le  remercions  de  nouv#au  de  son  œuvre  grande  et  excellente. 
Heureux,  quand  on  est  guidé  dans  de  telles  questions  par  un 
homme  en  qui  s'unissent  les  hautes  facultés  de  l'esprit,  la  profon- 
deur des  études,  l'ardeur  et  la  sincérité  des  convictions  ! 
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Pnisse-t-il  faire  un  rapide  et  long  chemiD,  ce  beau  et  bon  li- 
vre î  Puisse-t-il  réveiller  les  âmes  assoupies  par  les  narcotiques 
vapeurs  du  bien-être,  de  la  mollesse,  de  la  sensualité,  et  rendre 
les  espérances  du  ciel  à  des  cœurs  qui  jusqu'à  présent  n'ont  battu 
que  pourfa  terre.  Qu'il  fasse  dire  à  plusieurs  :  A  qui  irions-nous 
qu'à  toi.  Seigneur  Jésus  ?  Tu  as  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 

E.  G. 


L'Infaillibilité,  par  l'auteur  de  la  Restauration  française. 
Paris,  Dentu.  i  beau  vol.  in-8  :  10  fr. 

De  nos  jours,  en  présence  de  l'anarchie  qui  règne  dans  les  idées 
et  dans  les  croyances,  au  moment  où  la  papauté,  sur  laquelle  re- 
pose depuis  tant  de  siècles  le  pouvoir  de  TÉgliçe,  semble  mena- 
cée de  ruine,  il  faut  un  certain  courage  pour  prendre  résolument 
la  défense  de  principes  dont  le  monde  actuel  ne  veut  plus'enten- 
dre  parler.  On  pourra  bien  accuser  cette  tentative  d'anachronisme 
et  sourire  de  ces  efforts  inutiles  contre  la  marée  montante  de  l'es- 
prit moderne.  Mais  une  conviction  sincère  est  toujours  respecta- 
ble, surtout  lorsqu'elle  s'exprime  avec  non  moins  de  désintéres- 
sement que  de  franchise.  Aussi  commençons-nous  par  rendre 
hommage  à  de  telles  qualités  qui  distinguent  essentiellement  le 
livre  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet  article.  C'est  l'œuvre  d'un 
écrivain  consciencieux,  et  nous  ajouterons  même  fort  logique 
dans  la  marche  de  son  argumentation.  Le  gouvernement  du 
monde  appartient  à  Dieu,  qui  l'exerce  par  l'intermédiaire  de  l'é- 
glise catholique,  revêtue  pour  cela  du  caractère  de  Tinfaillibilité. 
Nul' souverain  ne  saurait  donc  se  dire  légitime  s'il  n'j  pas  été  sa- 
cré comme  tel,  et  les  rois  doivent  rester  soumis  à  l'Eglise,  qui 
seule  peut  leur  transmettre  l'expression  de  la  volonté  divine.  L'é- 
mancipatiop  de  la  royauté  fut  le  premier  pas  sur  la  .voie  révolu- 
tionnaire qui  devait  conduire  au  triomphe  des  droits  du  peuple. 
En  secouant  le  joug  de  la  théocratie,  les  souverains  rompirent  la 
chaîne  qui  les  rattachait  à  Dieu.  De  là  ces  nombreuses  catastro- 
phes qui  successivement  ont  ébranlé  tous  les  trênes.  L'Église 
elle-même  s'est  vue  atteinte  dans  son  prestige  et  dans  sa  force, 


412  RELIGION,  PHILOSOPHIE, 

la  révolte  éclate  jusque  sous  les  murs  du  Vatican.  Pour  ceux  donc 
qui  croyent  possible  de  restaurer  Taocien  système,  il  n'y  a  qu'mi 
moyen,  c'est  de  revenir  au  principe  de  Tinfaillibilité.  Rien  de  plus 
logique  assurément,  si  Ton  regarde  Tobéissance  passive  comme 
le  premier  des  devoirs  et  la  source  de  toutes  les  vertu#  Dans  sa 
théorie  Tàuteur  a  raison,  mais  il  part  d'un  fait  dont  Texistence 
n'est  pas  du  tout  constatée.  On  aurait  beau  proclamer  de  nouveau 
rÉglise  infaillible  et  lui  remettre  la  direction  suprême  des  États, 
les  peuples  croient  aujourd'hui  moins  que  jamais  à  la  légitimité 
du  pouvoir  de  Rome.  Or  un  principe  auquel  on  ne  croit  plus,  est 
par  cela  seul  frappé  d'impuissance  absolue.  Les  idées  de  liberté, 
d'égalité,  de  tolérance,  ont  heureusement  fait  trop  de  chemin  dans 
le  monde  pour  qu'il  soit  possible  de  revenir  en  arrière.  Quoiqu'el- 
les rencontrent  encore  bien  des  obstacles,  ce  ne  sont  pas  les  dé- 
bris de  l'ancien  régime  qui  leur  enlèveront  la  victoire.  Nous  es- 
timons que  l'infaillibilité  doit  être  reléguée  au  nombre  des  uto- 
pies ;  il  faut  revenir  à  Dieu  par  un  autre  chemin  et  renoncer  à 
vouloir  étouffer  l'essor  des  tendances  individuelles.  Du  reste,  si  le 
système  pèche  par  sa  base,  on  y  trouvera  beaucoup  de  critiques 
justes  à  l'adresse  des  partisans  de  la  démocratie.  L'auteur  tire  ha- 
bilement parti  des  fautes  commises  ainsi  que  des  désordres  insé- 
parables d'une  époque  de  transition,  et  notre  état  social  ne  prête 
que  trop  le  flanc  à  ses  attaques.  Nous  ne  lui  contesterons  pas  les 
misères  et  les  souffrances  du  XIX«  siècle,  mais  le  remède  qu'il 
propose  risquerait  de  rendre  leur  intensité  plus  grande  encore, 
et  d'amener  des  conflits  terribles  où  la  civilisation  tout  entière 
pourrait  bien  périr. 


La  Vie  dans  l'homme,  ses  manifestations  diverses,  leurs  rapports, 
leurs  conditions  organiques,  par  J.  Tissot.  Paris,  V.  Masson  et 
fils;  i  fort  vol.  in-8  :  7  fr.  50  c. 

M.  Tissot  complète  par  ce  volume  son  hvre  sur  les  phénomè- 
nes de  la  vie  chez  l'homme.  C'est  un  traité  de  psychologie  et  de 
physiologie  tout  à  la  fois.  En  effet,  dans  son  système,  l'auteur  fait 
marcher  de  front  ces  deux  études  que  d'ordinaire  on  sépare  plus 
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OU  moius  comme  appartenaut  à  deux  ordres  de  faits  bien  dis- 
tincts. Il  prétend  établir  Tanité  da  principe  générateur,  soit  pour 
les  fonctions  de  l'organisme,  soit  pour  celles  de  Tintelligence.  La 
vie  et  Pâme  lui  semblent  une  seule  et  même  chose,  mais  non  pas 
dans  le  sens  du  matérialisme,  car  il  estime  que  l'élément  spiritua- 
liste  domine  tout  Tensemble  de  notre  être.  Ses  recherches  ten- 
dent à  prouver  que  l^âme  gouverne  le  domaine  organique,  quoi- 
que sans  avoir  toujours  conscience  du  pouvoir  qu'elle  exerce.  JiO 
principe  immatériel  qui  réside  en  nous  serait  donc  la  source  de  la 
vie  et  de  tous  ses  phénomènes  sur  lesquels  agissent  aussi  mais  se- 
condairement les  forces  physiques.  On  ne  saurait  nier  le  con- 
cours nécessaire  de  celles-ci  ;  nos  organes  sont  des  instruments 
indispensables  à  l'essor  de  Tintelligence  qui  faiblit  dès  que  leur 
dide  lui  fait  défaut.  C'est  même  là-dessus  que  les  matérialistes 
s^appuient  pour  démontrer  que  les  opérations  intellectuelles  sont 
un  simple  produit  de  l'organisme.  Ne  pouvant  parvenir  à  dégager 
Pâme  de  ses  liens  matériels,  ils  en  concluent  qu'elle  n'existe  pas. 
M.  Tissot  tourne  au  contraire  cet  argument  contre  eux,  en  mon- 
trant que,  si  les  phénomènes  intellectuels  ont  besoin  des  organes 
pour  se  produire,  leur  cause  originelle  demeure  tout  à  fait  indé- 
pendante de  la  matière.  L'homme  constitue  une  machine  dont 
Pâme  est  le  moteur.  Cette  force  invisible  obéit  à  des  lois  incon- 
nues jusqu'au  moment  où  la  raison  se  développe  et  permet  à  no- 
tre volonté  d'intervenir,  du  moins  dans  certaines  limites  qui  res- 
tant infranchissables.  La  pensée  a  des  mouvements  instinctifs 
dont  nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres  que  des  opérations  qui 
s'accomplissent  dans  nos  organes.  Elle  nous  donne  la  faculté  de 
comprendre  les  merveilles  de  la  nature  et  d'en  pouvoir  jouir.  In- 
telligence et  vie  ne  sont  en  quelque  sorte  rien  l'une  sans  l'autre. 
La  première  disparait  quand  cesse  la  seconde,  et  celle-ci,  privée 
du  concours  de  l'intelligence,  n'est  qu'une  fonction  purement 
animale.  L'auteur  en  conclut  qu^il  existe  entre  les  deux  une  con- 
ne^^ité  telle  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute  leur  origine  com- 
mune, et  c'est  à  l'âme  qu'il  assigne  le  rôle  d'agent  supérieur  du- 
quel dépend  ainsi  toute  l'existence  de  l'être  humain.  Assurément 
un  semblable  problème  restera  toujours  insoluble,  mais  les  efforts 
de  H.  Tissot  pour  le  résoudre  méritent  bien  d'attirer  l'attention. 
C'est  un  habile  investigateur  dont  le  travail  peut  fournir  au  spiri- 
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tnalisme  des  données  noavelles  et  répandre  da  moins  quelque  la- 
inière sur  plusieurs  points  importants  de  la  science.  Il  consacre  la 
dernière  partie  de  son  livre  à  combattre  les  idées  de  M.  Floureus 
touchant  les  principes  de  Tintelligence  et  de  la  vie.  L'appendice 
qui  termine  le  volume  renferme  des  considérations  générales  d'un 
haut  intérêt  sur  les  facultés  de  Pâme,  les  idées,  les  passions  et 
rjnstinct. 
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Pierre  Hurer.  —  Les  Fourmis  indigènes;  —  nouvelle  édition. 
Genève  et  Paris,  1861,  JoëlCherbuliez;  1  vol.  in-12. 

Quand  les  missionnaires  catholiques  arrivèrent  pour  la  pre- 
mière fois  au  Thibet  et  y  trouvèrent  la  religion  du  grand  lama, 
ils  furent  si  frappés  des  formes  extérieures'  du  culte  lamaïque 
qu'ils  supposaient  que  le  diable  s'était  amusé  à  faire  sur  les  pla- 
teaux de  l'Asie  centrale  une  parodie  de  l'Eglise  romaine.  On  croi- 
rait vraiment  à  une  parodie  semblable  dans  le  monde  des  insectes, 
du  roi  de  la  création  et  des  sociétés  humaines.  Quel  contrat  so- 
cial pourrait  faire  travailler  les  hommes  vers  un  but  commun  avec 
plus  d'ensemble  que  les  fourmis  quand  ejles  construisent  une  de 
leurs  cités,  et  à  côté  de  ces  poursuites  industrielles,  quels  instincts  '  * 
agricoles  dans  l'élève  de  leurs  pucerons  :  comme  elles  savent  bien 
les  porter  là  où  ils  trouveront  la  nourriture  qui  leur  est  la  plus 
convenable  et  les  abriter  sous  des  toits  de  maçonnerie  contre  la 
pluie  et  les  attaques  des  animaux  carnassiers  !  Mais  aussi,  de 
même  que  chez  les  Arabes,  l'instinct  de  l'acquisivité  est  souvent 
pluà  fort  chez  elles  que  le  respect  de  la  propriété,  et  des  expédi- 
tions s'organisent  pour  faire  une  razzia  du  bétail  de  la  tribu  voi- 
sine. Les  fourmis  roussâtres  ont  fait  de  l'esclavage  une  de  leurs 
institutions  domestiques,  comme  dirait  un  citoyen  de  Charleston, 
et  les  Noirs-cendrées  doivent  travailler  pour  cette  race  supérieure. 
Enfin  les  fourmis  sanguines,  qui  seraient  aussi  bien  nommées 
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«  sanguinaires  >  ont  des  mœurs  de  cannibales  et  tombent  au  niveau 
de  certaines  tribus  africaines.  Ces  monstres  à  face  de  fourmi  s'em* 
busquent  au  coin  d^une  pierre  ou  derrière  un  brin  d'herbe  pour 
attaquer  leur  ennemi  et  le  dévorer. 

Tout  ce  que  Ton  observe  dans  ces  fourmilières  d'hommes  que 
Pon  appelle  des  Etats  et  des  villes  se  retrouve  dans  les  sociétés 
de  ^urmis  :  travail  et  paresse,  égoïsme  et  amour  du  prochain, 
lâcheté  et  dévouement  pour  la  patrie.  Tous  les  mobiles  géné- 
reux et  bas  qui  font  les  grands  hommes  et  les  scélérats,  les 
peuples  vertueux  et  les  Etats  corrompus,  tout  cela  s'y  rencontre, 
et,  guidés  par  Huber,  l'on  se  passionne  pour  l'histoire  de  ces 
peuples  Antennes  comme  pour  celle  des  Grecs  ou  des  Romains. 
Voyez  plutôt  le  récit  de  cette  bataille  entre  deux  fourmiliè- 
res.... «  Je  ne  dirai  pas  ce  qui  avait  allumé  la  discorde  entre 
ces  républiques  ;  elles  étaient  de  la  même  espèce,  semblables 
pour  la  grandeur  et  la  population,  et  situées  à  cent  pas  de 
distance  :  deux  empires  ne  possèdent  pas  un  plus  grand  nombre 
de  combattants....  Le  champ  de  bataille  avait  deux  à  trois  pieds 
carrés;  une  odeur  pénétrante  s'exhalait  de  toutes  parts  ;  on  voyait 
nombre  de  fourmis  mortes  et  couvertes  de  venin  ;  d'autres,  com- 
posant des  groupes  et  des  chaînes,  étaient  accrochées  par  leurs 
jambes  ou  par  leurs  pinces,  et  se  tiraient  tour  à  tour  en  sens  con- 
traire. Ces  groupes  se  formaient  successivement  ;  la  lutte  com- 
mençait entre  deux  fourmis  qui  se  prenaient  par  leurs  mandibules, 
s'exhaussaient  sur  leurs  jambes  pour  laisser  passer  leur  ventre  en 
avant,  et  faisaient  jaillir  mutuellement  leur  venin  contre  leur  ad- 
versaire ;  elles  se  serraient  de  si  près  qu'elles  tombaient  sur  le  côté 
et  se  débattaient  longtemps  dans  la  poussière  ;  elles  se  relevaient 
bientôt  et  se  tiraillaient  réciproquement,  afin  d'entraîner  leur  an- 
tagoniste ;  mais  quand  leurs  forces  étaient  égales,  les  athlètes  res- 
taient immobiles  et  se  cramponnaient  au  terrain  jusqu'à  ce  qu'une 

troisième  fourmi  vint  décider  Tavantage 

A  l'approche  de  la  nuit,  chaque  parti  rentrait  graduellement  dans 
la  cité  qui  lui  servait  d'asile,  et  les  fourmis  tuées  ou  menées  en 
captivité  n'étant  pas  remplacées  par  d'autres,  le  nombre  des  coip- 
battants  diminuait  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  aucun. 

«  Mais  les  fourmis  retournaient  au  combat  avant  Taurore;  les 
groupes  se  formaient,  le  carnage  recommençait  avec  plus  de  fu- 
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renr  que  la  veille,  et  j'ai  yu  le  lien  de  la  mêlée  occuper  six  pieds 
de  profondeur  sur  deux  de  froot.  Le  succès  fut  longtemps  balancé; 
cepeodaut,  vers  le  milieu  du  jour,  lé  champ  de  bataille  s'était 
éloigné  d'une  dizaine  de  pieds  de  Tune  des  cités  ennemies;  d'où 
je  conclus  qu'elle  avait  gagné  du  terrain.  L'acharnement  des 
fourmis  était  si  grand  que  rien  ne  pouvait  les  distraire  de  lenr 
entreprise  ;  elles  ne  s'apercevaient  point  de  ma  présence^  et  quoi- 
que je  fusse  immédiatement  au  bord  de  leur  armée,  aucune  d'elles 
ne  grimpa  sur  mes  jambes  ;  elles  n'avaient  qu'un  seul  désir,  celai 
de  trouver  un  ennemi  qu'elles  pussent  attaquer.  ^ 

On  pourrait  peut-être  nous  accuser  de  parler  trop  légèrement 
d'Huber,  et  croire  que  nous  ne  considérons  son  livre  que  comme 
un  ouvrage  humoristique.  —  Nous  sommes  bien  loin  d'une  telle 
pensée  ;  seulement  nous  ne  voulions  nous  adresser  qu'aux  gens 
du  monde.  Les  adeptes  connaissent  trop  bien  Hnber  comme  l'un  des 
plus  habiles  observateurs  qui  aient  étudié  les  insectes,  pour  qu'il 
y  ait  besoin  de  leur  recommander  VHistoire  des  fourmis.  C'est  un 
des  classiques  de  VHistoire  naturelle.  Nous  dirons  seulement  aux 
naturalistes  que  les  planches  de  cette  nouvelle  édition  sont  fidèle- 
ment calquées  sur  celles  de  l'édition  originale,  et  que  l'on  a  ajouté 
à  la  fin  du  volume  la  traduction  d'un  passage  fort  intéressant  extrait 
du  célèbre  ouvrage  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces.  Enfin,  */ 
the  last,  not  the  least,  comme  dirait  un  critique  anglais,  chacun  peut 
se  procurer  cette  édition  à  bon  marché,  tandis  que  l'ancienne  était 
épuisée  et  presque  introuvable.  Nous  devons  donc  des  remercie- 
ments à  l'éditeur,  M.  Joël  Cherbuliez,  pour  avoir  mis  cet  excel- 
lent livre  dans  la  circulation,  et  pour  avoir  inauguré  de  cette  ma- 
nière sa  nouvelle  Bibliothèque  genevoise,  dont  le  but  est  de  remettre 
en  honneur  un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  ne  méritaient  pas 
d'être  oubliés  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  plus  dans  le  commerce 
de  la  librairie.  C'est  servir  utilement  son  pays  que  de  contribuera 
maintenir  et  développer  les  plus  saines  traditions  du  travail  et  de 
l'intelligence  de  ses  compatriotes,  et  nous  sommes  heureux  de  si- 
gnaler cette  nouvelle  tentative  dans  une  carrière  où  Genève  tient 
une  place  si  honorable.  Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  de 
VHistoire  des  fourmis  d'Huber,  et  des  volumes  qui  suivront  celui 
qui  vient  de  paraître,  est  à  la.fois^  simple  et  élégante,  et  qu'elle 
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doit  assurer  aiosi  pour  sa  part  le  succès  que  nous  souhaitons  à 
cette  eotreprise.  A.  H. 


MÉMORIAL  de  thérapeutique  à  i^usage  des  médecins  praticiens,  par 
M.  le  docteur  Foy.  Paris,  Germer-Baillière,  1862;  1  vol.  in-S^ 
de  1216  pages:  14  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  qu'une  nouvelle  édition  du  Traité  de  matière 
médicale  et  de  thérapetUique  appliquée^  publié  par  le  même  auteur 
en  1843.  Depuis  cette  époque,  la  science  n'est  pas  restée  station- 
naire:  un  zèle  louable  a  éclaté  parmi  tous  les  praticiens;  les  dé- 
couvertes se  sont  multipliées,  les  médicaments  ont  été  mieux  étu- 
diés et  leurs  applications  plus,  variées  ;  aussi,  M.  le  docteur  Foy 
a-t-il  senti  la  nécessité  de  mettre  son  ancien  livre  au  niveau  de 
la  science  du  jour.  Les  découvertes  scientifiques  étaient,  il  est 
vrai,  disséminées  (]|ins  une  masse  de  revues,  leçons  ou  monogra- 
phies périodiques;  vouloir  les  réunir  et  les  coordonner  était  un 
rude  labeur.  L'auteur  ne  s'est  pas  laissé  intimider,  et  nous  ne  pou- 
vons que  le  remercier  de  son  généreux  courage,  qui  a  offert  aux 
jeunes  médecins  et  aussi  aux  anciens,  un  livre  consciencieux  et 
véritablement  utile.  On  peut  considérer  comme  légères  ces  mé- 
prises, si  fréquentes  dans  l'art  de  formuler  :  le  pharmacien  en  est 
seul  juge,  et  il  est  intéressé  à  les  dissimuler.  Grâce  au  mémorial  de 
thérapeutique,  pour  peu  qu'on  veuille  le  consulter  et  eu  faireusage, 
on  évitera  cet  écueil.  On  y  trouve  en  effet  un  nombre  considérable 
de  formules  aussi  simples  que  claires,  et  que  le  jeune  praticien  se 
rappelle  que  les  formules  les  plus  simples  sont  toujours  les  meil- 
leures. C'est  ce  que  H.  le  docteur  Foy  a  bien  senti,  c'est  ce  qui 
fait,  à  noire  avis,  le  principal  mérite  de  son  ouvrage.  Clarté  et 
simplicité^  nous  ne  pouvons  demander  davantage.  Aussi,  nous 
ne  faisons  pas  un  crime  à  l'auteur  de  quelques  omissions;  par 
exemple,  dans  le  traitement  des  névralgies,  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'emploi  des  préparations  de  quinine  ;  dans  les  vomissements 
des  femmes  enceintes,  il  ne  parle  pas  de  l'usage  de  l'iode;  les  ap- 
plications du  chloroforme  sont  aussi  plus  variées  que  celles  indi- 
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quées  dans  l'ouvrage;  enfin,  et  pour  ceux  qui  ont  étudié  la  mé- 
decine ailleurs  qu'en  France,  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  des 
médicaments  les  plus  usuels  dans  les  pharmacopées  de  Londres, 
Edimbourg,  Vienne,  New-York,  etc.  Aussi  M.  le  docteur  Foy  de- 
vrait modifier  son  titre  ou  plutôt  ajouter  simplement  â  Vusage  des 
médecins  praticiens  français.  Nous  regrettons  que  l'auteur  se  soit 
renfermé  dans  des  limites  aussi  étroites.  La  manière  dont  il  a 
traité  son  sujet  nous  fait  croire  qu'il  aurait  pu  le  traiter  d'une 
manière  plus  large  et  plus  avantageuse  aux  praticiens.  Les  consi- 
dérations générales  qui,  sous  le  titre  de  prolégomènes,  se  trouvent 
à  la  tête  du  volume,  indiquent  que  l'esprit  de  l'auteur,  bien  que 
s'appliqnant  aux  détails  de  la  science,  sait  aussi  en  embrasser  l'en- 
semble et  en  tracer  les  principes  généraux  en  un  style  aussi  judi- 
cieux qu'agréable.  L.  S. 


Le  SoMBfEiL  et  les  rêves,  études  psychologiques  sur  ces  phéno- 
mènes et  les  divers  états  qui  s  y  rattachent,  par  Alfred  Maury. 
Paris^  Didier  et  C«;  i  vol.  in-8*  :  7  fr. 

Aucun  sujet,  peut-être,  n'offre  au  penseur  plus  d'attrait  que 
l'étude  approfondie  des  rapports  entre  le  physique  et  le  moral  de 
l'homme.  En  effet,  c'est  là  qu'il  espère  découvrir  la  solution  de 
quelques-uns  des  grands  problèmes  de  la  destinée  humaine,  ou  du 
moins  soulever  un  coin  du  voile  sous  lequel  s'accomplissent  tant 
de  phénomènes  dont  la  cause  échappe  à  ses  investigations.  Aussi, 
dès  Torigine,  la  philosophie  et  la  science  dirigèrent-elles  leurs 
iBfforts  de  ce  côté,  créant  des  systèmes  nombreux  qui,  bien  que 
très-divers,  peuvent  se  ranger  sous  deux  chefs,  le  spiritualisme 
et  le  matérialisme,  selon  qu'ils  font  prédominer  l'un  ou  l'autre 
des  éléments  constitutifs  de  notre  nature.  Les  philosophes,  en  gé- 
néral, inclinèrent  davantage  vers  la  suprématie  de  l'âme,  tandis 
que  beaucoup  de  savants  étaient  disposés  plutôt  à  ne  reconnaît!^ 
d'autre  principe  que  la  matière.  Ces  tendances  opposées  ont  jus- 
qu'à présent  dominé  tour  à  tour  dans  le  monde  intellectuel,  et 
l'on  peut  prévoir  qu'elles  continueront  de  môme,  car  ni  l'une  ni 
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Pautre  ne  sufiGt  à  tout  expliquer.  Leur  autagouisme  est  d'ailleurs 
un  stimulant  précieux  pour  l'esprit  humain  qui,  sans  cela,  risque- 
rait' de  se  laisser  abâtardir  sous  le  joug  des  préjugés  ou  des 
croyances  superstitieuses.  Si  les  principaux  problèmes  paraissent 
loin  d'être  résolus^  on  en  a  cependant  déblayé  les  abords.  Sur  un 
certain  nombre  de  points,  la  lumière  s'est  faite,  les  bornes  du  sa- 
voir ont  été  reculées  et  le  domaine  du  surnaturel  circonscrit  dans 
des  limites  plus  restreintes.  Parviendra-t-on  à  franchir  celles-ci? 
la  foi  devra-t-elle  faire  décidément  place  à  la  science?  Nous  ne 
le  croyons  pas  ;  les  secrets  de  Dieu  resteront  toujours  iiçpéné- 
trables.  Mais  la  psychologie  et  la  physiologie  peuvent  assurément 
fournir  encore  bien  des  découvertes  intéressantes.  Sans  donc  pré- 
tendre percer  les  mystères  qui  dépassent  notre  intelligence,  il  faut 
ne  point  se  lasser  d'interroger  la  nature,  si  féconde  en  merveilles 
jusque  dans  ses  moindres  détails.  C'est  ce  que  fait  M.  Maury.  Son 
livre  est  un  recueil  d'observations  fort  ingénieuses  sur  les  divers 
phénomènes  du  sommeil.  L'auteur  s'est  attaché  surtout  à  bien  dé- 
terminer l'état  physique  dans  lequel  se  produisent  les  rêves.  Pro- 
cédant par  une  série  d'expériences  personnelles,  l'auteur  a  pu 
saisir  en  quelque  sorte  le  principe  du  rêve  et  ses  rapports  avec 
les  préoccupations  habituelles  de  l'esprit.  Il  analyse  ses  propres 
impressions,  et  montre  que  le  plus  souvent  c'est  au  début  du  som- 
meil qu'on  trouve  la  cause  déterminante.  Les  espèces  d'halluci- 
nations qui  d'ordinaire  accompagnent  Tassoupissement  forment 
l'élément  générateur  des  rêves.  Une  idée,  une  sensation,  un  simple 
mot  qui  dans  ce  moment  se  présente  à  nous,  peut  donner  la  clef 
des  songes  les  plus  bizarres.  En  effet,  durant  le  sommeil,  la  plu- 
part de  nos  facultés  semblent  frappées  d'impuissance;  notre  vo- 
lonté, surtout,  disparaît  entièrement,  et  nous  perdons  le  pouvoir 
de  raisonner,  tandis  que  l'imagination  et  la  mémoire  demeurent 
agissantes.  Il  en  résulte  que  la  partie  de  notre  intelligence  qui 
reste  éveillée  assiste  à  un  spectacle  dont  les  scènes  se  suivent  sans 
ordre  ni  logique,  et  cependant  lui  paraissent  très-naturelles.  La 
liaison  des  idées  s'opère  à  notre  insu,  tantôt  par  quelque  souvenir 
évoqué  tout  à  coup,  tantôt  par  une  simple  consonnance  de  mots 
qui  suflat  déjà  pour  faire  travailler  notre  imagination,  livrée  à 
toutes  ses  fantaisies.  M.  Maury  en  cite  plusieurs  exemples  curieux. 
Un  soir  il  s'endort  en  pensant  au  mot  kilomètre,  et  rêve  de  ba- 
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Du  reste,  que  la  donnée  soit  réelle  ou  purement  fictive,  peo  im- 
porte, M.  N.  Martin  fait  preuve  de  talent,  et  le  succès  de  sa  première 
édition  prouve  qu'il  a  su  captiver  l'intérêt  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  On  pourra  critiquer  le  titre  de  légende  que  rien 
ne  justifie,  se  plaindre  du  manque  d'action,  de  la  rareté  d'idées, 
de  l'accent  monotone  de  cette  litanie  amoureuse  ;  ;nais  le  poëte 
qui,  de  nos  jours,  parvient  à  vaincre  ainsi  Tindifférénce  publique, 
mérite  certainement  des  éloges. 

—  Abeille,  par  A.  Dequet.  Paris,  Yung-Treuttel  ;  i  vol.  iD-32  : 
1  fr.  Petit  roman  de  mœurs  parisiennes  dont  l'intrigue  est  assez 
compliquée,  mais  d'un  intérêt  médiocre.  L'auteur  nous  semble 
manquer  un  peu  d'expérience.  Il  prodigue  les  détails  superflus, 
et  ne  soigne  pas  assez  l'esquisse  des  personnages.  Son  action 
marche  péniblement  au  milieu  d'incidents  inutiles,  qui  ne  mar- 
quent ni  l'époque  ni  le  lieu  de  la  scène  d'une  manière  bien  tran- 
chée. On  y  trouvera  cependant  de  jolies  choses,  et  l'héroïne  Abeille, 
jeune  et  charmante  artiste,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  captiver  les 
sympathies.  M.  Dequet  pèche  surtout  par  la  mise  en  scène.  Il  dis- 
serte beaucoup  et  ne  sait  pas  mettre  en  relief  l'originalité  des  ca- 
ractères. Son  talent  de  romancier  a  besoin  d'être  mûri  par  l'étude 
et  l'observation. 

—  Le  La  Fontaine  des  écoles  primaires^  choix  de  fables  avec 
notes  et  remarques,  par  Ruelle.  Paris,  Paul  Dupont;  2  vol.  in-12. 
Ce  choix  est  fait  avec  tact,  et  les  notes  qui  l'accompagnent  nous 
paraissent  propres  à  faciliter  sa  lecture  ainsi  qu'à  la  rendre  fort 
instructive.  Elles  ont  pour  objet  principal  d'éclaircir  les  locutions 
anciennes,  de  rétablir  la  construction  grammaticale  altérée  quel- 
quefois par  les  exigences  du  vers,  de  signaler  quelques  particu- 
larités d'ortographe,  de  donner  des  notions  de  géographie,  d'his- 
toire ou  de  mythologie.  Chaque  fable  est  suivie  de  remarques 
indiquant  les  réflexions  qu'elle  doit  suggérer.  Quoique  La  Fontaine 
ne  soit  pas  toujours  à  la  portée  des  enfants,  nous  croyons  que  de 
cette  manière  on  peut  en  tirer  un  parti  très -avantageux  pour  l'é- 
tude de  la  langue  et  pour  le  développement  de  l'intelligence. 
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Chrestomathie  des  prosateurs  français  du  quatorzième  au  sei- 
zième siècle,  avec  une  grammaire  et  un  lexique  de  la  langue 
de  cette  période  ;  une  histoire  abrégée  de  la  langue  française 
depuis  son  origine  jusqu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  des  considérations  sur  l'étude  du  vieux  français,  par 
Ch.  Monnardr  1'®  partie.  Genève  et  Paris,  Joël  Cherbuliez; 
1  vol.  in-8^  :  5  fr. 

^Cette  première  partie  renferme  l'introduction,  l'histoire  abré- 
gée de  la  langue,  la  grammaire  et  le  lexique). 

La  connaissance  du  vieux  langage  est  aujourd'hui  presque  in- 
dispensable à  quiconque  s^occupe  de  littérature.  Depuis  quelques 
années,  en  effet,  il  s'opère  une  réaction  bien  prononcée  contre  le 
joug  élégant,  mais  non  moins  despotique,  du  dix-septième  siècle. 
On  éprouve  le  besoin  de  remonter  au  delà  pour  aller  explorer  les 
époques  antérieures,  et  remettre  en  lumière  ces  trésors  si  long- 
temps dédaignés.  Ce  mouvement  n'a  rien  que  de  fort  naturel. 
Après  s'être  affranchi  dea  règles  trop  étroites  de  la  poétique  de 
Boileau,  on  aspire  à  recouvrer  les  richesses  dont  la  langue  fut 
dépouillée  par  Malherbe  et  ses  disciples.  Sans  doute  ce  travail 
d'épuration  était  nécessaire  pour  élaguer  les  produits  superflus 
d'une  sève  trop  abondante.  Il  favorisa  l'essor  du  génie  national 
en  lui  conservant  son  cachet  d'élégance,  de  précision  et  de  clarté. 
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Mais  les  novatears  dépassèrent  le  bnt.  A  force  ^  v(»iIoir  polir  it 
langue,  on  Tappauvrit.  Maintes  expressions  originales,  d'heureux 
tours,  des  mots  énergiques  ou  naïfs  disparurent  devant  les  exi- 
gences grammaticales.  Un  goût  méticuleux  fit  rejeter  tout  ce  qui 
ne  se  conciliait  pas  avec  ses  vues,  et  Tesprit  de  système  domina 
la  réforme  du  langage.  Maintenant  le  cours  des  idées  littéraires  a 
changé.  On  se  montre  moins  exclusif;  Tadmiration  qa^exeitdnt 
encore  les  chefs-d'œuvre  du  dix-septième  siècle  n'empêche  pas 
d'estimer  aussi  ceux  qui  précédèrent  cette  époque.  C'est  évident 
que  pour  bien  connaître  une  langue  il  faut  en  étudier  lés  ori- 
gines, et  qu'avant  d'aller  puiser  à  des  sources  étrangères  pour  Pen- 
richir  il  convient  mieux  de  lui  restituer  d'abord  ce  qu'elle  possé- 
dait jadis.  On  peut  le  faire  sans  scrupule,  d'ailleurs,  parce  qu'a- 
près deux  siècles  et  demi  d'usage,  la  langue  moderne  est  trop 
solidement  établie  pour  avoir  rien  à  craindre.  Aussi  le  travail  de 
M.  Monnard  nous  paraît-il  non  moins  précieux  qu'opportun.  Si 
grammaire  sera  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  désirent  se  fami- 
liariser avec  les  formes  du  vieux  français.  Quoique  très-concisè, 
elle  expose  suffisamment  les  différences  d'orthographe,  de  mofe 
et  de  syntaxe  entre  l'ancien  et  le  nouveau  langage.  On  y  trouve 
beaucoup  d'exemples,  et  le  Lexique  la  complète  d'une  manière 
avantageuse.  C'est  la  première  fois  que  ces  éléments  sont  mis  à  là 
portée  de  tout  le  monde.  En  effet,  les  ouvrages  de  Raynouafd, 
d'Ampère,  de  Chevallet,  ne  s'adressent  guère  qu'aux  érudits,  tan- 
dis que  le  but  de  M.  Monnard  est  de  faciliter  la  lecture  des  textes 
pour  les  simples  amateurs,  de  la  rendre  accessible  aux  gens  du 
monde,  de  permettre  môme  l'introduction  de  cette  étude  4ans  les 
collèges  et  les  écoles.  Il  a  surtout  mis  à  profit  les  recherches  sa- 
vantes des  Allemands,  entre  autres  la  remarquable  grammaire  dé 
Diez,  et  le  résumé  qu'il  en  offre  au  public  français  intér^sera  vi- 
vement. M.  Monnard  évite  heureusement  la  sécheresse  et  la  mi- 
nutie pédante  des  grammairiens  vulgaires.  Il  s'élève  à  des  consi- 
dérations plus  hautes,  rattachant  toujours  les  modifications  dti 
langage  au  mouvement  général  de  la  littérature.  LTiistoire  abré- 
gée de  la  langue  française  depuis  son  origine  jusqu'au  comment 
cément  du  dix-septième  siècle,  qui  sert  d'introduction  à  la  Chres- 
tomathiey  est  pleine  d'aperçus  ingénieux,  spirituels  et  féconds.  €?e8t 
l'œuvre  d'un  penseur  chez  lequel  se  rencoûtre  l'union  assez  rare 
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âes  habitudes  méditatives  avec  les  données  de  l'expérience,  le 
savoir,Je  goût  et  le  tact  littéraire. 


EflOLE  Desghanel,  «useries  de  quinzaine.  Paris,  Michel  Lévy 
frères;  1  vol.  in-12:  3fr. 

M.  DQscbanel,  Français  exilé  en  Belgique,  où  il  écrivait  dans 
VJndépendance  belge ^  rentré  en  France  lors  de  Tamnistie  de  1859, 
est  devenu,  à  peu  près  à  la  même  époque,  le  successeur  d'Hippo- 
lyte  Rigault  au  Journal  des  Débats,  pour  les  causeries  de  quin- 
zaine. 

.  Kous  ne  garantissons  pas  ces  détails  :  nous  ne  faisons  que  les 
eônjeçturer  d'après  le  livre  de  l'auteur  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  exactitude,  il  nous  paraît  certain  que 
la  rédaction  des  Débats  a  eu  la  main  heureuse  en  s'adressant  à 
M.  Deschanel  pour  remplacer  un  si  charmant  esprit  que  Rigault. 

Sans  doute  M.  Deschanel  n'a  ni  autant  de  portée  ni  autant  de 
grioe,  mais  il  a  des  qualités  réelles  très-précieuses  :  il  a  la  pre- 
^lière  de  toutes,  un  parfait  naturel  ;  il  se  donne  tel  qu'il  est  et  ne 
foit  jamais  ni  esprit  ni  phrase.  C'est  rare  à  notre  époque.  Le  lec- 
teur n'en  est  que  plus  charmé.  Il  croyait  trouver  un  journaliste, 
il  trouve  un  homme. 

€  Le  mieux  qu'on  puisse  faire  au  collège  pour  y  combattre  deux 
iqiDQ^tres  affreux,  la  mélancolie  qui  rêva  et  l'ennui  qui  bâille, 
c'est  de  bien  employer  son  temps  et  de  bien  profiter  de  l'âge  où 
lUnt^igence  est  encore  paisible,  avant  l'éveil  des  passions.  Le 
travail- guérit  ou  prévient  toutes  les  maladies  de  l'âme  5  il  est  le 
grand  consolateur,  le  grand  médecin.  A  tout  âge,  il  faut  travail- 
Jer^  se  proposer  une  œuvre,  s'y  adonner;  à  tout  âge,  l'homme  a 
besoin  d'un  but  qui  le  séduise  et  qui  lui  fasse  illusion  sur  le  vide 
de  la  vie.  L'autre  grande  consolation,  c'est  l'amitié,  l'amitié  de 
jCQllége,  la  plus  douce  et  la  plus  durable  de  toutes  les  amitiés. 
CJraime  elle  naît  dans  l'âge  heureux  où  l'on  ne  connaît  pas  en- 
r^re  les  passions  égoïstes  et  viles,  plus  tard  elle  leur  résiste  et  leur 
fim;vit«..  Amitié  désintéressée  et  pure,  où  rien  ne  se  mêle  à  l'at- 
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trait  du  cœur  qae  la  sympathie  de  l'intelligence,  et,  dans  des 
études  communes»  l'admiration  commune  du  vrai  et  du  beau!  > 

Peut-on  dire  mieux  et  plus  simplement  ? 

M.  Deschanel  ne  court  jamais  après  l'esprit,  c'est  dire  qu'il  en 
a  ;  l'esprit  lui  vient  inattendu,  et  point  de  coup  de  grosse  caisse 
pour  l'annoncer  au  lecteur.  C'est  un  petit  mot,  une  sage  réflexion, 
la  vérité  qui  se  trouve  là  tout  à  coup  et  vouspurprend  ;  vous  vous 
dites  toutefois  :  c'est  précisément  ce  mot,  cette  réflexion  qui  de- 
vaient venir. 

L'imagination  du  causeur  aime  quelquefois  à  se  donner  car- 
rière, et  sous  ses  tableaux  il  y  a  de  Pémotion  ;  mais  cette  émotion, 
il  se  plaît  à  l'écarter  bientôt  par  quelque  spirituelle  saillie. 

Il  vient  de  parler  des  agrandissements  successifs  de  Paris.  <  Où 
s'arrêtera  le  développement  accéléré  de  cette  ville  déjà  énorme? 
Nous  avons  vu  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  mille  ans  :  une  bourgade 
de  bateliers  sur  un  Ilot  fangeux.  Et  maintenant  demandons-nous  : 
Que  sera-t-elle  dans  deux  mille  ans  encore?  Aura-t-elle  conti- 
nué de  croître  toujours  ?  ou  bien  aura-t-elle  décru  ?  Mais,  dans 
deux  mille  ans,  que  sera  devenue  la  France  elle-même  ?  Meu 
nous  garde  de  prononcer  des  paroles  de  mauvais  augure  t  Dieu 
nous  préserve  aussi  de  déclamer  !  Mais  enfin  l'histoire  nous  montre 
quel  a  été  le  sort  de  Carthage  et  d'Athènes,  de  Cprinthe  et  de 
Tyr,  de  Thèbes  et  de  Babylone.  et  de  tant  d'autres  villes  autre- 
fois florissantes,  et  relativement  aussi  puissantes  que  Paris.  Nous 
voyons  que  la  destinée  de  tout  ici-bas,  celle  des  villes  et  des 
peuples,  comme  celle  des  hommes  et  des  arbres,  est,  après  avoir 
cru,  de  dépérir.  Un  peuple  succède  à  un  autre  dans  le  rôle  ffisà- 
tiateur;  le  flambeau  passe  de  main  en  main; la  vie  se  déplace  et 
change  de  zone;,  la  civilisation  incessamment,  aussi  bien  que  la 
mer,  abandonne  ses  anciennes  plages...  Sujet  de  méditations! 

€  Un  temps  viendra  où  les  touristes  de  quelque  autre  ville  loin- 
taine, devenue  à  son  tour  la  métropole  du  monde,  visiteront  «  les 
champs  où  fut  Paris 

<  Et  après  que  de  nouveaux  peuples  et  des  civilisations  nouvelles 
auront  encore  remplacé  ceux  et  celles  qui  avaient  envoyé  des  con^ 
missions  archéologiques  pour  aller  étudier  les  ruines  de  Paris  et 
en  enrichir  leurs  musées,  tous  périront  enfin.  Et  l'humanité  ella^ 
même  tout  entière,  après  avoir  joué  le  rôle  qui  lui  estai^gué 
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dans  Teosemble  universel,  disparaîtra  de  la  surface  du  globe  ter* 
resire  comme  elle  y  était  at>parue.  Cette  apparition  et  cette  dis- 
parition n'auront  été  dans  Thistoire  de  la  géologie  qu'un  mo- 
ment^ qu'un  détail.  Après  comme  avant  l'homme,  des  créations 
sans  nombre  continueront  de  s'accomplir  sur  ce  globe,  jusqu'à  ce 
que,  de&  époques  incommensurables  s'étant  écoulées,  ce  globe,  à 
s(fù  tour,  de  plus  en«4[)lus  refroidi  au  centre  et  à  la  surface,  se  dis- 
solve, enfin  dans  l'espace,  et  rentre,  par  l'éternelle  circulation  des 
choses,  en  des  agrégations  nouvelles... 

«  Hais  nous  n*en  sommes  pas  encore  là.  » 

Sous  une  apparence  légère,  il  sait  donc  être  sérieux.  Preuve  en 
soit  encore  sa  causerie  sur  les  excitants. 

L'homme  a  toujours  été,  suivant  lui,  un  animal  mélancolique, 
dans  les  temps  anciens  aussi  bien  que  dans  les  nôtres.  Les  pro- 
verbes de  rinde.  Job,  l'Ecclésiaste,  le  patriarche  Jacob,  Jérémie, 
Homère,  Hésiode,  Eschyle,  Sophocle,  Pindare,  Heraclite,  Démo- 
crite,  Pline  le  naturaliste,  Horace,  Virgile,  Lucrèce,  etc.,  etc., 
viennent  successivement  témoigner  de  la  profonde  tristesse  de 
notre  espèce.  Un  animaLtriste  a  besoin  de  se  distraire,  de  se 
remonter  ;  de  là  sou  recours  à  tout  ce  qui  peut  l'étourdir,  l'exciter. 

Quand  Fâme  a  soif,  il  faut  qu'elle  se  désaltère. 
Fût-ce  dans  du  poison? 

<  Â  défaut  des  saintes  ivresses,  qui  ne  sont  pas  données  à  tous, 
mais  à  un  petit  nombre  et  pour  bien  peu  de  temps,  —  à  défaut 
de  l'ivresse  du  cœur,  qu'on  appelle  amour,  par  laquelle  tout  s'il* 
lumine  et  s'enchante,  —  à  défaut  de  l'ivresse  de  l'esprit  et  de 
l'âme,  —  enthousiasme,  foi,  poésie,  —  par  laquelle  tout  s'em- 
bellit et  s'exalte,  on  essaie  de  se  faire  d'autres  ivresses,  on  y  cherche 
tristement  la  joie,  pour  se  redonner  le  goût  de  vivre.  » 
Suit  l'histoire  de  ces  différentes  ivresses,  et  Tauteur  reprend  : 
«  Tous  ces  moyens,  qu'on  a  appelés  des  paradis  artificiels,  portent 
avec  eux  leur  punition.  Pour  quelques  heures  d'hallucination  quel- 
quefois agréable,  on  se  prépare  des  jours  d'atonie,  de  tristesse. 
On  voulait  échapper  à  la  mélancolie,  on  y  retombe,  et  de  plus 
haut.  Ce  n'est  pas  impunément  que  l'homme  procure  à  ses  nerf^ 
nue  exaltation  inaccoutumée  :  en  les  tendant  outre  mesure,  il  les 
force,  pour  ainsi  dire,  et  les  avachit.  Relâchés,  ils  retombent. 
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deyiennent  langaissants  on  capricieux.  L'instrament  de  la  vohmté 
se  détraque;  la  volonté  elle-même  est  attaquée,  mortellemeot 
peut-être.  L'homme  n'avait  vu  que  le  plaisir  prochain,  sans  sin- 
quiéter  des  lointains  périls  :  il  a  violé  les  lois  de  sa  constitution, 
il  en  est  puni.  L'affaissement  est  en  raison  de  l'excitation  anor^ 
male,  la  dépression  est  proportionnée  à  Texaltation  :  juste  châti^ 
ment  de  Tabus  qu'on  a  fait  de  ses  nerfs  et  des  substances  propres 
à  les  exciter Si  vous  prenez  l'habitude  d'abdiquer  votre  li- 
berté, n'espérez  pas  ressaisir  quand  il  vous  plaira  le  gouverne^ 
ment  de  vous-même.  Si  vous  vendez  votre  âme  comme  en  détail 
à  quelque  fatalité  sensuelle,  rarement  pourrez-vous  la  racheter. 

c  N'essayez  donc  pas  de  créer  par  des  substances  pharmaceu- 
tiques la  joie  imméritée,  illégitime,  et  de  vous  faire  un  faux  bon- 
heur. Il  n'y  a  de  légitime  et  de  possible  que  la  joie  de  la  bonne  . 
intention  persévérante,  de  l'effort  qui  est  à  lui-môme  sa  récom- 
pense, quel  que  soit  le  succès. 

•  Si  vous  avez  perdu  l'amour,  la  foi,  l'enthousiasme,  les  saintes 
ivresses  de  l'âme  et  du  cœur,  en  vain  recourez-vous  aux  ivresses 
des  sens,  aux  paradis  artificiels  :  vous  avez  perdu  le  vrai  paradis.  • 

Puisque  H.  Deschanel  a  beaucoup  de  naturel,  nous  ne  nous 
étonnerons  pas  que  cette  qualité  soit  celle  qu'il  |oûle  le  plus  ou 
dont  il  regrette  surtout  l'absence  dans  les  ouvrages  soumis  à  son 
jugement.  C'est  la  verve,  le  naturel  de  l'esprit,  qui  lui  platt  dans 
les  livres  de  M.  Assollant,  surtout  dans  les  Scènes  de  la  vie  des 
Etat^'Unis  où,  nous  dit-il,  tout  est  pris  sur  le  fait  et  peint  avec 
vérité,  sans  indignation,  même  sans  étonnement.  «  Le  style  de 
M.  Assollant  est  comme  son  esprit,  aisé,  net,  agile,  ne  se  sentant 
d'aucune  école,  d'aucun  système,  ne  donnant  ni  dans  la  déclama- 
tion, ni  dans  la  tartine,  ni  dans  le  mot,  ni  dans  la  couleur:.... 
Grande  qualité  de  cet  esprit:  ilest  absolument  exempt  d'em- 
phase, de  cant^  soit  anglais,  soit  français,  car  les  Français  de  notre 

temps  en  ont  aussi  leur  bonne  part Je  m'imagine  que  Voltaire 

eût  pris  plaisir  à  lire  ces  livres.  »  On  sent  qu'à  en  parler  M.  Des- 
chanel éprouve  le  plaisir  qu'aurait  eu  Voltaire  à  les  lire.  Rien  de 
pareil  quand  notre  causeur  nous  entretient  de  M.  Houssaye  et  de 
sa  Demoiselle  de  la  Vallière. 

«  Ce  que  M.  Sainte-Beuve  avait  esquissé  avec  une  heureuse 
, brièveté  et  une  sobriété  gracieuse,  M.  Houssaye  l'a  étendu  d'eau, 
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oomme  4is<uQt  los  chimistes;  d'eau  de  rose^  si  vons  voulez.  Sous 
pi^texte  de  faire  une  histoire  complète,  il  a  recousu  péle-mêle 
les  lambeaun  des  Mémoires  se  rapportant  à  ce  sujet,  et  à  ce 
butiu  il  mêle  ses  fantaisies.  Le  faux  mêlé  au  vrai  irrite  les  bons 
^prits  et  plait  aux  autres....  M.  Houssaye  ne  craint  pas  Tbisloire 
quand  elle  Famuse.  Hais,  sitAt  qu'elle  Tennuie,  ou  qu'elle  ne  lui 
Ta  pas,  ou  qu'elle  gêne  ce  qu'il  appelle  lui-même  «  la  bonne  for- 
tune de  la  phrase,  »  il  prend  ses  aises  avec  l'histoire,  la  supprime, 

la  laisse  dans  l'ombre  ou,  au  contraire,  la  brode,  l'amplifie 

l'invente Cette  prétendue  histoire  est  pleine  de  disparates  et 

de  contradictions  ;  souvent  elle  varie,  bien  fol  est  qui  s'y  fie  t  L'a 
peu  près  y  domine,  ou,  pour  mieux  dire,  l'œuvre  tout  entière 
n'est  qu'un  à-peu-près.  Au  reste,  l'a -peu-près  n'est-il  pas  le  dé- 
faut d'une  partie  considérable  de  la  littérature  de  notre  temps?  . 

«  Et  si  le  mérite  de  M.  Arsène  Houssaye  est  tout  dans  le  style, 
j'aurais  beaucoup  à  dire  sur  ce  mérite-là.  » 

Il  cite,  en  effet,  des  chosfes  fort  amusantes  que  nous  vous  enga- 
geons, lecteur,  à  chercher  dans  les  Causeries  ;  nous,  nous  n'avons 
voulu  que  vous  tenter  en  vous  donnant  un  aperçu  de  l'esprit  et  du 
goût  de  M.  Deschanel. 

M.  Houssaye  ne  fut  pas  content,  il  répliqua  dans  le  Figaro^  et 
H.  Deschanel  de  dupliquer  dans  les  Causeries. 

c  M.  Arsène  Houssaye  prétend  que  je  n'aime  pas  la  couleur.  Je 
n'aime  pas  sa  couleur,  à  lui,  voilà  tout.  .  . 

« C'est  qu'il  y  a  couleur  et  couleur,  comme  il  y  a  fagots  et 

fagots Et  puis,  c'est  qu'il  en  est  de  la  couleur,  coname  de  la 

muscade  et  de  la  vertu  :  «  Faut  de  la  vertu,  pas  trop  n'en  faut  1  > 
dit  la  chanson. 

«  Aimez-vous  la  muscade?  On  en  a  mis  partout,  dit  l'amphitryon 
ridicule.  Trop  de  couleur,  toujours  de  la  couleur,  partout  de  la 
eottleor,  n'est  plus  de  la  couleur.  Cela  s'appelle  d'un  autre  nom. 

«  J'aime  le  style  coloré,  mais  non  le  style  peinturluré.  J'aime 
un  beau  sang^  je  hais  le  fard 

«  J'aime  la  couleur,  mais  la  couleur  vraie,  la  couleur  naïve  et 
sincère,  et  qui  ne  paraît  qu'à  propos,  quand  la  passion  la  pro- 
duit  j'aime  par-dessus  tout  la  couleur  qu'on  pourrait  nommer 

tranquille  en  même  temps  que  passionnée,  comme  la  musique  de 
Mozart. 
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t  La  tranquillité  !  voilà  ce  qui  manque  à  nos  soi-disant  colo- 
ristes. Leur  couleur  se  démène,  crie,  jure  ;  on  se  croirait  au  bal 
masqué.  C'est  une  couleur  tapageuse,  comme  la  toilette  des  lo- 
rettes.  » 

Nous  prions  qu'on  excuse  nos  lignes  de  points  ;  nous  voudrions 
tout  citer,  nous  ne  le  pouvons  pas;  que  le  lecteur  au  moins  soit 
averti  qn'il  trouvera  mieux  encore  dans  le  livre  ;  nous  ne  donnons 
que  juste  ke  qu'il  faut  pour  amorcer. 

<  Fais  ce  que  tu  fais,  disaient  les  anciens  ;  Age  quod  agis,  fais 
cela  et  pas  autre  chose,  c'est  le  moyen  de  le  bien  faire.  »'Ils  di- 
saient encore:  •  Rien  de  trop!  Plutôt  en  deçà  qu'au  delà!  Ne 
quid  nimisf  »  Ils  disaient  encore:  c  L'art  suprême,  c'est  que 
l'art  ne  se  montre  pas,  Suprema  ars  est,  artem  non  apparere.  »  Et 
c'est  en  suivant  ces  préceptes  qu'ils  produisaient  des  œuvres 
nobles  et  délicates,  élégantes  et  familières,  douées  de  jeunesse 
éternelle,  des  œuvres  idéales  et  réelles,  humaines  et  divines.  Et 
c'est  en  ne  suivant  pas  ces  mêmes  préceptes  qu'on  gaspille  au- 
jourd'hui beaucoup  d'esprit  à  faire  des  livres  boursouflés,  enlu- 
minés et  éphémères. 

«  Ces  grands  artistes  méditaient  longuement,  vivaient  de  leur 
œuvre,  pour  ainsi  dire,  la  portaient  dans  leur  sein  avant  de  la  sé- 
parer d'eux-mêmes  et  de  la  mettre  au  jour.  Aujourd'hui,  la  plume 
fait  tout;  aussi  la  plupart  des  écrits  n'ont  plus  rien'  de  vivant, 
l'âme  est  absente  :  ce  sont  jeux  de  style»  fioritures,  variations 
fantaisistes  nées  de  la  fumée  de  cigare  et  qui  se  dissipent  comme 
elle.  Le  sérieux  manque  et  le  naturel.  Le  gendekttre  a  tué  rhosmue. 

«  Le  naturel,  comme  on  doit  l'entendre,  n'est  pas  tout  ce  que 
nous  présente  notre  imagination  ou  notre  plume;  le  naturel  n'est 

pas,  malgré  son  nom,  tout  ce  que  donne  la  pâture c'est  tout 

ce  qu'elle  donne  de  conforme  à  la  raison,  au  bon  sens,  au  bon 
goût,  au  réel,  mais  aussi  à  l'idéal 

«  Pour  conclure,  le  naturel  vaut  toutes  les  qualités  du  monde 
et  fait  passer  bien  des  défauts.  Réciproquement,  l'affectation 
étouffe  bien  des  qualités.  R  en  faut  toujours  revenir  au  jugement 
d'Alceste  et  de  Molière  ;  c'est  là  le  bon,  et  je  m'y  tiens,  u'en  dé- 
plaise à  M.  Arsène  Houssaye. 
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Vous  TOUS  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Etc. 

«  Ne  quid  nimis  t  c'est  la  règle  du  goût  et  c'est  peut-être  aussi 
celle  du  bonheur.  » 

Suit  un  délicieux  morceau' sur  le  bonheur.  Mais  il  faut  bien 
nous  arrêter. 

N'est-ce  pas  que  le  Journal  des  Débats  a  eu  la  main  heureuse  ? 
Et  dites-vous  bien,  lecteurs,  qu'il  n'y  a  pas  dans  ces  Causeries  rien 
que  de  la  littérature,  il  y  a  de  tout;  point  de  politique  pourtant, 
mais  de  la  morale,  de  la  philosophie,  de  l'histoire  naturelle,  de 
rhîstoire  proprement  dite  ;  tout  cela  dit  avec  esprit,  malice,  in- 
dulgence, gaîté,  sérieux  ou  même  tristesse.  Vous  y  trouverez  aussi 
quelquefois  des  anecdotes  qui  pourront  ne  pas  vous  paraître  bien 
neuves.  N^importe,  allez  chez  le  libraire,  revenez  avec  le  livre, 
vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  E.  G. 


Grammaire  moderne  des  écrivains  français,  par  G.-H.  Aubertin. 
Bruxelles,  Lacroix,  Verboekhoven  etC«;  Paris,  Jung-Treuttel  ; 
1  fort  vol.  in-12  :  6  fr. 

Le  point  de  départ  du  travail  de  H.  Aubertin  est  un  accès  d'indi- 
gnation contre  la  grammaire  de  Noël  et  Chapsal.  Cela  nous  étonne 
peu.  Rien  de  plus  pitoyable,  en  effet,  que  l'œuvre  de  M.  Chapsal, 
qui,  grâce  au  cachet  universitaire,  est  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans 
adoptée  presque  partout  pour  l'enseignement  de  la  langue  fran- 
çaise. Il  semble  évident,  comme  le  dit  M.  Aubertin,  que  l'univer- 
sité ne  l'a  pas  lue,  ni  H.  Noël  non  plus,  quoique  son  nom  lui  serve 
de  -passe-port.  On  y  peut  signaler  bon  nombre  de  fautes  soit  d'or- 
thographe, soit  de  syntaxe,  soit  de  goût.  L'autorité  du  grammai- 
rien se  met  au-dessus  de  l'usage,  du  bon  sens,  et  décide  sans 
scrupule  maints  cas  douteux  sur  lesquels  ont  hésité  des  écrivains 
de  premier  ordre.  Chapsal  n'est,  du  reste,  pas  le  seul  qui  procède 
ainsi.  Son  exemple  a  trouvé  des  imitateurs.  Avant  lui  déjà,  d'au- 
tres s'étaient  arrogé  le  même  pouvoir  absolu  de  faire  des  lois  et 
de  condamner  quiconque  s'en  écarte.  Mais  en  vain  ont-ils  pré- 
tendu retenir  la  grammaire  captive  dans  de  telles  entraves.  Le 
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Du  reste,  que  la  donnée  soit  réelle  oa  purement  fictive,  pea  im- 
porte, H.  N.  Martin  fait  preuve  de  talent^  et  le  succès  de  sa  première 
édition  prouve  qu'il  a  su  captiver  l'intérêt  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  On  pourra  critiquer  le  titre  de  légende  que  rien 
ne  justifie,  se  plaindre  du  manque  d^action,  de  la  rareté  d'idées, 
de  l'accent  monotone  de  cette  litanie  amoureuse  ;  jnais  le  poëte 
qui,  de  nos  jours,  parvient  à  vaincre  ainsi  Tindifférénce  publique, 
mérite  certainement  des  éloges. 

—  Abeille,  par  A.  Dequet.  Paris,  Yung-Treuttel  ;  1  vol.  iû-32  : 
1  fr.  Petit  roman  de  mœurs  parisiennes  dont  l'intrigue  est  assez 
compliquée,  mais  d'un  intérêt  médiocre.  L'auteur  nous  semble 
manquer  un  peu  d'expérience.  Il  prodigue  les  détails  superflus, 
et  ne  soigne  pas  assez  l'esquisse  des  personnages.  Son  action 
marche  péniblement  au  milieu  d'Incidents  inutiles,  qui  ne  mar- 
quent ni  l'époque  ni  le  lieu  de  la  scène  d'une  manière  bien  tran- 
chée. On  y  trouvera  cependant  de  jolies  choses,  et  l'héroïne  Abeille, 
jeune  et  charmante  artiste,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  captiver  les 
sympathies.  M.  Dequet  pèche  surtout  par  la  mise  en  scène.  Il  dis- 
serte beaucoup  et  ne  sait  pas  mettre  en  relief  l'originalité  des  ca- 
ractères. Son  talent  de  romancier  a  besoin  d'être  mûri  par  l'étude 
et  l'observation. 

—  Le  La  Fontaine  des  écoles  primaires,  choix  de  fables  avec 
notes  et  remargues,  par  Ruelle.  Paris,  Paul  Dupont;  2  vol.  in-12. 
Ce  choix  est  fait  avec  tact,  et  les  notes  qui  l'accompagnent  nous 
paraissent  propres  à  faciliter  sa  lecture  ainsi  qu'à  la  rendre  fort 
instructive.  Elles  ont  pour  objet  principal  d'éclaircir  les  locutions 
anciennes,  de  rétablir  la  construction  grammaticale  altérée  quel- 
quefois par  les  exigences  du  vers,  de  signaler  quelques  particu- 
larités d'ortographe,  de  donner  des  notions  de  géographie,  d'his- 
toire ou  de  mythologie.  Chaque  fable  est  suivie  de  remarques 
indiquant  les  réflexions  qu'elle  doit  suggérer.  Quoique  La  Fontaine 
ne  soit  pas  toujours  à  la  portée  des  enfants,  nous  croyons  que  de 
cette  manière  on  peut  en  tirer  un  parti  très -avantageux  pour  l'é- 
tude de  la  langue  et  pour  le  développement  de  l'intelligence. 
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REVUE  CRITIQUE 

DES 

LIVRES  NOUVEAUX 


IiITTKRATIJRE.—  HISTOIRE. 


Chrestomathië  des  prosateurs  français  da  quatorzième  au  sei- 
zième siècle,  avec  une  grammaire  et  un  lexique  de  la  langue 
de  cette  période  ;  une  histoire  abrégée  de  la  langue  française 
depuis  son  origine  jusqu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  des  considérations  sur  l'élude  du  vieux  français,  par 
Ch.  Monnardr  1"  partie.  Genève  et  Paris,  Joël  Cherbuliez; 
i  vol.  in-8<>  :  5  fr. 

.{Cette  première  partie  renferme  l'introduction,  l'histoire  abré- 
gée de  la  langue,  la  grammaire  et  le  lexique). 

La  connaissance  du  vieux  langage  est  aujourd'hui  presque  in- 
dispensable à  quiconque  s'occupe  de  littérature.  Depuis  quelques 
années,  en  effet,  il  s'opère  une  réaction  bien  prononcée  contre  le 
joug  élégant,  mais  non  moins  despotique,  du  dix-septième  siècle. 
On  éprouve  le  besoin  de  remonter  au  delà  pour  aller  explorer  les 
époques  antérieures,  et  remettre  en  lumière  ces  trésors  si  long- 
temps dédaignés.  Ce  mouvement  n'a  rien  que  de  fort  naturel. 
Après  s'être  affranchi  des  règles  trop  étroites  de  la  poétique  de 
Boileau,  on  aspire  à  recouvrer  les  richesses  dont  la  langue  fut 
dépouillée  par  Malherbe  et  ses  disciples.  Sans  doute  ce  travail 
d'épuration  était  nécessaire  pour  élaguer  les  produits  superflus 
d'une  sève  trop  abondante.  Il  favorisa  l'essor  du  génie  national 
en  lui  conservant  son  cachet  d'élégance,  de  précision  et  de  clarté. 
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Du  reste,  que  la  donnée  soit  réelle  oa  parement  fietive,  peu  im- 
porte, M.  N.  Martin  fait  preuve  de  talent,  et  le  succès  de  sa  première 
édition  prouve  qu'il  a  su  captiver  l'intérêt  d*un  assez  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  On  pourra  critiquer  le  titre  de  légende  que  rien 
ne  justifie,  se  plaindre  du  manque  d'action,  de  la  rareté  d'idées, 
de  l'accent  monotone  de  cette  litanie  amoureuse  ;  ;nais  le  poète 
qui,  de  nos  jours,  parvient  à  vaincre  ainsi  Tindifférénce  publique, 
mérite  certainement  des  éloges. 

—  Abeille,  par  A.  Dequet.  Paris,  Yung-Treuttel  ;  4  vol.  io-32  : 
1  fr.  Petit  roman  de  mœurs  parisiennes  dont  l'intrigue  est  assez 
compliquée,  mais  d'un  intérêt  médiocre.  L'auteur  nous  semble 
manquer  un  peu  d'expérience.  Il  prodigue  les  détails  superflus, 
et  ne  soigne  pas  assez  l'esquisse  des  personnages.  Son  action 
marche  péniblement  au  milieu  d'incidents  inutiles,  qui  ne  mar- 
quent ni  l'époque  ni  le  lieu  de  la  scène  d'une  manière  bien  tran- 
chée. On  y  trouvera  cependant  de  jolies  choses,  et  l'héroïne  Abeille, 
jeune  et  charmante  artiste,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  captiver  les 
sympathies.  M.  Dequet  pèche  surtout  par  la  mise  en  scène.  Il  dis- 
serte beaucoup  et  ne  sait  pas  mettre  en  relief  l'originalité  des  ca- 
ractères. Son  talent  de  romancier  a  besoin  d'être  mûri  par  l'étude 
et  l'observation. 

—  Le  La  Fontaine  des  écoles  primaires^  choix  de  fables  avec 
notes  et  remarques,  par  Ruelle.  Paris,  Paul  Dupont;  2  vol.  in-12. 
Ce  choix  est  fait  avec  tact,  et  les  notes  qui  l'accompagnent  nous 
paraissent  propres  à  faciliter  sa  lecture  ainsi  qu'à  la  rendre  fort 
instructive.  Elles  ont  pour  objet  principal  d'éclaircir  les  locutions 
anciennes,  de  rétablir  la  construction  grammaticale  altérée  quel- 
quefois par  les  exigences  du  vers,  de  signaler  quelques  particu- 
larités d'ortographe,  de  donner  des  notions  de  géographie,  d'his- 
toire ou  de  mythologie.  Chaque  fable  est  suivie  de  remarques 
indiquant  les  réflexions  qu'elle  doit  suggérer.  Quoique  La  Footaine 
ne  soit  pas  toujours  à  la  portée  des  enfants,  nous  croyons  que  de 
cette  manière  on  peut  en  tirer  un  parti  très -avantageux  pour  l'é- 
tude de  la  langue  et  pour  le  développement  de  l'intelligence. 
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REVUE  CRITIQUE 

DES 

LIVRES  NOUVEAUX 


IiITTERATlJRE.—  HISTOIRE. 


Chrestomathie  des  prosateurs  français  du  quatorzième  au  sei- 
zième siècle,  avec  une  grammaire  et  un  lexique  de  la  langue 
de  cette  période  ;  une  histoire  abrégée  de  la  langue  française 
depuis  son  origine  jusqu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  des  considérations  sur  Tétude  du  vieux  français,  par 
Ch.  Monnardr  1"  partie.  Genève  et  Paris,  Joël  Cherbuliez; 
1  vol.  in-8«  :  5  fr. 

XCette  première  partie  renferme  l'introduction,  l'histoire  abré- 
gée de  la  langue,  la  grammaire  et  le  lexique). 

La  connaissance  du  vieux  langage  est  aujourd'hui  presque  in- 
dispensable à  quiconque  s^occupe  de  littérature.  Depuis  quelques 
années,  en  effet,  il  s'opère  une  réaction  bien  prononcée  contre  le 
joug  élégant,  mais  non  moins  despotique,  du  dix-septième  siècle. 
On  éprouve  le  besoin  de  remonter  au  delà  pour  aller  explorer  les 
époques  antérieures,  et  remettre  en  lumière  ces  trésors  si  long- 
temps dédaignés.  Ce  mouvement  n'a  rien  que  de  fort  naturel. 
Après  s'être  affranchi  des  règles  trop  étroites  de  la  poétique  de 
Boileau,  on  aspire  à  recouvrer  les  richesses  dont  la  langue  fut 
dépouillée  par  Malherbe  et  ses  disciples.  Sans  doute  ce  travail 
d'épuration  était  nécessaire  pour  élaguer  les  produits  superfias 
d'une  sève  trop  abondante.  Il  favorisa  l'essor  du  génie  national 
en  lui  conservant  son  cachet  d'élégance,  de  précision  et  de  clarté. 
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Mais  les  novateurs  dépassèrent  le  but.  A  force  ^  vouloir  polir  la 
langue,  on  l'appauvrit.  Maintes  expressions  originales,  d'heureux 
tours,  des  mots  énergiques  ou  naïfs  disparurent  devant  les  exi- 
gences grammaticales.  Un  goût  méticuleux  fit  rejeter  tout  ce  qjài 
ne  se  conciliait  pas  avec  ses  vues,  et  Tesprit  de  système  domina 
la  réforme  du  langage.  Maintenant  le  cours  des  idées  littéraires  a 
changé.  On  se  montre  moins  exclusif;  Tadmiration  qn'exeitdDt 
encore  les  chefs-d'œuvre  du  dix-septième  siècle  n'empêche  pas 
d'estimer  aussi  ceux  qui  précédèrent  cette  époque.  C'est  évident 
que  pour  bien  connaître  une  langue  il  faut  en  étudier  les  ori- 
gines, et  qu'avant  d'aller  puiser  à  des  sources  étrangères  pour  Ten- 
richir  il  convient  mieux  de  lui  restituer  d'abord  ce  qu^elle  possé- 
dait jadis.  On  peut  le  faire  sans  scrupule,  d'ailleurs,  parce  quV 
près  deux  siècles  et  demi  d'usage,  la  langue  moderne  est  tro^ 
solidement  établie  pour  avoir  rien  à  craindre.  Aussi  le  travail  de 
M.  Monnard  nous  paratt-il  non  moins  précieux  qu'opportun.  Sa 
grammaire  sera  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  désirent  se  fami- 
liariser avec  les  formes  du  vieux  français.  Quoique  très-concis^ 
elle  expose  sufilsamment  les  différences  d'orthographe,  de  mois 
et  de  syntaxe  entre  l'ancien  et  le  nouveau  langage.  On  y  trouve 
beaucoup  d'exemples,  et  le  Lexique  la  complète  d'une  manière 
avantageuse.  C'est  la  première  fois  que  ces  éléments  sont  mis  à  là 
portée  de  tout  le  monde.  En  effet,  les  ouvrages  de  Raynouard, 
d'Ampère,  de  Chevallet,  ne  s'adressent  guère  qu'aux  érudits,  tan- 
dis que  le  but  de  M.  Monnard  est  de  faciliter  la  lecture  des  textes 
pour  les  simples  amateurs,  de  la  rendre  accessible  aux  gens  du 
monde,  de  permettre  môme  l'introduction  de  cette  étude  ^ns  les 
collèges  et  les  écoles.  Il  a  surtout  mis  à  profit  les  recherches  sa* 
vantes  des  Allemands,  entre  autres  la  remarquable  grammaire  dé 
Diez,  et  le  résumé  qu'il  en  offre  au  public  français  intéressera  vi- 
vement. H.  Monnard  évite  heureusement  la  sécheresse  et  la  mi- 
nutie pédante  des  grammairiens  vulgaires.  Il  s'élève  à  des  consi- 
dérations plus  hautes,  rattachant  toujours  les  modifications  dh 
langage  au  mouvement  général  de  la  littérature.  LTiistoire  abré- 
gée de  la  langue  française  depuis  son  origine  jusqu'au  comment 
cément  du  dix-septième  siècle,  qui  sert  d'introduction  à  la  Chres- 
tomathie,  est  pleine  d'aperçus  ingénieux,  spirituels  et  féconds.  C^est 
l'œuvre  d'un  penseur  chez  lequel  se  rencoûtre  l'union  assez  Tare 
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âes>  babitndes  méditatives  avec  les  données  de  l'expérience,  le 
savoir,Je  goût  et  le  tact  littéraire. 


Bmele  Dsisghanel,  «ioseries  de  quinzaine.  Paris,  Michel  Lévy 
frères  ;  1  vol.  in-12  :  3  fr. 

M.  DQSchanel,  Français  exilé  en  Belgique,  où  il  écrivait  dans 
Vlndépendance  belge^  rentré  en  France  lors  de  l'amnistie  de  1859, 
6fit  devenu,  à  peu  près  à  la  même  époque,  le  successeur  d'Hippo- 
lyte  Rigault  au  Journal  des  Débats^  pour  les  causeries  de  guin- 

^  I^ous  ne  garantissons  pas  ces  détails  :  nous  ne  faisons  que  les 
eenjeçturer  d'après  le  livre  de  l'auteur  lui-même. 

^uoi  qu'il  en  soit  de  leur  exactitude,  il  nous  paraît  certain  que 
la  rédaction  des  Débats  a  eu  la  main  heureuse  en  s'adressant  à 
M.  Deschanel  pour  remplacer  un  si  charmant  esprit  que  Rigault. 

Sans  doute  M.  Deschanel  n'a  ni  autant  de  portée  ni  autant  de 
pîâce,  mais  il  a  des  qualités  réelles  très-précieuses  :  il  a  la  pre- 
piière  de  toutes,  un  parfait  naturel  ;  il  se  donne  tel  qu'il  est  et  ne 
fait  jamais  ni  esprit  ni  phrase.  C'est  rare  à  notre  époque.  Le  lec- 
teur n'en  est  que  plus  charmé.  Il  croyait  trouver  un  journaliste, 
il  trouve  un  homme. 

c  Le  mieux  qu'on  puisse  faire  au  collège  pour  y  combattre  deux 
jQOOstres  affreux,  la  mélancolie  qui  rêve  et  l'ennui  qui  bâille, 
c'est  de  bien  employer  son  ten^)s  et  de  bien  profiter  de  l'âge  où 
rint^ligence  est  encore  paisible,  avant  l'éveil  des  passions.  Le 
travail- guérit  ou  prévient  toutes  les  maladies  de  Tâme',  il  est  le 
grand  consolateur,  le  grand  médecin.  A  tout  âge,  il  faut  travail- 
ler, se  proposer  une  œuvre,  s'y  adonner;  à  tout  âge,  l'homme  a 
besoin  d'un  but  qui  le  séduise  et  qui  lui  fasse  illusion  sur  le  vide 
de  la  vie.  L'autre  grande  consolation,  c'est  l'amitié,  l'amitié  de 
collège,  la  plus  douce  et  la  plus  durable  de  toutes  les  amitiés. 
Gomme  elle  naît  dans  l'âge  heureux  où  l'on  ne  connaît  pas  en- 
iBore  les  passions  égoïstes  et  viles,  plus  tard  elle  leur  résiste  et  leur 
sQifvit.»»  Amitié  désintéressée  et  pure,  où  rien  ne  se  mêle  à  l'at- 
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trait  dn  cœur  qae  la  sympathie  de  rintelligence,  et,  dans  des 
études  communes,  Tadmiration  commune  du  vrai  et  du  beau  !  > 

Peut-on  dire  mieux  et  plus  simplement  ? 

H.  Deschanel  ne  court  jamais  après  Tesprit,  c'est  dire  qu'il  en 
a  ;  Tesprit  lui  vient  inattendu,  et  point  de  coup  de  grosse  caisse 
pour  Tannoncer  au  lecteur.  C'est  un  petit  mot,  une  sage  réflexion, 
la  vérité  qui  se  trouve  là  tout  à  coup  et  vouspurprend  ;  vous  vous 
dites  toutefois  :  c'est  précisément  ce  mot,  cette  réflexion  qui  de- 
vaient venir. 

L'imagination  du  causeur  aime  quelquefois  à  se  donner  car- 
rière, et  sous  ses  tableaux  il  y  a  de  Fémotion  ;  mais  cette  émotion, 
il  se  plaît  à  l'écarter  bientôt  par  quelque  spirituelle  saillie. 

Il  vient  de  parler  des  agrandissements  successifs  de  Paris.  <  Où 
s'arrêtera  le  développement  accéléré  de  cette  ville  déjà  énorme? 
Nous  avons  vu  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  mille  ans  :  une  bourgade 
de  bateliers  sur  un  Ilot  fangeux.  Et  maintenant  demandons-nous  : 
Que  sera-t-elle  dans  deux  mille  ans  encore?  Aura-t-elle  conti- 
nué de  croître  toujours?  ou  bien  aura-t-elle  décru?  Mais,  dans 
deux  mille  ans,  que  sera  devenue  la  France  elle-même  ?  Ken 
nous  garde  de  prononcer  des  paroles  de  mauvais  augure)  Dieu 
nous  préserve  aussi  de  déclamer  !  Mais  enfin  l'histoire  nous  montre 
quel  a  été  le  sort  de  Carthage  et  d'Athènes,  de  Cprinthe  et  de 
Tyr,  de  Thèbes  et  de  Babylone,  et  de  tant  d'autres  villes  autre- 
fois florissantes,  et  relativement  aussi  puissantes  que  Paris.  Nous 
voyons  que  la  destinée  de  tout  ici-bas,  celle  des  villes  et  des 
peuples,  comme  celle  des  hommes  et  des  arbres,  est,  après  avoir 
cru,  de  dépérir.  Un  peuple  succède  à  un  autre  dans  le  rôle  d^isir 
tiateur  ;  le  flambeau  passe  de  main  en  main  ;  la  vie  se  déplace  et 
change  de  zone;,  la  civilisation  incessamment,  aussi  bien  que  la 
mer,  abandonne  ses  anciennes  plages...  Sujet  de  méditations! 

c  Un  temps  viendra  où  les  touristes  de  quelque  autre  ville  loin- 
taine, devenue  à  son  tour  la  métropole  du  monde,  visiteront  «  les 
champs  où  fut  Paris 

c  Et  après  que  de  nouveaux  peuples  et  des  civilisations  nouvelles 
auront  encore  remplacé  ceux  et  celles  qui  avaient  envoyé  des  com- 
missions archéologiques  pour  aller  étudier  les  ruines  de  Pans  et 
«n  enrichir  leurs  musées,  tous  périront  enfin.  Et  l'humanité  ell^ 
même  tout  entière,  après  avoir  joué  le  rôle  qui  lui  estassigué 
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dans  Pensemble  universel,  disparaîtra  de  la  surface  du  globe  ter* 
restre  comme  elle  y  était  at^parue.  Cette  apparition  et  cette  dis* 
parition  n'auront  été  dans  l'histoire  de  la  géologie  qu'un  mo- 
xuent»  qu'un  détail.  Après  comme  avant  Thomme,  des  créations 
sans  nombre  continueront  de  s'accomplir  sur  ce  globe,  jusqu'à  ce 
que,  des*  époques  incommensurables  s'étant  écoulées,  ce  globe,  à 
sdn  tour,  de  plus  en4>lns  refroidi  au  x^entre  et  à  la  surface,  se  dis- 
solve enfin  dans  l'espace,  et  rentre,  par  l'éternelle  circulation  des 
choses,  en  des  agrégations  nouvelles... 

«  Mais  nous  n*en  sommes  pas  encore  là.  » 

Sous  une  apparence  légère,  il  sait  donc  être  sérieux.  Preuve  en 
soit  encore  sa  causerie  sur  les  excitants. 

L'homme  a  toujours  été,  suivant  lui,  un  animal  mélancolique, 
dans  les  temps  anciens  aussi  bien  que  dans  les  nôtres.  Les  pro- 
verbes de  rinde.  Job,  l'Ecclésiaste,  le  patriarche  Jacob,  Jérémie, 
Homère,  Hésiode,  Eschyle,  Sophocle,  Pindare,  Heraclite,  Démo- 
crite,  Pline  le  naturaliste,  Horace,  Virgile,  Lucrèce,  etc.,  etc., 
viennent  successivement  témoigner  de  la  profonde  tristesse  de 
notre  espèce.  Un  animaLtriste  a  besoin  de  se  distraire,  de  se 
remonter  ;  de  là  son  recours  à  tout  ce  qui  peut  l'étourdir,  l'exciter. 

Quand  Tâme  a  soif,  il  faut  qu'elle  se  désaltère» 
Fût-ce  dans  du  poison  ? 

c  A  défaut  des  saintes  ivresses,  qui  ne  sont  pas  données  à  tous, 
mais  à  un  petit  nombre  et  pour  bien  peu  de  temps,  —  à  défaut 
de  l'ivresse  du  cœur,  qu'on  appelle  amour,  par  laquelle  tout  s'il- 
lumine et  s'enchante,  —  à  défaut  de  l'ivresse  de  l'esprit  et  de 
l'âme,  —  enthousiasme,  foi,  poésie,  —  par  laquelle  tout  s'em- 
bellit et  s'exalte,  on  essaie  de  se  faire  d'autres  ivresses,  on  y  cherche 
tristement  la  joie,  pour  se  redonner  le  goût  de  vivre.  » 
Suit  l'histoire  de  ces  différentes  ivresses,  et  l'auteur  reprend  : 
«  Tous  ces  moyens,  qu'on  a  appelés  des  paradis  artificiels,  portent 
avec  eux  leur  punition.  Pour  quelques  heures  d'hallucination  quel- 
quefois agréable,  on  se  prépare  des  jours  d'atonie,  de  tristesse. 
On  voulait  échapper  à  la  mélancolie,  on  y  retombe,  et  de  plus 
haut.  Ce  n'est  pas  impunément  que  l'homme  procure  à  ses  nerf^ 
une  exaltation  inaccoutumée  :  en  les  tendant  outre  mesure,  il  les 
force,  pour  ainsi  dire,  et  les  avachit.  Relâchés,  ils  retombent, 
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deyienneDt  languissants  on  capricieux.  LMnstramênt  de  la  votonié 
se  détraque;  la  volonté  elle-même  est  attaquée,  mortellement 
peut-être.  L'homme  n'avait  vu  que  le  plaisir  prochain,  sans  sln^ 
quiéter  des  lointains  périls  :  il  a  violé  les  lois  de  sa  constitution, 
il  en  est  puni.  L'affaissement  est  en  raison  de  Texcitation  anor- 
male, la  dépression  est  proportionnée  à  Texaltation  :  juste  châti^ 
ment  de  l'abus  qu'on  a  fait  de  ses  nerfs  et  des  substances  propres 
à  les  exciter Si  vous  prenez  l'habitude  d'abdiquer  votre  li- 
berté, n'espérez  pas  ressaisir  quand  il  vous  plaira  le  gouverne- 
ment de  vous-même.  Si  vous  vendez  votre  âme  comme  en  détail 
à  quelque  fatalité  sensuelle,  rarement  pourrez-vous  la  racheta, 

c  N'essayez  donc  pas  de  créer  par  des  substances  pharmaceur 
tiques  la  joie  imméritée,  illégitime,  et  de  vous  faire  un  faux  bon- 
heur. Il  n'y  a  de  légitime  et  de  possible  que  la  joie  de  la  bonne 
intention  persévérante,  de  l'effort  qui  est  à  lui-même  sa  récom- 
pense, quel  que  soit  le  succès. 

«  Si  vous  avez  perdu  l'amour,  la  foi,  l'enthousiasme,  les  saintes 
ivresses  de  l'âme  et  du  cœur,  en  vain  recourez-vous  aux  ivresses 
des  sens,  aux  paradis  artificiels  :  vous  avez  perdu  le  vrai  paradis.  » 

Puisque  M.  Deschanel  a  beaucoup  de  naturel,  nous  ne  nous 
étonnerons  pas  que  cette  qualité  soit  celle  qu'il  ^oûle  le  plus  ou 
dont  il  regrette  surtout  l'absence  dans  les  ouvrages  soumis  à  son 
jugement.  C'est  la  verve,  le  naturel  de  l'esprit,  qui  lui  plaît  dans 
les  livres  de  M.  Assollant,  surtout  dans  les  Scènes  de  la  vie  des 
Etat^'Unis  où,  nous  dit-il,  tout  est  pris  sur  le  fait  et  peint  avec 
vérité,  sans  indignation,  même  sans  étonnement.  «  Le  style  de 
M.  Assollant  est  comme  son  esprit,  aisé,  net,  agile,  ne  se  sentant 
d'aucune  école,  d'aucun  système,  ne  donnant  ni  dans  la  déclama- 
tion, ni  dans  la  tartine,  ni  dans  le  mot,  ni  dans  la  couAdur..... 
Grande  qualité  de  cet  esprit:  il  est  absolument  exempt  d'em- 
phase, de  cantj  soit  anglais,  soit  français,  car  les  Français  de  notre 

temps  en  ont  aussi  leur  bonne  part Je  m'imagine  que  Voltaire 

eût  pris  plaisir  à  lire  ces  livres.  »  On  sent  qu'à  en  parler  M.  Des- 
chanel éprouve  le  plaisir  qu'aurait  eu  Voltaire  à  les  lire.  Rien  de 
pareil  quand  notre  causeur  nous  entretient  de  M.  Houssaye  et  de 
8a  Demoiselle  de  la  Vallière. 

«  Ce  que  M.  Sainte-Beuve  avait  esquissé  avec  une  heureuse 
, brièveté  et  une  sobriété  gracieuse,  M.  Houssaye  l'a  étendu  d'eau, 
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ooJBHte  gisent  l6&  chimistes;  d'eau  de  rose,  si  vous  voulez.  Sous 
prétexte  de  faire  une  histoire  complète,  il  a  recousu  pêle-mêle 
les  lamJ)eâux  des  Mémoires  se  rapportant  à  ce  sujet,  et  à  ce 
butiu  il  mêle  ses  fantaisies.  Le  faux  mêlé  au  vrai  irrite  les  bons 
esprits  et  plaît  aux  autres....  M.  Houssaye  ue  craint  pas  Thistoire 
quand  elle  Tamuse.  Mais,  sit(]it  qu'elle  Pennuie,  ou  qu'elle  ne  lui 
va  pas,  ou  qu'elle  gêne  ce  qu'il  appelle  lui-même  «  la  bonne  for- 
tune de  la  phrase,  »  il  prend  ses  aises  avec  Thistoire,  la  supprime, 

la  laisse  dans  l'ombre  ou,  au  contraire,  la  brode,  l'amplifie 

l'inventa Cette  prétendue  histoire  est  pleine  de  disparates  et 

de  contradictions;  souvent  elle  varie,  bien  fol  est  qui  s'y  fiet  L'a 
peu  près  y  domine,  ou,  pour  mieux  dire,  l'œuvre  tout  entière 
n'est  qu'un  à-peu-près.  Au  reste,  l'à-peu-près  n'est-il  pas  le  dé- 
faut d'une  partie  considérable  de  la  littérature  de  notre  temps? 

«  Et  si  le  mérite  de  M.  Arsène  Houssaye  est  tout  dans  le  style, 
j'aurais  beaucoup  à  dire  sur  ce  mérite-là.  » 

Il  cite,  en  effet,  des  chosjBs  fort  amusantes  que  nous  vous  enga- 
geons, lecteur,  à  chercher  dans  les  Causeries  ;  nous,  nous  n'avons 
youlu  que  vous  tenter  en  vous  donnant  un  aperçu  de  l'esprit  et  du 
goût  de  M.  Deschanel. 

M.  Houssaye  ne  fut  pas  content,  il  répliqua  dans  le  Figaro^  et 
M.  Deschanel  de  dupliquer  dans  les  Causeries. 

c  M.  Arsène  Houssaye  prétend  que  je  n'aime  pas  la  couleur.  Je 
n'aime  pas  sa  couleur,  à  lui,  voilà  tout.  .  . 

« C'est  qu'il  y  a  couleur  et  couleur,  comme  il  y  a  fagots  et 

lagots Et  puis,  c'est  qu'il  en  est  de  la  couleur,  comme  de  la 

muscade  et  de  la  vertu  :  «  Faut  de  la  vertu,  pas  trop  n'en  faut  1  » 
4it  la  chanson. 

«  Aimez-vous  la  muscade  ?  On  en  a  mis  partout^  dit  l'amphitryon 
ridicule.  Trop  de  couleur,  toujours  de  la  couleur,  partout  de  la 
couleur,  n'est  plus  de  la  couleur.  Cela  s'appelle  d'un  autre  nom. 

«  J'aime  le  style  coloré,  mais  non  le  style  peinturluré.  J'aime 
UQ  beau  sang,  je  hais  le  fard 

«  J'aime  la  couleur,  mais  la  couleur  vraie,  la  couleur  naïve  et 
sincère,  et  qui  ne  paraît  qu'à  propos,  quand  la  passion  la  pro- 
duit  j'aime  par-dessus  tout  la  couleur  qu'on  pourrait  nommer 

tranquille  en  même  temps  que  passionnée,  comme  Ta  musique  de 
Kozart. 
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traîne  péniblement  an  milieu  d'incidents  sans  intérêt.  Le  but  mo- 
ral semble  avoir  tué  la  verve  de  l'écrivain.  Cela  frappe  d'autant 
plus  que  M.  de  Holënes  a  fait  preuve  naguère  d'un  talent  plein  de 
vigueur  en  retraçant  quelques  épisodes  de  sa  vie  de  soldat,  et  que 
ses  anciennes  productions  ne  manquaient  ni  de  couleur  ni  de 
mouvement. 

—  L'auteur  de  Walter  Wart  ne  se  préoccupe  pas  assez  non 
plus  de  la  partie  attrayante  du  roman.  L'idée  qu'il  poursuit  est 
très-féconde  assurément,  très-dipe  d'être  développée,  mais  non 
moins  difficile  à  renfermer  dans  un  cadre  pareil.  La  controverse 
religieuse  s'accorde  mal  avec  les  exigences  littéraires.  Envahis* 
santé  de  sa  nature,  elle  prend  bientôt  toute  la  place,  et  les  détails 
de  la  narration  pâlissent  à  côté  de  si  graves  intérêts.  L'écrivain, 
dominé  par  l'importance  de  son  sujet,  sera  nécessairement  enclin 
à  sacrifier  la  forme  plutôt  que  le  fond,' et  cela  ne  peut  que  nuire 
au  charme  de  la  lecture.  Dans  WaMœr  Wart,  par  exemple,  les 
digressions  abondent,  la  marche  du  récit  en  est  souvent  interr 
rompue.  L'auteur  eut  mieux  fait  de  restreindre  l'essor  de  sa  pen- 
sée et  de  soigner  davantage  les  accessoires  et  le  style.  Du  reste^ 
ce  livre  est  son  début,  en  sorte  que  les  défauts  signalés^  par  nous 
peuvent  être  attribués  surtout  au  manque  d'expérience. 


La  lorgnette  de  l'ermite,  par  E.  Adelar.  Paris,  Meyrueis, 
1861  ;  1  vol.  in-12. 

L'ermite  de  ce  livre  n'est  pas  un  vieillard  à  barbe  blanche,  en 
robe  de  bure,  mais  un  homme  du  monde  aristocratique  anglais, 
qui  s'est  créé  en  Allemagne  une  solitude  bienfaisante.  Un  amour 
trompé,  non  par  celle  qu'il  aime,  mais  par  l'ambition  despotique 
du  père  de  cette  victime^  l'a  poussé  vers  cette  retraite.  La  lor- 
gnette qu'il  possède  est,  d'après  une  de  ces  traditions  de  famille 
fréquentes  en  Irlande,  un  instrument  merveilleux  qui  fait  lire 
«ur  le  front  des  personnes  le  temps  qu'il  leur  reste  à  vivre.  On 
peut  regretter  que  le  talent  de  l'auteur  ait  mis  en  œuvre  un  age&i 
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surnaturel  dans  une  histoire  où  tous  les  ressorts  sont  placés  dans 
râxue,  où  tous  les  personnages  se  meuvent  au  gré  de  leurs  passions. 
Heureusement  cette  fantaisie,  en  jetant  sur  les  événements  une  lé- 
gère teinte  de  fatalité,  n'en  trouble  pourtant  point  la  marche  natu- 
relle. De  loin  en  loin  la  lorgnette  rehausse  Tangoisse  par  la  certitude 
d'une  issue  redoutée,  mais  les  actions  s'expliquent  toutes  par  les  ca- 
ractères bien  dessinés,  et  les  incidents  déterminants  sont  emprun- 
tés à  la  vie  de  tous  les  jours.  L'écrivain^  à  demi  caché  sous  le  nom 
que  porte  le  titre,  n'a  pas  besoin  de  recourir  au  merveilleux,  les 
merveilles  du  cœur  humain  sont  à  sa  disposition  ;  une  riche  expé- 
rience des  joies  et  desr  douleurs,  des  espérances  et  des  déceptions 
rehausse  partout  l'intérêt  des  faits  par  l'intérêt  psychologique,  le 
premier  de  tous,  celui  sans  lequel  il  n'y  a  ni  combinaisons  vraiment 
dramatiques,  ni  grandes  beautés  littéraires.  L*étude  de  l'intérieur 
de  l'homme  pénètre  tout  le  livre  et  ne  s'étale  nulle  part.  Elle  se 
sent  dans  les  choses  plus  qu'elle  ne  se  manifeste  dans  les  ré- 
flexions clair-semées  et  modestes. 

Sans  être  exempt  de  tout  défaut  de* composition,  ce  livre  est  du 
petit  nombre  des  romans  de  nos  jours  qu'on  peut  recommander  à 
tous  les  âges.  Une  saveur  morale  et  chrétienne  en  augmente  Tuti- 
lité  et  même  l'attrait,  tant  les  idées  les  plus  excellentes  y  sont 
présentées  avec  une  sobriété  de  bon  goût.  La  pureté  et  la  grâce 
du  style  it  la  distinction  du  langage  ressortiront  d'elles-mêmes 
dans  le  passage  que  nous  transcrivons  pour  terminer. 

Evans  et  Ada,  enfants  de  deux  familles  amies,  ont  été  élevés 
ensemble;  mêmes  études,  mêmes  jeux.  Ils  s'aiment  tendrement, 
msds  ne  connaissent  que  l'amitié.  Un  jour  qu'ils  ont  fait  à  eux 
deux  une  excursion  et  pénétré  dans  un  bois,  Ada  fatiguée  se  sent 
prise  de  sommeil  ;  son  ami  lui  prépare  un  oreiller  de  feuillage. 
Elle  n'a  peur  que  des  serpents.  Il  veillera  près  d'elle.  Dix-huit  et 
3eize  ans,  voilà  leur  âge. 

«  La  charmante  enfant  étendit  son  corps  léger  sur  l'herbe,  et 
laissa  tomber  sa  tête  de  madone  sur  Tépais  feuillage.  Puis,  entre 
un  sourire  et  un  regard  elle  s'endormit.  Elle  était  si  belle  que  je 
ihe  mis  à  la  contempler  comme  si  je  ne  l'avais  jamais  vue.  L'ovale 
parfait  de  son  visage  était  baigné  dans  les  flots  de  sa  chevelure.  Le 
ffit  incarnat  de  ses  joues  relevait  la  blancheur  de  son  front  et  de 
son  cou.  Ses  paupières  frangées  de  longs  cils  noirs  et  couronnées 
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de  deux  arcs  d'ébène,  son  nez  si  fin,  sa  boacbe  si  mignonne  et  si 
vermeille  formaient  un  ensemble  ravissant.  Sa  taille  souple  et  lé- 
gère commençait  à  s'arrondir,  et  on  pouvait  en  suivre  les  ondula- 
tions sous  le  voile  de  ses  cheveux. 

f  Tout  en  la  dévorant  du  regard,  une  étrange  sensation  me  sai- 
sit. Mon  cœur  battit  à  rompre.  Il  me  prit  comme  un  désir  pas- 
sionné de  l'embrasser,  et,  au  risque  de  la  réveiller,  je  déposai  un 
baiser  brûlant  sur  son  front. 

«  Ada  ouvrit  les  yeux.  Sa  pensée  de  jeune  fille  rencontra  mon 
regard.  Elle  le  comprit  sans  doute,  car  elle  devint  pourpre,  se  leva 
comme  un  léger  faon  atteint  par  le  chasseur,  et  réfugia  sa  confu- 
sion sous  ses  longues  paupières  abaissées.  Tout  ausâi  embarrassé 
qtfelle,  je  ne  trouvai  pas  une  parole,  et  si  j'avais  commis  un 
crime  je  n'eusse  pas  été  plus  honteux. T.  Nous  rentrâmes  tristes, 
silencieux  et  glanés.  »  CM. 


Le  docteur  Rilliet,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  A.-J.  Duval,  docteur. . 
Genève,  J.  Cherbuliez;  broch.  in-8®.  -—  Le  docteur  Rillet, 
par  le  D' Dufresne.  Paris  ;  broch .  in-8<>. 

C'est  une  belle  carrière  que  celle  du  médecin  qui  sait  conserver 
au  milieu  des  exigences  de  la  pratique  le  goût  de  l'étude  et  Ta- 
mour  de  la  science.  Ses  bienfaits  ne  se  bornent  'pas  à  soulager  01» 
guérir  autour  de  lui  beaucoup  de  maux,  il  peut  encore  étendre 
au  loin  sa  sphère  d'activité,  faire  d'utiles  découvertes,  fournir  des 
données  précieuses  qui  deviendront  la  base  de  nouveaux  progrès. 
L'habile  praticien  prend  alors  place  parmi  Ips  maîtres  dont  l'au- 
torité est  respectée.  M.  le  D"  Rilliet  nous  en  offre  .un  exemple  re- 
marquable. Agé  de  quarante-sept  ans  à  peine  lorsque  la  mort  est 
venue  le  frapper,  il  tenait  depuis  bien  des  années  déjà  le  premier 
rang  dans  la  faculté  de  Genève,  et  ses  collègues  s'accordaient  à 
reconnaître  la  supériorité  de  son  talent.  Les  deux  notices  dont  les 
titres  figurent  en  tête  de  cet  article  peuvent  être  regardées,  en  ef- 
fet, comme  l'expression  des  sentiments  du  corps  niédical  tout  en« 
lier.  Celle  de  M.  Dufresne,  publiée  dans  VArt  médical  du  i«'  jail- 
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let,  reuferme  une  esquisse  rapide,  écrite  avec  chaleur,  sous  l'impres- 
sion de  la  perte  que  venait  de  faire  la  science.  La  notice  de  M.  Duval 
est  plus  complète,  plus  développée,  remarquable  aussi  par  la  pensée 
et  le  style  ;  elle  insiste  davantage  sur  les  qualités  personnelles,  sur  le 
caractère,  et  joint  Thistoire  de  la  vie  à  Tappréciation  des  travaux. 
Mais  Tune  et  Tautre  témoignent  de  Testime  profonde  qu'inspirait 
réminent  docteur  à  ses  confrères  ainsi  qu'à  ses  malades.  Frédéric 
Rilliet  prit  de  bonne  heure  la  résolution  d'embrasser  la  carrière 
médicale,  et  se  livra  dès  lors  à  l'étude  avec  un  zèle  infatigable.  A 
cette  voloaté  ferme  se  joignit  d'ailleurs  le  désir  de  se  faire  un  nom 
par  d'utiles  recherches.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  distinguer 
dans  l'école  de  médecine  de  Paris,  où  plusieurs  mémoires,  rédi- 
gés en  commun  avec  son  ami  Barthez,  attirèrent  sur  eux  l'atten- 
tion  des  professeurs.  Après  huit  années  d^internat,  ces  deux  élèves^ 
toujours  unis  par  les  liens  d'une  amitié  que  la  mort  seule  a  pu 
rompre,  firent  paraître  leur  Jraiié  des  maladies  des  enfants,  «  ou- 
vrage, dit  M.  Duval,  qui  fit  une  grande  sensation  et  classa  immé- 
diatement ses  auteurs,  quoique  bien  jeunes  encore,  parmi  les 
médecins  dont  il  n'est  pas  permis  d'ignorer  les  œuvres  et  le  nom.  » 
Si  la  hardiesse  d'un  pareil  début  souleva  des  critiques,  les  auteurs, 
comme  le  remarque  M.  Dufresne,  n'en  eurent  pas  moins  le  mérite 
acquis  dès  ce  moment  d'avoir  exploré  avec  sagacité  et  bonheur 
certains  points  obscurs  de  la  science,  pour  lesquels  on  ne  possé- 
dait jusque-là  d'autre  guide  que  les  données  conjecturales  ou  le 
seul  instinct  du  praticien.  A  cette  époque  Rilliet  revint  se  fixer  à 
Genève  et  d'emblée  s'y  trouva  désigné  comme  le  médecin  consul- 
tant pour  tous  les  cas  difficiles  des  maladies  des  enfants,  a  II  eut 
été  naturel,  »  dit  H.  Duval,  «  de  penser  que  parmi  ses  confrères 
qadques-ons  auraient  peut-être  préféré  ne  pas  recevoir  les  con- 
seils d'un  débutant,  mais  il  se  conduisit  vis-à-vis  d'eux  avec  tant 
de  tact,  qu'il  sut  leur  faire  oublier  son  âge.  Tous  eurent  bientôt 
reconnu  le  mérite  transcendant  de  leur  jeune  collègue  et  la  valeur 
de  ses  études  spéciales.  Bientôt  la  clientèle  des  enfants  le  condui- 
sit à  celle  de  leurs  parents,  et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  à  Genève, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  un  seul  cas  remarquable  par 
sa  gravité,  sa  rareté  ou  sa  singularité,  pour  lequel  il  ne  fut  appelé 
en  consultation.  On  conçoit  l'immense  avantage  que  lui  donnait 
cette  position  exceptionnelle  pour  ses  études  subséquentes.  Désor- 
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mais,  aucane  épidémie,  ancune  maladie  climatérique,  comme 
aucun  cas  intéressant,  aucane  autopsie  importante  ne  devait  lui 
échapper  :  il  pouvait  passer  en  revue  toute  la  pathologie  d'une  ville 
de  trente  à  quarante  mille  âmes.  >  Cette  position,  du  reste,  conve- 
nait parfaitement  à  l'activité  du  docteur  Rilliet.  Plein  d'ardeur 
pour  le  travail,  il  sut  tirer  parti  des  nombreux  matériaux  qu'elle 
lui  fournissait.  Une  clientèle  si  considérable  ne  l'empêcha  pomt  • 
de  poursuivre  ses  investigations  savantes,  dont  il  publiait  les  ré-^ 
sultats  soit  dans  les  Archives  de  médecine,  soit  dans  la  Gazette  mé^ 
dicale,  la  Gazette  des  hôpitaux  et  quelques  autres  recueils  périb- 
diques,  où  de  1844  à  1860  parurent  environ  trente  articles  dé  lui 
sur  des  sujets  plus  ou  moins  importants.  A  côté  de  ces  occupations 
multipliées,  Rilliet  trouvait  encore  le  temps  d'améliorer  sans^sse 
l'œuvre  à  laquelle  il  devait  sa  renommée.  La  seconde  édition  in 
Traité  des  maladies  des  enfants  publiée  en  1853  présente  déjà  des  9&' 
ditions  précieuses,  et  la  troisième,  qu'il  préparait  avec  amour^  eût 
été  presque  un  ouvrage  entièrement  nouveau.  Nous  nesuivrons  pas* 
M.  Duval  dans  l'exposé  clair,  élégant  et  plein  d'intérêt  des  titresscien* 
tiSques  du  docteur  Rilliet,  auquel  est  consacrée  la  seconde  partie  de 
sa  notice,  et  nous  terminerons  en  répétant  avec  lui  :  c  Calme,  trans* 
parente  et  féconde  comme  les  eaux  du  beau  lac  sur  les  bords  du- 
quel Rilliet  est  né,  rapide  comme  le  fleuve  qui  en  sort,  sa  vie  s'est; 
écoulée  sans  que  de  mauvaises  passions  tfu  de  mesquines  défail-* 
lances  en  soient  venues  ternir  la  pureté.  Sa  mort  .fut  un  véritable 
deuil  public  ;  jamais  peut-être  des  témoignages  plus  unanimes  et 

plus  sincères  d'affection  et  de  respect,  n'ont  été  mieux  mérités 

La  vie  d'un  tel  homme  est  remplie  des  plus  précieux  enseigne- 
ments. Heureux  le  jeune  médecin  qui,  au  début  de  sa  carrière, 
saura  les  comprendre  et  se  sentira  capable  de  suivre,  même  de 
loin^  les  traces  d'un  maître  aussi  accompli.  »  Ajoutons  que  M.  Qu-*- 
val,  avec  son  talent  d'écrivain  et  ses  aspirations  nobles  et  syu^tiii- 
ques,  justifie  pleinmnent  les  paroles  de  Vinet,  qui  lui  servent  d'é- 
pigraphe: «  Le  vrai,  le  meilleur  monument  d'une  belle  vie,  a'e^t 
le  récit  détaillé  de  cette  vie.  » 
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Laïolie  de  l'êpée,  par  Paal  de  Molènes.  Paris,  1861 ,  Michel 
LéTy;l  vol.  in-12:  3fr. 

;Bes  qualités  spéciales,  opposées  même,  le  tour  bizarre  de  ses 
écrite,  la  souplesse  de  son  talent,  constituent  à  M.  Paul  de  Mo-* 
lënes  mne  originalité  qui  le  sépare  nettement  du  groupe  des  nar-, 
ral^uFs  militaires.  C'est  en  soldat  qu'il  savoure  les  émotions  du 
combat,  c'est  en  artiste  qu'il  les  exprime.  Il  y  a  dans  ses  récits 
tant  d'énergie,  un  si  contagieux  entraînement,  que  le  lecteur, 
électrisé ,  croit  sentir  brûler  dans  ses  veines  la  fièvre  de  Taction. 
La  main  qui  s'est  crispée  sur  la  garde  d'une  épée  aux  heures  où 
lesang  coule,  a  seule  le  secret  de  cette  âpre  poésie.  A  ces  tableaux 
de  guerre,  dont  des  clartés  étranges  font  saillir  le  relief,  succé- 
deront, soudaines  comme  un  changement  à  vue,  les  féeries  ita- 
lienne. L'or  des  uniformes  scintille  sous  tes  lustres;  au  milieu 
des  fleurs,  des  sourires  de  la  beauté  et  des  flots  d'harmonie,  ivresse 
de  la  victoire  et  tumulte  de  fête,  ou  recueillement  et  silence  dans 
les  profondeurs  d'un  parc  au  souffle  de  la  nuit,  quand  la  lune 
inonde  de  sa  vaporeuse  lumière  le  marbre  des  statues. 

La  plume  de  H.  de  Molënes  se  plie  à  toutes  les  allures  ;  instru- 
ment d'une  psychologie  pénétrante,  elle  met  autant  de  justesse  à 
rendre  les  violences  de  l'âme  qu'à  suivre  dans  leurs  ramifications 
lés  sentiments  délicats  et  ténus,  fruits  d'une  civilisation  rafiinée. 
De  là  le  charme  de  ces  contrasîtes,  sans  disparate,  grâce  à  l'étroite 
correspondance  du  style  et  du  sujet  traité. 

La  folie  de  l'épée ,  pour  prévenir  une  équivoque  possible ,  est 
rexaltation  du  principe  et  de  la  passion  de  la  guerre.  De  cette 
passion  qui  l'inspire,  M.  Paul  de  Molènes  a  fait  une  théorie  mys- 
tique assez  vaguement  esquissée  dans  ses  écrits  et  que  nous  allons 
essayer  de  résumer  en  la  précisant.  Â  ses  yeux,  la  société  ancienne 
est  un  navire  désemparé  que  l'on  s'empresse  de  quitter  pour  les 
plages  d^un  monde  nouveau,  issu  des  démocraties  et  de  l'égalité. 
Mais,  hélas!  les  âmes  ardentes  et  pures  qui  ont  gardé  la  foi,  les 
traditions  et  les  convictions  d'un  autre  âge,  ces  rares  débris  échap- 
pés à  la  tempête,  ne  rencontrent,  en  y  abordant,  qu'énigmes  et 
ténèbres.  Ils  cherchent  en  vain  les  cultes  de  leur  enfance,  les 
honnêtes  et  fières  ambitions  de  leur  jeunesse,  on  ne  les  comprend 
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pas,  toutes  les  noblesses  ont  disparu  dans  un  naufrage  commuD. 
Un  seul  refuge  leur  est  ouvert;  ils  j  courent  :  c'est  la  gaerre,  loi 
divine,  avec  ses  dévouements,  ses  obscurs  sacrifices,  la  guerre 
avec  ses  horreurs  et  ses  leçons  ;  d'elle  seule  la  distinction  du  cou- 
rage éprouvé  et  modeste,  d'elle  encore  cette  dignité  suprèutô,  prix 
de  rinstinct  dompté ,  qui  fait  froidement  envisager  la  mort  et  y 
marcher  le  dédain  aux  lèvres,  le  front  levé. 

Commandement,  responsabilité,  mystérieuses  félicités  de  la 
victoire,  telles  sont  les  épreuves  et  les  récompenses  [des  âmes 
chevaleresques.  Il  y  a  là  de  quoi  en  solliciter  toutes  les  facultés, 
en  occuper  toutes  les  puissances.  Favoris  de  la  guerre,  les  grands 
par  le  cœur  Taiment  d'un  étrange  amour  ;  la  folie  de  Tépée^  voilà 
leur  passion  ! 

Quelques  mots  du  livre  lui-même.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
la  nouvelle  qui  ouvre  le  volume.  C'est  l'odyssée  d'un  gentilhoaune 
espagnol,  don  Fabio  de  Cruentaz,  condamné  par  un  lamentable 
destin  à  des  meurtres  sans  cesse  renouvelés.  Réserve  faite  do 
style,  l'invraisemblance  de  la  donnée  principale,  une  action  com- 
plexe et  embarrassée,  des  scènes  à  effet  où  le  fantastique  et  le 
magnétisme  ont  le  tort  d'intervenir,  rendraient  cette  composition 
plus  propre  à  émouvoir  les  habitués  d'un  théâtre  de  boulevard 
que  le  public  nécessairement  restreint  auquel  s'adresse  M.  Paul 
de  Molènes.  Sans  nous  arrêter  davantage  à  une  étude  consacrée  à 
rhéroïque  colonel  ^e  la  Tour  du  Pin,  et  qui  présente  un  intérêt 
plutôt  historique  que  littéraire ,  nous  nous  empressons  d'arriver 
au  conte  intitulé  :  les  Prisons  de  Hohmstaufen ,  où  Ton  retrouve, 
contenue  et  plus  artistement  voilée,  la  verve  brillante  et  empor- 
tée des  Commentaires  d'un  soldat. 

Esprit  distingué,  âme  pure  et  loyale,  le  jeune  prince  Conrad  de 
Hohenstaufen  vivait  retiré  en  Bohême,  dans  le  château  de  ses  an- 
cêtres, auprès  de  sa  mère  et  d'Ottilie  sa  fiancée.  La  guerre  d'Italie 
éclate,  Conrad  va  prendre  un  commandement;  blessé  et  fait  pri- 
sonnier au  combat  de  Bocchetto,  il  est  transporté  à  la  villa  Ma- 
merti. 

La  princesse  Metella  Hamerti  est  veuve;  Italienne,  elle  a  toutes 
les  magies  des  femmes  de  son  pays  ;  spirituelle  et  ardente,  acti- 
vement mêlée  aux  intrigues  de  la  politique ,  elle  consacre  à  leur 
réussite  des  séductions  deux  fois  dangereuses.  La   princesse 
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éprouTe  pour  Conrad  un  caprice,  sa  jeunesse  lui  plaît,  sa  candeur 
a  pour  elle  l'attrait  de  la  nouveauté.  Quant  au  jeune  Allemand, 
subjugué  à  première  vue,  il  a  suffi  de  quelques  promenades  sous 
les  étoiles,  aux  côtés  deMetella,  pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de 
la  pauvre  Ottilie.  Troublé  par  l'arrivée  des  deux  diplomates  Arezza 
et  Ludini ,  son  bonheur  ne  doit  être  pour  lui  que  le  songe  d'une 
nuit  d'été.  L'accueil  empressé  de  la  princesse  à  ses  «  anciens 
amis,  >  allume  la  jalousie  dans  le  cœur  de  Hohenstaufen  ;  certains 
indices  sur  la  nature  de  leurs  relations  mutuelles  à  l'origine  ne 
font  que  l'accroître,  jusqu'au  jour  où,  t  sans  déloyauté,  sans  mo- 
querie et  sans  méchanceté,  »  le  marquis  d'Arezza  s'étant  mis  à  lui 
raconter  Metella,  toutes  les  illusions  tombent  en  même  temps. 

Sur  ces  entrefaites,  la  princesse  Mamerti  part  avec  ses  hôtes 
pour  diriger  une  élection  à  Milan,  de  cette  ville,  elle  écrit  à 
Conrad  : 

€  J'espère  que  je  serai  bientôt  de  retour  près  de  vous,  mon 
«  cher  prisonnier.  Savez-vous  ce  que  je  médite  ?  Je  veux  vous 
«  emmener  aux  bords  du  lac  de  Gôme  ;  là  je  désire  oublier  moi- 
«  même  et  vous  faire  oublier  maintes  choses.  Je  veux  que  l'amour 
<  nous  enfante  à  tous  deux  une  vie  nouvelle.  » 

Conrad  répond  : 

«J'ai  obtenu  mon  échange  avec  un  prisonnier  français  :  je  quitte 
«  aujourd'hui  môme  la  villa  Mamerti;  je  n'oublierai  jamais  l'hos- 
«  pitalité  que  j'y  ai  reçue.  Adieu  !  Vous  me  dites  quelques  paroles 
«  dont  je  suis  profondément  ému,  mais  je  retourne  pour  toujours 
c  à  mon  ancienne  vie.  J'en  suis  st^r  désormais,  la  foi  qui  me  vient 
«  de  Dieu  et  l'espérance  qui  me  vient  des  hommes  me  l'ont  ap- 
«  pris  :  il  ne  faut  chercher  une  nouvelle  vie  que  dans  le  ciel.»» 

Telle,  est  la  marche  bien  simple  de  l'action.  Un  plan  dont  les 
parties  se  balancent  heureusement,  un  récit  vif,  des  personnages 
animés,  des  caractères  vrais,  voilà  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans 
le%  Prisons  de  Hohmstaufen,  A*  une  seconde  lecture,  car  on  relit 
cette  nouvelle,  9i  l'on  passe  rapidement  sur  quelques  pages  où 
Conrad  est  un  peu  paradoxal  et  déclamatoire,  on  s'arrêtera  avec 
complaisance  devant  un  petit  chef-d'œuvre,  la  description  du 
combat  de  Boccfaetto.  Le  volume  fermé,  on  rendra  hommage  à  la 
délicatesse  d'analyse,  au  style  sobre  et  an,  à  l'aisance,  au  goût 
exquis  d^un  auteur  aimable,  et  ce  sera  justice!  Z. 
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Inspirations  champêtres,  poésies  par  Auguste  de  Vaucelle. 
Paris,  Dentu;  1  vol.  in-18  :  1  fr. 

Souvent  dans  le  monde  on  entend  dire  que  la  poésie  et  les  arts 
ne  trouvent  plus  d'admirateurs  enthousiastes,  ni  même  de  lecteur» 
bienveillants  ;  il  me  semble  que  les  muses  ne  sont  plus  massi 
recherchées,  mais  il  y  a  en  toute  chose  une  compensation  :  si  les 
poètes  et  leurs  lecteurs  sont  moins  nombreux,  il  est  aussi  parfai-^ 
tement  certain  que  ceux  qui  sont  restés  fidèles  aux  traditions  lit^ 
téraires  sont  des  amis  bien  plus  tenaces  et  bien  pluf  sûrs  ;  à  une 
époque  comme  la  nôtre,  ceux  qui  apprécient  les  œuvres  poéti- 
ques ont  en  outre  tout  le  bénéfice  du  contraste  qui  s'établit  entre 
ridéal  et  la  réalité  ;  une  œuvre  poétique,  quelle  que  soit  d'aiileafs 
sa  valeur  relative,  par  le  fait  seul  qu'elle  se  propose  un  but  d'élé» 
vation  intellectuelle,  mérite  aujourd'hui  toutes  tes  sympathies^ 
Tout  ceci  à  propos  des  Inspirations  champêtres  de  M.  de  VauceUe> 
charmant  recueil,  frappé  au  coin  d'une  poésie  élégante  et  simple, 
parée  sans  recherche  exclusive.  Une  inspiration  un  peu  courte 
peut-être,  mais  profonde  et  sentie,  une  grâce  toute  féminine  dans 
l'idée  et  dans  l'expression,  telles  sont  les  qualités  de  ce  recueil. 
Comme  le  titre  l'indique,  les  souvenirs  de  la  vie  des  champs  y  oc- 
cupent une  large  place  :  le  poëte  étudie  la  nature  dans  ses  plus 
petits  détails  avec  amour,  avec  passion. 

Plus  j'en  fais  mon  étude  et  plus  elle  m'enchante,  . 
Sous  les  feux  du  midi,  sous  le  froid  des  hivers, 
A  ses  beautés  je  trouve  une  grâce  attachante, 
Et  dans  sa  moindre  fleur  vois  tout  un  univers. 

Les  descriptions  si  soignées  de  M.  de  Vaucelle  me  rappellent  in- 
volontairement certains  paysages  de  l'école  française  contempo- 
raine ;  lorsqu'on  n'accorde  à  ces  peintures  qu'un  coup  d'œil  su- 
perficiel, on  n'est  point  immédiatement  saisi  ;  mais  si  l'on  exa- 
mine, on  découvre  dans  l'admirable  coordination  des  détails^  dans 
la  suavité  des  lignes  et  des  contours,  dans  le  sentiment  catane  et 
naïf  de  la  nature,  des  beautés  sans  nombre,  beautés  intimes  quîM 
demandent  point  à  être  populaires  mais  à  être  comprises  ;  elles 
exigent,  pour  que  l'artiste  soit  apprécié,  une  initiation  anténeiin& 
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Plasienrs  de  ces  qualités  artistiques  se  trouvent  dans  les  descrip- 
tions du  poète  des  Inspirations  champêtres.  Dans  son  œuvre,  rien 
de  conventionnel  ou  de  recherché,  rien  qui  attire  par  artiQce  ou 
par  surprise  illicite  l'altention  du  lecteur,  tout  l'ensemble  est  l'ex- 
pression d'un  sentiment  élevé  et  puissant.  Ce  n'est  pas  que  le  culle 
de  M.  de  Yaocelle  pour  la  nature  soit  toujours  exclusif  ;  si  le  re- 
cueil s'inaugure  par  une  pièce  pleine  de  poétique  rêverie  où  le 
poète  célèbre  son  retour  dans  ses  pénates  champêtres^  le  même 
recueil  se  termine  par  des  strophes  très-enthousiastes  sur  Paris  et 
868  merveilles. 

Les  prédilections  de  M.  de  Vaucellë  l'entraînent  bien  loin  de 
toute  incursion  dans  le  domaine  de  la  poésie  didactique.  Hais  une 
des  pièces  les  plus  remarquables  du  recueil,  qui  traite  un  sujet 
religieux,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  scepticisme  originel  du 
poëte  :  La  Chapelle  est  une  de  ces  pièces  qui  suffisent  pour  carac- 
tériser les  tendances  d'un  écrivain.  Il  y  circule  une  vague  religio- 
stté,  conséquence  immédiate  d'une  complexion  poétique. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'une  piété  vive 
Sur  les  pavés  d'un  temple  agenouille  souvent  ; 
Les  ans  m'ont  enlevé  toute  ferveur  naïve, 
Et  la  fleur  de  ma  foi  s'est  effeuillée  au  ven^. 

Je  suis  enfant  d'un  siècle  indocile  et  sceptique, 
Où  la  raison  se  dresse  en  face  de  la  foi. 
Où  le  scalpel  glacé  d'une  froide  critique 
Fouille  le  flanc  du  Christ  et  dissèque  sa  loi. 

Je  marche  avec  mon  temps,  et,  scrutateur  austère, 
^        Dans  l'abîme  divin  je  marche  sans  trembler  ; 

Volontiers  je  me  penche  au  bord  de  tout  mystère, 
Kt  je  regarde  au  fond  sans  me  laisser  troubler. 

Et  pourtant  je  ne  puis,  près  de  cette  chapelle, 
Passer  sans  me  sentir  attiré  doucement  ; 
J'entends  comme  une  voix  qui  du  dedans  m'appelle. 
Et  dans  l'étroit  parvis  j'entre  pieusement. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  le  morceau  tout  entier  ;  on  y  verrait 
l'expression  d'an  besoin  réel  de  croyances  et  d'idéal  religieux 
mêlé  à  des  tendances  toutes  voltairiennes  ;  l'opposition  entre  les 
deux  penchants  de  Tâme  humaine  est  exprimée  par  le  poëte  avec 
une  sincérité  qui  inspire  la  sympathie  et  la  confiance.  Un  gracieux 
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abaDdoi),  privilège  des  âmes  d'élite,  est  une  précieuse  qualfté^bez 
M.  de  Vaucelle.  Ses  vers  portent  l'empreinte  d'une  organisation 
délicate  et  expansive,  uniquement  préoccupée  de  sa  culture  inté- 
rieure. H.  F. 


I 
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ÉcoiironiE  poiiiTiQUi:. 

Le  canon  des  saintes  Écritures,  an  double  point  de  vue  de  la  - 
science  et  de  la  foi,  par  L.  Gaussen.  Lausanne,  Georges  Bridet; 
2  vol.  in-8«  :  il  fr. 

Ces  deux  volumes  renferment  la  matière  d'un  cours  professé 
par  M.  Gaussen  dans  l'école  de  théologie  fondée  à  Genève  par  les 
méthodistes.  Son  but  est  de  mettre  en  évidence  l'authenticité  de 
tous  les  livres  de  la  Bible,  tels  que  les  ont  admis  les  réformateurs 
du  seizième  siècle.  Sur  l'Ancien  Testament,  il  n'y  a  guère  de  con- 
testations, parce  que  les  Juifs  se  montrèrent  dès  Torigine  fidèles 
gardiens  du  dépôt  sacré.  Hais  pour  le  Nouveau,  c'est  bien  diffé- 
rent. De  nombreux  doutes  se  sont  élevés  sur  la  plupart  des  livres 
qui  le  composent,  et  l'absence  de  preuves  historiques  constitue  le 
principal  argument  des  adversaires  du  christianisme.  L'érudition 
a  recueilli  cependant  une  foule  d'indices  et  de  témoignages  dont 
l'autorité  ne  saurait  être  facilement  ébranlée.  Grâce  aux  travaux 
des  savants  théologiens,  on  peut  combattre  avec  succès  les  pré- 
tentions d'une  critique  trop  présomptueuse.  Ce  sont  les  résultats 
de  ces  recherches  que  M.  Gaussen  oppose  aux  efforts  de  la  critique 
rationaliste.  Il  en  forme  ainsi  comme  un  arsenal  à  l'usage  des 
théologiens,  pour  leur  fournir  de  quoi  répondre  aux  assertions  sur 
lesquelles  s'appuient  le  plus  volontiers  les  incrédules.  La  seconde 
partie  de  son  travail  renferme  desipreuves  d'un  autre  genre,  qui 
s'accordent  davantage  avec  le  caractère  de  la  foi  qu'elles  ^ODt 
destinées  à  raffermir  en  montrant  par  quelle  suite  de  dispensa- 
tiens  providentielles  la  Bible  est  parvenue  jusqu'à  nous  à  travers 
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les  siècles,  malgré  tant  d'ennemis  intéressés  à  l'altérer  ou  la  dé- 
truire. L'enseignement  de  M.  Gaussen  porte  le  cachet  trèsrpro- 
nonce  de  l'orthodoxie.  Ses  doctrines  sont  celles  du  calvinisme  pur, 
et  les  protestants  qui  s'en  écartent  lui  paraissent  entreprendre 
contre  les  Ecritures  la  plus  menaçante  des  croisades.  Une  telle 
manière  de  voir  se  concilie  difficilement  avec  le  principe  du  libre 
examen.  Elle  tendrait  plutôt  à  l'exclure,  et,  par  conséquent,  à  ré- 
tablir, sous  des  formes  différentes,  le  joug  de  l'autorité,  contre 
lequel  s'insurgèrent  les  réformateurs.  Mais,  Dieu  merci,  de  nos 
jours  les  disputes  théologiques  n'offrent  plus  le  même  danger 
qu'autrefois.  Elles  sont,  d'ailleurs,  préférables  à  l'indifférence,  et 
malgré  leurs  graves  inconvénients,  l'impulsion  qu'elles  donnent 
aux  idées  religieuses  peut  servir  de  préservatif  contre  les  progrès 
du  matérialisme. 


Manuel  pratique  des  jardins  d'enfants  de  Fréd.  Frœbel,  composé 
par  J.-F.  Jacobs,  avec  une  introduction  de  M"«  la  baronne  de 
Marenholz.  Paris,  Hachette  et  C»«;  i  vol.  pet.  in-4<»,  fig.  :  10  fr. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'enfants  élevés  dans  des  jardins,  comme  on 
pourraitle  croire  d'après  le  titre  du  livre.  Le  jardin,  c'est  l'école, 
et  les  enfants  sont  les  fleurs  à  cultiver.  Frœbel  applique  une  idée 
qui  n'est  pas  neuve,  celle  de  faire  servir  les  jeux  de  l'enfance  à 
son  développement  intellectuel  et  moral.  Il  la  tient  de  Pestalozzi, 
et  cherche  seulement  à  l'introduire  dans  la  pratique  d'une  ma- 
nière plus  complète.  Son  système  a  pour  objet  de  donner  un  but 
utile  aux  moindres  impressions  que  l'enfant  peut  recevoir.  Dès  le 
berceau  donc,  les  premiers  exercices  gymnastiques  doivent  offrir 
un  sens  que  la  mère  exprimera  par  des  chants  naïfs  adaptés  à 
chacun  des  jeux.  Ainsi  la  balle  suspendue  par  une  ficelle  fournit 
une  série  de  notions  relatives  au  balancement,  à  la  distance,  au 
choc  des  corps,  etc.,  etc.;  vient  ensuite  le  cube,  qui  présente 
d'autres  phénomènes  aussi  variés  ;  puis  la  combinaison  des  lignes 
droites  et  des  lignes  courbes,  plus  féconde  encore  en  résultats  de 
toutes  sortes.  De  ces  jeux  si  simples  on  fait  sortir  une  instruction 
très-générale  et  très-positive,  car  ils  renferment  des  données 
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auxquelles  se  rattache  presque  tout  TeDsemble  des  sdeuces^  des 
arts.  Il  n'est  pas  difiScile  dod  plus  d'y  joindre  des  anecdotes  ingé- 
nieuses destinées  à  faire  comprendre  le  devoir,  à  former  le  ccowr 
en  même  temps  que  Tesprit.  Tout  cela  parait  très-logique^  et 
comme  nous  rindiquions  en  commençant,  ce  sont  des  consé- 
quences naturelles  de  la  méthode  préconisée  par  Pestalozzi.  Mais 
une  idée  excellente  en  théorie  échoue  quelquefois  dans  la  pra- 
tique, surtout  lorsqu'on  veut  l'appliquer  rigoureusement.  Frœbel 
suppose  des  instituteurs  exceptionnels  et  des  enfants  aussi.  Parmi 
les  mères,  celles  gui  comprennent  sa  méthode  n'en  ont  pas  be- 
soin, et  les  autres  seraient  incapables  de  s'en  servir.  Quant  aux 
enfants,  nous  doutons  des  résultats  qu'elle  produirait,  du  moins 
chez  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux.  D'ailleurs,  en  admettant 
même  un  succès  complet  dans  les  jardins  d*enfant$,  il  faudra  tou- 
jours arriver  à  des  études  plus  sérieuses,  qui  ne  doivent  ni  ne 
peuvent  être  un  jeu.  Comment  alors,  l'élève,  entouré  jusque-là  de 
distractions  amusaiftes,  podrra-t-il  prêter  une  oreille  attentive  à 
l'enseignement  de  l'école.  Ce  qui  le  captivait  dans  les  leçons  ma- 
ternelles est  interdit  par  la  discipline,  et  les  notions  scientifiques 
exposées  à  propos  d'une  balle  qui  roule  ou  qui  saute,  risquent 
fort  de  n'avoir  pas  laissé  de  traces  dans  son  esprit.  L'objection 
mérite  d'être  examinée,  d'autant  plus  que  les  salles  d'asile  fon- 
dées sur  le  même  principe  sont  loin  de  produire  à  cet  égard  les 
fruits  qu'on  en  attendait. 


Les  récréations  instructives  publiées  par  J.  Delbruck.  Paris,  C. 
Borrani  ;  2  vol.  gr.  in-8<>,  ornés  d'un  grand  nombre  de  gravures 
coloriées  :  24  fr. 

Les  images  offrent  un  excellent  moyen  d'amuser  les  jeunes  en-r 
fants  et  de  leur  apprendre  beaucoup  de  choses,  les  objets  repro- 
duits par  le  dessin  se  gravent  mieux  dans  la  mémoire  et  facilitent 
singulièrement  l'intelligence  des  explications  ou  des  récits  qui  les 
accompagnent.  C'est  une  méthode  d'enseignement  analogue  sans 
doute  à  celle  de  Frœbel,  mais  beaucoup  moins  ambitieuse  et 
par  conséquent  plus  propre  à  remplir  le  but  qu'elle  se  propose. 
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M.  DelbFôdL  ne  préteod  pas  y  voir  un  système  cotaplet  d'éduca- 
tion, il  se  contente  d'en  tirer  parti  pour  répondre  aux  pourquoi 
qm  naissent  â  chaque  pas  dkis  le  cours  ordinaii:e  de  la  vie.  Sti- 
muler et  satisfaire  la  curiosité  etif#É11ne,  voilà  Tunique  objet  de 
ses  efforts.  Mais  il  le  fait  d'une  manière  ingénieuse  qui  permettra 
.de  plus  amples  développements  à  ceux  qui  les  jugeront  néces- 
saires. Chaque  planche  traite  trn  sujet  spécial  avec  les  applications 
dhersesdont  il  est  susceptible.  Ainsi  Vâne^  les  services  qu'il  rend, 
tes  produits  qu'on  en  tire,  l'usage  que  l'industrie  fait  de  sa  peau; 
la  vache,  de  même;  le  papier ^  sa  fabrication,  ses  emplois;  lam^, 
le  ver  qui  la  produit,  les  magnaneries,  le  filage  et  le  tissage,  etc. 
Ce  ne  sont  point  des  données  scientifiques;  l'auteur  veut  seule- 
ment Jiabituer  les  enfants  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  voient, 
et  pons  mieux  y  réussir,  il  encadre  ses  explications  dans  de  pe- 
tits récits  propres  à  les  intéresser.  L'idée  nous  semble  fort  bonne. 
Elle  assigne  des  limites  raisonnables  aux  résultats  qu'on  doit  at- 
tendre de  récréations  instructives.  Le  livre  de  M.  Delbriick  est 
vraiment  à  la  portée  des  intelligences  enfantines  et  leur  présente 
une  lecture  non  moins  attrayante  qu'utile. 


SCIKSrCES  ITT  ARTS. 


Chemins  de  Fer  et  santé  publique,  hygiène  des  voyageurs  et  des 
employés,  par  leD'.  P.  de  Pietra-Santa.  Paris,  Hachette  etC^®; 
I  vol.  in-12  :  3  fr. 

Quelle  influence  les  chemins  de  fer  exercent-ils  sur  la  santé  pu- 
bfique  ?  Cette  question  est  assez  controversée.  Les  uns  exagèrent 
le  nombre  des  accidents,  et  prétendent  que  le  mouvement  de  tré- 
pidation auquel  sont  exposés  surtout  les  mécaniciens  elles  chauf- 
feurs, cause  certaines  maladies  plus  ou  moins  graves.  Selon  d'au- 
tres, au  conlraii'é,  le  nouveau  mode  de  transport  fait  proportion- 
tiellement  moins  de  victimes  que  l'ancien,  et  ses  employés  se  trou- 
vent dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus  favorables.  C'est  à 
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cette  deroiëre  opiDion  que  H.  le  D*"  Pietra-Santa  vient  prêter  l'ap- 
pui de  ses  recherches.  Il  prétend  prouver,  d'après  les  documents 
ofiSciels,  que,  sauf  quelques- rares  exceptions,  Peffet  des  chemins 
de  fer  est  des  plus  heureux.  Les  résultats  lui  paraissent  excellents 
à  tofus  égards.  Loin  d'être  malsain,  le  séjour  sur  la  locomotive  au- 
rait plutôt  des  avantages,  pourvu  qu'on  use  de  prudence  et  de  so- 
briété. Il  résulte  des  données  recueillies  par  Tauteur  que,  parmi 
les  employés  des  compagnies,  ce  sont  les  mécaniciens  et  les  chauf- 
feurs qui  présentent  le  plus  petit  nombre  de  malades.  Mais,  nous 
devons  le  dire,  cette  assertion  se  trouve  contestée  par  d'autres 
médecins  qui  ne  voient  pas  les  choses  sous  un  jour  aussi  favora- 
ble. H.  Pietra-Santa  met  beaucoup  d'insistance  à  réfuter  le  livre 
de  l'un  de  ses  confrères,  M.  Duchesne,  qui  parait  être  en  opposi- 
tion complète  avec  lui  sur  plusieurs  points.  Pour  prononcer  entre 
les  deux,  il  faudrait  une  enquête  impartiale  faite  par  des  person- 
nes étrangères  aux  intérêts  des  compagnies.  En  attendant,  nous 
croyons  que  la  vérité  ne  se  trouve  pas  plus  du  côté  des  admira- 
teurs enthousiastes,  que  de  celui  des  détracteurs.  Les  chemins  de 
fer  présentent  de  grands  avantages  et  quelques  inconvénients  fort 
graves.  Au  lieu  de  nier  ceux-ci,  mieux  vaut  chercher  à  les  faire 
disparaître.  M.  Pietra-Santa  donne  de  fort  bons  conseils  hygiéni- 
ques ;  mais  des  pioyens  sûrs  d'empêcher  le  déraillement,  la  ren- 
contre des  trains  ou  les  négligences  des  aiguilleurs,  seraient  beau- 
coup plus  essentiels  encore. 
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YARIÉTÉS 


VliscELiASiÉES.— Etude  sur  la  vie  et  les  poésies  de  Charles  d' Orléans  y 
par  C.  Beaufils.  Coutances,  J.-J.  Saletles  ;  Paris,  Aug.  Durand  ;  1  vol. 
iD-8 : 3  fr.  Charles  d'Orléans  mérite  bien  d'occuper  une  place  émi- 
sante dans  rhistoire  de  la  littérature  française.  Ses  vers  ont  de  l'har- 
monie, de  la  grâce,  de  l'esprit,  et  quand  on  le  compare  avec  les 
écrivains  du  XIV*  siècle,  sa  èupériorité  n'est  pas  douteuse.  Parmi 
ses  contemporains,  même,  nul  n'offre  le  sentiment  poétique  aussi 
développé  «  Après  lui,  ceux  qui  l'égalent  sont  rares  encore,  et  pour 
en  trouver  qui  le  surpassent,  il  faut  descendre  jusque  vers  la  fin 
du  XV®  siècle.  Mais  Charles  d'Orléans  manque  un  peu  d'énergie. 
Ce  qui  manque  souvent  à  son  style,  c'est  la  vigueur  de  l'expression 
et  le  mouvement  de  la  pensée.  L'amour  semble  être  runique 
thème  digne  de  ses  chants,  et  tous  les  sujets  doivent  s'y  rattacher 
par  des  allégories  plus  ou  moins  heureuses.  On  dirait  un  écho  de 
la  poésie  des  troubadours.  Cependant,  malgré  cette  absence  d'o- 
riginalité, M.  Beaufils  a  raison  de  rendre  justice  an  poëte  qui,  à 
l'aurore  des  temps  modernes,  encore  à  demi  enveloppée  dans  les 
brouillards  du  moyen  âge,  sut  associer  en  lui  des  qualités  qui  rap- 
pellent la  philosophie  d'Horace,  la  mélancolie  de  Virgile,  la  grâce 
de  la  Fontaine  et  le  badinage  de  Voltaire.  A  l'appréciation  litté- 
raire des  poésies,  il  joint  une  esquisse  fort  intéressante  de  la  vie 
du  prince,  de  ses  entreprises  pour  venger  la  mort  de  son  père,  de 
sa  longue  captivité  chez  les  Anglais.  Nous  lui  reprocherons  seule- 
ment un  peu  trop  d'indulgence  pour  les  fautes  politiques  de  Char- 
les qui,  du  reste,  participait  des  travers  de  son  époque,  et  s'en- 
tendait mieux  à  cultiver  les  muses  qu'à  go^vernerun  État. 
—  La  France,  l'Europe,  leur  état  présent,  vues  sur  leur  avenir, 
ar  Darblay  aîné.  Paris,  Poupart-Davyl  et  C'«^  1  vol.  in-8  :  3  fr. 


^xposé  rapide,  mais  assez  remarquable,  des  circonstances  qui 
ont  amené  la  situation  actuelle  de  l'Europe.  L'auteur,  monarchiste 
et  catholique,  montre  peu  de  sympathie  pour  la  cause  italienne, 
dont  les  procédés  révolutionnaires  lui  répugnent.  Il  se  place  au 
point  de  vue  traditionnel  de  la  politique  française,  et  ne  voit  de 
solution  possible  que  dan»  une  alliance  qui  garantirait  le  maintien 
de  la  papauté,  mise  à  l'abri  de  toute  tentatiVb  hostile  de  la  part 
du  royaume  d'Italie. 

— Le  prince  C4onradin,  étude  dramatique  en  vers  par  E.  Mahon 
de  Monaghan.  Paris,  Hachette  et  C»®  ;  1  vol.  in-12  : 1  fr.  Le  sujet 
de  cette  pièce  est  tiré  de  l'histoire  de  Naples.  Après  Tusurpation 
de  Charles  d'Anjou,  les  Gibelins  appelèrent  Conradin  de  Hohen- 
stauffen,  empereur  de  Germanie,  alors  âgé  de  17  ans  à  peine,  qui 
vint,  accompagné  de  son  cousin  Frédéric,  se  mettre  à  leur  tête. 
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Mais  le  sort  des  armes  ne  fat  pas  favorable  aux  deux  jeanes  prin- 
ces. Ils  tombèrent  entre  les  maios  de  Charles  d'Anjou,  qui  lear  fit 
trancher  la  tête.  C'est  la  dernière  heure  de  Conradin  et  de  Frédé* 
rie  que  Pauteur  s'est  proposé  de  peindre.  Il  a  su  profiter  avec 
talent  des  ressources  qu'offrait  un  semblable  épisode.  Les  caractè*' 
res^ont  bien  esquissés,  le  pathétique  suit  une  gradation  habite- 
ment  ménagée,  et  quoiqu'il  n'y  ait  pas  précisément  d'action,  ces 
scènes  offrent  de  l'intérêt.  Le  style  mérite  aussi  des  éloges. 

—  Promenades  et  excursions  aux  environs  de  Genève,  par  F.  T. 
Genève,  J.  Cherbuliez;  1  vol.  in-18: 1  fr.  Les  environs  deO^ère 
ont  l'avantage  d'être  aussi  variés  que  pittoresques.  Un  lac,  des. 
collines,  de  beaux  points  de  vues,  puis  les  montagnes  à  proxi- 
mité, voilà  de  guoi  fournir  des  promenades  en  abondance.  Mais  il 
n'existe  pas  d'itinéraire  spécial  pour  les  indiquer  aux  touristes, 
et  M.  F.  T.,  grand  amateur  de  semblables  excursions,  a  pensé 
faire  une  cbosç  utile  en  réunissant  dans  un  petit  volume  les  notes 
écrites  au  retour  de  ces  journées  charmantes,  passées  loin  du  brait 
de  la  ville  et  du  souci  des  affaires.  La  première  partie,  que  noas 
annonçons  ici,  renferme  six  localités  différentes  :  Les  bains  de 
Divonne,  les  Allinges,  le  Pont  et  les  Bains  de  la  Caille,  les  Voirons* 
et  le  Signal  de  Bougy.  Ce  n'est  pas  précisément  un  guide.  L'au- 
teur raconte  autant  qu'il  décrit,  et  peut-être  lui  reprocherait^ on 
d'entrer  quelquefois  dans  des  détails  superQus,  parce  qu'il  donne 
familièrement  essor  à  toutes  ses  impressions  personnelles. 

Promenade  au  milieu  des  plantes  et  des  fleurs,  ou  petites  scènes 
du  règne  végétal,  pittoresques,  amusantes,  morales  et  instructives, 
ouvrage  posthume  de  l'abbé  H.  Dubois.  Paris,  E.  Mellier;  1  vol. 
in -12.  m!,  l'abbé  Dubois  n'a  pas  voulu  faire  un  traité  de  botani- 

Sue.  C'est  plutôt  le  point  de  vue  moral  et  religiieux  qui  domine 
ans  son  livre.  Les  phénomènes  du  règne  végétal  lui  suggèrent 
une  foule  d'ingénieux  rapprochements,  de  pensées  salutaires,  de 
considérations  du  plus  haut  intérêt  sur  la  grandeur  et  la  bonté  de 
Dieu,  ainsi  que  sur  les  sentiments  de  reconnaissance  dont  nous 
devons  être  pénétrés  envers  lui.  Quoique  ce  ne  soit  pas  un  ensei- 
gnement scientifique,  on  y  trouve  des  notions  exactes  qui  peuvent 
faire  naître  le  goût  de  l'étude  et  de  l'observation  chez  les  jeunes 
gens,  auxquels,  surtout  s'adresse  l'auteur.  *La  religion  y  joue  un' 
rôle  noble,  élevé  sans  aucun  cachet  confessionnel.  Les  excellentes 
directions  de  M.  l'abbé  Dubois  conviennent  aux  protestants  comme 
aux  catholiques.  Tous  liront  cet  ouvrage  avec  plaisir  et  pourront 
en  retirer  de  fort  bons  fruits.  Il  se  distingue  de  plus  par  un  mé- 
rite littéraire  vraiment  remarquable.  Le  style  en  est  spirituel, 
élégant,  plein  de  charme  et  revêt  les  leçons  de  la  morale  des  for- 
mes les  plus  attrayantes. 

—  Raaégonde,  par  Emilie  de  Vars.  Paris,  V.  Sarlit;  1  vol.  1^-12  : 
1  fr.  Roman  historique  dont  la  scène  se  passe  à  la  cour  de  Clo- 
taire  I*',  roi  de  Soissons.  Dans  cette  courte  esquisse,  l'auteur  peint 
les  mœurs  barbares  de  l'éjçoque  mérovingienne  et  montre  la  bien- 
faisante influence  du  christianisme.  Son  but  est  de  populariser 
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ainsi  i^istoire  en  essavant  de  reproduire,  avec  tous  leurs  détails, 
quelques-uns  de  ses  épisodes  les  plus  dramatiques.  Sans  doute 
madame  de  Yars  n'a  pu  vaincre  toutes  les  difficultés  d'une  tâche 
pareille,  mais  son  récit  est  agréable  à  lire  et  la  vérité  des  faits  nous 
semble  en  général  assez  bien  respectée. 

—  Cours  complet  de  laryngoscohie,  parle  D' Moura-Bourouilteu. 
Paris,  A.  Delahaye;  4  vol.  in-8,  fl^.  :2fr.  50  c.  L'invention  de  plu- 
sieurs instruments  nouveaux  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  Té- 
tade  du  larynx.  Avec  leur  aide  on  peut  aujourd'hui  pénétrer  en 
quelque  sorte  jusqu'au  fond  de  la  glotte,  inspecter  Pétat  des  or- 
ganes delà  voix,  en  reconnaître  les  moindres  altérations  et  suivre 
la  marche  de  la  maladie  dans  ses  phases  diverses.  H.  le  D'  Moura 
décrit  d'une  manière  très-détaillée  le  laryngoscope,  l'autoloryn- 
i;oscope,  le  pharyngoscope  et  le  rhinoscope.  Il  indique  l'emploi  de 
chacun  d'eux,  puis,  après  ces  données  préliminaires,  se  livre  à 
l'examen  approfondi  des  phénomènes  que  présente  l'appareil  de 
la  phonation.  C'est  un  résumé  clair  et  précis  de  toutes  les  con- 
naissances qu'on  possède  en  cette  matière. 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  phonation,  par  Ch.  Battaille.  Paris, 
Massonetfils;  1  vol.  in-8,  fig.  Cet  ouvrage  peut  servir  de  complé- 
ment à  celui  qui  précède.  Il  traite  le  même  sujet  au  point  de  vue 
plus  spécial  des  faits  qui  concernent  la  génération  du  son  vocal. 
M.  Bataille,  ex-interne  des  hôpitaux,  est  depuis  douze  années  pro- 
fesseur de  chant  au  Conservatoire  impérial  de  musique.  Il  a  beau- 
coup expérimenté  sur  lui-même  ainsi  que  sur  des  élèves  familia- 
risés avec  sa  méthode,  en  même  temps  qu'il  continuait  des  recher- 
ches anatomi(}ues  assidues.  Son  mémoire  renferme  de  curieux 
détails  et  se  termine  par  des  conclusions  pratiques  d^une  impor- 
tance plus  ou  moins  grande  pour  l'enseignement  du  chant,  car 
c'est  là  le  principal  but  de  ses  études. 

—  Musarion  on  la  philosophie  des  grâces,  poëme  de  Wieland, 
suivi  du  Centaure,  traduction  en  vers  de  A.  Poupard  de  Wild. 
Paris,  Jung-Treuttel  ;  4  vol.  in-16.  Il  est  bien  difficile  en  général 
de  faire  passer  d'une  langue  dans  une  autre  le  charme  et  la  déli- 
catesse de  la  poésie  légère,  dont  la  forme  constitue  l'un  des  mérites 
essentiels.  Le  goût  a  bien  changé  d'ailleurs  depuis  l'époque  où 
florissait  Wieland.  Ses  gracieuses  réminiscences  mythologiques 
risquent  fort  de  ne  plus  trouver  le  même  accueil.  L'entreprise  de 
M.  Poupard  de  Wild  pouvait  donc  paraître  assez  téméraire,  mais 
la  manière  dont  il  s'en  est  acquitté  le  justifie  pleinement  à  nos 
yeux.  Sa  traduction  nous  paraît  très-remarquable,  quoique  sans 
doute  elle  reste  encore  loin  de  l'origmal.  Il  a  dû  renoncer  à  ten- 
dre l'allure  vive  et  piquante  du  rhythme  allemand  qui  s'accorde 
si  bien  avec  le  sujet.  Les  exigences  du  vers  français  ne  le  lui  per- 
mettaient pas.  Cependant,  hâtons-nous  de  Je  dire,  ses  alexandrins 
ont  la  démarche  aisée,  l'enjouement  n'y  fait  point  défaut.  Si  les 
puristes  y  trouvent  à  reprendre,  le  commun  des  lecteurs  pardon- 
nera volontiers  ces  petites  licences,  ou  plutôt,  captivé  par  l'attrait 
du  poëme,  il  ne  s'en  apercevra  même  pas. 
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—  Desnwyens  de  progrès  en  thérapeutique^  par  Aug.  Fabre,  doc- 
teur. Paris,  A.  Delahaye;  1  vol.  in-8».  L*auteur  de  cette  thèse  s'est 
proposé  de  mettre  en  lumière  les  services  rendus  par  la  théra- 
peutique à  la  science  médicale.  Dans  ce  but,  il  passe  en  revue  la 
marche  suivie  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours,  et  constate  les 
progrès  obtenus  soit  par  le  concours  des  autres  sciences,  telles 
que  la  chimie,  la  physique,  Thistoire  naturelle,  la  physiologie  et 
la  .nosologie,  soit  par  la  voie  féconde  de  Texpérimentation.  C'est 
à  celle-ci  que  M.  Fabre  accorde  le  plus  de  confiance,  pourvu  tou- 
tefois qu'on  la  soumette  à  certaines  règles  nécessaires  pour  readre 
ses  résultats  aussi  clairs  et  positifs  aue  possible.  Elle  semble  en 
effet  moins  sujette  à  l'erreur  que  la  méthode  purement  rationnelle 
où  trop  souvent  domine  l'esprit  de  système.  Sans  doute,  les  don- 
nées qu'elle  fournit  ne  doivent  être  généralisées  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection,  car  en  médecine  il  faut  toujours  tenir  compte 
des  circonstances  individuelles,  qui  varient  à  l'infini  dans  l'orga- 
nisme humain.  La  tendance  exclusivement  empirique  serait  non 
moins  stérile  que  dangereuse.  L'expérimentation,  pour  porter  ses 
fruits,  exige  du  médecin  des  connaissances  très-étendues  et  très- 
approfondies,  du  tact,  de  la  prudence,  de  la  bonne  foi,  de  persé- 
vérants efforts,  enfin  toutes  les  qualités  d'un  habile  observateur. 
Ainsi  comprise,  elle  résume  en  quelque  sorte  l'ensemble  des 
moyens  par  lesquels  on  peut  faire  avancer  la  thérapeutique,  et 
M.  Fabre  signale  dans  la  prétendue  confusion,  reprochée  au  passé, 
maints  faits  qui  prouvent  que  l'expérience,  accompagnée  de  l'ob- 
servation et  du  raisonnement,  constitue  la  véritable  source  du 
progrès.  La  thérapeutique  doit  donc  occuper  une  place  importante 
dans  les  études  médicales,  puisque  c'est  elle  qui  leur  présente  les 
meilleurs  moyens  de  remplir  ces  conditions. 

—  Simplon,  Saint- Gothard  et  Lukmanier^  par  le  colonel  fédéral 
Barman.  Neuilly,  Guiraudet;  broch.  in-8°:  1  fr.  Dans  cet  exa- 
men des  conditions  que  présentent  les  trois  localités  proposées 
pour  le  passage  d'un  chemin  de  fer  au  travers  des  Alpes,  l'auteur, 
après  avoir  posé  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacune 
d'elles,  se  prononce  pour  le  Simplon.  Ce  serait,  suivant  lui,  la 
ligne  la  plus  courte,  la  plus  facile  à  construire,  et  par  conséquent 
la  moins  chère.  Les  considérations  économiques  et  techniques 
paraissent  militer  également  en  sa  faveur.  Elle  n'a  que  101,000 
mètres  de  longueur,  tandis  que  le  Saint-Gothard  en  a  155,740  et 
le  Luckmanier  198,500.  Quant  aux  difficultés  d'exécution,  toutes 
les  vallées  des  Alpes  offrent  à  peu  près  fes  mômes.  M.  Barman 
traite  aussi  la  question  politique,  et  s'attache  à  démontrer  que  le 
passage  du  Simplon  est  celui  que  la  Suisse  pourrait  le  mieux  dé- 
fendre en  cas  de  guerre. 

—  Un  prisonnier  du  pape,  par  Ch.  Paya.  Paris,  Chabot-Fonte- 
nay;  broch.  in-8^:  1  fr.  M.  Paya,  correspondant  du  Siècle,  trou- 
vant,''au  mois  de  mars  dernier,  que  Naples  ne  lui  fournissait  plus 
rien  d'intéressant,  se  rendit  à  Rome,  où  la  chronique  lui  sem- 
blait devoir  être  plus  féconde.  Mais  il  avait  compté  sans  son  hôte. 
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A  peine  installé  dans  son  nouveau  domicile,  la  police  papale  vint 
lui  rendre  visite.  Ses  papiers  furent  saisis,  puis  on  le  mena  loger 
ailleurs,  car  le  pape  tient,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  la  prison  de 
Saint-Michel,  des  places  réservées  pour  les  hommes  de  lettres  qui 
veulent  tâter  du  séjour  de  Rome.  En  vain  M.  Paya  demanda-t-il 
qu'on  lui  permît  d'écrire  à  l'ambassadeur  de  France,  il  n'obtint 
pas  même  de  savoir  pour  quel  crime  on  l'arrêtait.  Seulement  il 
eut  à  subir  plusieurs  interrogatoires  sans  que  la  chose  en  devînt 
plus  claire.  Enfin,  après  vingt  jours  de  détention,  le  correspon- 
dant du  Siècle  dut  signer  un  papier  par  lequel  il  se  reconnaissait 
passible  d'un  an  de  prison  s'il  s'avisait  de  mettre  les  pieds  sur  le 
territoire  de  l'Eglise,  et  deux  gendarmes  prirent  place  avec  lui 
dans  un  waggon  pour  l'accompagner  jusqu'à  la  frontière.  Voilà 
qui  semble  indiquer  du  moins  que  la  garnison  française  ne  gêne 
guère  le  gouvernement  pontifical.  On  en  trouvera  d'autres  preuves 
dans  le  récit  de  M.  Paya,  dont  toutes  les  plaintes  sont  jusqu'à 
présent  restées  inutiles.  Mais  aussi,  que  diable  allait-il  faire  dans 
cette  galère?  Un  journaliste,  curieux  par  état  comme  par  goût, 
ne  peut  évidemment  pas  être  toléré  par  la  cour  de  Rome,  dont 
sa  plume  indiscrète  dévoilerait  les  mystères.  Voir,  penser  et  sur- 
tout écrire,  quel  crime  abominable  t  Si  les  temps  n'étaient  pas  si 
durs,  la  sainte  inquisition  aurait  mis  M.  Paya  dans  ses  oubliettes. 

—  Petit  g'md^  pour  l'étude  de  la  littérature  française,  par  Char- 
bonnier. Heidelberg,  J.  Groos;  i  vol.  in-J2  :  1  fr.  30  c.  Dans  ce 
petit  volume  destiné  à  ses  élèves ,  l'auteur  passe  rapidement  en 
revue  d'abord  les  divers  genres  de  productions  littéraires  dont  il 
expose  les  règles  et  cite  quelques  exemples,  puis  il  donne  la  liste 
des  principaux  écrivains  depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  avec  de  courtes  notices  biographiques,  et  l'indication 
de  leurs  ouvrages. 

--U Empereur  Napoléon  et  le  roi  Guillaume.  Paris',  Poulet- 
Malassis;  in-8°:  1  fr.  Brochure  de  circonstance  publiée  à  propos 
de  la  visite  du  roi  de  Prusse  à  Compiègne.  L'auteur  développe  ses 
idées  au  sujet  des  bons  résultats  que  doit  avoir  l'entrevue  des 
deux  souverains. 

—La  Bibliothèque  impériale^  son  organisation,  son  catalogue , 
par  un  bibliophile.  Pans,  Aug.  Aubry  ;  1  vol.  in-18.  L'auteur  de 
cet  opuscule,  frappé  de  certaines  lacunes  qui  lui  paraissent  fâ- 
cheuses dans  l'organisation  de  la  bibliothèque  impériale,  propose 
divers  moyens  d'y  remédier.  Le  plus  important  serait  d'activer  le 
travail  du  catalogue  par  des  mesures  propres  à  maintenir  le  plus 
grand  ordre  dans  cet  immense  dépôt  de  livres.  Le  nombre  des 
volumes  qu'il  renferme  s'élève  en  effet  à  15  ou  16  cents  mille,  et  Ton 
comprend  sans  peine  quelles  difiScultés  présente  l'arrangement 
méthodique  d'un  pareil  nombre  d'ouvrages.  Aussi,  malgré  des 
efforts  persévérants  et  des  dépenses  considérables,  cette  vaste  en- 
treprise est  encore  bien  peu  avancée.  Les  directions  que  renferme 
récrit  du  bibliophile  pourront  être  appliquées  utilement. 

—  Q^ est-ce  que  prêcher  V Evangile  ?  paroles  sérieuses  adressées 
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auxiùembres  de  rÂlliaDce  évangélique.  Paris»  Grassart;  broch. 
in-8<»  :  1  fr.  Prêcher  l'Évangile  c'est  mettre  autant  que  possible  en 
pratique  ses  préceptes  et  donner  au  public  des  exemples  bons  à 
suivre  plutôt  que  de  simples  enseignements  oraux  dont  toute 
l'éloquence  n'aura  jamais  Faction  persuasive  d'un  fait.  Tel  est  le 
thème  que  développe  l'auteur  de  cette  brochure,  en  citant  à  l'ap- 
pui maints  résultats  de  sa  propre  expérience.  Il  insiste  sur  la  né- 
cessité de  se  mettre  toujours  à  la  portée  du  grand  nombre,  de 
profiter  de  toutes  les  circonstances  pour  faire  entendre  au  peuple 
des  paroles  de  foi,  d'esjjérance,  de  consolation,  et  de  ne  point 
perdre  de  vue  que  l'esprit  de  charité  est  l'agent  le  plus  efficace, 
l'auxiliaire  le  plus  indispensable  pour  féconder  la  prédication 
évangélique. 


Pour  paraître  le  20  Octobre. 

FRUITS   D'AUTOMNE 

contes  et  ■ouvelles 

Par  M»*  W.  GEISENDORF. 

1  voLin-12:2fr.50. 

Ce  nouveau  volume  de  Fauteur  ii' Adrien  Sattori,  renferme:  Mère  et 
fils.  —  Trop  tard.  —  Une  humble  table.  —  Ma  compagne  de  voyage.  — 
Une  découverte.  —  Perdita. 
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lilTTERATURfi*—  HISTOIRl!. 


Sain't-René  Taillandier.  Litléralure  étrangère;  écrivains  et' 
poêles  modernes.  Paris,  Michel  Lévy  frères;  1  vol.  in-42: 
3  fr. 

On  sait  que,  fidèle  à  son  titre,  la  Revue  des  Deux-Mondes 
consacre  de  fort  beaux  articles  à  Vexamen  des  littératures 
étrangères,  et  qu'elle  en  confie  la  rédaction  à  des  écrivains  du 
premier  mérite.  Tandis  que  MM.  E.  Monlégut,  D.  Forgues,  J.  Mil- 
sand,  nous  font  connaître  les  plus  remarquables  productions 
des  auteurs  anglais,  M.  Saint-René  Taillandier  s'est  depuis 
longtemps  chargé  de  nous  initier  aux  évolutions  multiples  de 
la  pensée  allemande.  Dans  cette  galerie  de  portraits,  il  a  fait 
choix  de  quelques  figures  remarquables  à  divers  litres>  et  il 
les  offre  au  public  dans  le  recueil  que  nous  annonçons. 

Nous  avons  bien  envie  de  commencer  par  une  petite  chicane 
sur  le  litre:  Ecrivains  et  poètes!  Mais  ces  poètes  ne  sont-ils 
pas  aussi  des  écrivains?  N'aurait-il  pas  été  plus  exact  de  dire: 
Romanciers  et  poêles,  et  d'ajouter  allemands,  puisque  le  Fla- 
mand H,  Conscience  est  le  seul  d'entre  eux  qui  n'ait  pas  em- 
ployé l'idiome  germanique? 

Ces  écrivains,  poêles  ou  prosateurs,  n'ont  certes  pas  à  se 
plaindre  de  leur  critique.  Heureux  les  auteurs  qui  rencontrent 
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à  la  fois,  chez  ceux  qui  se  chargent  de  les  juger,  le  talent,  la 
conscience,  la  bienveilhnce  et  rimparliahlé. 

Quand  il  s'agit  de  littérateurs  étrangers,  allemands  surtout, 
les  jugements  portés  sur  eux  ne  peuvent  être  vérifiés  que  par 
la  minorité  des  lecteurs  français.  Quant  à  nous,  d'après  la 
manière  dont  M.  Saint-René  Taillandier  apprécie  les  ouvrages 
que  nous  connaissons,  nous  avons  pleine  confiance  en  lui 
quand  il  nous  parle  de  ceux,  bien  plus  nombreux,  hélas!  qui 
nous  sont  inconnus. 

M.  Taillandier  possède  au  plus  haut  degré  l'art  de  raconter 
un  roman,  un  drame,  de  mettre  en  saillie  la  chaîne  des  faits  et 
des  idées  en  retranchant  tout  détail  superflu.  Ses  analyses  nous 
rappellent  ces  belles  gravures  au  trait  fin  qui  reproduisent  fi- 
dèlement l'ensemble  et  l'ordonnance  d'un  tableau  en  conser- 
vant à  chaque  figure  son  mouvement  et  son  expression.  Il  sait 
aussi  parfaitement  choisir  les  fragments  qu'il  transcrit.*  Son 
'volume  est  à  lui  tout  seul  une  petite  bibliothèque.  Il  nous  fait 
admirer  l'énergique  Sealsfield,  aimer  le  naïf  Conscience,  le 
rustique  humourisle  Bitzius,  le  sympathique  Kompert.  Si,  mal- 
gré son  indulgence  pour  ce  cynique  Heine,  qu'il  appelle  lui- 
même  un  génie  funeste,  il  n'a  pu  vaincre  le  repoussement  que 
nous  inspire  cet  homme  sans  conviction  et  sans  moralité;  si, 
en  dépit  de  sa  bienveillance,  le  doucereux  Redwitz  et  l'excen- 
trique Hebbel  ne  nous  paraissent  que  médiocrement  attrayants, 
ce  n'est  pas  à  lui  qu'en  est  la  faute. 

A  propos  de  ces  deux  derniers  auteurs,  qui  sont  évidem- 
ment des  talents  faits  et  systématiques,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nous  demander  si  l'esprit  de  système,  la  manque 
d'élan,  de  spontanéité,  nous  dirions  presque  de  naturel,  n'est 
pas  un  peu,  à  quelques  exceptions  près,  le  défaut  de  toute  la 
littérature  allemande?  Supposant  le  fait  admis^  voici,  selon 
nous,  quelle  en  serait  la  cause?  C'est  que,  chez  les  Allemands, 
les  critiques  ont  paru  en  même  temps  que  les  poètes  ;  bien 
plus,  les  poètes  eux-mêmes  ont  été  des  critiques,  témoin 
Lessing  et  Gœthe.  Ah  !  quel  bonheur  qu'Homère  ait  paru  avant 
Aristote,  Shakespeare  avant  Johnson,  Montaigne  et  la  Fontaine 
av?int  Laharpe  \  Ceci  soit  dit  sans  manquer  de  respect  aux 
critiques  ;  nous  les  tenons  en  grand  honneur  et  révérence. 
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D'ailleurs,  ils  sont  de  notre  avis,  et  ils  examinent  les  œuvres 
d'un  génie  prime-saulier,  qui  chante  pour  obéir  à  l'inspira- 
tion, avec  plus  de  plaisir  et  d'amour  que  ces  livres  destinés, 
sous  forme  de  poëme,  de  drame  ou  de  roman,  à  exposer,  à 
réfuter  ou  à  mettre  en  pratique  des  systèmes  de  philosophie 
ou  d'esthétique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  saurait  s^appliquer  aux  âmes 
généreuses  qui  mettent  leur  imagination  et  leur  talent  au 
service  d'une  noble  et  sainte  cause.  Ainsi,  nous  suivons  de  nos 
vœux  et  de  nos  sympathies  Sealsfield,  lorsqu'il  défend  les  In- 
diens et  combat  contre  l'esclavage  ;  Kompert,  dans  ses  efforts 
pour  relever  sa  race,  et  Bitzius,  quand  il  plaide  contre  des 
doctrines  délétères,  en  faveur  de  la  religion,  de  la  famille  et 
du  devoir. 

Pour  notre  part,  nous  sommes  très-reconnaissants  envers 
réminent  critique  français  de  l'attention  qu'il  a  donnée  à  notre 
compatriote.  Si  Bitzius  a  eu  du  succès  en  France,  c'est  cer- 
tainement à  lui  qu'il  l'aura  dû.  Les  Genevois  goûtent  fort  les 
peintures  franches  et  vives  du  romancier  bernois,  bien  que 
nous  ayons  entendu  une  vieille  dame  se  plaindre  Qu'elles  sen- 
tissent trop  le  fumier.  Quelques  personnes  ont  même  poussé 
l'admiration  jusqu'à  offrir  ses  œuvres  comme  étrennes  aux 
jeunes  demoiselles,  en  dépit  de  certains  détails  de  mœurs  qui 
les  rendent  beaucoup  trop  instructives.  C'est  pour  être  fidèle 
qu'il  est  parfois  grossier,  ce  brave  pasteur.  Mais  M.  Saint-René 
Taillandier  lui  prête  une  diffamation  qu'il  n'a  point  commise. 
Nous  n'avons  vu  nulle  part,  dans  Ulrich  le  fermier,  que 
Mme  Joggeli  fût  la  mère  de  Fréneli,  et  nous  tenons  à  laver  de 
ce  péché  la  mémoire  de  cette  respectable  matrone. 

Si  les  écrivains  dont  s'occupe  M.  Taillandier  se  sont  pro-  ~ 
posé  un  but  au  lieu  d'écrire  pour  écrire,  lui-même  ne  s'est 
point  borné  à  critiquer  pour  critiquer.  Egalement  éloigné  de 
la  nuageuse  esthétique  des  Allemands  et  de  l'appréciation  su- 
perûcielle  dont  se  contentent  beaucpup  de  Français,  il  sait, 
tout  en  se  tenant  dans  les  régions  moyennes  où  tout  esprit 
attentif  peut  le  suivre,  traiter  avec  conviction  et  largeur  les 
plus  importantes  questions. 

Nous  aimons  à  le  voir  attaquer  ce  fatal  hégélianisme  dont 
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le  dernier  mot,  rexlrême  conséquence,  est  la  négation  de  tout 
ce  qui  est  saint,  bon  et  juste,  et  qui  aboutirait  à  la  négation 
du  droit  et  du  devoir,  si  Dieu  n'était  là  pour  garder  ses  pauvres 
enfants.  Est-ce  cette  philosophie  qui  a  déteint  sur  l'esprit  du 
temps,  ou  bien  est-elle  un  produit  de  cet  esprit?  Ce  n'est  pas 
nous  qui  pouvons  décider  ni  même  effleurer  cette  question. 
Mais,  cause  ou  efietde  l'hégélianisme,  l'afifaiblissement  dti  sens 
moral  existe  et  frappe  tous  les  regards,  et  M.  Saint-René 
Taillandier  n'est  pas  des  derniers  à  le  reconnaître  et  à  le  dé- 
plorer. 

Ses  articles  sont  déjà  un  peu  ancien^,  surtout  pour  une 
époque  où  hommes  et  livres  sont  emportés  à  toute  vitesse  par 
la  gi*ande  locomotive  de  l'oubli.  Les  événements  étranges,  les 
péripéties  surprenantes  dont  nous  sommes  témoins  depuis 
quelques  années,  doivent  modifier  les  opinions  et  les  juge- 
ments, même  de  ceux  dont  elles  n'ébranlent  ni  les  convic- 
tions ni  les  principes.  Aussi  notre  auteur,  dans  des  post-scrip- 
tum  récents,  a-t-il  revisé  ou  confirmé  quelques-uns  de  ses 
arrêts. 

Du  reste,,  il  a  lui-même,  dans  son  avant-propos,  exprimé, 
bien  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  ses  tendances  et 
son  but. 

«  En  jugeant  des  hommes  séparés  de  nous  par  la  langue, 
^  l'esprit,  la  reKgion,  les  traditions  nationales,  je  me  suis  rap- 
«  pelé  toujours  que,  depuis  la  révélation  du  Christ,  le  respect 
«  de  l'âme  humaine  et  de  ses  droits  est  la  première  loi  de  la 
a  critique.  J'ai  tâché  d'être  fidèle  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
«  dans  l'esprit  de  notre  temps,  à  l'amour  de  la  liberté,  au 
€  respect  de  la  raison,  c'est-à-dire  aux  grands  principes  de  la 
^  société  moderne,  confirmés  et  rectifiés  par  l'Evangile. 

«  L'étude  des  littératures  étrangères  serait  impossible  et 
•«  vaine  si  elle  n'accoutumait  les  esprits  à  comprendre  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  opposé  à  notre  génie  propre.  La  règle  de  nos 

<  travaux  est  dans  ce  mot  hardi  que  Fénelon  empruntait  à 

<  saint  Paul.....  Dilatamini En  philosophie,  en  littéra- 

4  ture,  dans  la  recherche  du  beau  et  du  vrai,  dans  tout  ce 
€'  qui  intéresse  la  vie  morale  de  l'homme,  nous  devons  nous 
«  dire  aussi:  Ouvrons  nos  cœurs,  élargissons  nos  âmes!  Pa- 
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^  rôle  féconde,  pourvu  que  cette  générosité  de  Hntelligeuce 
€  soit  toujoui^  alliée  à  des  principes  immuables ,  pourvu 
<r  que  l'esprit,  en  rayonnant  de  mille  côtés,  n'abandonne  ja- 
«  mais  son  centre  d'action  et  son  foyer  de  lumière.  Il  y  a  là 
«  tout  un  idéal  pour  une  vie  d'écrivain,  mais  un  idéal  que  les 
«  maîtres  seuls  peuvent  atteindre.  Heureux  encore  celui  qui 
«  le  poursuivrait  toujours!...  Je  ne  me  plaindrais  pas,  quant 
c  à  moi,  d'avoir  perdu  mes  veilles,  si  l'on  reconnaissait,  à  tra- 
«  vers  les  fautes  de  ce  livre,  le  goût  d'un  critique  libéral  et 
«  l'âme  d'un  philosophe  chrétien.  •  W.  G. 


La  Fontaine  et  ses  devanciers,  ou  histoire  de  l'apologue  par 
P.  Soulié.  Paris,  Aug.  Durand  ;  1  vol.  in-8 :  3  fr. 

Parmi  les  gloires  littéraires  delà  France,  La  Fontaine  tient 
l'une  des  premières  places.  Nul  ne  l'a  surpassé,  ni  même  peut- 
être  égalé,  pour  l'allure  à  la  fois  élégante  et  naïve  du  style,  et 
c'est  chez  lui  seul  qu'on  rencontre  tant  de  bonhomie  alliée  à 
tant  d'esprit.  Cependant  on  lui  refuse  le  titre  d'inventeur, 
parce  que,  dans  la  plupart  de  ses  fables,  il  a  choisi  de  préfé* 
rence  des  sujets  déjà  traités  par  d'autres  avant  lui.  Mais  s'il 
se  contente  en  général  de  vieux  thèmes  empruntés  aux  fabu- 
listes de  la  Grèce,  de  l'Inde  ou  du  moyen  âge,  la  métamor- 
phose que  sa  plume  leur  fait  subir  vaut  bien  une  création  nou- 
velle. Ce  sont  tantôt  des  aperçus  fins,  tantôt  des^traits  ingé- 
nieux, de  piquantes  saillies,  et  toujours  un  style  admirable. 
Son  talent  d'observation  découvre  les  trésors  cachés  dans  ces 
données  transmises  par  la  tradition  chez  presque  tous  les  peu- 
ples. Il  en  fait  jaillir  une  poésie  pleine  de  charme  et  non  moins 
gracieuse  que  naïve.  Sans  doute  les  éléments  qu'il  met  en 
œuvre  se  retrouvent  chez  ses  devanciers,  mais  le  résultat  ob- 
tenu par  lui  diffère  des  leurs  comme  le  diamant  de  la  pierre 
brute.  «  Si  on  compare  La  Fontaine  aux  autres  fabulistes,  il  a 
bien  plus  d'enjouement  que  Fabrius,  avec  autant  d'aisance  et 
de  précision  ;  bien  plus  de  grâce  que  Phèdre,  avec  aulonk 
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d'élégance  et  de  fermeté  ;  bien  plus  d'art  que  Marie  de  France, 
avec  autant  de  naturel  et  de  simplicité  ;  bien  plus  de  distinc- 
tion que  les  fabulistes  du  seizième  siècle,  avec  autant  de  dou- 
ceur et  de  facilité  -,  enfin  il  a  plus  de  poésie  et  de  variété 
qu'eux  tous  ensemble,  et  il  a  seul  cette  bonhomie  charmante 
qui  le  fait  aimer  comme  un  ami  du  plus  heureux  caractère.  > 
Pour  justifier  cet  éloge,  M.  Soulié  passe  en  revue  les  fables 
indiennes,  grecques,  latines,  et  toutes  celles  qu'a  produites  la 
littérature  française  jusqu'au  dix-septième  siècle.  On  y  voit 
éclater  de  la  manière  la  plus  incontestable  le  mérite  supérieur 
de  La  Fontaine,  dont  le  génie  a  su  donner  à  l'apologue  un 
tour  vraiment  original.  Chez  lui  la  mise  en  scène  est  soi- 
gnée jusque  dans  les  moindres  détails  ;  les  animaux  sont  peints 
d'après  nature  et  l'étude  approfondie  du  cœur  humain  se  ma- 
nifeste à  chaque  pas.  Il  rajeunit  à  la  fois  par  la  forme  et  par 
l'idée  le  vieux  domaine  de  la  fable.  Enfin  son  esprit  d'indé- 
pendance le  distingue  éminemment.  C'est  un  des  rares  auteurs 
qui  surent  échapper  aux  tendances  trop  serviles  du  dix-sep- 
tième siècle  et  s'affranchir  aussi  du  joug  imposé  par  les  nou- 
veaux législateurs  de  la  langue  française.  Le  travail  de  M.  Sou- 
Hé,  semé  de  citations  nombreuses  des  anciens  poètes,  sera  lu 
certainement  avec  un  vif  intérêt  par  tous  les  amis  de  la  bonne 
littérature. 


Une  jambe  de  moins,  épisode  de  la  campagne  d'Italie,  par 
E.  Serret.  Paris,  Hachette  et  C«  ;  i  vol.  in-12  :  2  fr.  — 
Laure,  étude  par  J.-E.'Alaux.  Paris,  Denlu;  1  vol.  in-i2. 
—  Soeur  Philomène,  par  E.  et  J.  de  Concourt.  Paris,  li- 
brairie nouvelle;  1  vol.  in-12  :  2  fr.  —  La  Benjamine,  ro- 
man idéaliste  par  A.  Pommier.  Paris,  Dentu;  1  vol.  in-12  : 
3  fr.  —  Contes  à  ma  voisine,  par  A.  de  Bast.  Paris.  Ha- 
chette et  C«;  1  vol.  in-i2  :  2  fr. 

Depuis  quelque  temps  on  remarque  dans  la  littérature  ro- 
mancière un  certain  retour  vers  des  allures  plus  sages  et  mieux 
en  harmonie  avec  les  exigences  sociales  de  notre  époque. 
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L'exagération  passionnée  va  s'affaiblissant,  les  auteurs  rentrent 
peu  à  peu  dans  le  monde  honnête  et  ne  se  croient  plus  obligés 
de  choisir  leurs  personnages  sur  les  bancs  des  cours  d'assises. 
Malheureusement  cette  espèce  de  réforme  semble  tuer  chez  eux 
la  verve  qui  naguère  surabondait  jusque  dans  les  romans  de 
pacotille.  A  l'abus  des  couleurs  trop  vives  succède  celui  d'une 
teinte  grise,  uniformément  monotone.  Tout  relief  disparaît,  la 
lumière  et  l'ombre  font  également  défaut.  Ce  ne  sont  en  géné- 
ral que  de  pâles  esquisses  qui  tantôt  représentent  un  idéalisme 
assez  terne,  comme  dans  La  Benjamine  et  dans  Laure^  tantôt 
reproduisent  avec  trop  d'exactitude  les  scènes  d'une  réalité 
plutôt  vulgaire,  comme  dans  Une  jambe  de  moins.,  ou  bien  of- 
frent le  mélange  de  ces  deux  éléments,  combinés  sans  art  et 
sans  mesure  comme  dans  Sœur  Philomène,  Voilà  quatre  ro- 
mans dont  la  tendance  n'est  point  mauvaise,  mais  qui  laissent 
le  lecteur  froid,  indifférent,  peut-être  même  ennuyé,  parce 
qu'ils  manquent  de  vie,  d'intérêt,  ou  de  véritable  élévation. 
MM.  de  Concourt  ont  voulu  peindre  une  sœur  de  charité  aux 
prises  avec  l'amour  qui  se  glisse  dans  son  cœur,  et  leur  récit 
plein  de  détails  repoussants  inspire  du  dégoût  ;  l'interne  dont 
sœur  Philomène  est  éprise  porte  le  cachet  de  la  trivialité  ; 
quoique  remplissant  son  devoir  avec  beaucoup  de  zèle,  il  n'a 
pas  atome  de  poésie  dans  l'âme,  et  le  cynisme  du  carabin 
donne  fort  peu  d'attrait  à  cet  intérieur  d'hôpital.  On  ne  sera 
guère  plus  captivé  par  la  Benjamine  de  M.  Pommier;  ici,  don- 
née, caractères,  incidents,  marche  de  l'action,  tout  est  invrai- 
semblable d'un  bout  à  l'autre.  C'est  l'histoire  déjà  souvent 
exploitée  d'une  prima  donna  née  simple  paysanne.  La  Benja- 
mine devient  riche,  célèbre,  entourée  d'hommages  et  ne  ré- 
siste pas  à  l'enivrement  du  succès.  Elle  se  lance  dans  des  in- 
trigues dangereuses,  et  périt  victime  de  la  jalousie  d'une 
femme.  Le  roman  se  passe  en  Lombardie,  sous  le  régime  de  la 
police  autrichienne,  dont  l'auteur  se  sert  pour  en  compliquer 
l'action.  Quant  à  sa  portée  idéaliste,  nous  ne  l'avons  pas  bien 
comprise.  Celle  de  M.  Alaux  est  plus  saisissable.  Il  retrace  les 
conséquences  d'un  mariage  d'argent  où  la  femme  gémit  de 
ne  pas  se  sentir  aimée,  tandis  que  le  mari,  satisfait  de  la  riche 
dot  qui  lui  permet  de  payer  ses  dettes,  continue  d'entretenir 
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une  mailresse  à  laquelle  il  a  depuis  longtemps  donné  son 
cœui\  Cette  élude  suflisamment  développée  pouvait  être  fort 
intéressante.  Mais  Tauteur  n'en  donne  qu'une  courte  analyse 
dans  laquelle  ses  propres  réflexions  tiennent  plus  de  place  que 
les  Taits.  Il  oublie  combien  le  charme  des  détails  est  un  auxi- 
liaire puissant  pour  la  morale.  Aussi  préférera-t-on  encore, 
comme  lecture  du  moins,  le  roman  de  M.  Serret,  malgré  ses 
allures  un  peu  trop  terre  à  terre.  Sans  exciter  un  intérêt  bien 
vif,  il  soutient  cependant  l'attention  par  les  nombreux  ressorts 
qui  sont  mis  en  jeu.  Si  la  société  dans  laquelle  il  nous  intro- 
duit n'est  pas  toujours  fort  attrayante,  on  y  rencontre  cepen- 
dant quelques  exceptions  dignes  de  sympathie.  En  général 
ses  personnages  existent,  pensent,  parlent,  agissent,  et  l'en- 
semble du  tableau  ne  manque  ni  de  mouvement  ni  de  vérité. 
La  même  remarque  s'applique  aux  Contes  à  ma  voisine.  Sous 
ce  titre,  M.  Amédée  de  Bast  a  réuni  six  anecdotes,  dont  cinq 
tirées  de  l'histoire  de  France,  une  de  Thistoire  d'Espagne. 
Elles  sont  agréablement  racontées  et  nous  sommes  certains 
qu'elles  seront  lues  avec  plaisir. 


1 


Les  Nancitanes,  poésies  par  Ferd.  Carlairade.  Genève  et  Paris, 
J.  Cherbuliez;  1  vol.  in-12  :  2  fr.  50  c. 

Pourquoi  ces  poésies  s'appellent-elles  Namitanest  Nous  l'i- 
gnorons ;  le  mot  n'a  pas  de  sens  et  l'auleur  n'explique  pas  cette 
bizarre  fantaisie.  Mais  qu'importe  un  litre,  si  le  contenu  du 
livre  est  bon.  Les  chants  de  M.  Gartairade  se  recommandent 
par  l'harmonie,  l'élégance  et  le  bon  goût.  Voilà  ce  qui,  dès 
l'abord,  frappera  tout  lecteur.  La  forme  est  vraiment  remar- 
quable, et  l'idée  ne  manque  pas  non  plus  de  charme,  puisque 
le  poêle  emprunte  ses  inspirations  aux  plus  gracieuses  rêve- 
ries de  Tamonr. 

Musc  paisible,  bonne  fée, 
Qui  fuis  le  inonde  et  ses  débals 
Pour  cueillir  un  humble  trophée 
Dans  de  poétif[ucs  ébats  ; 
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Revieos  visiter  ma  demeure, 
Reviens  t* asseoir  à  mon  fuyer  ; 
J*ai  clos  mon  seuil  afin  qu'y  meure 
Le  moindre  bruit  à  t' effrayer. 

Oh  !  viens,  mon  amante  secrète , 
Que  je  désire  tant  revoir  ! 
Vole  vite  vers  ma  retraite  ; 
Tout  est  prêt  pour  t'y  recevoir. 

En  effet,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'amour  sensuel,  ni  de  passion 
(lésordonnée.  M.  Cartairade  adore  sa  muse  et  n'a  pas  d'autre 
maîtresse.  Il  se  plaît  à  la  revêtir  de  tous  les  traits  dont  se 
compose  l'idéal  qui  flotte  entre  sa  tête  et  son  cœur  dans  le  ri- 
che domaine  de  l'imagination. 

Le  premier  accord  qui  résonne, 
Lorsqu'aux  baisers  du  vent  frissonne 
Le  feuillage  amoureux  des  bois, 
N'est-ce  pas  l'accent  de  ta  voix? 

La  première  plainte  que  pousse 
L'ivresse  d'un  doux  sentiment, 
N'est-ce  pas  de  ta  voix  si  douce 
La  plainte  et  le  ravissement? 

Quoique  ces  vers  soient  à  l'adresse  d'un  jeune  fille,  nous  y 
retrouvons  Y  amante  secrète^  dont  parlent  encore  ceux-ci  : 

N'allons  plus,  ô  ma  bien-aimée,  % 

Puiser  ensemble,  au  point  du  jour , 
Sur  la  montagne  parfumée, 
Le  baume  cher  à  notre  amour. 

Hier  matin,  dans  le  bois  encor  sombre, 
Quand  nous  passions,  certain  sylphe  indiscret, 
Plein  de  malice  et  jaloux  en  secret,   • 
ËH  nous  voyant  s'était  caché  dans  l'ombre. 

il  nous  guettait,  et  nous,  sans  le  savoir. 
Nous  cheminions,  cueillant,  par  intervalle, 
La  marguerite  et  son  humble  rivale, 
Peu  soucieux  que  quelqu'un  pût  nous  voir. 

Et  nous  allions  ainsi  sous  la  feuillée^  • 

Vers  la  montagne,  en  nous  donnant  la  main. 
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£t  lui  s'était  posté  sur  le  chemin, 
Sous  une  fleur  non  encore  effeuillée. 

11  nous  suivit  de  loin  sur  la  hauteur, 
Et  sur  la  cime  arrivions-nous  à  peine. 
Qu'il  se  blottit  dans  le  creux  d'un  vieux  chêne, 
Tout  près  de  nous,  Fespiègle  observateur. 

El  chacune  des  pièces  du  recueil  offre  une  variation  nou- 
velle ^ur  le  même  thème,  sails  monotonie  toutefois,  tant  sont 
abondantes,  pour  qui  sait  s'en  servir,  les  ressources  de  la  lan- 
gue poétique.  M.  Gartairade,  pé  dans  le  pays  des  troubadours, 
en  a  conservé  la  tradition  et  marche,  non  sans  succès,  sur 
leurs  traces.  La  grâce  et  la  délicatesse  lui  paraissent  familières; 
il  y  joint  une  pureté  de  sentiment  peu  commune  même  chez 
nos  poètes  modernes.  On  ne  saurait  parler  d'amour  en  termes 
mieux  choisis.  Pas  une  image  trop  vive,  pas  un  mot  qui  puisse 
choquer  les  oreilles  chastes.  Le  tact  des  convenances  préside  à 
l'expression  et  la  pensée  est  toujours  pure.  Cette  plainte  amou- 
reuse, malgré  le  ton  un  peu  trop  uniforme  qu'on  peut  lui  re- 
procher, plaira  certainement  comme  une  douce  musique  où 
se  rencontrent  ça  et  là  de  jolis  motifs  et  des  accents  pleins  de 
fraîcheur. 


Fruits  d'automne,  contes  et  nouvelles,  par  M"«  W.  Geisen- 
dorf.  Genève  et  Paris,  J.  Cherbuliez;  1  vol.  in-12  :  2  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  M«»e  Geisendorf  a  rassemblé  six  nouvelles 
qu'elle  avait  publiées  dans  divers  recueils  périodiques.  Ce  sont 
d'agréables  récits,  attrayants  par  là  peinture  des  caractères 
non  moins  que  par  le  charme  des  détails.  Ils  paraîtront  seu- 
lement trop  courts,  parce  qu'on  regrettera  de  perdre  si  vite 
de  vue  des  personnages  qui,  dès  le  premier  abord,  éveillent  b 
sympathie  et  l'intérêt.  Ce  reproche  indique  assez  que  nous 
n'avons  pas  affaire  à  Tun  de  ces  écrivains  dont  la  plunae,  sous 
prétexte  Je  réalisme,  prend  pour  modèle  tout  ce  que  l'huroa- 
nilé  peut  offrir  de  trivial  ou  de  vulgaire.  Dans  les  Fruits  d'au- 
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lomne,  on  respire  un  air  sain,  on  ne  rencontre  que  des  cœurs 
honnêtes^  de  nobles  sentimenls  et  des  âmes  élevées.  Cepen- 
.  dant^  l'auteur  ne  crée  point  des  êtres  exceptionnels,  des  hé- 
ros de  fantaisie.  Non,  il  reste  fidèle  à  la  vérité,  se  bornant  à 
choisir  parmi  le  bon  grain  plutôt  que  parmi  la  paille.  C'est  le 
milieu  de  la  famille  qu'il  préfère  et  qu'il  connaît  le  mieux.  Son 
talent  reproduit  avec  bonheur  les  scènes  d'une  vie  simple  et 
modeste  dont  le  trait  principal  est  la  droiture.  Affections  pures 
et  dévouées,  loyauté,  délicatesse,  amour  du  bien,  voilà  les 
éléments  ordinaires  de  ses  contes.  Mais  te  morale  n'y  porte 
point  un  cachet  de  roideur  et  d'ennui  ;  elle  se  présente  plutôt 
aimable,  gracieuse,  parée  des  riants  atours  de  la  jeunesse.  De 
semblables  esquisses  ne  se  prêtent  guère  à  l'analyse.  Ce  sont 
des  fruits  qu'il  faut  cueillir  soi-même  dans  toute  leur  fraîcheur, 
et  cette  récolte  offerte  au  public  par  M™«  Geisendorf  obtiendra 
certainement  de  nombreux  suffrages,  car  elle  se  recommande 
par  le  mérile  de  la  forme  non  moins  (|ue  par  les  excellentes 
qualités  propres  aux  meilleures  productions  de  la  littérature 
suisse. 


Myrdhinn  ou  l'enchanteur  Merlin,  son  histoire,  ses  œuvres, 
son  influence,  par  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué. 
Paris,  Didier  et  G*«;  1  vol.  in-S^  :  7  fr. 

M.  E.  Quinet  s'efforçait  naguère  de  rajeunir  la  tradition  de 
Merlin  en  faisant  de  ce  personnage  le  type  du  génie  de  la 
France.  L'entreprise  n'a  pas  été  généralement  très-goûtée. 
Malgré  le  beau  talent  de  l'écrivain,  c'est  une  œuvre  peu  com- 
prise et  surtout  peu  propre  à  devenir  populaire.  M.  Hersart 
de  la  Villemarqué  traire  le  même  sujet,  en  érudit  versé  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  race  celtique.  Il  étudie  l'enchanteur 
Merlin  aux  points  de  vue  divers  de  l'histoire,  de  la  poésie,  de 
la  légende  et  du  roman.  Mais  son  livre,  quoique  plus  sérieux 
et  plus  savant,  nous  parait  de  nature  à  satisfaire  davantage 
les  lecteurs.  C'est  que  M.  Hersart  a  sagement  compas  qu'une 
si  vieille  figure,  depuis  des  siècles  oubliée,  ne  saurait  offrir 
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d'autre  altrail  que  celui  de  la  curiosité,  toujours  éveillée  par 
les  destinées  mystérieuses.  Si  le  nom  de  Merlin  n'est  plus  en- 
touré de  nos  jours  du  même  prestige  que  jadis,  sa  via>  du 
moins,  conserve  un  intérêt  réel,  d'autant  qu'on  n'en  connais- 
sait guère  jusqu'ici  que  le  côté  fabuleux.  L'enchanteur,  son 
pouvoir  magique,  ses  prophéties,  voilà  ce  que  la  tradition  nous 
a  transmis  ;  mais  le  barde  inspiré,  le  paUûote  breton  luttant 
avec  énergie  contre  les  oppresseurs  de  son  pays,  nul  ne  s'é- 
tait donné  la  peine  d'en  dégager  nettement  les  traits^  de  l'es- 
pèce de  chaos  nuageux  dans  lequel,  au  moyen  âge,  les  écri- 
vains se  plaisaient  à  jeter  pêle-mêle  les  événements  de  Thisr- 
toire  et  les  fantaisies  de  l'imagination.  Myrdhinn  ou  Merlin 
n'est  pas  un  être  imaginaire.  Il  a  bien  existé.  Ce  fut  entre 
Tannée  470  et  l'année  480  que  naquit,  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Cambrie,  cet  enfant  qui  devait  être  un  poëte  cé- 
lèbre. Sa  mère,  vestale  qui  avait  violé  ses  vœux,  lui  donna 
le  nom  d'Âmbroise,  car  celui  de  Merlin  était  un  surnom  at- 
tribué par  une  superstition  très-répandue  à  des  enchanteurs, 
devins,  prophètes  o,u  demi-dieux  qu'on  prétendait  nés  du 
commerce  d'un  génie  avec  une  magicienne.  Peut-être  aussi 
prit-il  le  nom  d'Ambroise  du  chef  Ambrosius  Aurelianus,  au- 
quel il  commença  par  être  le  barde,  ainsi  que  c'était  la  cou- 
tume dans  les  cours  celtiques,  où  les  poètes  remplissaient  une 
sorte  d'emploi  féodal.  A  cette  époque,  les  barbares  envahis- 
saient le  pays  des  Bretons,  trahis  par  leur  Guortigern  ou  roi 
suprême,  qui  avait  fait  alliance  avec  ces  étrangers,  dont  il 
finit  par  être  la  victime.  Le  prince  Aurélien,  à  la  tête  des  dé- 
bris fugitifs  de  la  nation  bretonne,  résista  longtemps  avec 
succès,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  envahisseurs  saxons  abandon- 
nassent leur  conquête.  Ce  fut  donc  au  milieu  des  combats 
que  le  jeune  barde  acquit  sa  renommée  si  populaire.  La  poé- 
sie jouait  alors  un  grand  rôle.  Sur  le  champ  de  bataille,  elle 
exaltait  l'ardeur  des  guerriers;  puis  elle  portait  au  loin  le 
bruit  de  leurs  exploits,  et  passait  outre  cela  pour  avoir  le  dop 
de  lire  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé.  Après  la  mort  de 
son  protecteur,  Merlin  entra,  dit-on,  au  service  du  fameux 
prince  Aghur.  Mais  les  discordes  intestines  qui  déchiraient 
son  pays  raffligèienl  au  point  de  lui  faire  perdre  momentané-. 
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ment  la  raison,  et,  las  d^être  en  bulle  aux  inlrigues  ourdies 
conlre  lui  par  des  rivaux  jaloux,  il  alla  chercher  le  repos  dans 
la  solitude  des  forêts.  L'obscurité  qui  règne,  plus  profonde 
encore  sur  la  fin  que  sur  tout  le  reste  de  sa  vie,  n'a  pas  peu 
contribué  sans  doute  à  l'entourer  d'une  auréole  merveilleuse. 
Aux  yeux  de  ses  compatriotes,  le  champion  de  la  nalionalité 
bretonne  devint  bientôt  un  êlre  surnaturel.  L'imagination  des 
poêles  et  l'intérêt  politique  s'unirent  pour  exploiter  le  pres- 
tige qui  s'attachait  au  nom  de  Merlin  l'enchanteur.  M.  Hersarl 
suit  la  marche  de  cette  apothéose  dans  les  romans  du  moyen 
âge,  et  nous  montre  comment,  lorsque  la  foi  naïve  eut  fait 
place  au  scepticisme,  le  cycle  de  Merlin  fut  clos  par  une  spi- 
rituelle bouffonnerie.  Rabelais  se  chargea  de  l'enterrer  dans 
la  caricature.  Sans  vouloir  tenter  une  résurrection  désormais 
impossible,  l'ingénieux  antiquaire  a  su  rendre  à  la  mémoire 
du  vieux  barde  le  seul  hommage  vraiment  digne  de  notre 
époque,  où  les  investigations  se  proposent  avant  tout  de  dé- 
gager le  vrai  du  faux,  et  de  forcer  la  fable  à  nous  rendre  les 
éléments  historiques  dont  elle  s'était  emparée. 


Les  POETES  français,  recueil  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie 
française  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  avec  une  no- 
lice  littéraire  sur  chaque  poêle,  précédé  d'une  introduction 
par  Sainte-Beuve,  publié  sous  la  direction  de  Eugène  Cré- 
pet.  Paris,  Gide;  4  forts  vol.  in-8«  :  30  fr. 

Ce  recueil  commence  avec  le  douzième  siècle  et  se  termine 
avec  le  dix-neuvième,  formant  ainsi  l'anthologie  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  publiée  jusqu'à  présent.  Il  embrasse  toute 
l'histoire  de  la  poésie  française,  à  commencer  par  les  chansons 
de  geste,  dont  plusieurs  extraits  s'y  trouvent,  accompagnés 
d'une  traduclion  placée  en  regard  du  texte  pour  en  faciliter  la 
lecture.  Le  douzième  siècle  est  représenté  par  une  canlilène 
en  l'honneur  de  sainte  Eulalie,  quelques  fragments  de  la  Chan- 
son  de  Roland  et  des  Bestiaires ^wne  chanson  pour  les  Croi- 
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sades,  une  chanson  d'amour  et  deux  ou  trois  épisodes  tirés 
des  romans  de  Tristan  et  d'YseuU,  et  du  Chevalier  au  lion. 
Ce  sont  pour  ainsi  dire  les  premiers  bégaiements  de  la  litté- 
rature. Orthographe,  grammaire,  syritaxe,  rhylhme,  expres- 
sion et  pensée,  tout  semble  encore  à  l'état  rudimentaire.  La 
langue  romane  se  dégage  à  peine  du  latin,  et  ses  formes  in- 
certaines décèlent  un  travail  de  transition  fort  curieux  à  suivre. 
La  cantilène  est  certainement  beaucoup  plus  près  du  latin  que 
du  français. 

Buona  pulcella  fut  Ëulaiia  ; 
Bel  avret  corps,  bellezour  anima. 
Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi, 
Voldrent  la  faire  diavle  servir. 

Bonne  jeune  filla  fut  Ëulalie  ; 
Bel  avait  corps,  plus  belle  âme. 
Voulurent  la  vaincre  (les)  ennemis  (de)  Dieu, 
Voulurent  la  faire  (le)  diable  servir. 

Et  déjà,  dans  le  roman  de  Rou,  qui  date  de  H 70,  nous 
voyons  quels  progrès  rapides  a  faits  la  langue  vulgaire  sous  la 
plume  des  écrivains  : 

Lunge  (longue)  est  la  geste  (l'histoire  des  hauts  faits)  des  Normanz 

Et  à  mètre  est  grieve  (difficile)  en  romanz. 

Si  Fen  (Fon)  demande  ki  (qui)  ço  (cela)  dist, 

Ki  ceste  estoire  (histoire)  en  romant  mist, 

Jo  (je)  di  e  (et)  dirai  ke  je  sui 

Wace,  de  l'isle  de  Gersui  (Jersey) 

Ki  est  en  mer  vers  Occident, 

Al  (au)  fieu  (fief)  de  Normendie  apent  (relevant). 

Mais  c'est  au  treizième  siècle  surtout  qu'on  peut  apprécier 
les  résultats  de  ce  mouvement  littéraire.  Le  style  devient  plus 
ferme,  la  langue  se  perfectionne,  et  l'inspiration  poétique, 
débarrassée  des  entraves  qui  la. gênaient,  prend  un  essor 
très-remarquable.  Les  chansons  de  gestes,  les  romans  d'aven- 
tures abondent,  et  la  plupart  offrent  le  cachet  de  l'épopée 
bien  marqué.  En  même  temps,  la  poésie  légère  commence  à 
se  développer,  vive,  gracieuse,  pleine  d'harmonie,  comme  dans 
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cette  strophe  de  Gasse  BruIé,  qui  fut  le  compagnon  du  comte 
Thibaut  de  Navarre.: 

Li  oiselloDS  de  mon  pals 

Ai  oïs  en  Bretaigne. 
A  leur  chant  m'est-il  bien  avis 
Qu'en  la  douce  Champaigne 

Les  01  jadis; 

Se  g'y  ai  mespris. 
Ils  m'ont  en  si  doux  penser  rais 
Qu'à  chançoD  fere  me  suis  pris, 

Tant  que  je  parataigne 
Ce  qu'amoui-s  m'a  lonc  tens  promis. 

Les  oiseaux  de  mon  pays 
J*ai  entendus  en  Bretagne. 
A  leur  chant  il  m'est  bien  avis 
Qu'en  la  douce  Champagne 
Les  entendis  jadis  ; 
Aussi  m'y  suis-je  trompé. 
Ils  m'ont  en  si  doux  penser  mis 
Qu'à  faire  chanson  je  me  suis  pris, 

Tant  que  j'obtienne 
Ce  qu'amour  m'a  longtemps  promis. 

La  composition  s'améliore  aussi  d'une  manière  assez  frap- 
pante. On  voit  naître  à  cette  époque  les  romans  de  Renart, 
satires  pleines  de  verve  contre  le  monde  féodal,  puis  des  fa- 
bliaux et  d'autres  ouvrages  en  vers  où  l'esprit  gaulois  censure 
avec  beaucoup  de  liberté  les  mœurs,  les  institutions  et  les 
idées  du  moyen  âge.  Bientôt,  à  mesure  que  la  féodalité  dé- 
cline, le  ton  sarcastique  et  persifleur  domine  de  plus  en  plus  ; 
le  Roman  de  la  RosBy  œuvre  capitale  du  quatorzième  siècle, 
accuse  une  décadence  littéraire  incontestable,  qui  persiste  du- 
^  ranl  le  quinzième,  malgré  les  efforts  de  quelques  poètes  dis- 
tingués, en  tête  desquels  figurent  Charles  d'Orléans  et  Villon. 
Ce  dernier  surtout  mérite  d'être  signalé  comme  le  précurseur 
de  l'ère  nouvelle  qui  va  s'ouvrir  au  seizième  siècle,  sous  la 
double  action  de  la  renaissance  et  de  la  réforme.  Au  dix-sep- 
tième, enfin,  l'esprit  despotique  réagit  sur  la  langue  comme 
sur  tout  le  reste,  et  la  littérature  française  est  soumise  au 
joug  qu'elle  devait  subir  jusqu'au  commencement  du  dix- 
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neuvième.  Dès  lors  Tontliologie  n'offre  plus  le  mênie  geRÀ 
d'intérêt,  car  la  hingue  une  fois  fixée  éprouve  peu  de  modiA- 
cations.  D'ailleurs  les  œuvres  saillantes  deviennent  trop^ïioiÉ- 
breuses  pour  figurer  toutes  dans  le  recueil,  qui  ne  peut  iû&«b 
donner  que  de  courts  extraits  des  principales.  MaivS  cet  xfu&ià- 
vénient  est  à  peu  près  nul  pour  les  grands  écrivains  do  dib- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle  qui  se  trouvent  à  la  pdrlée 
de  tous,  tandis  qu'on  sera  charmé  d'avoir  ainsi  groupées  te 
meilleures  pièces  des  poètes  de  second  et  de  troisième  ordiij. 
Le  choix  est  Tait  avec  goût,  de  manière  à  bien  retraeasnila 
marche  des  idées  littéraires,  et  les  notices  renferment  en  gé- 
néral des  aperçus  ingénieux  sur  la  vie  ainsi  que  sur  les  ten- 
dances de  chaque  auteur.  Quant  aux  notes,  on  aurait  pu  fa- 
cilement les  rendre  plus  utiles.  Elles  sont  trop  rares,  et  portent 
quelquefois  sur  des  explications  superflues.  Nous  estions 
aussi  que  les  traductions  devraient  serrer  de  plus  près  le  texte, 
afin  de  mieux  faire  comprendre  les  allures  du  Adieux  langage. 
Sauf  ces  légères  imperfections,  l'entreprise  de  M.  Crépit  ne 
mérite  que  des  éloges.  Le  plan  cgi  bien  con^u,  l'exécutiop 
très-satisfaisante,  et  la  diversité  même  des  collaborateurs  con- 
tribuera certainement  à  son  succès.  Pour  le  moyen  âge„  \f^ 
quinzième  et  le  seizième  siècle,  M.  Crépet  s'est  adjoint  des 
érudits  tels  que  MM.  Moland,  Anatole  de  Montaiglon,  d'Héri- 
cault,  mais  pour  les  temps  modernes  il  a  choisi  surtout  des 
littérateurs  delà  jeune  école,  enclins  parfois  à  l'enthousiasoye 
surfait,  au  paradoxe,  à  la  manie  des  résurrections  imprévue^. 
Cependant,  comme  le  dit  M.  Sainte-Beuve,  juge  excellent  en 
une  telle  matière  :  a  L'homme  d'intelligence  et  de  sympatl^e 
littéraire  élevée,  qui  a  conçu  l'idée  de  cette  anthologie  elq^i 
en  a  dirigé  l'exécution,  a  pensé  qu'entre  ces  deux  écueibJ^ 
trop  d^unité  ou  l'extrême  diversité,  il  y  avait  pour  une  œuvre 
de  ce  genre  bien  plus  d'inconvénients  d'un  côté  que  de  l'autre. 
On  n'a  donc  pas  craint,  à  mesure  qu'on  avançait  dans  las 
siècles  plus  à  découvert,  d'assembler  un  nombre  plus  grand 
d'explorateurs  et  d'amateurs.  On  est  allé,  pour  la  récolte  et  la 
vendange,  chercher  les  plus  entendus  et  les  mieux  préparés  s^ 
chaque  production  du  pays,  sur  chaque  cru  ;  on  a  demandé 
à  chacun  ce  qu'on  savait  à  l'avance,  de  son  goût,  ce  qu'il  pjî4" 
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lerait)  au  risque  de  le  voir  un  peu  se  délecter  et  abonder  danç 
SOB  propre  sens.  Ainsi  s'est  étendue  indéfiniment  la  prairie 
des  Muses;  on  n'a  rien  tiré  au  cordeau;  quelques  herbes 
folles  ont  pu,  comme  dans  un  champ  naturel,  se  mêler  agréa- 
Uement  aux  fleurs.  Ce  n'est  point  ici  dans  le  jardin  régulier 
dé  Le  Nôtre  qu'on  se  promène  ;^e  n'est  pas  non  plus  dans  un 
jardin  dit  anglais  ;  ne  prenons  point  hors  de  chez  nous  nos 
images;  c'est  dans  le  jardin  français  de  nos  pères,  dans  le 
libre  et  riant  enclos  du  Roman  de  la  Rose,  avec  ses  détours 
sinueux,  ses  doubles  haies  et  ses  labyrinthes.  > 


Souvenirs  d'une  vieille  femme,  par  M»®  S.  Ulliac  Trémadeure. 
Paris,  E.  Maillet  ;  2  vol.  in-42  :  7  fr. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  femme  du  monde,  mêlée  aux  in- 
trigues de  son  époque,  ou  désireuse  d'établir  elle-même  ses 
titres  à  la  renommée  en  faisant  sonner  bien  haut  les  succès 
qu'elle  obtient  et  les  hommages  qui  l'entourent.  Ce  sont  des 
sfouvenirs  tout  personnels,  inlimes,  familiers  même.  L'auteur 
nous  raconte  simplement  sa  vie,  existence  modeste,  semée 
d'épreuves  subies  avec  courage,  de  luttes  au  milieu  desquelles 
se  sont  développées  des  qualités  éminentes  et  des  vertus  plus 
précieuses  encore.  Une  auréole  dé  gloire  littéraire  entoure  ce 
tableau,  mais  sans  pouvoir  en  dissiper  les  ombres  qu'accumu- 
lent sans  cesse  les  dures  exigences  de  la  réalité.  M"®  Ulliac, 
fille  d'un  militaire  français  à  qui  ses  opinions  valurent  la  dis- 
grâce de  l'empereur,  connut  de  bonne  heure  les  peines  et  les 
privations.  Après  avoir  passé  ses  plus  belles  années  à  la  cour 
de.  Westphalie,  où  son  père  occupait  dans  l'armée  un  des  plus 
hauts  grades,  elle  se  vit  subitement  réduite  à  travailler  pour 
vivre.  M.  Ulliac  fut  fait  prisonner  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  les  événements  de  1813  forcèrent  sa  femme  et  sa  fille 
de  rentrer  en  France,  n'ayant  d'autres  ressources  que  leurs 
travaux  d'aiguille.  Pour  comble  de  malheur,  quand,  après  trois 
années  de  captivité.  M.  ÙUiac  put  les  rejoindre,  sa  santé  se 
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trouvait  tellement  altérée  qu'il  devint  encore  une  ctmife  dt 
phis  pour  Ies%deux  pauvres  femmes.  Bientôt  la  mère  tomba 
malade,  en  sorte  que  la  fille  dut  suffire  seule  à  rentrées  At 
trois  personnes.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Aleicandre  DavaU  ^^^ 
compatriote,  qui  s'intéressait  à  M^^^  Ulliac  et  recomiaimâ 
chez  elle  des  facultés  intelle<Auelles  éminentes,  luic^isftiBa 
d'abandonner  l'aiguille  pour  la  plume  et  la  fit  débiter  p^ 
quelques  traductions  de  l'anglais.  Plus  tard,  essapnt  de  doa^ 
ner  essor  à  sa  propre  imagination,  elle  publia  des  romans  sojé 
le  pseudonyme  de  Dudrezène.  Vouée  dès  lors  à  la  profes^ 
sion  d'écrivain,  elle  a  successivement  obtenu  plusieurs  suceâs 
remarquables  et  s'est  placée  au  nombre  des  auteurs  les  pl«n 
renommés  de  la  littérature  éducative.  La  vente  de  ses  ouvrages 
lui  permit  sans  doute  de  soutenir  ses  parents,  mais  eomlriefi 
d'amertume  se  mêlait  à  cette  satisfaction.  W^  Ulliac  vil  lofttr 
à  tour  son  père  atteint  d'une  maladie  mentale  et  sa  mèté 
frappée  de  paralysie.  Aux  soucis  de  la  vie  matérielle  venme^ 
se  joindre  les  inquiétudes,  les  souifrances  du  cœur.  On  ne 
peut  qu'admirer  ce  noble  sentiment  du  devoir  qui  donne  à  la 
femme  tant  d'énergie  pour  surmonter  les  obstacles,  tant  et 
résignation  et  de  dévouement.  C'est  une  belle  tâche,  remplie 
sans  la  moindre  trace  d'orgueil,  car,  dans  ses  Souvenirs^  Tau* 
teur  insiste  moins  sur  les  grandes  péripéties  que  sur  main^ 
détails  qui  sembleraient  plutôt  devoir  s'être  effacés  de  sa  mé-^ 
moire.  On  ne  l'accusera  pas  non  plus  d'ingratitude;  son  prin- 
cipal soin  est  d'enregistrer  les  bienfaits  ainsi  que  les  marques 
d'estime  ou  d'afTection  qu'il  a  reçus.  Le  livre  de  M"«  UBiaè 
intéressera  donc  tout  particulièrement  les  personnes  qui  i* 
sont  trouvées  en  rapport  avec  elle.  Mais  nous  le  recommati* 
dons  aussi  comme  offrant  une  peinture  fort  instructive  d* 
misères  trop  souvent  attachées  à  la  carrière  des  lettres. 


CoNSTANTiNOPLE,  Jérusalcm  et  Rome,  par  l'abbé  Pierre. 
Paris,  Lévy  frères;  2  vol.  in-8:  15 fr. 

M.  l'abbé  Pierre  était  chargé  d'une  mission,  celle  de 
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#e  aux  catholiques  l'église  de  Sainte-Anne,  à  Jérusalem.  Ce 
caractère  officiel  fit,  dit-il,  abaisser  devant  lui  bien  des  bar- 
rières qui  jnsque-là  n'avaient  pu  être  francbies.  Il  parait  même 
ffBt  on  poussa  la  complaisanee  un  peu  trop  loin,  car  peu  de 
tfflsps  après  son  passage  à  Constantinople  le  gardien  des  tré^ 
sors  paya  de  sa  tête  l'empressement  qu'il  avait  mis  à  lui  moa^ 
trer  sans  doute  trop  de  choses,  et,  plus  tard,  l'envoyé  de 
I^e  iX,  Son  Eminence  monseigneur  Spaccapietra  ne  put  obtenir 
It  faveur  si  généreusement  accordée  au  simple  abbé  français. 
Gelarse  comprend,  il  en  coûterait  trop  de  sacrifier  un  gardien 
#es  trésors  pour  chaque  adibassade  ;  d'ailleurs  Rome  n'inspire 
pas  la  même  crainte  que  la  France.  Devant  celle-ci  le  gouverne* 
paent  turc  tremble,  tandis  que  ses  sujets  chrétiens  tressaillent 
d'espérance.  Dà  moins  M.  l'abbé  Pierre  a  si  bien  vu  les  choses 
f^us  cet  aspect  qu'il  n'hésite  pas  à  demander  que  l'empereur 
Napoléon  III  se  mette  à  la  tête  d'une  nouvelle  croisade  pour 
eaipulser  les  infidèles  de  la  Terre  Sainte.  Aussi  l'exaltation  de 
S6d3  amour-propre  national  se  manifeste  par  de  nombreuses 
tirades  en"  l'honneur  de  la  gloire  française,  assez  singulière- 
ment entremêlées  d'invocations  à  la  sainte  Vierge  immaculée 
et  de  violentes  diatribes  contre  les  Anglais.  Ce  sont  là  les  trois 
principaux  traits  caractéristiques  de  son  voyage,  dont  la  par- 
tie descriptive,  quoique  ne  manquant  pas  d'intérêt,  joue  ui^ 
rôle  secondaire.  Préoccupé  des  graves  problèmes  que  soulève 
la  question  d'Orient,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  faire  beaucoup 
d'observations  et  juge  quelquefois  fort  à  la  légère.  Constanti- 
i9K>ple  et  Jérusalem  ont  du  reste  été  déjà  tant  de  fois  explorées, 
ipi'à  moins  d'être  un  très-savant  archéologue,  on  ne  peut  rien 
en  dire  de  neuf.  Or  M.  l'abbé  Pierre  n'est  qu'un  prêtre  plein 
40  zèle  pour  la  cause  de  son  Eglise,  et  nous  semble  porté  par 
ses  goûts  vers  la  politique  plutôt  que  vers  l'érudition.  Son  ca- 
tholicisme ardent  lui  fait  voir  la  liberté  dans  Rome  et  l'escla- 
vage à  Londres.  Mais  cela  ne  l'empêche  ni  d'approuver  forte- 
ment les  sages  conseils  donnés  par  la  France  au  gouvernement 
romain,  ni  d'admirer  la  résistance  obstinée  du  souverain  pon- 
tife, ni  de  trouver  que  les  Romagnes  étaient  un  embarras 
pour  le  saint-siége,  ni  de  les  blâmer  de  s'être  annexées  au 
Piémont,  ni  de  proclamer  enfin  que  la  protection  française 
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est  rtiniqae  chance  de  saint  pour  la  papmilé,  Corainrat  fiar^ 
vient-il  à  concilier  dans  son  esprit  ces  propositions  conlradio^ 
toires?  Nous  l'ignorons,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  le  cri  deu 
Haro  sur  TAngleterre!  qui  semble  être  la  résultante  ^ée  ttotei 
ses  idées.  L'anglophobie  est  décidément  à  la  mode  chez  m 
certain  nombre  d'écrivains.  Us  semblent  mettre  leur  plume  àa 
service  des  préjugés  nationaux  et  ne  pas  craindre  d'allimHtr 
une  guerre  qui  serait  le  plus  terrible  malheur  dont  la  dvife 
sation  puisse  être  menacée.  On  a  peine  à  comprendre  ceilelio^ 
meur  militante,  surtout  de  la  part  d'hommes  qui  se  disentJev 
disciples  du  maître  dont  la  doctrine  se  résume  dans  ces  deoi 
commandements:  €  Tu  aimeras  Dieu  de  tout  ton  cœur, die 
toute  ton  âme  et  de  toute  ta  pensée.  —  Tu  aimeras  ton.psch 
chain  comme  toi-même,  i»  Ils  affichent  bien  des  inteqtkiiis 
pures,  innocentes,  pacifiques,  mais,  en  attendant,  ils  souffleot 
le  feu  de  la  discorde  ;  et  chacun  sait  ce  que  peut  produirez 
le  public  les  accusations  même  les  plus  fausses  et  les  plusak* 
surdes  quand  elles  sont  répétées  avec  une  insistance  pareille. 


Œuvres  complètes  d'Horace,  traduites  en  vers  français  p» 
Emile  Boulard.  Paris,  Hachette  et  C«;  4  beau  voL  in*^: 
7  fr.  50  c. 

Traduire  Horace  en  vers,  c'est  une  entreprise  qui  résserflble 
au  travail  de  Sisyphe  ;  à  peine  est-il  achevé  qu'aussitôt  oh^  le 
recommence.  Les  traducteurs  ne  se  lassent  pas,  mais  si  iitf 
d'entre  efux  n'accomplit  l'œuvre  définitivement,  leurè  efforts  do 
moins  ne  sont  pas  tout  à  fait  perdus.  Ils  contribuent,  chactffi 
pour  sa  part,  à  faire  mieux  apprécier  le  poète  latin.  Sawé 
doute  on  ne  rendra  jamais  d'une  manière  complète  ce  taleal 
si  riche,  si  souple  et  si  gracieux.  La  différence  des  deux  ten^ 
gués  s'oppose  à  ce  que  le  génie  de  l'une  s'assimile  celui  de 
l'autre.  Les  exigences  du  vers  français  ne  s'accordent  guère  àveé 
la  concision  latine,  et  le  traducteur  doit  souvent  recourir  aux 
périphrases  pour  interpréter  son  texte.  Cette  nécessité  nèlt 


^ttdqm^m  à  rexpression  de  Tidéev  qui  perd  en  énargie  ce 
qu'ette  gagae  en  clarté.  Mais  les  essais  d'interprétation  littérale 
détruisent  précisément  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  ori- 
ginal dans  Horace.  Il  faut  donc  garder  une  juste  mesure  entre 
ces^déux  systèmes.  C'est  ce  que  fait  M.  Boulard.  Il  a  su  con* 
oiiiBr  l'élégance  avec  la  concision  et  son  style  ne  manque  ni 
deelalrlé  ni  d'harmonie.  Les  principes  qui  le  dirigent  dans  son 
travail  nous  paraissent  très^bons.  «  Traduire  un  poëte,  «dit-il, 
sfeët  pas  rendre  le  sens  grammatical  de  sa  pensée  ;  on  ne  tra- 
ifaiitpas  un  poète  en  prose,  on  le  défigure  ;  c'est  faire  ce  que 
l'os  ferait  en  transcrivant  en  prose  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
pDoëtes  français.  Un  poète  ne  doit  paraître  qu'avec  ses  véte- 
meots  d'apparat  ;  sa  pensée  dépouillée  de  sa  forme  rhythmi-^ 
^e  perd  en  même  temps  sa  force,"  sa  grandeur  et  son  origi- 
nalité !  L'écrivain  qui  ne  craint  pas  d'aborder  une  telle  entre- 
prise, tout  en  empruntant  à  son  modèle  la  pensée  et  la 
eduleur^  doit  néanmoins  1^  faire  parler  comme  il  parlerait 
lui-même  s'il  écrivait  dans  la  langue  du  traducteur. 

«  Tel  est  aussi  le  but  vers  lequel  ont  tendu  mes  efforts  ; 
mais  pour  l'atteindre  il  m'a  semblé  nécessaire,  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  lyrique  des  œuvres  d'Horace,  d'être  aussi  con- 
cis que  mon  modèle,  d'imiter,  autant  que  possible,  la  cadence 
4d:  ses  vers  et  de  renfermer  sa  pensée  dans  un  même  nombre 
de  strophes.  Je  n'ai  donc  pas  craint  d'employer,  pour  la  tra- 
duction des  Odes,  des  vers  de  onze  pieds  qui  sont  à  peine  usi- 
tés dans  notre  langue. 

i[ -Quant  aux  Satires  et  aux  Epîtres,  en  suivant  les  mêmes 
çègles  de  traduction,  j'aurais  craint  d'enlever  au  poëte  sa  grâce 
l^rsoa  naturel.  Là  je  me  suis  donné  plus  de  liberté  ;  aussi,  en 
méoie  temps  que  dans  la  partie  lyrique  de  mon  modèle,  je 
r^nd^s  son  texte  à  peu  près  vers  pour  vers,  dans  les  Satires  et 
les  Epîtres  il  m'en  fallait  produire  un  tiers  en  sus.  Peut-être 
eât-il  été  possible  d'être  aussi  concis  dans  le  langage  familier 
que  dans  le  s^tyle  pindarique  ;  mais  certainement  cela  ne  pou- 
fait  se  faire  qu'aux  dépens  de  la  clarté  du  style  et  en  sacri- 
fiant l'originalité  du  poète.  » 

/.  L'excellence  de  cette  méthode  est  d'ailleurs  bien  démon^ 
tl^  par  ses  résultats.  M.  Boulard  Ta  mise  en  pratique  avec 
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bonheur.  Sa  traduction,  agréable  à  lire,  fera,  mieux  que  beau- 
coup d'autres,  apprécier  les  mérites  d'Horace.  Elle  en  offre  le 
reflet,  pâle  encore  sans  doute,  mais  exact.  C'est  un  travail 
littéraire  trés-distingoé,  dans  lequel  on  trouvera  l'œuvre  du 
poète  latin  interprétée  avec  non  moins  de  goût  que  d'érudi- 
tion. Si  le  traducteur  ne  réussit  pas  toujours  à  vaincre  les  dif- 
ficultés, il  les  tourne  assez  adroitement  et  déploie  en  général 
un  talent  poétique  remarquable. 


ÂLEXANDRiADB  OU  chausou  dc  gcstc  d'AIcxandrè  Ic  Grand,,  épopée 
romane  du  \lï^  siècle,  de  Lambert  le  Court  et  Alexandre  de 
Bernay,  publiée  pour  la  première  fois  en  France  avec  intro- 
duction, notes  et  glossaire  par  F.  Le  Court  de  (a  Yilletassetz 
et  Eug.  Talbot.  Dinant,  J.-B.  Huart;  Paris,  Aug.  Durand; 
1  vol.  in-12:  5  fr. 

Cette  chanson  àe  geste  date  probablement  du  XII<^  ou  du 
XIII®  siècle.  Elle  paraît  avoir  été  composée  avant  H 88,  puis- 
qu'il en  est  fait  mention  dans  un  écrit  de  celte  année-là,  mais 
les  manuscrits  qu'on  possède  ne  sont  pas  antérieurs  à  4220. 
Elle  renferme  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand  telle  que  la  tra- 
dition l'avait  transmise  au  moyen  âge  à  travers  les  légendes 
populaires  et  les  romans  du  Bas-Empire.  C'est  un  curieux  spé- 
cimen de  la  manière  dont  les  écrivains  d'alors  affublaient  l'an- 
tiquité des  idées,  des  mœurs  et  des  coutumes  de  leur  temps. 
On  y  trouve  de  nombreux  détails  empruntés  aux  usages  delà 
chevalerie.  Ainsi,  dans  la  description  du  combat  entre  Alexan- 
dre et  le  roi  Nicolas,  nous  avons  tout  l'armement  du  cheva- 
lier du  moyen  âge. 

Nicolas  s* est  armes  ;  vest  Tauberc  jaserant 
Qui  ot  le  maille  blanche  et  siere  et  tenant  ; 
Oncques  de  sa  bonté  ne  vi  si  poi  pesant, 
Ne  dote  cops  de  lanche  ne  de  quariel  traiant. 
La  ventaille  li  lâchent  si  home  maintenant. 
Ël'chief  li  ont  asis  1  vert  elme  luisant, 
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.s  ....      :  A  ^9  Uiscu  4e  soie  li  vont  el  def  fermant  ; 
Si  ot  un  escarboucle  ens  e  Fnasal  devant. 
A  cainte  Tespee  qui  Facier  ot  trencant. 
Ses  espérons K  caucent  chevalier  avenant; 
'  Bevaot  Im  amenèrent  le  destrier. remuant. 

I^ieolas  i  monta  qui  n'i  vet  demorant, 
A  sen  col  a  pendu  1  escu  d'olifant, 
AnSte  otroide  de  frasne  et  gonfanon  pendant. 
Parmi  le  jnestre  porte  en  est  iscus  errant 
La  lanche  tint  sour  feutre,  et  Fescu  mis  avant 

Maintes  sentences  portent  le  même  cachet  : 

Qui  muert  por  son  signer  o  Dieu  et  mansion • 

.- ,  Mius  voel  estre  avoec  vus  en  iceste  bataille 

Qu'enperere  de  Roume,  ne  rois  de  Cornuaille 

Êmenidus  d'Arcade  voit  le  duc  aalir 

De  grans  mellees  faire,  de  durs  esters  sofrir. 

Et  voit  as  premerains  les  fors  escus  saisir, 

£t  les  hanstes  de  frasne  palmmer  et  branlir, 

Et  voit  tant  confanon  (K>ntre  solel  jesir. 

Tant  ehne  vert  et  cler  ilueques  resplendir, 

Et  tant  ceval  corant  a  la  tierce  tentir,        \ 

Ces  moreniaus  souner  et  ces  tabors  bondir, - 

Resonner  ces  valees  et  ces  tertres  tentir  ; 
.et  La  plus  fiere  os  deFmont  s'en  peuist  eireir. 

Celte  dernière  tirade  est  remarquable  par  son  énergie  et 
par  son  mouvement  poétique.  Mais  la  langue  encore  incertaine 
dans  ses  formes  rend  le  poëme  difficile  à  lire,  d'autant  plus 
que  Forthographe  n'a  rien  de  fixe.  Le  même  mot  est  écrit  de 
plusieurs  manières  très-diverses,  et  les  noms  propres  sont 
quelquefois  méconnaissables.  Gela  répand  sur  le  texte  une  ob- 
scurité que  ne  dissipera  pas  tout  à  fait  le  petit  glossaire  placé 
par  les  éditeurs  à  la  fin  du  volume.  Ils  ont  omis  bien  des  mots 
qui  devraient  y  figurer,  et  l'exécution  typographique  ne  parait 
pas  non  plus  assez  soignée.  Du  reste,  leurs  notes  sont  en  gé- 
néral fort  intéressantes,  ainsi  que  la  notice  préliminaire.  On 
voit  qu'ils  ont  fait  une  étude  sérieuse  de  tout  ce  qui  se  ratta- 
che à  Fhistoire  de  YÀlexandriade.  Le  roman  d'Alexandre  fut 
probablement  composé  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  La 
richesse  d'un  pareil  sujet  piqua  d'émulation  les  trouvères,  et 
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bientôt  surgirent  de  nombreux  poëmes  dabs  l^quels,  selaa ,4$ 
goût  de  répoque,  abondaieilt  surtout  les  merveilleuses  ^oues? 
ses  et  les  aventures  impossibles.  L'illustre  conquérant. deyjuatt^ 
le  héros  favori  des  conteurs.  Mais  Lambert  le  Court,  ea  9% 
qualité  de  clerc,  t 

La  verte  de  Festore,  si  com  li  rois  le  fist, 

Un  clers  de  Casteldun  Lambert  li  Cors  Tescrit,  ~  ^^ 

Qui  dô  rialin  le  traist  et  en  roman  le  mist,  '  '  ' 

sait  lui  donner  une  teinte  un  peu  plus  historique,  en  poisanS 
aux  sources  bien  rares  et  bieii  altérées  qu'on  possédait  alon?: 
SadS  doute  il  laissa  son  travail  inachevé ,  qu'ensuite  AlexaaAre 
de  Bernay,  moins  savant  peut-être,  mais  écrivain  plus  habile^ 
se  chargea  de  terminer  et  de  polir,  en  y  joignant  quelque^ 
épisodes  tirés  soit  de  Quinte-Curce,  soit  d'autres  auCeurs'Qiifi 
ciens.  D'après  les  noms  de  famille  attribués  à  plusieurs  personJ 
nages  du  poëme,  les  éditeurs  supp03ent  que  le  clers  de  Cas^} 
teldun  pourrait  bien  être  natif  de  la  Bretagne,  et  citent  à  1'^ 
pui  de  cette  hypothèse  l'existence,  dans  la  ville  de  Dinan,^ 
€  d'une  famille  où  la  tradition  de  V-Àlexandriade  s'est  perpé*-: 
tuée  d'âge  en  âge  avec  le  nom  significatif  de  Le  Court,  trans*i' 
mis  avec  elle  de  père  en  fils  et  de  génération  engénératien 
jusqu'à  notre  époque.  »  Ils  remarquent  de  plus  que  les  pro*^*^ 
priétés  de  la  famille  Le  Court  sont  entourées  de  localités  dont: 
les  noms  se  trouvent  aussi  dans  le  poëme.  ;  '  < 


Mémoires  du  duc  de  Luynes  sur  la  cour  de  Louis  XV,  tomes  fç 
et  VL  Paris,  P.  Didot  frères,  fils  et  C^*  ;  2  vol.  in.8«  :  12fr. 
—  Mémoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  duc  de  Doudeaû^'- 
ville,  tomes  I  et  IL  Paris,  Lévy  frères;  2  vol.  in-8«  :  45  tt/ 

Entre  les  deux  périodes  auxquelles  sont  consacrés  ces  mé« 
moires,  il  n'y  a  guère  que  trente  années  de  distance.  Mais  i 
quel  changement  profond  dans  les  idées  et  dans  lés  moduis:;!} 
Rien  ne  saurait  mieux  faire  comprendre  Tespéee  de  métâmot^v 
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phose  qui  s'opéra  durant  le  dix-huitième  siècle,  el  dont  la  ré- 
Tolution  fut  le  couronnement  naturel.  Chez  M.  de  Luynes 
Bfous  trouvons  encore  Thomme  de  cour  de  l'ancienne  monar- 
éhie,  attachant  une  haute  importance  aux  plus  petits  détails 
de  réliquetle.  Il  enregistrera,  par  exemple,  le  moindre  conflit 
entre  les  porte-queue  de  la  reine  et  ceux  de  la  datiphine, 
aussi  sérieusement  que  les  victoires  ou  les  revers  de  l'armée 
française.  C'est  un  caractère  droit,  honnête,  loyal,  et  cepen- 
dant les  désordres  du  souverain  ne  lui  suggèrent  pas  une  ré- 
flfisÎDDy  pas  un  mot  de  blâme.  Il-  se  contente  de  noter  avec 
exactitude  les  diverses  phases  du  règne  de  chacune  des  mai- 
Iresses  de  Louis  XV.  Ses  principes  en  sont  froissés  sans  nul 
doute,  mais  le  respect  leur  impose  silence.  On  sent  que  pour 
lui  la  personne  du  roi  est  au-dessus  des  considérations  mo- 
rales eomme  des  intérêts  sociaux,  qu'à  ses  yeux  la  maxime  de 
Loms  XIV  r  i  l'Etat  c'est  moi,  »  constitue  toujours  la  véritable 
base  du  gouvernement  monarchique.  Les  événements  exté- 
rieurs le  préoccupent  moins  que  ce  qui  se  passe  dans  le  parlais 
de  Versailles.  En  lisant  cette  chronique  de  la  cour  où  les  le- 
vers du  roi,  les  présentations,  les  rivalités  de  tabouret,  les 
disputes  de  rang  tiennent  tant  de  place,  on  ne  se  douterait 
pas  qu'il  existe  au  dehors  un  peuple  opprimé  qui,  las  de  souf- 
frir, murmure  ouvertement,  et  devant  la  sauvage  énergie  du- 
cpid  s'écroulera  bientôt  tout  rédiûce.  De  semblables  mémoires 
expliquent  mieux  que  les  plus  éloquentes  dissertations  des 
historiens  la  déroule  si  rapide  et  si  complète  du  parti  roya-* 
liste.  Il  est  évident  que  la  nation  se  divisait  en  deux  groupes 
fort  étrangers  l'un  à  l'autre  :  le  roi  avec  son  entourage  dé- 
voué, mais  aveugle,  et  le  peuple,  aspirant  à  secouer  toute  es- 
pèce d'entrave. 

M.  de  la  Rochefoucauld  n'est  pas  moins  royahste  que  le  duc 
deXuynes;  il  a,  comme  lui,  hanté  la  cour  el  servi  fidèlement 
la  ï^oy^uté  ;  mais  quelle  différence  dans  sa  manière  d'être,  de 
penser  et  d'agir.  Le  point  de  vue  a  complètement  changé.  Au 
lieu  de  se  renfermer  dans  la  maison  du  roi,  il  embrasse  tout 
le  pays  et  toutes  les  questions  de  l'ordre  social.  C'est  une  ac- 
tivité bienfeisaxtte  qui  travaille  à  rétablir  sur  dei^  bases  nou- 
veHesi  Fancien  patronage  de  la  noblesse.  Aux  principes  mo- 
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narcbiques  s'allie  une  vive  intelligence  des  besoins  de  I!époqne. 
Philanthrope  éclairé,  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  veut  com- 
battre la  démocratie  qu'en  réalisant  mieux  qu'elletant  de  belles 
promesses  dont  elle  se  montre  si  prodigue.  Esprit  sage  et 
ferme,  il  cherche  à  diriger  la  marche  du  progrès  et  cos^iianine 
expressément  les  tentatives  de  réaction.  Pour  lui,  les  leçons  de 
l'expérience  ne  sont  pas  perdues<.Il  a  traversé  la  période  rè* 
volutionnaire  et  compris  l'enseignement  de  cette  rude  épreuve» 
Quand  sa  voix  demeurait  sans  écho  dans  les  conseils  du  roi, 
loin  de  perdre  courage,  il  se  tournait  vers  les  sociétés  psynti^ 
culières,  secondait  leurs  efforts,  stimulait  leur  zèle,  et  t<^»t$ 
sa  vie  fut  ainsi  consacrée  au  bien  public.  Ce  noble  sentiment^ 
qui  se  reflète  dans  ses  mémoires,  leur  donne  beaucoup  d'at* 
trait.  On  puisera  dans  leur  lecture  la  plus  haute  estime  pour 
une  nature  si  sympathique  et  si  richement  douée.  Son  fils  |ie 
pouvait  assurément  choisir  un  meilleur  prologue  à  mettre  eii 
tête  des  souvenirs  qu'il  se  propose  de  publier  sur  l'histoire  à^ 
la  restauration  et  des  temps  postérieurs. 


Voyage  en  Danemark,  par  J.-M.  Dargaud.  Paris,  Hachette  et 
C««  ;  i  vol.  in-42  :  3  fr,  50. 

M.  Dargaud  est  un  voyageur  aimable,  avec  lequel  on  se 
mettra  volontiers  en  route,  Poëte,  artiste,  historien,  il  com- 
prend toutes  les  aspirations  d'une  âme  élevée  et  les  exprime 
d'une  manière  fort  attrayante.  Son  enthousiasme  n'a  rien  de 
factice  ni  de  trop  exagéré.  C'est  l'élan  sincère  d'une  admira- 
tion qui  se  porte  vers  les  choses  vraiment  belles  et  bonnes. 
L'amitié  peut-être  lui  fait  voir  le  Danemark  sous  un  jour  plu- 
tôt favorable  ;  cependant  il  critique  aussi  quelquefois.  Mais  le 
ton  de  bienveillance  qui  règne  dans  ses  jugements  nous  plaît 
beaucoup,  et  décèle  un  esprit  étranger  aux  préj^gés  natio- 
naux. Il  reconnaît  que  la  civilisation  peut  se  rencontrer  ail- 
leurs qu'en  France,  que  les  institutions  françaises  ne  sont 
pas  les  seules  dignes  d'éloge.  Quoiqu'il  estime  trés-hfiiit^^s 
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eompatriôtes,  il  signale  franchement  leur  infériorité  $ar  cer- 
tains points.  Ce  n'est  d'atUeurs  que  justice  envers  un  petit 
peuple  qui  ie  distingue  par  ^es  lumières  et  son  patriotisme. 
Le  Banemari(  a  devancé,  sur  la  voie  du  progrès,  maints  Etats 
plus  grands  que  lui.  Liberté  religieuse,  instruction  publique, 
littérature,  sciences,  beaux-arts  y  présentent  un  essor  très-re- 
marquaUe.  M.  Dargaud  n'est  pas  moins  frappé  de  l'excellente 
tenue  des  écoles  de  village  que  du  nombre  des  hommes  émi- 
Bents  qui  sortent  des  études  universitaires.  Il  passe  en  revue 
tme  brillante  élite  de  littérateurs,  de  savants,  d'artistes  du 
premier  ordre,  puis  nous  montre  l'instruction  répandue  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Rien  n'en  donne  mieux  l'idée 
que  les  entretiens  du  voyageur  avec  ses  amis  danois,  qui  le 
renseignent  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  pays.  Il  y  r^e 
en  général  une  grande  liberté  de  discussion  ainsi  que  beaucoup 
de  tolérance.  C'est  le  double  résultat  de  la  réforme  religieuse 
et  du  gouvernement  parlementaire.  Toutes  les  opinions  peuvent 
se  produire  au  grand  jour,  la  propagande  socialiste  même  se 
fait  assez  ouvertement.  Mais  en  Danemark,  le  bon  sens  du 
peuple  oppose  une  forte  résistance,  garantie  bien  plus  efficace 
que  celle  des  lois  répressives  ou  préventives.  La  conlrée  pa- 
rait avoir  produit  sur  M.  Dargaud  un  effet  non  moins  favo- 
*rable.  Il  la  décrit  en  poète,  et  sait  y  rattacher  maints  souve- 
nirs historiques,  et  par  là  répandre  intérêt  et  variété  dans  sa 
narration. 


Léôisndes  inimennes  recueillies  chez  les  peuplades  sauvages  de 
l'Amérique,  par  C.  Mathews,  traduites  de  l'anglais  avec  l'au- 
torisation de  l'auteur,  par  M««  Frappaz.  Paris,  librairie  Ha- 
chette et  C*«,  rue  Pierre  Sarrazin,  n®  14;  4864. 

Ce  recueil  de  légendes  appartient  à  la  poésie  populaire,  à 
tselte  poésie,  œuvre  de  tous  et  de  personne  en  particulier,  rié- 
suUat  de  la  vie,  et  en  exprimant  les  besoins,  les  souffrances, 
les  aspirations.  Un  récit  a  commencé  dans  une  famille  et  s'est 
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répandu  avee  plus  ou  moins  de  modifications  dans  beaucoup 
d'autres;  chaque  narrateur  a  perfectionné  ou  gâté.. 

L'ensemble  est  poétique,  et  nous  transporte  dans  un  idéal 
où  l'âme  se  dégage  des  misères  de  la  vie.  Elles  existent,  mais 
ne  pèsent  pas  ;  on  y  échappe  par  des  moyens  un  peu  étrai)g^« 
L'homme  n'est  pas  abandonné. 

La  vie  est  pénible,  vie  de  chasse  et  de  pèche,  courant  da 
bonnes  et  de  mauvaises  chances,  parce  qu'il  y  a  de  bons  et 
de  mauvais  génies,  dont  les  uns  protègent,  tandis  que  les 
autres  se  plaisent  à  Taire  du  mal.  Ces  génies,  bons  ou  mau-; 
vais,  habitent  avec  l'homme  et  sous  l'apparence  de  J'homme; 
vous  pouvez  en  avoir  dans  votre  famille,  sans  vous  en  dout^ 
d'abord.  Les  uns  et  les  autres  ont  un  pouvoir  extraordinaû^ 
de  transformation  ;  ils  se  font  animaux  ou  reprennent  la  for^ 
humaine  à  volonté.  Les  bons  génies  prennent  Irès^souvent  la 
forme  d'oiseaux  au  plumage  merveilleux,  au  ramage  plein  de 
mélodie.  Les  géants  représentent  le  plus  souvent  le  génie  du 
mal  ;  ce  sont  les  manitous  à  redouter.  Les  nains,  les  tout  pet 
tits  nains  sont  au  contraire  des  défenseurs,  des  vengeurs,  qui 
ont  une  adresse  et  des  pouvoirs  extraordinaires.  L'espace 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas  pour  les  génies  ;  ils  le  franchissent 
en  un  instant,  il  leur  suffit  de  vouloir  pour  aller  en  moins  ^ 
rien  au  bout  du  monde  ou  pour  en  revenir.  En  général,  les 
mauvais  génies  n'ont  de  pouvoir  que  pour  un  temps;  le  plus 
souvent  ils  sont  vaincus  par  des  êtres  faibles  en  appareno<^i 
mais  dans  lesquels  se  manifeste  le  pouvoir  supérieur  du  Graa4 
Esprit,  qui  est  au-dessus  de  tout,  présent  mais  invisible. 

La  vie  de  famille,  dans  ses  rapports  les  plus  doux,  est  trè^n 
agréablement  dépeinte  dans  ces  légendes.  Il  y  a  beaucoup  de 
mères  dévouées,  beaucoup  de  frères  et  de  sœurs  qui  s'aimenl^ 
et  se  protègent.  La  veuve,  l'orphelin  sont  entourés  d'atten* 
tions  et  d'égards.  Les  vieillards  sont  en  vénération.  La  femme 
se  tient  à  la  maison  ;  le  mari  est  presque  toujours  en  chasse.<.r 

La  cérémonie  du  mariage  est  très-simple.  On  s'assied  à  cot^ 
de  la  jeune  fille  que  l'on  veut  épouser,  et  c'est  fait,  on  est 
mari  et  femme,  ,^ 

Il  n'y  a  pas  de  polygamie. 

Les  jeunes  honunes  épousent  quelquefois  des  jenaes*  filles 
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dppaMenant  à  un  monde  supérieur;  le  ciel  et  la  tetre  font  al- 
liance. Mais,  après  un  certain  nombre  d'années,  Fétre  supé- 
rieur emmène  avec  lui  l'êlre  inférieur. 

Le  lieu  de  punition,  on  ne  peut  le  décrire  ;  il  est  dans  Tin- 
lérieur  de  la  lerre.  Le  paradis  est  du  côté  d'une  clarté  iMrîl- 
lante  qui  attire  le  voyageur  vers  la  terre  du  bonheur.  La  sont 
les  esprits  et  les  fées  ;  là  se  voient  des  astres  resplendissants, 
des  rivières  qui  ne  cessent  jamais  de  couler,  d'immenses 
plaines  couvertes  d'herbes  verdoyantes,  de  frais  bosquets  où 
chantent  d'innombrables  oiseaux. 

Quand  le  voyageur. arrive  dans  ce  pays  de  lumière,  tout  ré- 
veille en  lui  d'anciens  souvenirs  ;  il  croit  rentrer  dans  une  pa* 
trie  qu'il  aurait  depuis  longtemps  abandonnée,  et  ceux  qu'il  la 
aimés  viennent  au-devant  de  lui  en  lui  disant  :  «  Mon  frère, 
nous  sommes  heureux  de  vous  revoir,  vous  êtes  le  bienvenu 
dans  votre  terre  natale.  > 

;^Le  tort  de  ces  légendes  est  de  se  trop  ressembler  et  de  pro- 
lôïiger  un  peu  trop  les  récits.  Il  serait  difficile,  même  à  la 
plus  forte  mémoire,  de  les  reproduire  fidèlement;  la  cohé- 
rence n'est  pas  grande,  et  l'on  se  perd  dans  les  détails.  Mais 
eé  qu'on  trouve  dans  presque  toutes,  c'est  un  vif  amour  de 
la  nature,  et  quelquefois  de  charmantes  descriptions,  qui  ont 
le  mérite  d'être  courtes. 

«  Le  printemps  était  revenu  égayer  le  nord,  les  vents  froids 
étaient  partis,  la  glace  avait  fondu,  les  ruisseaux  souriaient  de 
nouveau  au  ciel  bleu  dont  ils  réfléchissaient  l'azur,  et  les  fo- 
rêts revêtues  de  leur  verte  jiarure  retentissaient  des  chants  les 
plus  joyeux.  » 

•  Ailleurs,  le  génie  de  l'hiver,  sous  la  forme  d'un  vieillard, 
éi  l'esprit  du  printemps,  sous  celle  d'un  jeune  homme,  se 
rencontrent  : 

«  Ah  !  mon  fils,  dit  le  vieillard,  je  suis  heureux  de  vous 
voir.  Venez  me  raconter  vos  aventures  et  me  dire  quels  pays 
lointains  vous  avez  parcouilis. 

«  Le  vieillard  tira  alors  d'un  vieux  sac  un  calumet  curieu- 
sement travaillé,  qu'il  remplit  de  tabac  et  qu'il  offrit  à  son 
hôte;  puis  il  prit  ainsi  la  parole  : 

-■-^M<!m  souffle  puissant  arrête  l'eau  du  torrent,  qtfellesoli- 
difie  et  rend  brillante  comme  le  cristal. 


464  ' 

à  la  fois,  chez  ceiiv 
conscience,  la  bien 
Quand  il  s'agit  d 
les  jugements  por( 
la  minorité  des  1< 
manière  dont  M.  ^ 
que  nous   connais 
quand  il  nous  pur 
nous  sont  inconii' 
M.  Taillandier  | 
un  roman,  un  dm 
des  idées  en  retni- 
rappellent  ces  1)( 
dèlement  l'enseiii 
vaut  à  chaque  fii: 
aussi  parfailemc 

'volume  est  à  lui 
admirer  Téneri^i 
rustique  humou. 
gré  son  indulgo 
même  un  génie 
nous  inspire  ce- 
en  dépit  de  sa  I 
trique  Hebbel  n 
ce  n'est  pas  à  I 
A  propos  (l< 

ment  des  talei 

empêcher  de  \ 

d'élan,  de  spc 

pas  un  peu,  n 

littérature  ail 

nous,  quelle  • 

les  critiques 

plus,  les  pc 

Lessing  et  G. 

Aristote,  Sh. 

avant  Lahar 

critiques;  i 


r.j 


*-"  «iiceptions,  est 


f^\ 


elques 
s  de  la 
tressant, 
mes  dont 
s  réformes 
e  étranger, 
traite  sépa- 
lie  politique, 
leur  mélange 
de  Rougemont 
ontribué  le  plus 
li  les  icoles  de  la 
.c  meilleure,  et  le . 
()  perfectionne  sans 
/re  que  nous  annon- 
de  chrté  sur  la  partie 
ées  si  diverses  qu'elle 
.éristique  des  peuples 
1  elles  ils  appartiennent, 
ligions  et  passe  en  revue 
lal,  appréciées  dans  leurs 
\  vient  la  statistique  propre- 
ions  et  des  fltats,  où  sont 
leuse  les  nombreux  faits  qui, 
cataires,  se  trouvent  entassés 
»fïrir  aucun  intérêt  ni  permet- 
cr  des  notions  bien  nettes  et 


492  LITTERATURE. 

—  Ma  douce  haleine,  Ait  le  jeone  homme,  feH  n^treJes 
fleurs  dans  la  prairie.  :> 

—  Je  secoue  ma  tète  blanche,  reprit  le  Tieillard^  et  bi  msAgt 
couvre  la  terre.  A  mon  commandement  les  feuilles  tombeat 
des  arbres  et  se  dispersent.  Les  oiseaux  abandonnent  le  bord 
de  l'eau  pour  chercher  des  régions  lointaines.  Les  animaux 
fuient  mon  regard  perçant,  pt  la  terre  même  où  je  marche  de- 
vient dure  comme  la  pierre. 

—  Je  secoue  les  boucles  de  ma  chevelure,  répond  te  jeaàe 
homme,  et  de  douces  ondées  fertilisent  le  monde.  Les  plantes 
sortent  de  terre  joyeuses  comme  les  yeux  des  enfants  qui  bril- 
lent de  plaisir.  Ma  tiède  haleine  rend  la  liberté  aux  eaan  qui 
étaient  captives  ;  à  ma  voix  les  oiseaux  reviennent  en  foule) 
leurs  chants  font  retentir  les  bosquets  où  je  me  promue,  et 
la  nature  entière  salué  ma  venue  avec  bonheur,  etc.  » 

A  notre  avis,  les  plus  jolies  de  ces  légendes  sont  Waupee  <m  les 
Filles  du  ciel;  Grossftoper,  puissant  lorsqu'ilest  dans  lâbouBe 
voie,  à  peu  près  sans  force  lorsqu'il  fait  le  mal  ;  Fatuion  gris  et 
ses  frères  y  idéal  de  la  famille  ;  L'origine  du  rouge-gorge  ;  Jéna 
le  rôdeur  trouvant  enfin  une  bonne  femme  ;  le  Cygne  rouge^ 
un  peu  long,  mais  où  figurent  les  quatre  marmites  parlantes  ; 
Leelina  ou  le  fiancé  invisible  ;  L'hiver  et  le  printemps  ;  Bok^ 
wewa  le  bossu;  Wunzh  ou  l'origine  du  tnàiSy  indiquant  le  pa&^ 
sage  de  la  vie  de  chasse  et  de  pêche  à  la  vie  agricole. 

Nous  regrettons  que  l'auteur,  C.  Matthev^s,  ne  nous  ait  pas 
fait  dans  une  préface  l'histoire  de  ses  recherches.  Celte  laeuae 
affaiblit  de  beaucoup  la  confiance  que  nous  voudrions  acoor-:* 
der  à  son  recueil,  car  enfin  comment  savoir  si  nous  avons 
là  simplement  un  recueil,  où  des  récits  de  son  invention? 
Sommes-nous  en  face  d'un  homrhe  de  bonne  foi,  ou  d'un 
homme  de  talent  qui  nous  trompe  pour  hâter  sa  réputation? 

Un  détail  nous  a  frappé  dans  la  traduction,  c'est  celui-ci: 
«  Dans  cette  foule,  notre  voyageur  distingua  des  personnes 
de  tout  âge,  depuis  le  petit  enfant;  doux  et  tendre  Benjami»y 
jusqu'au  vieillard  en  cheveux  blancs.  »  Ces  Indiens  connais- 
sent donc  leur  vieux  Testament. 

Mais  peut-être  la  faute  ne  vient-elle  que  du  traducteur? 

Le  dernier  récit,  Wunzk  ou  l'origine  du  msâs,  nous  a  hii 
aussi  penser  à  la  lutte  de  Jacob  avec  l'ange. 
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Le  français  de  ia  traduction,  sauf  de  rares  exceptions,  est 
élégant  et  correct. 

'Ea  résumé  :  rédts  monotones,  mais,  malgré  cela,  intéres- 
sants/ E.  6. 


fiiOGKâPHffi  sTASTiTiQUB,  par  C.  Aycr.  Genève,  J.  Gherbuliez  ; 
4  vol.  in-12:  3  fr.  50  c. 

L'enseignement  de  la  géographie  occupe  depuis  quelques 
années  une  large  place  dans  les  collèges  et  les  écoles  de  la 
Suisse.  Pour  le  rendre  à  la  fois  plus  facile  et  plus  intéressant, 
on  a  senti  la  nécessité  d'y  introduire  certaines  réformes  dont 
L'Allemagne  avait  pris  l'inilialive.  La  principale  de  ces  réformes 
68i  de  substituer  Tordre  et  la  méthode  au  pêle-mêle  étranger, 
qui  régnait  jadis  dans  les  livres  élémentaires.  On  traite  sépa- 
rément la  géographie  physique  et  la  géographie  politique, 
deuK  branches  d^étude  trop  distinctes  pour  que  leur  mélange 
n'ait  pas  de  graves  inconvénients.  M.  Frédéric  de  Rougemont 
est  un  des  écrivains  dont  les  ouvrages  ont  contribué  le  plus 
à  faire  disparaître  cette  confusion.  Grâce  à  lui  les  écoles  de  la 
Suisse  romande  sont  entrées  dans  une  voie  meilleure,  et  le 
nouveau  système,  généralement  adopté,  se  perfectionne  sans 
cesse.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  le  livre  que  nous  annon- 
çons. L'auteur  s'efforce  de  répandre  plus  de  clarté  sur  la  partie 
politique  en  classapt  avec  soin  les  données  si  diverses  qu'elle 
i*enferme.  Il  commence  par  la  caractéristique  des  peuples 
selon  les  familles  et  les  races  auxquelles  ils  appartiennent, 
présente  un  tableau  raisonné  des  religions  et  passe  en  revue 
les  différentes  formes  de  l'état  social,  appréciées  dans  leurs 
rapports  avec  la  civilisation.  Ensuite  vient  la  statistique  propre- 
ment dite  des  peuples,  d0^  religions  et  des  Çlats,  où  sont 
groupés  d'une  manière  très-ingénieuse  les  nombreux  faits  qui, 
dans  la  plupart  des  traités  élémentaires,  se  trouvent  entassés 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  offrir  aucun  intérêt  ni  permet- 
tre à  l'intelligence  d'en  retirer  des  notions  bien  nettes  et 
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précises.  C'est  un  travail  consciencieux,  et  qui  ne  se  distingue 
pas  moins  par  Fexactilude  des  données  que  par  les  soins  ap* 
portés  à  la  rédaction.  M.  Âyer  nous  semble  avoir  heureuse- 
ment rempli  le  programme  qu'il  expose  dans  sa  préfiace. 
f  Faire  connaître  »  dit-il,  «  par  des  chiffres  la  distributioa 
comparée  des  peuples  et  des  Etats  à  la  surface  du  globe  et 
donner  en  quelque  sorte  1^  recensement  général  de  l'humanité, 
tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  ces  tableaux 
et  que  nous  ne  pouvions  atteindre  qu'à  la  suite  de  longues  et 
pénibles  recherches  ;  car  ici  les  sources  nous  faisaient  le  plus 
souvent  défaut  ou  ne  fournissaient  que  des  renseignements 
trop  incomplels  ou  trop  peu  positifs  pour  que  nous  pussions 
en  tirer  un  bien  grand  parti.  La  statistique,  dans  le  sens  large 
du  mot,  renferme  toutes  les  données  numériques  qui  concer- 
nent la  vie  physique,  morale  et  intellectuelle  des  peuples  et 
des  Etats;  c'est  une  espèce  d'arithmétique  politique  et  so- 
ciale dont  les  faits,  pour  avoir  une  valeur  réelle,  ont  besoio 
d'être  soumis  à  un  examen  sévère  sous  le  double  i*apport  cri- 
tique et  comparatif:  à  ce  compte  seulement  la  statistique  de- 
vient une  science  véritable  qui,  comme  la  géographie  elle- 
même  ou  l'économie  politique  doit  avoir  une  place  dans  les 
études  sérieuses  auxquelles  se  voue  la  jeunesse  de  notre  pays.  » 
Ajoutons  que  la  statistique  ainsi  comprise  est  exempte  de  se* 
cheresse  et  d'aridité.  L'importance  des  résultats  qu'elle  four- 
nit la  rend  au  contraire  tout  à  fait  attrayante. 
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qu'à  la  Révolution,  par  M.  Eugène  Géruzez.  Nouvelle  édi- 
tion; 2  forts  volumes  in-12.  Paris,  librairie  académique  de 
Didier  et  Ci«. 

Un  de  nos  amis ,  le  meilleur  et  le  plus  respectable  des 
hommes,  mais  le  plus  complet  utilitaire  que  nous  connais- 
sions, disait,  d'un  ton  méprisant,  pour  exprimer  la  mince  es- 
time en  laquelle  il  tenait  quelqu'un  :  Ce  monsieur-là  me  fait 


l'effet  de  n'être  occupé,  du  matin  au  soir,  qu'à  lire,  à  compa- 
rer entre  eux  les  ouvrages  qu'il  a  lus,  à  en  rechercher  curieu- 
semenl  les  beautés  et  les  défauts... 

.  -r^  Et  quand  bien  même  il  ferait  tout  cela,  et  ne  ferait  que 
4çela,  s'écria  un  jeune  professeur,  c'est  une^ occupation  qui  en 
vaut  bien  une  autre. 

Nous  sommes  du  même  avis  que  le  jeune  professeur.  Les 
études  littéraires  nous  ont  toujours  semblé  l'un  des  plus  char- 
li^ants,  comme  l'un  des  plus  utiles  passe-temps  auxquels  on 
Jouisse  s'adonner. 

Entre  les  plaisirs  de  l'esprit,  c'est  l'un  des  plus  faciles.  Non 
qu'il  n'exige  ni  peine,  ni  étude,  tant  s'en  faut;  mais  ces  études 
B«  sont  ni  longues  ni  ardues  ;  l'habileté  technique,  mécanique, 
requise  dans  les  arts,  les  vastes  et  profondes  connaissances 
que  réclament  les  sciences  ne  sont  point  ici  nécessaires.  Beau- 
coup de  lecture,  de  la  réflexion,  la  connaissance  des  princi- 
pales lois  de  l'esprit  humain,  voilà  tout  le  bagage,  soit  d'un  bon 
icritique,  soit  d'un  sirîiple  amateur  de  littérature. 

Aussi,  de  tous  les  enseignements  dont  on  occupe  la  jeu- 
nesse, c'est  celui  qu'en  général  elle  goûte  le  plus  volontiers 
et  auquel  elle  réussit  le  mieux.  Cette  observation  s'applique 
surtout  aux  jeunes  filles.  Nous  connaissons  une  institutrice  qui, 
p^sionnée  de  botanique,  ne  put,  durant  une  pratique  de 
trente-trois  ans,  faire  partager  sa  passion  à  aucune  de  ses 
élèves;  elle  ne  réussissait  jamais  à  vaincre  l'effroi  que  leur 
inspirait  la  nomenclature.  Au  contraire,  s'agissait-il  de  goû- 
ter, d'examiner,  d'analyser  quelque  belle  œuvre  littéraire,  on 
voyait  s'ouvrir  les  intelligences  même  les  plus  ordinaires,  les 
esprits  les  plus  légers  devenir  attentifs,  et  Ton  entendait  les 
remarques  sensées,  Qnes,  ingénieuses,  originales,  profondes 
quelquefois,  jaillir  de  toutes  parts  et  à  flots  pressés. 
:  Mais,  en  raison  môme  de  la  facilité  et  de  l'attrait  de  cette 
étude,  jsans  un  bon  guide  on  court  le  risque  de  s'y  fourvoyer. 
Autrefois  on  tombait  aisément  dans  cette  critique  mesquine  et 
laaéticuleuse  qui  regarde  les  fautes  à  la  loupe  et  perd  l'ensemble 
-  de  vue.  Aujourd'hui,  un  travers  assez  commun  est  de  dédai- 
gner tout  ce  qui  est  un  peu  ancien,  tout  ce  qui  choque  les 
idées  du  jour  ou  n'y  rentre  pas.  D'un  autre  côté,  on  prend 
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souvent  dans  les  journaux  des  jugemeQts  tout  faits,  et  l'on  se 
rend  l'écho  des  complaisances  de  la  camaraderie  ou  des  déni- 
grements de  la  malveillance. 

Gomme  Ton  forme  peu  à  peu  son  style  en  lisant  de  bons 
écrivains,  Ton  développe  et  Ton  assure  son  goût  en  lisant  de 
judicieux  critiques.  La  littérature  française  en  a  fourni  de  tout 
temps  ;  le  don  de  l'analyse,  celui  des  rapprochements,  particu* 
iiers  à  l'esprit  français,  le  rend  propre  à  exceller  dans  ce  genre; 

Sans  tomber  dans  les  rêveries  de  ces  respectables  savants 
d'outre-Rhin  qui  voient  dans  un  ouvrage  tant  de  belles  choses 
que  l'auteur  n'avait  jamais  songé  à  y  mettre,  les  critiques  fran- 
çais ont  su  profiter  des  progrès  qu'a  faits  la  science  pendant 
ces  dernières  années. 

L'ouvrage  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  une  édition 
nouvelle  et  perfectionnée,  a  conquis  l'estime  publique  dès  sa 
première  apparition,  et  ce  succès  est  bien  légitime. 

A  cette  heure,  il  est  fort  difficile,  en  parcourant  ce  chemin, 
de  ne  pas  poser  le  pied  sur  les  traces  de  quelque  devancier. 
M.  de  Géruzez,  sans  prétendre  à  une  originalité  qui  ne  serait 
guère  possible  aujourd'hui  qu'à  force  de  paradoxes  et  de  bi- 
zarreries, a  su  néanmoins  rester  lui-même. 

Il  a  une  disposition  qui  nous  est  très-sympathique  :  il  sait 
admirer.  Il  s'enthousiasme  pour  certains  auteurs  dont  il  nous 
semble  avoir  fait  une  étude  particulière  :  M™«  de  Sévigné,  par 
exemple,  Bossuet,  Fénelon,  Montesquieu;  ce  n'est  pas  là,  con- 
venons-en, un  enthousiasme  mal  employé. 

Nous  aimons  que  l'on  s'émeuve  en  faveur  du  beau  ;  nous 
aimons  aussi  que  l'on  sache  s'indigner  du  mal,  flétrir,  comme 
le  fait  M.  de  Géruzez,  la  Saint-Barthélémy,  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Mais  pourquoi,  tout  en  s' écriant  :  Soyons  juste 
envers  Calvin,  donne-t-il  au  grand  réformateur  une  âme  atra- 
bilaire? Pourquoi  l'appelle-t-il  un  mauvais  génie?  Pourquoi 
l'immole- t-il  à...  Rabelais?  Singulier  dieu  et  victime  plus  sin- 
gulière encore!  Saurin  aussi  noui^parait  trop  rabaissé.Si  nous 
avons  relevé  ces  traits,  c'est  qu'ils  font  disparate  chez  un  au- 
teur aussi  large,  aussi  tolérant,  aussi  impartial  que  M.  de 
Géruzez. 

Epuisons,  pendant  que  nous  y  sommes,  le  chapitre  des  d^ 
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Èiderata.  Nous  avons  souvent  de  la  peine  à  comprendre  quel 
plan  l'auteur  a  suivi  ;  nous  trouvons  parfois,  par  notre  faute 
sans  doute,  un  certain  désordre  dans  le  classement  des  auteurs, 
surtout  dans  la  partie  qui  traite  du  dix-huitième  siècle.  En 
parlant  de  Voltaire,  M.  de  Géruzez  s'interrompt  souvent  pour 
introduire  un  petit  groupe  d'auteurs  de  second  et  de  troisième 
mérite,  puis  il  revient  à  Voltaire.  Ceci  risque  un  peu  de  dé- 
router le  lecteur  encore  novice. 

M.  de  Géruzez,  dans  sou  modeste  et  spirituel  avant-propos, 
nous  dit  qu'il  a  disposé  les  faits  de  manière  à  former  une 
trame  continue.  Quelques-uns  des  nœuds  qui  rattachent  les 
flls  de  cette  trame  nous  paraissent  trop  visibles  ;  en  d'autres 
termes,  parmi  des  transitions  habiles  et  naturelles,  il  nous  a 
semblé  en  voir  qui  étaient  tant  soit  peu  forcées. 

Tout  cela  n'est  rien,  et  l'ouvrage  de  M.  de  Géruzez  est  un 
livre  aussi  bon  qu'agréable  à  lire.  L'excellent  esprit  qui  y  do- 
mine le  rend  tout  à  fait  propre  à  initier  les  jeunes  gens  aux 
premières  études  littéraires.  Mais  nous  ne  voulons  point  dire 
par  là  que  ce  livre  n'est  fait  que  pour  les  débutants.  Ceux 
même  qui  n'y  trouvent  pas  un  nom  qui  ne  leur  soit  déjà 
connu,  auront,  comme  nous,  grand  plaisir  à  entendre  parler 
de  ces  grands  génies,  leurs  vieux  et  chers  amis,  par  un  écri- 
vain qui  en  parle  aussi  dignement  et  aussi  bien.      W.  G. 


VoTAGE  EN  Terre  Sainte,  par  F.  Bovet,  2™»  édition.  Neuchâtel, 
Meyer  et  G»®;  1  vol.  in-S^  :  5  fr. 

Un  rapide  succès  a  déjà  constaté  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
dont  la  première  édition  s'est  promptement  écoulée.  Quelques 
mois  ont  suffi  pour  rendre  nécessaire  d'en  publier  une  se- 
conde. C'est  d'autant  plus  remarquable  que  le  sujet  n'était  pas 
tieuf,  car  depuis  trois  ou  quatre  ans,  Içs  voyages  à  Jérusalem 
et  dans  la  Judée  se  sont  beaucoup  multipliés.  Pèlerins,  ar- 
chéologues et  poêles  semblaient  n'avoir  laissé  rien  à  dire. 
Mais  cette  terré  sainte,  déjà  tant  exploitée  aux  points  de  vue 
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religieux,  politique,  érudit,  littéraire  et  pittoresque,  M.  Bovet 
lui  donne  un  attrait  nouveau  par  sa  narration,  exempte  de 
tout  esprit  de  système  comme  de  toute  prétention  trop  ambi- 
tieuse. Observateur  attentif,  il  décrit  avec  simplicité  ce  qu'il 
voit  et  ne  croit  pas  nécessaire  de  manifester  une  exaltation 
continue.  La  Bible  lui  sert  de  guide,  soit  pour  parcourir  les 
lieux  mémorables,  soit  pour  retrouver  certains  traits  de  mœurs 
ou  de  caracfère  qui  subsistent  encore  chez  les  habitants  du 
pays.  C'est  un  touriste  fort  intelligent  dont  les  notes  nous  pa- 
raissent propres  à  faire  bien  connaître  aussi  l'état  actuel  de 
la  Judée,  parce  qu'en  sa  qualité  de  protestant  il  demeure 
neutre  dans  les  querelles  des  4ifférentes  confessions.  Grecs, 
catholiques,  juifs,  musulmans  même,  l'intéressent  par  leurs 
rivalités  au  sujet  des  lieux  saints  ;  il  sympathise  avec  tous  les 
élans  d'une  piété  sincère,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  et  ne  se 
montre  point  exclusif  dans  ses  jugements.  On  a  plaisir  à  le 
suivre  au  milieu  des  sectateurs  de  ces  différents  cultes,  qu^il 
apprécie  de  la  manière  la  plus  impartiale.  La  vue  des  monu- 
ments sacrés  épanouit  son  cœur  et  le  dispose  à  la  bienveil- 
lance. Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  de  l'accueil  fait  à  ce 
livre  qui,  par  le  cachet  de  tolérance  et  de  vraie  piété  dont  il 
porte  l'empreinte,  se  distingue  éminemment  de  la  plupart 
des  publications  auxquelles  a  donné  lieu  jusqu'ici  l'éternelle 
question  des  lieux  saints.  L'allure  naturelle  et  franche  du  style 
a  du  charme,  et  l'auteur  captive  l'intérêt  par -une  foule  de  dé- 
tails curieux,  parmi  lesquels  on  rencontre  encore  maints  ves- 
tiges des  us  et  coutumes  mentionnés  dans  la  Bible. 
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La  philosophie  pu  credo,  par  A.  Gralry,  prêtre  de  TOratoire 
de  rimoiaculée  conception  ;  4  vol.  in-8®.  —  Les  sources, 
conseiI&  pour  la  conduite  de  Tespril,  par  le  même  ;  1  vol. 
in-48.  —  La  paix,  méditations  historiques  et  religieuses, 
par  le  même.  Paris,  G.  Douniol  ;  1  vol.  in-8<>. 

M.  Gralry  ne  craint  pas  la  discussion  philosophique;  au 
contraire,  il  y  recourt  volontiers,  et  s'est  ainsi  fait  une  cer- 
taine renommée  de  largeur,  grâce  à  laquelle  ses  ouvrages  ob- 
tiennent beaucoup  de  succès.  On  y  trouve  la  raison  invoquée 
plus  souvent  que  l'autorité,  du  talent,  de  l'esprit  et  des  con- 
naissances non  moins  variées  qu'étendues.  De  telles  qualités, 
unies  à  la  ferveur  pieuse,  distinguent  avantageusement  cet 
écrivain.  Il  se  fait  lire  avec  intérêt  même  par  ceux  qu'il  ne 
réussit  pas  à  convaincre.  Sa  manière  de  combattre  les  objec- 
tions est  ingénieuse  et  ses  arguments  ont  une  forme  assez  po- 
pulaire. Dans  la  Philosophie  du  credo,  surtout,  il  se  montre 
plein  de  tolérance  et  de  charité.  Mais  ses  elTorls  pour  expli- 
quer les  dogmes  ne  sont  pas  toujours  heureux.  Ça  et  là  se 
rencontrent  certaines  formules  qu'on  aurait  bien  de  la  peine 
à  prendre  pour  des  raisonnements.  On  sera  peu  satisfait  aussi 
de  quelques  pages  destinées  soit  à  justifier  l'inquisition,  soit 
à  prouver  que  l'Eglise  romaine  respecte  la  liberté  de  conscience 
et  ne  condamne  personne  en  proclamant  que  hors  de  son  sein 
il  n'y  a  point  de  salut.  Ce  sont  là  des  subtilités  théologiques 
fort  étrangères  au  titre  du  ILvre.  Le  P.  Gralry  dépasse  le  but 
en  voulant  faire  de  toutes  les  prescriptions  de  l'Eglise  autant 
d'articles  de  foi.  Sa  prétendue  philosophie  ne  séduira  guère  les 
incrédules  et  nous  semble  assez  superflue  pour  les  croyants. 
Il  a  beaucoup  mieux  réussi  dans  les  Sources ,  excellent  petit 
ouvrage  plein  de  conseils  précieux  pour  la  conduite  de  l'esprit. 
c  Etablir  du  silence  dans  son  âme  pour  écouter  en  soi  Dieu 
qui  parle  dans  tous  les  hommes,  surtout  en  ceux  qui  aiment 
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la  vérité  ;  se  dégager  de  ses  passions  et  se  tenir  aa-dessus  de 
son  siècle  pour  être  plus  près  de  Dieu  et  du  cœur  de  l'hama- 
nité  ;  fuir  la  méditation  oisive  et  Tillusion  des  contemplations 
paresseuses,  en  flxant  par  la  plume  les  vérités  qui  se  déploi^it 
dans  l'âme,  sous  le  souffle  de  Dieu,  quand  elle  est  pure  et  en 
repos;  discipliner  son  corps,  le  pénétrer,  le  rapporter,  contiae 
un  instrument,  à  son  esprit  et  à  son  âme,  pour  que  rhomnte 
tout  entier  soit  uni  dans  son  œuvre  ;  consacrer  à  la  vérité  tout 
son  temps,  aussi  bien  que  Thomme  tout  entier,  âme  et 
corps...  »  Voilà  certes  une  œuvre  digne  de  stimuler  notre  zèle 
et  d'éveiller  en  nous  la  plus  noble  ambition.  Elle  est  difficile, 
sans  doute,  mais  réalisable  cependant.  Le  P.  Gratry  nous  en 
offre  les  moyens,  et  trace  le  sentier  par  lequel  on  peut  at- 
teindre plus  ou  moins  cet  état  de  perfection  morale  dont  l'in- 
fluence bienfaisante  féconde  toutes  les  facultés  de  notre  âme. 
Ses  enseignements  sont  précis,  clairs,  pratiques  ;  on  voit  qa'îl 
parle  d'après  sa  propre  expérience.  Les  hommes  surtout  qui 
se  livrent  aux  travaux  intellectuels  y  puiseront  maintes  direc- 
tions utiles,  et  tous  en  pourront  retirer  quelques  fruits  salu- 
taires, car  il  y  a  dans  ce  volume  des  préceptes  applicables 
aux  situations  les  plus  diverses  de  la  vie. 

Quant  à  la  Paix,  recueil  de  méditations  historiques  et  reli- 
gieuses, l'auteur  y  déploie  un  talent  remarquable.  On  y  trouve 
de  belles  et  bonnes  pensées,  des  pages  éloquentes,  beaucoup 
de  ferveur  et  d'élévation.  Malheureusement,  tout  cela  nous  pa- 
raît gâté  par  une  certaine  verve  passionnée  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  caractère  de  la  charité  chrétienne.  Le  P.  Gra- 
try se  fait  l'écho  du  préjugé  national  doublé  de  l'antagonisme 
confessionnel.  Quelque  peu  probable  que  cela  puisse  paraître, 
ses  méditations  semb\fnt  avoir  un  but  politique.  Quel  âulte 
sens  donner,  par  exemple,  à  ce  début  de  la  septième  médi- 
tation : 

«  L'Angleterre!  c'est  ici,  je  l'avoue,  que  dans  ces  mauvais 
jours  où  j'étais  comme  tenté  d'oublier  l'Evangile,  le  dégoût 
et  l'horreur  de  la  paix  me  soulevaient  jusqu'à  l'emportement. 
«  Bénir  ce  peuplé,  me  disais-je;  aimer  ce  peuple,  en  ce 
moment  !  Le  puis-je,  et  ne  serait-ce  pas  à  la  fois  lâcheté  et 
stupidité  ? 
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€  N'est-il  pas  manifeste  que  la  colère  de  Dieu  et  que  la  haine 
du  genre  humain  planent  sur  lui,  et  qu'il  amasse,  par  tous  les 
forfaits  dont  il  se  charge  dans  le  monde  entier,  des  charbons 
ardents  sur  sa  tête?  »  Et  s'il  revient  ensuite  à  de  meilleurs 
sentiments,  s'il  reconnaît  que  l'Angleterre  renferme  des  élé- 
ments de  vraie  grandeur,  des  principes  de  justice,  des  cœurs 
honnêtes,  pourquoi  n'avoir  pas  effacé  de  telles  paroles,  pour- 
quoi répéter  encore  ces  violentes  accusations  sous  trois  ou 
quatre  formes  différentes  ?  Il  est  vrai  qu'en  terminant  il  s'a- 
dresse lui-même  cette  question  :  <(  Ne  pourriez-vous  aussi  mé- 
diter la  France,  et  son  rôle  dans  le  monde,  depuis  un  siècle.  » 
Mais  il  la  laisse  sans  réponse,  et  pour  peu  que  le  lecteur  soit 
déjà  prévenu  contre  l'Angleterre,  ce  ne  sont  pas  précisément 
des  idées  de  paix  que  feront  naître  en  lui  ces  méditations,  où 
.  d'un  bout  à  l'autre  règne  comme  un  souffle  d'hostilité  inter- 
nationale. 


Les  confessions  de  saint  Augustin,  traduction  française  d'Ar- 
nauld  d'Andilly,  très-soigneusement  revue  et  adaptée  pour 
la  première  fois  au  texte  latin,  avec  une  introduction  par 
M.  Charpentier.  Paris,  Garnier  frères  ;  4  fort  vol.  in-12  : 
i  fr.  50. 

Parmi  les  productions  de  la  littérature  ascétique,  nous  n'en 
connaissons  pas  de  plus  attrayante  et  de  plus  instructive  à  la 
fois  que  les  Confessions  de  saint  Augustin.  Ce  sont  des  mé- 
moires intimes,  qui  nous  peignent,  une  époque  où  le  chris- 
tianisme était  aux  prises  avec  la  corruption  païenne  encore 
bien  puissante.  Ils  fournissent  des  renseignements  précieux 
sur  les  mœurs  et  les  idées  du  temps  ;  mais,  ce  qui  constitue 
leur  principal  mérite,  ils  retracent  en  détail  les  luttes  d'une 
âme  cherchant  à  se  dégager  des  liens  du  monde.  Augustin  ex- 
pose avec  franchise  les  désordres  de  sa  jeunesse.  Il  ne  dis- 
simule pas  l'empire  qu'avait  pris  sur  lui  le  goût  de  la  dissipa- 
tion, ni  les  ravages  que  le  doute  faisait  dans  son  cœur.  Cepen- 
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dant,  au  milieu  même  de  cette  vie  sensuelle  apparaît  déjà  le 
malaise  de  Tâme  qui  sent  sa  misère  et  cherche  les  mojens 
d'en  sortir.  La  voix  de  la  conscience  vient  de  temps  en  temps 
raviver  en  lui  les  premières  impressions  reçues  d'une  mère 
chrétienne.  Le  jeune  homme  alors  se  trouble,  son  esprit  veut 
rompre  les  chaînes  qui  l'entravent,  il  se  livre  avec  ardeur  aux 
études  philosophiques,  jusqu'à  ce  que,  las  de  ses  continuelles 
déceptions,  il  se  tourne  enfin  vers  Dieu.  On  peut  suivre  ainsi 
pas  à  pas  la  conversion  qui  s'opère  dans  cette  noble  intelli- 
gence, dont  les  aveux  intéressent  d'autant  plus  qu'ils  sont 
exempts  de  toute  empreinte  superstitieuse  et  que  l'autorité  de 
l'Eghse  ne  joue  aucun  rôle  dans  les  motifs  qui  décident  saint 
Augustin.  Sa  ferveur  un  peu  mystique,  mais  sans  excès,  n'a 
pas  les  défauts  de  la  dévotion  moderne  encombrée  trop  sou- 
vent de  vaines  formules.  Son  style  est  sobre,  vigoureux,  plus 
riche  de  pensées  que  de  mots.  Sous  ce  rapport,  la  t{-aduction 
d'Arnauld  d'Andilly  laisse  à  désirer.  Elle  ne  rend  pas  exacte- 
ment le  cachet  de  l'original.  Aussi  M.  Charpentier  a-t-il  dû 
«porter la  hache  dans  cette  forêt  Irop  touffue  d'expressions, 
mais  une  hache  discrète,  comme  en  un  bois  sacré  ;  élaguant  • 
le  luxe  des  branches  parasites,  ramo^  compesce  fluentes,  sans 
jamais  arrêter  ou  altérer  la  sève  féconde  qui  circule  dans  le 
corps  de  l'arbre.  »  En  effet,  Arnauld,  s'il  paraphrase  plutôt 
qu'il  ne  traduit,  a  l'avantage  de  s'être  identifié  plus  que  nul 
autre  avec  ,son  auteur,  et  son  travail  est  une  œuvre  remar- 
quable qui  fit  grande  sensation  dans  la  littérature  du  dix-sep- 
tième siècle.  «  Il  a,  dit  M.  Charpentier,  pensé,  gémi,  pleuré 
avec  saint  Augustin  ;  avec  lui  loué  Dieu  et  soupiré  après  la 
céleste  Jérusalem.  Quelquefois  même,  nous  le  lui  avons  re- 
proché, il  se  l'approprie  trop,  lui  prêtant  des  expressions  d'une 
piété  particuhère  au  dix-septième  siècle,  et  surtout  à  Port- 
Royal  ;  mais,  du  reste,  interprétant,  développant  sa  pensée 
avec  une  profonde  intelligence,  je  ne  dirai  pas  de  traducteur, 
mais  de  chrétien.  Son  style  répond  à  cette  plénitude  du  sens; 
c'est,  de  tous  les  styles  de  Port-Royal,  le  moins  janséniste.  La 
diction  d' Arnauld  est  abondante,  facile,  agréable,  franche, 
pure  surtout  ;  si  elle  n'entraîne  pas  l'esprit,  elle  plaît  à  l'ima- 
gination et  charme  le  cœur,  p 


j 
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De  imBVs  impostoribus  M.D.IIG.  Texte  latin  coUationné  sur 
Texemplaire  du  duc  de  la  Vallière,  augmenté  des  variantes 
de  plusieurs  manuscrits  et  d'une  notice  philologique  et  bi- 
bliographique par  Philomneste  junior.  Paris,  J.  Gay  ;  1  vol. 
in.l8:  4  fr. 

Ce  petit  écrit  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Il  ne 
se  distingue  ni  par  la  force  de  l'argumentation  ni  par  le  mé- 
rite du  style,  mais  son  histoire  est  très-curieuse.  Au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  lorsque  la  liberté  de  la  pensée 
donnait  essor  à  des  hardiesses  de  toutes  sortes,  de  vagues  ru- 
meurs se  répandirent  concernant  certain  livre  qui,  disait-on, 
était  un  vrai  chef-d'œuvre  d'impiété.  Nul  ne  l'avait  vu,  seule- 
ment on  prétendait  savoir  qu'il  représentait  à  la  fois  Moïse, 
Jésus-Christ  et  Mahomet  comme  des  imposteurs.  En  1611,  le 
moine  espagnol,  Geronymo  de  la  Madré  de  Dios,  dans  son 
traité  sur  le  misérable  état  des  athéistes,  dit:  Un  de  leur  secte 
a  composg  un  livre  intitulé  :  Des  trois  trompeurs  du  monde  : 
Moyse,  Christ  et  Mahomet,  qui  fut  imprimé  en  Allemagne  l'an 
passé,  1610.  Dès  lors  maints  auteurs  parlèrent  de  cette  dis- 
sertation De  tribus  impostoribus,  toujours  d'après  des  ouï-dire, 
car  aucun  d'eux  ne  parvint  à  se  la  procurer.  Dans  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle,  la  rareté  du  fameux  libelle  était 
encore  si  grande  que  des  critiques  mirent  en  doute  son  exis- 
tence, quoiqu'elle  eût  été  déjà  constatée  en  1581  par  le  té- 
moignage de  Gilbert  Génébrard,  partisan  fougueux  de  la  ligue. 
Vainetnent  la  reine  Christine  de  Suède  offrit-elle  trente  mille 
livides  à  quiconque  pourrait  lui  en  procurer  un  exemplaire.  Il 
existait  pourtant  une  édition,  datée  de  1598,  qui  servit  à  la 
réimpression  faite  en  1853,  à  Vienne,  par  le  libraire  Straub, 
longtemps  détenu  pour  cela  dans  les  prisons  de  Brunswick. 
Mais  un  profond  mystère  entourait  son  origine,  et  sans  doute 
elle  n'avait  pu  circuler  que  sous  le  sceau  du  secret  tant  que 
dura  le  régime  de  l'inquisition  et  des  bûchers.  A  plus  forte 
raison  l'auteur  du  livre  est  demeuré  complètement  inconnu, 
malgré  les  nombreuses  recherches  auxquelles  se  sont  livrés 
savants  et  bibliographes.  Aussi  le  nouvel  éditeur  se  borne  à 
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reproduire  les  différentes  hypothèses  avec  les  pièces  à  Tappin 
sans  conchire.  C'était  bien  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux,  le 
débat  n'offrant  plus  qu'un  intérêt  de  pure  curiosité.  De  no9 
jours  l'opuscule  De  tribus  impostoribus  a  perdu  tout  son 
prestige,  qu'il  devait  à  l'intolérance  des  temps  passés.  On  sera 
plutôt  surpris  qu'une  production  si  faible  ait  tant  préoccxjpé 
le  monde  savant.  Comme  le  dit  M.  Renouard,  <  c'est  l'ouvrage 
d'un  homme  que  sans  doute  on  eût  brûlé  s'il  avait  avoué  son 
livre,  mais  qui  professe  le  déisme  et  qui  n*est  ni  plus  ni  moins 
impie  que  beaucoup  de  gens  de  nos  jours  qui  se  croient  les 
personnes  les  plus  irréprochables  en  matière  de  religion.  > 
Du  reste,  son  étrange  destinée  lui  conservera  toujours  du  prix 
aux  yeux  des  bibliophiles,  et  la  charmante  édition  que  publie 
Philomneste  junior  nous  parait  digne  à  tous  égards  d'un  accual 
favorable.  Elle  n'est  d'ailleurs  tirée  qu'au  nombre  de  432  exem- 
plaires numérotés,  dont  2  sur  peau  vélin,  20  sur  papier  de 
Hollande,  30  sur  papier  vélin  et  880  sur  papier  vergé  or- 
dinaire. 


Clef  magique  de  la  fiction  et  du  fait,  introduction  à  la  science 
nouvelle,  avec  planches,  par  J.-A.  Vaillant.  Genève,  chez 
les  principaux  Hbraires;  1  vol.  in-12,  flg.  :  3  fr.  50  c. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties,  dont  les  deux  premières 
renferment  l'interprétation  des  doctrines  religieuses  par  le  sym- 
bolii§me.  L'auteur  veut  ainsi  démontrer  que  le  fond  du  chris- 
tianisme se  compose  d'allégories  empruntées  à  des  systèmes 
antérieurs  et  dont  le  sens  est  bien  différent  de  celui  que  leur 
donnent  les  théologiens.  Il  a  rédigé  son  enseignement  sous 
forme  de  catéchisme,  par  demandes  et  réponses,  afin  de  le 
rendre,  sans  doute,  plus  accessible  au  commun  des  lecteurs. 
Mais  en  pareille  matière,  la  clarté  ne  frappe  que  ceux  qui  déjà 
possèdent  des  notions  assez  étendues  sur  l'emploi  que  les  an- 
ciens peuvent  avoir  fait  des  nombres,  des  données  astronomi- 
ques et  des  autres  éléments  dont  la  science  hermétique  se 
compose.  Pour  les  esprits  qui  ne  sont  pas  naturellement  por- 
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lés  vers  de  semblables  éludes,  Texplication  de  M.  Vaillant 
restera  lettre  morte,  et  d'ailleurs  l'hypothèse  joue  souvent  un 
grand  rôle  dans  cette  méthode  interprétative.  Nous  nous  re- 
connaissons, par  exemple,  tout  à  fait  incapable  d'apprécier  la 
valeur  des  solutions  que  l'auteur  downe  aux  problèmes  de  la 
création,  de  la  destinée  de  l'homme,  de  l'immortalité  de  l'âme, 
etc.  Notre  raison  n'en  est  point  satisfaite,  et  l'autorité  du  sym- 
bole nous  semble  très-douteuse.  Dans  sa  troisième  partie, 
M.  Vaillant  aborde  un  autre  ordre  d'idées,  moins  difficile  à 
comprendre.  Il  expose  ses  vues  sur  l'organisation  sociale,  ou, 
comme  il  l'appelle,  la  socionomie.  L'état  actuel  de  la  société 
lui  paraît  offrir  une  véritable  anarchie,  et  cela  vient  de  ce  qu'on 
a  méconnu  les  lois  morales  qui  doivent  présider  aux  rapports 
des  hommes  entre  eux.  Il  faut  donc  établir  le  règne  des  ver- 
tus, faire  disparaître  l'orgueil,  la  cupidité,  la  luxure,  l'envie, 
rintempérance,  la  colère  et  la  paresse.  Dans  ce  but,  la  société 
sera  soumise  à  trente-neuf  commandements  qui  résument 
tous  ses  devoirs,  puis  à  certaines  cérémonies  ou  sacrements 
qui  lui  rappelleront  que  l'essence  de  la  socionomie  est  la  ré- 
ciprocité, «  sa  force  la  soUdarité,  sa  substance  le  progrès,  son 
aliment  la  science,  sa  vie  la  morale,  sa  tendance  le  bien-être, 
son  but  le  bonheur,  sa  gloire  l'union  de  la  terre  au  ciel,  sa 
fin  la  fusion  de  l'intelligence  de  l'homme  avec  la  lumière  spi- 
rituelle de  Dieu.  »  En  d'autres  termedj  M.  Vaillant  rêve  un 
état  social  parfait,  fondé  sur  la  morale  la  plus  pure,  et  pré- 
tend l'obtenir  sans  le  concours  de  la  religion ,  ou  plutôt  ce 
fierait,  il  nous  semble,  une  religion  sans  dogmes,  sans  rites, 
«ans  autre  culte  que  l'accomplissement  journalier  du  devoir. 
Mais  comment  réaliser  cette  utopie?  L'auteur  n'en  Ire  pas  dans 
les  détails  et  se  borne  à  quelques  directions  générales  qui  ris- 
queraient fort  d'échouer  devant  les  premières  difficultés  pra- 
tiques. Du  reste,  pour  juger  son  système,  on  doit  attendre 
qu'il  l'expose  d'une  manière  plus  complète. 
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Lectures  d'économie  politique  rationnelle,  par  Matthieu  Wolkoflf. 
Paris,  Guillaumin  et  C'«;  1  vol.  in-42  :  3  fr.  50  c. 

M.  Wolkoff  remarque  avec  raison  que  chez  les  économistes 
modernes  on  rencontre  souvent  une  certaine  tendance  à  s'é- 
carter du  véritable  point  de  vue  sous  lequel  doivent  être  en- 
visagées les  questions  de  cette  nature.  Il  entreprend  donc  de 
rectifier  les  erreurs  et  de  combler  les  lacunes  qui  se  trouvent 
dans  leurs  ouvrages.  C'est  une  critique  de  délail,  sans  doute, 
mais  qui  porte  quelquefois  sur  des  points  assez  importants, 
tels  que  la  propriété,  les  moyens  de  production,  l'évaluation 
de  la  rente  foncière,  la  formation  et  l'influence  réciproque  da 
capital,  des  intérêts  et  du  salaire,  etc.  Il  traite  ainsi  bien  des 
problèmes  sur  lesquels  les  auteurs  ont  passé  trop  légèrement, 
et  montre  que  le  vrai  moyen  d'en  obtenir  la  solution  est  de 
les  soumettre  au  critère  du  raisonnement  le  plus  rigoureux. 
En  général,  on  se  préoccupe  surtout  des  théories  générales, 
tandis  qu'aujourd'hui  c'est  plutôt  sur  l'application  qu'il  im- 
porte d'insister.  On  est  assez  d'accord  sur  les  principes  de  la 
science  mais  leurs  résultats  dans  la  pratique  soulèvent  des  dis- 
cussions et  peuvent  fournir  l'objet  de  recherches  fort  intéres- 
santes. M.  Wolkoff  en  donne  maints  exemples  dans  ses  Lee- 
tureSy  où  se  trouvent  étudiées  avec  beaucoup  de  soin  des 
questions  que  la  plupart  des  économistes  n'ont  pas  suffisam- 
ment approfondies.  C'est  comme  un  complément  des  manuels 
d'économie  politique,  et  nous  croyons  qu'il  pourra  contribuer 
aux  progrès  de  la  science  en  faisant  bien  sentir  la  nécessité  de 
soumettre  chaque  fait  économique  à  l'observation  la  plus  atten- 
tive. Sans  partager  toutes  les  vues  de  l'auteur,  on  lira  certai- 
nement son  livre  avec  fruit  parce  qu'il  renferme  d'excellentes 
idées  ainsi  que  des  aperçus  pleins  de  sagacité. 
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Des  HALLUCINATIONS  OU  histoire  raisonnée  des  apparitions,  des 
visions,  des  songes,  de  Textase,  des  rêves,  du  magnétisme 
et  du  somnambulisme,  par  A.  Brière  de  Boismond  ;  3™«  édi- 
tion entièrement  refondue.  Paris,  Germer  Baillière;  4  fort 
vol.  in-8«:  7  fr.  50  c. 

Grâce  au  progrès  de  la  physiologie,  les  maladies  mentales 
sont  aujourd'hui  mieux  connues  et  traitées  d'une  manière 
beaucoup  plus  rationnelle.  Mais  de  fâcheuses  tendances  ma- 
térialistes se  manifestent  fréquemment  chez  ceux  qui  font  de 
cette  branche  de  la  médecine  Tobjet  principal  de  leurs  études. 
Trop  préoccupés  de  l'organisme,  ils  sont  enclins  à  perdre  de 
vue  la  partie  spirituelle  de  notre  être,  ils  oublient  que  la  na- 
ture de  rhomme  est  mixte,  et  finissent  par  considérer  la 
pensée  comme  une  sécrétion  du  cerveau.  M.  Brière  de  Bois- 
mond professe  au  contraire  des  principes  éminemment  spiri- 
tualistes.  Il  n'admet  pas  que  le  génie  et  la  folie  soient  deux 
résultats  de  la  même  cause,  sans  autre  ditférence  entre  eux 
(\ue  le  plus  ou  moins  d'intensité  des  désordres  organiques  qui 
les  produisent.  Dans  les  hallucinations  le  phénomène  intellec- 
tuel lui  semble  aussi  patent  que  l'action  de  la  force  nerveuse 
qu'il  détermine  même  quelquefois  au  lieu  d'en  être  toujours 
la  conséquence.  Si  le  corps  y  joue  sans  doute  un  grand  rôle, 
c'est  surtout  comme  instrument  nécessaire  aux  manifestations 
de  l'âme.  Celle-ci  se  trouve  paralysée  quand  l'organisme  re- 
fuse de  la  servir,  soit  par  suite  de  quelque  altération,  soit 
parce  qu'elle  en  exige  plus  qu'il  ne  peut  donner.  Un  excès 
de  travail,  une  pensée  par  laquelle  on  est  complètement  ab- 
sorbé, suffisent  pour  provoquer  des  hallucinations  passagères 
qui  peut-être  deviendraient  chroniques  sans  la  résistance  qu'op- 
posent nos  organes  dans  leur  état  normal.  M.  Brière  en  cite  de 
nombreux  exemples,  et  montre  aussi  par  une  foule  d'obser- 
vations que  dans  la  folie,  pour  avoir  des  résultats  efficaces,  le 
traitement  doit  être  aussi  bien  moral  que  physique.  Il  faut 
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guérir  à  la  fois  le  corps  et  Târae.  Souvent  les  habitudes  de 
Fesprit  sont  plus  difficiles  à  combattre  que  les  maladies  de 
l'organisme.  La  médecine  a  donc  besoin  de  prendre  pour  auxi-* 
Maires  la  philosophie  et  la  religion.  Les  matérialistes  eux-mê^ 
mes,  tout  en  niant  cette  nécessité  la  subissent,  et  M.  foîère 
remarque  avec  raison  que  le  surnaturel  ou  le  merveilleux  a  des 
racines  si  profondes  dans  l'espèce  humaine,  que  ceux  qui  n'y 
croient  pas  sont  néanmoins  obligés  d'en  tenir  compte  en  dépit 
de  leurs  principes.  Sa  manière  de  voir  à  cet  égard  nous  paraît 
d'ailleurs  empreinte  d'une  sage  modération.  Il  étudie,  il  ob- 
serve avec  beaucoup  de  sagacité,  mais  ne  se  montre  ni  trop 
sceptique  ni  trop  crédule,  et  ses  intéressantes  recherches 
portent  toujours  le  cachet  d'un  esprit  non  moins  éclairé  que 
judicieux  et  ferme. 


Histoire  d'une  bouchée  de  pain,  lettres  à  une  petite  fille  sur 
la  vie  de  l'homme  et  des  animaux,  par  J.  Macé.  Paris,  Jung^ 
Treuttel;  1  vol.  in-12:  3  fr. 

Quelle  singuUère  fantaisie,  dira-t-on  peut-être,  de  faire  tout 
un  cours  de  physiologie  et  d'histoire  naturelle  à  propos  d'une 
bouchée  de  pain!  'Cependant  rien  de  plus  simple,  et  l'idée 
est  logique  non  moins  qu'ingénieuse.  En  effet,  la  bouchée  de 
pain,  une  fois  mise  sous  la  dent,  subit  des  métamorphoses  qui 
se  rattachent  de  la  manière  la  plus  intime  à  l'histoire  de  nolr^e 
corps.  Elle  voyage  dans  nos  différents  organes,  et  devient, 
par  l'assimilation,  partie  intégrante  de  notre  sang,  de  noire 
chair,  de  nos  os.  Il  suffirait  de  la  suivre  pour  apprendre  une 
foule  de  choses  intéressantes  sur  les  phénomènes  de  la  dîges^ 
tion.  Mais  M.  Macé,  ayant  en  vue  l'instruction  d'une  petite  fille, 
ne  peut  pas  approfondir  ce  point  spécial,  et  préfère  donner 
un  aperçu  des  contrées  diverses  que  parcourt  la  voyageuse. 
Cela  le  conduit  à  décrire  à  peu  près  tout  l'organisme  humain, 
ainsi  que  les  opérations  chimiques  dont  il  est  le  laboratoire, 
puis  ses  rapports  avec  l'organisme  des  animaux,  la  merveil- 
leuse variété  qu6  présentent  ceux-ci,  leurs  caractères  dislinc- 
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tife  et  leur  classification.  Voilà  donc  bien  de  quoi  faire  un  cours 
complet,  qui  pourrait  même  embrasser  la  science  tout  entière. 
Seulement  l'auteur,  obligé  de  se' mettre  à  la  portée  d'un  enfant, 
ne  doit  pas  dépasser  certaines  limites  assez  restreintes.  Sa  tâche 
en  est  rendue  plus  difficile,  car  à  chaque  instant  se  présentent 
des  sujets  sur  lesquels  il  faut  garder  le  silence  ou  du  moins 
être  fort  circonspect.  De  là  des  lacunes  inévitables  qui  nuisent 
i  la  clarté  des  explications.  M.  Macé  s'en  lire  avec  habileté. 
D'ingénieuses  anecdotes  suppléent  parfois  aux  chaînons  qui 
manquent  dans  la  suite  des  idées,  et  les  exemples  sont  en  gé- 
néral choisis  dans  un  ordre  de  faits  accessibles  aux  jeunes  lec- 
teurs. On  pourra  lui  reprocher  cependant  de  ne  pas  être  tou- 
jours assez  simple,  assez  élémentaire.  Plusieurs  de  ses  cha- 
pitres nous  paraissent  trop  savants;  il  aborde  volontiers  la 
théorie,  et  présente  des  considérations  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  en  harmonie  avec  le  but  d'un  livre  pareil.  La  bouchée  de 
pain  disparaît  bientôt  pour  faire  place  au  professeur  argu- 
mentant et  discutant.  Son  tort  est  d'oublier  qu'il  s'agit  ici  de 
faire  connaître  les  opinions  reçues  et  non  d'en  établir  de  nou- 
velles. Du  reste,  M.  Macé  fait  preuve  d'urre  grande  aptitude 
pour  les  sciences  naturelles,  et  son  enseignement  renferme  des 
aperçus  remarquables  sur  divers  points  qui  ne  sont  pas  encore 
bien  éclaircis.  Mais  nous  doutons  que  les  jeunes  lecteurs  aux- 
quels il  s'adresse  puissent  en  apprécier  le  mérite.  Ils  auront 
même  besoin  de  toute  leur  attention  et  de  toute  leur  intelli- 
gence pour  comprendre  pette  rapide  analyse  de  la  machine 
humaine  avec  ses  rouages  si  compliqués.  Pour  des  petites 
filles  surtout,  de  semblables  recherches  ont  peu  d'attrait,  et 
présentent  peut-être  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 
Cette  manière  de  voir  ne  nous  empêche  pas  d'ailleurs  de  rendre 
justice  au  talent  de  M.  Macé,  dont  le  travail  se  distingue  par 
le  tact  et  la  mesure  non  moins  que  par  une  clarté  précieuse. 


L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  étude  histo- 
rique par  L.  Vitet.  Paris,  Lévy  frères  ;  1  vol.  in-8<>  :  6  fr. 

L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  fut  fondée 
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en  1648  et^se  maintint  jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle  on 
jugea  bon  de  la  transformer  en  lui  donnant  une  nouvelle  or- 
ganisation. Durant  ces  cent  cinquante-cinq  années,  elle  a  passé 
par  bien  des  péripéties  diverses,  mais  sans  jamais  perdre  de 
vue  que  sa  mission  était  de  défendre  les  véritables  intérêts  de 
Fart.  M.  Vitet  rend  hommage  à  ses  constants  efforts,  si  bien 
récompensés  par  le  succès  de  Técole  française  dont  les  ou- 
vrages obtinrent  une  éclatante  renommée.  Il  montre  avec 
quelle  persistance  les  bonnes  traditions  se  transmirent  chez 
ses  directeurs,  malgré  les  influences  étrangères  et  même  quel- 
quefois en  opposition  à  Tautorité  supérieure.  S'il  arriva  que 
le  despotisme  parvint  à  s'y  glisser,  son  règne  fut  court  ;  bien- 
tôt l'amour  de  l'art  l'emporta  de  nouveau  sur  les  intrigues  de 
la  courtisanerie.  Cette  lutte  est  intéressante  à  suivre  dans  ses 
phases  successives,  et  le  travail  de  M.  Vitet  a  d'autant  plus  de 
prix  qu'il  retrace  une  histoire  presque  entièrement  inconnue 
ou  du  moins  tout  à  fait  oubliée.  Si  les  noms  des  artistes  érai- 
nents  sont  devenus  populaires,  n'est-il  pas  juste  de  faire  pai** 
ticiper  à  leur  renommée  l'institution  qui  les  forma,  les  sou- 
tint, et  dont  la  plupart  d'entre  eux  tinrent  à  grand  honneur 
de  figurer  parmi  ses  membres?  D'ailleurs,  il  peut  être  utile  de 
rappeler  aujourd'hui  quels  étaient  les  statuts,  l'esprit  et  le 
mode  de  vivre  de  l'ancienne  Académie,  qui  répandit  un  si 
grand  lustre  sur  la  France.  La  comparaison  entre  le  temps  ac- 
tuel et  les  époques  antérieures  fournit  quelquefois  de  précieux 
enseignements.  Changer  ne  signifiç  pas  toujours  progresser, 
et  l'on  aurait  tort  de  ne  pas  mettre  à  profit  les  leçons  de  l'ex.- 
périence.  En  fait  de  peinture,  la  supériorité  des  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles  ne  semble  guère  contestable.  Or,  sans 
prétendre  que  l'organisation  de  l'Académie  en.  ait  été  la  cause 
unique,  il  est  permis  de  croire  qu'elle  y  contribua  du  moins 
quelque  peu.  C'est  l'opinion  que  M.  Vitet  ne  craint  pas  d'é- 
mettre, et  pour  lui  donner  plus  de  poids,  il  a  rassemblé  de 
nombreuses  pièces  justificatives  qui  viennent  à  l'appui  des  faits 
résumés  dans  son  étude.  «  Nous  adressons,  dit-il,  ces  pages 
aux  vrais  amis  de  l'école  française  dans  le  passé,  dans  le  pré- 
sent, et  même  aussi  dans  l'avenir;  car,  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  nous  ne  cherchons  pas  ici  un  vain  plaisir  d'archéo- 
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logue,  nous  poursuivons  un  but  pratique.  C'est  avant  tout 
dans  l'intérêt  de  la  jeunesse  qui,*  encore  aujourd'hui,  se  voue 
non  sans  ardeur  à  Fart  de  sculpter  et  de  peindre  ;  c'est  pour 
la  diriger  dans  une  voie  meilleure,  pour  la  sauver  de  ses  en- 
traînements, que  nous  voulons  qu'on  étudie  et  qu'on  con- 
naisse à  fond  l'histoire  de  notre  ancienne  Académie.  » 


VARIÉTÉS 


—  On  'nous  prie  de  publier  les  observations  suivantes  à  propos 
du  volume  inédit  de  J.-J.  Rousseau,  récemment  édité  par  M. 
Streckeisen-Moultou ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un 
précédent  numéro. 

•Note  au  sujet  d'une  Lettre  de  Rousseau  à  M.  le  pasteur  Ver- 
nes,  en  date  du  24  février  1765,  publiée  en  1861  dans  la  Cor- 
respondance inédite  de  J.-J.  Rousseau,  par  Streckeisen-Moultou. 

On  peut  s'étonner  à  juste  titre  que  le  nouvel  éditeur,  compa- 
triote d'un  homme  aussi  universellement  connu  et  aussi  respecté 
Sue  M.  le  pasteur  Vemes,  n'ait  pas  été  frappé  dans  la  lettre  de 
ousseau  de  Todieuse  imputation  qu'il  adresse  à  un  ministre  de 
l'Evangile,  pas  plus  que  de  ce  mot  libelle  qui  revient  sans  cesse 
sous  la  plume  de  Rousseau.  Si  M.  Streckeisen  avait  voulu  prendre 
un  moment  de  réflexion,  il  aurait  écrit  un  mot  aux  descendants 
du  pasteur  Vernes,  ou  leur  aurait  demandé  verbalement  quelque 
renseignement,  lui  qui  habite  la  même  ville  qu'eux.  Hais,  quoique 
leur  compatriote,  il  n'a  pas  daigné  faire  ce  qu'un  étranger,  ce 
qu'an  homme  à  eux  inconnu,  ce  que  M.  Saint-Marc  Girardin  a 
fait  dans  sa  dernière  Vie  de  J.-J.  Rousseau.  Arrivé  à  la  rupture 
des  relations  de  celui-ci  avec  le  pasteur  Vernes,  il  ajoute  soigneu- 
sement en  note  que  l'indigne  accusation  qu'il  se  permet  contre  le 
pasteur  Vernes  est  dénuée  de  toute  vérité,  et  que  l'on  sait  que 
l'auteur  du  libelle  n'est  autre  que  Voltaire. 

Puisque  M.  Streckeisen  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'adresser  aux 
enfants  de  M.  le  pasteur  Vernes,  du  moins  pouvait-il  ouvrir  la  Vie 
classique  de  Rousseau  par  Musset-Pathey,  ou  bien  la  grande  édition 
Lefèvre  des  Œluvres  de  Rousseau. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  table  de  VHistoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  J.-J.  Rousseau  à  l'article  Vernes,  vol.  I,  page  418,  lui 
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eût  appris  que  «  l'auteur  du  libelle  intitulé  :  Sentiment  des  citoyens, 
9  n'est  autre  que  Voltaire,  En  attribuant  ce  libelle  à  M.  Vernes, 
«  Rousseau  lui  fit  Tinjure  la  plus  grave.  » 

En  ouvrant  les  œuvres  de  Rousseau,  édition  Lefèvre,  aux  Can- 
fessions,  tome  III,  page  75,  il  aurait  lu  ce  renseignement  : 

«  Le  Sentiment  aes  citoyens,  ce  libelle  que  Ginguené  i)'hésite 
«  pas  à  qualifier  û'exécrabley  est  de  Voltaire,  il  faut  le.  dire.  Outre 
«  que  Voltaire  ne  Ta  pa3  désavoué,  un  certificat  de  Vanières,  son 
«  secrétaire,  a  mis  la  chose  hors  de  doute.  » 

Tome  III,  page  115  :  «  Il  est  singulier  que  Rousseau  se  soit  ob- 
«  stbé  à  accuser  H.  Vernes  d^avoir  fait  ce  libelle  :  Sentiment  des 
«  citoyens,  sans  porter  au  moins  ses  soupçons  sur  son  auteur  vé- 
«  ritable,  et  universellement  reconnu  pour  tel,  Voltaire.  > 

Tome  XVI,  page  l'«  :  «  On  pourra  voir  dans  le  Recueil  ou  mé- 
«  moires  de  Du  Peyrou,  publiés  à  Neuchâtel,  en  1790,  une  décla- 
<  ration  de  Rousseau,  avec  les  notes  au  moyen  desquelles  M.  Vernes 
c  se  défend  contre  Podieuse  imputation  de  Rousseau.  » 


MiscELLANÉES. — Eléments  d'économie  politique  à  Tnsage  des  gens 
du  monde,  par  P.  Garbouleau.  Montpellier,  J.  Martel.  Paris,  Aug.  , 
Durand  ;  1  vol.  in-S^.  Résumé  rapide  et  clair  des  principes  de  la 
science  économique  ainsi  que  des  faits  dont  elle  s'occupe.  Ce  vo- 
lume, qui  n'est  qu'une  première  partie,  traite  seulement  de  la  pro- 
duction de  la  richesse.  L'auteur  n'entre  pas  dans  beaucoup  de 
détails,  il  se  borne  à  donner  un  aperçu  des  lois  qui  la  régissent 
et  des  causes  diverses  qui  peuvent  influer  sur  elle.  On  trouvera 
peut-être  que  de  plus  amples  développements  seraient  assez  né- 
cessaires, soit  pour  rendre  le  sujet  accessible  aux  gens  du  monde, 
soit  pour  les  intéresser  et  soutenir  leur  attention.  C'est  un  simple  | 
canevas  qui  n'offre  guère  que  des  têtes  de  chapitres  rangées  mé-  i 
thodiquement.  Mais  M.  Garbouleau  n'a  pas  voulu  faire  autre  chose. 
Son  but  était  de  venir  en  aide  aux  auditeurs  du  cours  de  M.  Passy 
à  Montpellier,  en  leur  fournissant  une  espèce  de  mémorandum 
dans  lequel  ils  pussent  retrouver  sans  peine  les  définitions  et  les 
points  principaux  exposés  par  le  professeur.  Les  Eléments  d'éco- 
nomie politique  nous  paraissent  bien  répondre  à  cette  destination 
spéciale.  On  y  puisera  des  données  exactes,  précises  et  suffisantes  i 
du  moins  pour  mettre  les  gens  du  monde  à  même  de  comprendre 
l'utilité  d'un  pareil  enseignement. 

—  Recherches  sur  la  responsabilité  du  fait  d'autrui,  par  Et.  Ré- 
camier.  Paris,  Aug.  Durand;  1  vol.  in-8°.  Dans  le  droit  civil  ro- 
main, l'atteinte  portée  aux  droits  d'autrui  n'entraînait  d'action 
que  contre  celui  qui  avait  causé  le  dommage  par  l'action  immé- 
diate de  son  corps.  En  d'autres  termes,  chacun  n'était  responsable 
que  de  ses  actes  personnels.  Le  droit  prétorien  admit  qu'on  est  en 
faute  lorsqu'on  n'a  pas  prévu  ce  qu'une  personne  diligente  aurait 
pu  prévoir,  et  par  conséquent  que  celui  qui  emploie  des  hommes 
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pervers  peut  eocourir  la  responsabilité  de  leurs  fautes.  Enfin,  le 
droit  français,  plus  rigoureux  dans  rapt>lication  du  principe,  dé- 
clare qu'on  est  responsable,  non-seulement  du  dommage  que  l'on 
cause  par  son  propre  fait,  mais  encore  de  celui  qui  est  causé  par 
le  fait  des  personnes  dont  on  doit  répondre  ou  des  choses  que 
Ton  a  sous  sa  garde.  Ces  trois  législations  forment  l'objet  du  livre 
de  H.  Récamier.  Il  les  étudie  dans  tous  leurs  détails  avec  beau- 
coup d'érudition  et,  pour  bien  en  éclaircir  le  sens,  emprunte  à  la 
jurisprudence  de  nombreux  exemples. 

—  LaMuille  à  bon  marché^  conséquence  du  programme  impé- 
rial, par  un  industriel.  Paris,  Ledoyen  ;  broch.  in-8<>  :  2  fr.  Cet 
écrit  a  pojar  but  de  démontrer  que  le  rachat  de  la  Sambre  cana- 
lisée et  du  canal  de  Sambre  et  Oise  par  l'Etat  serait  un  grand 
bienfait.  L'auteur  affirme  qu'une  semblable  mesure  aurait  pour 
résultat  d'amener  une  baisse  immédiate  dans  le  prix  de  la  houille 
et  de  seconder  par  conséquent  de  la  manière  la  plus  efficace 
l'essor  industriel  dans  une  partie  considérable  de  la  France.  Elle 
assurerait  de  plus  au  gouvernement  la  possibilité  d'approvisionner 
sa  marine  sans  recourir  au  marché  anglais.  Enfin  elle  contribue- 
4*ait  à  l'aisance  générale  par  l'abaissement  du  prix  de  l'un  des 
principaux  objets  de  consommation.  L'auteur  défend  habilement 
sa  thèse,  au  point  de  vue  de  l'intervention  gouvernementale  dans 
les  affaires  du  commerce  et  de  l'industrie,  pour  libérer  les  voies 
de  communication  des  charges  dont  elles  sont  grevées.  Sur  ce 
terrain,  la  question  nous  semble  en  effet  devoir  être  résolue  dans 
le  sens  qu'il  indique.  Le  seul  obstacle  que  puisse  rencontrer  une 
mesure  pareille  consiste  dans  la  dépense  qu'elle  nécessiterait,  sur- 
tout pour  être  appliquée  généralement.  Peut-être  l'auteur  a-t-il 
raison  d'insister  sur  l'urgence  du  rachat  qu'il  propose;  mais  nous 
ne  sommes  pas  aptes  à  bien  juger  la  valeur  de  ses  motifs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'abaissement  du  prix  de  la  houille  est  une  question 
vitale  pour  l'industrie  française,  nul  ne  contestera  ce  fait. 

—  //  medagliere  arabo-siculo  délia  biblioteca  communale  di  Pa- 
lerme,  cobrdmato  e  illustrato  dal  marchese  V.  Mortillaro.  Palerme, 
P.  Pensante  ;  1  vol.  in-8,  fig.  La  Bibliothèque  de  Palerme  possède 
une  belle  collection  de  monnaies  arabo-siciliennes,  provenant 
pour  la  plupart  du  cabinet  de  Mgr.  Airoldi.  C'est  le  médailler  dont 
le  marquis  Mortillaro  publie  le  catalogue.  Il  se  compose  de  865 
monnaies,  savoir  18  des  princes  aglabites,  104  des  princes  fatimi- 
des,  et  743  des  princes  normands  et  suèves.  Dans  le  nombre  figu- 
rent des  pièces  d'une  grande  rareté,  plusieurs  même  tout  à  fait 
inédites.  Les  descriptions,  faites  avec  soin,  sont  accompagnées  de 
notices  historiques  sur  ces  trois  époques,  et  l'auteur  a  de  plus 
enrichi  son  volume  d'un  document  fort  curieux  ;  c'est  la  liste  des 
fausses  monnaies  fabriquée  par  l'abbé  G.  Vella. 

—  Des  artistes  homériques,  par  J.-P.  Rossignol.  Paris,  A.  Du- 
rand; broch.  in-8.  Recherches  fort  savantes  sur  les  artistes  qui 
figurent  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée.  L'auteur  passe  en  revue 
tous  les  personnages  qu'Homère  désigne  comme  s'étant  occupés 
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d'art.  Ainsi  Dédale,  auteur  d'un  merveilleux  bas-relief  que  Vulcain 
reproduisit  sur  le  bouclier  d'Achille  ;  Epeus  riuventeur  du  cheval 
de  bois  au  moyen  duquel  Troie  fut  prise  ;  Harmonidès'et  Phéréclas 
constructeurs  habiles  ;  Jemalius  qui  avait  fait  le  siège  où  se  reposait 
ï^énélope  ;  Tychius  à  l'industrie  duquel  Ajax  devait  son  gigantesque 
bouclier;  Polybe  qui  fabriquait  des  balles  élastiques,  et  Nausica 
qui  les  avait  inventées  ;  enfin  Laercës,  renommé  pour  le  travail 
des  métaux.  Ces  noms  sont  omis  dans  les  catalogues  des  artistes 
de  l'antiquité,  quoiqu'on  en  ait  inséré  bien  d'autres  sur  lesquels 
il  n'existe  pas  de  données  aussi  précises.  M.  Rossignol  a  donc 
voulu  combler  une  pareille  lacune  qui  lui  semblait  fort  injuste, 
car  il  regarde  les  éloges  donnés  par  le  poëte  comme  des  titres 
précieux  dont  la  valeur  ne  doit  pas  être  méconnue.  Son  travail 
remarquable  intéressera  les  érudits  et  se  recommande  également 
à  tous  les  lecteurs  d'Homère  par  l'originalité  du  point  de  vue  au- 
quel il  se  place  pour  étudier  rlliade  et  l'Odyssée. 

—  Delà  Reconvention,  par  P.-J.  Tempier;  2"«  édition  entière- 
ment refondue.  Paris,  A.  Durand;  1  vol.  in-8.  Cette  nouvelle 
édition,  que  l'auteur  a  retravaillée  avec  beaucoup  de  soin,  ren- 
ferme des  additions  nombreuses  et  porte  dans  tous  ses  détails 
comme  dans  son  ensemble  le  cachet  d'une  étude  consciencieuse- 
ment approfondie.  Les  jurisconsultes  y  trouveront  le  résumé  clair 
et  précis  de  toutes  les  recherches  relatives  au  point  de  droit  que 
traite  M.  Tempier.  C'est  une  question  difficile  sur  laquelle  ont 
souvent  varié  soit  la  théorie,  soit  la  pratique.  Il  importait  donc  de 
grouper  les  opinions  diverses  autour  de  chacun  des  cas  qui  peu- 
vent se  présenter.  M.  Tempier  l'a  fait  de  la  manière  la  plus  intel- 
ligente. Son  livre,  qui  décèle  non  moins  de  sagacité  que  d'érudi- 
tion, sera  consulté  certainement  avec  fruit  et  nous  parait  propre 
à  fournir  aux  praticiens  des  lumières  abondantes. 

—  Journal  du  marquis  de  DangeaUy  publié  en  entier  pour  la 
première  fois  par  Eud.  Soulié  et  1.  Dussieux,  avec  les  additions 
inédites  du  duc  de  Saint-Simon,  publiées  par  Feuillet  de  Couches  ; 
tome  18«  (1719-1720).  Paris,  Didot  frères,  fils  et  C^  1  vol.  in-8o  : 
6  fr.  Nous  ne  mentionnons  ici  ce  volume  que  pour  constater  le 
très-prochain  achèvement  d'une  publication  qui  doit  trouver  sa 
place  dans  toutes  les  bibliothèques  de  quelque  importance.  La 
nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Dangeau  est  un  véritable  monu- 
ment historique.  On  doit  féliciter  MM.  Didot  des  soins  intelligents 
avec  lesquels  ils  ont  accompli  cette  belle  entreprise. , 
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Vesper,  par  l'auteur  des  Horizons  prochains.  Paris,  Michel  Lévy 
frères  ;  1  vol.  in-12  :  3  fr. 

La  donna  soletta  <  qui  nous  présentait,  il  y  a  quatre  ans,  un  bouquet 
de  fleurs  cueillies  dans  le  cbamp  de  ses  souvenirs,  nous  apporte 
aujourd'hui  une  nouvelle  gerbe  du  même  genre  que  la  première. 
En  effet,  le  livre  que  nous  annonçons  est  en  quelque  sorte  le  se- 
cond volume  des  Horizons  prochains.  Cependant  Fauteur  Ta  nommé 
Vesper:  il  est,  nous  dit-elle,  un  écho  de  ces  bruits  qui  se  font  en- 
tendre pendant  les  nuits  d'été,  et  qui  inspirent  l'artiste  et  le  poëte. 

«  Je  ne  suis  pas  l'artiste,  je  ne  suis  pas  le  poëte.  Amants  des 
€  nuits  sereines,  j'écris  pour  vous.  » 

^  Aux  maîtres  les  symphonies,  aux  humbles  créatures  de  Dieu 
«  les  murmures  discrets.  » 

«  Chanson  de  pécheur,  bruissement  d'aile,  clarté  de  ver  lui- 
«  sant  ;  ce  petit  livre  sera  tout  cela  si  vous  voulez  ;  si  vous  ne 
c  voulez  pas,  il  ne  sera  rien.  » 

*  Épigraphe  des  Horizons  prochains  : 

Una  donna  soletla,  che  si  gia, 

Cantando,  ed  iscengliendo  fior  da  fiore 

Ond'  era  pinta  lutta  la  sua  via. 
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L^antear  est  trop  accoutamé  au  succès  pour  ne  pas  savoir  que 
ceux  qui  ne  voudront  pas  ne  seront  ni  nombreux  ni  bruyants. 

Nous  allons  toutefois  le  supposer  en  présence  (fun  critique  si 
sévère  et  si  indépendant,  qu'il  en  est  même  un  peu  farouche. 

En  dépit  de  sa  rigueur,  notre  critique  a  le  ferme  propos  d'ê- 
tre impartial  et  juste.  C'est  au  livre,  c'est  à  l'auteur  qu'il  de- 
mande compte  de  la  faveur  qui  les  accueille,  les  entoure  et  les 
soutient. 

Il  sait  que  Ton  tente  quelquefois  d'attribuer  la  réussite  d'un 
ouvrage  à  certaines  circonstances  extérieures  indépendantes  de 
sonmérite. 

Il  a  entendu  des  gens  s'écrier  :  Ah  !  les  ouvrages  d'une  personne 
ricbe  et  haut  placée  sont  toujours  sûrs  de  réussir.  Les  organes  de 
la  critique  craignent  de  lui  déplaire  en  la  négligeant  ou  en  la  dé- 
préciant, et  les  louanges  lui  pleuvent  de  tous  les  coins  de  la 
presse.  On  lui  passe  tout.  Qu'un  auteur  plébéien  se  servit  du  mot 
crdnemeniy  qu'il  s'avisât  de  dire  :  Le  mystère  est  éventré,  les  plus 
bourgeois  de  ses  juges  l'accuseraient  de  vulgarité.  Mais  une  per- 
sonne de  la  haute  société  !  elle  peut  impunément  traiter  la  langue 
d'aussi  haut  que  le  duc  de  Saint-Simon.  Bien  en  prend  à  ceni 
que  la  naissance  a  placés  sur  une  hauteur  qui  les  met  en  vue. 
Malheur  à  ceux  qui,  nés  au  fond  d'un  ravin  obscur,  ne  peuvent 
en  sortir  qu'en  gravissant  des  peûtes  escarpées,  en  s'écorchant 
aux  rocs  et  aux  épines,  et  qui  même  souvent  retombent  pour 
toujours  dans  leur  creux  avant  d'être  parvenus  au  grand  jour.  Et 
puis,  tous  les  amis  d'une  grande  dame,  et  elle  en  a  beaucoup, 
sont  riches  ;  tous  ils  achètent  ses  livres.  Les  amis  d'un  auteur  pau- 
vre, si  tant  est  qu'ils  le  lisent,  lui  empruntent  son  exemplaire  ou 
recourent  aux  bibliothèques  circulantes....  Non,  non,  il  ne  faut 
pas  s'émerveiller  de  voir  s'écouler  rapidement  les  œuvres  de  ceux 
qui  ont  les  bras  longs  et  les  quatre  pieds  blancs. 

Peut-être,  répond  le  critique  à  ces  esprits  moroses,  y  a-t-il 
quelque  chose  de  vrai  là-dedans.  Mais  les  succès  de  M"*®  de  Gas- 
parin  n'ont  rien  à  démêler  avec  les  succès  de  position  ou  de  coterie, 
les  succès  faits.  Ceux-là  ne  vont  jamais  bien  loin.  Si  le  public,  le 
vrai  public,  se  laisse  au  premier  moment  amorcer  par  les  hyper- 
boles des  complaisants,  bien  vite  il  jure  qu'on  ne  l'y  prendra  plus. 
Si  le  noble  écrivain  veut  se  donner  la  douceur  d'une  seconde  édi- 
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tion,  c'est  lui  qai  en  devra  faire  les  frais,  tandis  que  la  première 
dormira  d'un  profond  sommeil  dans  le  galetas  du  libraire.  De 
popularité,  point 

Au  contraire,  Fauteur  de  Vesper  n'a  pas  tardé  à  franchir  le 
cercle  des  lecteurs  protestants.  Lu  partout,  par  tout  le  inonde, 
cité  en  une  foule  d'endroits,  il  a  jeté  dans  la  langue,  comme  Tœpf- 
fer,  des  façons  de  parler  que  chacun  emploie,  que  chacun  entend. 
Quelle  coterie  de  flatteurs  pourrait  faire  cela  ? 

Hais  notre  critique,  vieux  routier  blanchi  sous  le  harnais,  ne 
se  laisse  point  éblouir  ni  imposer  par  le  succès. 

A  nous  deux,  petit  volume  vert  d'eau,  dit-il  à  Vesper.  Tu  as 
beau  être  dans  toutes  les  mains  et  sur  toutes  les  tables,  tu  n'as 
qu'à  te  bien  tenir,  car  tu  n'as  point  affaire  à  un^ partisan  quand 
même  du  suffrage  universel. 

Il  est  difficile  et  un  peu  méticuleux,  nous  Pavons  dit.  Il  nourrit 
un  profond  respect  pour  la  pureté,  l'élégance,  la  correction  du 
langage. 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois, 

trouve  en  lui,  tout  républicain  qu'il  esf,  un  sujet  soumis.  Il  croit 
aussi  que  les  règles  de  l'art  littéraire,  comme  celles  de  tous  les  au- 
tres arts,  ne  sont  point  de  pures  conventions,  mais  se  lient  étroi- 
tement aux  lois  de  notre  entendement,  et  qu'un  écrivain  ne  peut 
les  braver  sans  nuire  à  l'impression  qu'il  veut  faire.  Et  voilà  pour- 
quoi, en  examinant  Vesper,  il  butte  tout  d'abord  contre  les 
défauts. 

Le  style  lui  fait  souvent  froncer  le  sourcil.  Il  y  trouve  des  el- 
lipses, des  syllepses,  dçs  inversions  d'une  audace  inouïe.  Il  ne  peut 
se  faire  à  des  phrases  comme  celle-ci  : 

«  Ce  qui  fait,  j'entends,  les  ennemis  des  rosiers  ;  qu'on  s'atta-  % 
•  che  passionnément  aux  roses.  » 

Il  prétend  que,  par  moments,  l'expression,  à  force  de  vouloir 
être  originale,  devient  recherchée,  pour  ne  pas  dire  étrange.  Il 
se  demande  si  rien  d'autre  est  bien  français,  si  l'on  peut  dire  les 
canicules  pour  les  jours  caniculaires.  Il  reconnaît  que  l'auteur  a 
moins  prodigué  les  néologismes  dans  Vesper  que  dans  les  Hori- 
zons, et  il  l'en  remercie.  Mais  s'il  rencontre  des  expressions  telles 
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que  les  deux  termes  éPune  équationy  des  agitations  ambiantes^  Pinso- 
lent  serait  presque  tenté  de  crier  au  bas«*bleu.  C'est  bien  pis  encore 
quand  on  ini  parle  àes  frondes  des  haies  on  d'un  arbre;  il  s'écrie, 
ce  bourru  impoli  :  Quand  on  emploie  une  expression  scientifique 
à  la  place  de  Texpression  ordinaire,  au  moins  faut-il  qu'elle  soit 
exacte.  Or  Tauteur,  mieux  que  personne,  est  à  portée  de  savoir 
que  le  mot  fronde  est  réservé,  en  botanique,  aux  expansions  fo- 
liacées des  algues,  des  hépatiques,  des  fougères. 

Le  critique  met  volontiers  sur  le  compte  de  l'imprimeur  cer- 
taines bizarreries  orthographiques,  ôhy  cythise,  décrépi.  Mais  il  s'en 
prend  à  l'auteur  quand  il  rencontre  une  ponctuation  hétéroclite. 
Cela,  dit-il,  déroute  et  nuit  à  la  clarté,  surtout  quand  on  lit  à 
haute  voix;  et  un  tel  inconvénient  est  d'autant  plus  grave  que 
les  morceaux  dont  se  compose  Yesper  sont  éminemment  propres, 
par  leur  étendue  et  par  leur  nature,  à  être  lus  le  soir,  en  famille 
et  entre  amis. 

Il  dit  encore  :  Comme  lecteur,  on  se  laisse  assez  volontiers  apos- 
tropher par  l'écrivain.  Mais  quand  il  apostrophe,  et  le  patois  des 
magnins  piémontais,  et  les  forêts,  et  le  nénuphar,  et  la  nuit,  et 
les  crocodiles,  et  les  mauvaises  confitures,  et  tant  et  tant  d'autres 
choses,  ne  sera-t-il  pas 'permis  de  lui  dire  à  Toreille:  Faut  de 
l'apostrophe,  pas  trop  n'en  faut  ? 

Il  aimerait  mieux  aussi  ne  pas  voir  revenir  plusieurs  fois  telles 
ou  telles  expressions  figurées,  par  exemple  les  strophes  ou  les 
notes  qui  s'égrènent^  le  baiser  de  la  vague,  des  flots,  le  baiser  de 
la  neige,  et  surtout  le  mot  piqué. 

Nous  nous  attendions  à  l'entendre  continuer  longtemps  sur  ce 
ton,  et  nous  nous  préparions  à  le  traiter  de 

Juré-piqueur  de  diphthongue, 
Épilogueur  de  fétu. 

Mais  bientôt  il  fit  trêve  à  ses  remarques  frondeuses.  Ses  lè- 
vres pincées  se  dilatèrent  en  un  sourire  de  bonne  humeur  ;  son 
fîront  plissé  se  dérida.  A  d'autres  endroits,  assez  souvent,  il  se 
moucha,  et  fut  même  obligé  de  s'essujer  les  yeux.  Il  avait  souri, 
il  avait  pleuré  :  il  était  désarmé. 
Yoici,  la  lecture  finie,  quelle  fut  sa  conclusion  : 
Si  les  ouvrages  de  M"'^'  de  Gasparin  sont  lus,  goûtés^  admirés 
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par  an  public  si  nombreux,  en  voici  la  raison  :  c'est  quil  y  a  en' 
elle  une  fort  belle  âme,  servie  par  un  très-riche  talent. 

Nous  souscrivons  de  grand  cœur  à  la  conclusion  du  critique.  Ce 
qui  caractérise,  à  nos  yeux,  le  talent  de  M""*  de  Gasparin,  c'est 
la  vérité,  la  poésie,  la  sympathie. 

Nous  Tavons  entendu  traiter  de  réaliste.  Pour  apprécier  cette 
ëpitbëte,  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  il  faudrait  d'abord 
s'entendre  sur  le  mot  de  réalisme.  C'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été 
fait,  que  nous  sachions,  et  le  réalisme  risque  d'être  passé  de  mode 
avant  que  l'on  ait  bien  su  ce  que  c'était. 

Si  l'on  entend  par  réalisme,  comme  quelques-uns,  la  reproduc* 
tion  exacte,  minutieuse,  sans  choix  et  sans  discernement,  du  premier 
objet,  de  la  première  scène  venue,  ou  plutôt,  de  préférence,  de  ce 
qui  est  plat,  vulgaire  ignoble,  oh  t  alors,  notre  auteur  n'est  pas  le 
moins  du  monde  réaliste  ;  il  est  plus  élevé  au-dessus  de  ce  réa- 
lisme-là que  le  sommet  de  la  Dôle  ne  Test  au-dessus  des  marécages 
de  la  plaine. 

Mais  si  réalisme  veut  dire  vérité,  reproduction  fidèle  de  ce  qui 
existe,  portraits  d'après  nature,  et  non  copie,  imitation,  descrip- 
tions'et  récits  de  convention.  M"»"»  de  Gasparin  est  réaliste,  et  ce 
n'est  pas  nous  qui  l'en  blâmerons.  Si  le  réalisme  avait  pour  ré- 
sultat d'imposer  silence  à  la  foule  monotone  des  imitateurs,  dé 
ceux  qui  ne  savent  parler  que  d'après  autrui,  et  de  ne  laisser  ^a 
parole  qu'à  ceux  qui  savent  rendre  compte  de  leurs  observations, 
de  leurs  impressions,  de  leurs  sentiments  propres,  vraiment  le 
réalisme  ne  serait  peut-être  pas  une  si  mauvaise  chose. 

Laissons  ce  mol  vague  et  nouveau  de  réalisme  pour  ce  graitd  et 
vieux  mot,  vérité.  Deux  qualités  constituent  un  talent  vrai  par 
excellence  :  l'esprit  d'observation,  et  l'art  de  faire  voir  aux  au- 
tres ce  que  l'on  a  bien  vu  soi-même.  Or  ces  deux  qualités,  l'au- 
'  teur  de  Yesper  les  possède  fortes  et  complètes.  Il  sait  lire  cou- 
ramment et  dans  la  nature  et  dans  le  cœur  humain  ;  il  sait  choisir 
le  trait,  le  mot  qui  peint  et  caractérise,  le  détail  qui  fait  dire  :  C'est 
bien  cela  t 

Pour  rendre  vivants  à  Timagination  du  lecteur  les  faits  et  les 
êtres,  un  talent  vrai  a  besoin  d'être  éclairé  et  soutenu  par  un  vif 
sentiment  poétique.  M"'*'  de  Gasparin  est  poète  par  la  pensée  et 
par  la  parole.  Elle  a  le  pouvoir  d'extraire  des  moindres  choses  la 
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goutte  d^exquise  poésie  qui  s'y  peut  trowrer  cachée;  rengaine 
chantée  par  des  voix  argentines  (Dis-moi  oui,  dis-moi  non,  etc.), 
chambres  de  malades,  journées  d'hiver,  humbles  demeures  Tilla- 
geoises,  oies  effarouchées,  récoltes  rustiques,  pauvre  nègre,  vieux 
campagnards,  tout  cela  parle  un  langage  expressif  et  harmonieux 
à  son  esprit  et  surtout  à  son  cœur. 

Le  cœur  f  c'est  ce  qui  donne  à  la  vérité,  à  la  poésie,  leur  cha- 
leur et  leur  vie,  au  talent  de  M"*«  de  Gasparin  ce  caractère  si  es- 
sentiellement humain,  ce  charme  suprême  qui  ravit  les  âmes  sim- 
ples et  désarme  les  critiques  grognons.  Du  cœur  de  notre  écrivain 
se  reflètent  sur  ses  pages  l'amour  de  Dieu,  Tamour  de  la  nature, 
l'amour  du  prochain. 

Dans  son  amour  de  la  nature,  l'on  reconnaît  l'influence  heu- 
reuse et  ineffaçable  d'une  enfance  passée  aux  champs.  Ah  !  comme 
nous  aimerions  que  tous  les  enfants  fussent  élevés  à  la  cam- 
pagne f  Tous  n'y  deviendraient  pas  de  grands  artistes ,  mais 
tous,  presque  tous,  garderaient  à  jamais  au  fond  de  l'âme  un  coin 
frais  et  embaumé,  une  facilité  d'émotion  et  de  bonheur,  un  goût 
pour  le  beau,  le  simple  et  le  vrai,  qui  résisterait  à  la  prose,  à  Té- 
goïsme,  au  matérialisme  de  la  vie  d'affaires  ou  de  plaisir. 

Celui  qui,  dans  ses  premières  années,  a  été  bercé  sur  le  sein 
ample  et  fécond  de  la  nature,  conserve  pour  cette  bienfaisante 
nourrice  une  tendresse  qui  aime  tout  en  elle.  S'il  est  poète,  il 
saura  tout  décrire,  et  peindra  une  touffe  d'herbe  avec  autant  d'a- 
mour qu'un  vaste  paysage.  Il  y  a  profusion  de  descriptions  dans 
Yesper  ;  qui  veut  s'en  plaindre  ?  Abondance  de  biens  ne  nuit  ja- 
mais. Si  nous  voulons  donner  un  exemple,  nous  n'aurons  que 
l'embarras  du  choix.  Nous  prenons  l'un  des  morceaux  où  l'auteur 
a  peint  la  nostalgie  qui  s'empara  de  lui  pendant  un  mois  de  juin 
passé  à  Paris. 

....cQue  peut  donner  l'asphalte  à  qui  soupire  après  les  forêts? 

«  Les  forêts,  ai-je  dit.  Oh  !  oui,  je  rêvais  cela  ;  surtout  lorsque 
•  de  bon  matin,  ou  tard,  le  seir,  un  cor  de  chasse,  dans  je  ne  sais 
t  quel  grenier,  poussait  ses  fanfares  par  la  lucarne.  Il  me  passait 
c  devant  les  yeux  des  visions  de  clairières  au  milieu  des  chênes, 
«  de  libres  courses  à  travers  champs,  d'étendues  immenses  em- 
«  brassées  d'un  seul  regard,  de  pacages  sur  les  montagnes.  J'en- 
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€  tendais  des  gazouillements  d'oiseaux  plein  les  branches.  L'air 
a  des  sapins,  je  le  respirais.  Les  fenaisons,  l'herbe  à  peine  dé- 
«  fleurie,  le  râteau  qui  à  chaque  brasse  remue  les  parfums  de  la 
«  sauge  et  du  thym  ;  les  moissons  qui  sèment  toute  la  campagne 
<  de  belles  filles  aux  bras  nus,  de  chansons,  de  forts  attelages,  je 
c  voyais  tout.  Les  Alpes,  je  les  voyais  aussi.  Je  voyais  les  nuits  se- 
«  reines  reflétées  dans  les  profondes  eaux  de  nos  lacs.  » 

c  Le  plus  souvent,  ni  mes  pensées  ni  mes  désirs  n'étendaient 
a  de  si  lajges  ailes.  Le  printemps,  les  miracles  de  mai  surpris  en 
«  an  petit  clos,  oh  t  si  j'avais  eu  cela  !  De  vraies  feuilles  qui  se 
«  déplissent  à  mesure  que  les  dilate  une  vraie  rosée  ;  des  bour- 
c  dons,  de  vrais  bourdons  enfouis  en  de  vraies  corolles  épanouies 
€  à  l'aventure  ;  un  cerisier  avec  de  vraies  cerises  ;  de  la  terre, 
€  cette  terre  qui  sent  bon.  à  tourner,  à  retourner  ;  et  planter  !  • 

a  Le  mirage  des  grands  aspects  me  faisait  pleurer.  L'image 
c  présente,  détaillée,  de  la  nature  prise  sur  le  vif.  dans  ses  aspects 
«  les  plus  modestes,  me  donnait  une  agitation  fiévreuse.  » 

«  A  cette  heure  même,  avril  avait  passé.  Mai  s'enfuyait  ;  c'était 
«  fini.  Et  juin  !  juin  courait  à  pas  rapides  sur  les  prés.  Encore 
«  quelques  jours,  la  magie  de  la  floraison  aurait  disparu.  > 

«  Mon  beau  printemps  perdu,  de  loin  j'avais  suivi  ta  marche  en- 
«  chantée.  Je  savais  comment  les  violettes  étaient  écloses  sous  Tha- 
«  leine  de  ta  bouche,  et  comment  tu  fleurissais  les  églantiers  en 
«  les  frôlant  du  bas  de  ta  robe.  Maintenant  j'allais  et  je  venais 
«  dans  ces  appartements  vides,  hivernaux,  d'une  chambre  à  l'au- 
f  tre,  incapable  de  travail,  à  charge  à  moi-même  ...  » 

Comme  cet  amour  passionné  de  la  nature,  de  la  campagne,  fer- 
mente, bouillonne,  déborde  f  Et  il  en  est  ainsi  tout  le  long  du  li- 
vre. Si  l'auteur  n'eût  été  chrétienne,  peut-être  serait-elle  de- 
venue panthéiste. 

Mais,  Dieu  merci,  elle  est  chrétienne.  De  la  création  elle  sait 
remonter  au  Créateur.  Elle  le  rencontre  sur  les  sommets  neigeux 
du  Jura,  au  chevet  mortuaire  d'un  paysan,  dans  la  douce  vieil- 
lesse d'une  bonne  villageoise.  Le  nom  du  Sauveur  l'émeut  de  re- 
connaissance et  d'adoration.  Et  surtout,  à  quoi  l'on  sent  bien  que 
sa  religion  est  une  foi  vivante  et  vraie  et  non  un  vêtement  de  con- 
venance et  de  cérémonie,  c'est  à  sa  tendresse  pour  l'humanité 
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toat  entière,  el  tout  particalièrement  pour  les  faibles,  les  petits, 
les  déshérités. 

Cette  chaude  sjmpathie,  elle  la  ressent  même  pour  les  animaux. 
Après  les  lignes  que  nous  avons  citées  plus  haut,  vient,  sur  les 
bétes  enfermées  dans  les  ménageries,  an  morceau  d'une  incom- 
parable beauté. 

Quand  même  elle  ne  nous  aurait  pas  dit,  plus  d'une  fois,  qu'elle 
se  plaît  à  secourir  les  malheureux,  nous  Taurions  deviné  à  la  ma- 
nière dont  elle  nous  parle  d'eux.  Elle  connaît,  on  le  voit,  la  misère 
à  tous  les  degrés.  Ce  qu'elle  raconte,  elle  l'a  vu  de  ses  yeux,  au 
rebours  de  ces  auteurs  qui  se  passent  de  main  en  main,  depuis  si 
longtemps,  l'image  stéréotypée  du  même  grenier  où  se  trouve, 
sur  le  même  grabat,  la  même  femme  pâle  et  maigre.  Les  misères 
morales  trouvent  en  elle  autant,  plus  encore  de  charité  que  le 
dénûment  physique. 

Cet  art  d'observer  et  de  décrire,  cette  âme  aux  larges  et  ten- 
dres sympathies,  déploient  toute  leur  richesse  dans  les  onze  mor- 
ceaux que  contient  Vesper.  Ce  sont,  comme  dans  les  Horizons  pro- 
chains, on  des  paysages  animés  de  quelques  figures,  ou  des  étu- 
des psychologiques  admirablement /om7{é^5,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui. 

Emmanuely  qui  termine  le  volume,  ne  peut  rentrer  dans  aucune 
de  ces  classes.  L'auteur,  en  l'écrivant,  a  voulu  faire  la  contre- 
partie d'un  conte  de  Hawthorne,  Young  Goodman  Broum,  où  l'é- 
crivain américain  établit  le  règne  universel  de  Satan.  Nous  vou- 
lions lire  ce  conte  ;  nous  n'avons  pu  le  trouver  à  Genève.  La  lec- 
ture nous  aurait  sans  doute  assez  peu  réjoui,  mais  il  nous  eût  été 
peut-être  utile  de  le  connaître  pour  bien  juger  Emmantial.  M""®  de 
Gasparin  nous  montre,  par  opposition  à  l'absolue  domination 
de  Satan,  Jésus,  l'universel  Sauveur,  tirant  de  l'abîme  plusieurs 
malheureux  qui  semblaient  voués  à  la  perdition.  Le  satirique,  le 
sceptique  Hawthorne  pourra  dire  :  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
On  raconte  ce  qu'on  veut.  Quant  à  nous,  Dieu  nous  préserve  de 
ne  pas  croire  qu'il  y  a,  même  de  nos  jours,  beaucoup  d'ouvriers 
de  la  onzième  heure,  beaucoup  de  brigands  convertis  sur  lé  gi- 
bet. Hais  c'est  littérairement  que  nous  devons  apprécier  Emma- 
nuel. Eh  bien  t  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  correction  et  de  soin, 
il  contient  des  pages  d'une  haute  éloquence,  des  tableaux  saisis- 
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sants,  et  avec  toat  cela  il  nons  parait  sortir  du  genre  qai  convient 
aa  talent  de  l'auteur.  Il  y  règne  une  grande  confusion  :  le  passé, 
le  présent,  Tavenir,  le  réel,  l'allégorique,  le  fantastique,  y  sont 
mêlés  de  manière  à  dérouter  le  lecteur,  qui  se  fatiguée  vainement 
à  comprendre  où  s'arrête  le  fait,  où  commence  la  vision. 

Nous  sommes  fort  tentés  d'adresser  le  même  reproche  à  la  Fleur 
rouge.  Le  début  est  charmant  :  greffe,  chant  de  rossignol,  course 
à  l'aventure  par  champs  et  bois,  rien  de  plus  frais  et  de  plus  vif. 
Il  y  a  aussi  de  bien  vraies,  de  bien  fines  remarques  sur  les  illu- 
sions de  l'enfance  et  les  désillusions  de  la  jeunesse.  Mais  cette  fleur 
rouge,  qui  d'abord  a  tout  l'air  d'une  vraie  fleur,  et  qui  ensuite 
est  quelque  chose,  cherché  par  le  lecteur,  cherché  par  la  vil- 
lageoise qui  craint  que  son  amoureux  ne  soit  un  lâche;  cette  fleur 
que  Tauteur  trouve  tout  à  coup,  au  moment  où  elle  ne  la  cher- 
chait plus,  cette  fleur  qui  prend  %es  ailes  et  disparaît  dans  l'éther, 
qu'est-ce  donc?  Est-ce  le  bonheur,  est-ce  la  foi?  Nous,  et  d'au- 
tres, n'avons  pu  nous  flatter  d'avoir  deviné  l'énigme.  Il  est  permis 
ot  souvent  bon  à  un  écrivain  de  voiler  sa  pensée  d'un  nuage,  mais 
encore  faut-il  que  ce  nuage  ne  soit  pas  trop  impénétrable  aul 
yeux  des  simples  mortels.  Il  est  possible  aussi  que  notre  juge- 
ment se  ressente  du  peu  de  goût  que  nous  avons  pour  l'allégorie. 

Et  pourquoi  l'auteur,  avec  son  talent  si  vif,  si  net,  si  humain, 
si  franc  du  collier,  irait-il  s'amuser  à  prendre  le  chemin  détourné 
de  l'allégorie,  quand  il  peut  si  bien  nous  instruire  et  nous  enchan- 
ter en  nous  parlant  sans  détour? 

Si  nous  plaçons  ici  VHomme  assoBsiné^  c'est  que  nous  avons 
hâte  d'en  finir  avec  les  récits  qui  nous  plaisent  moins  que  les  au- 
tres. Celui-ci  surabonde  en  belles  descriptions  ;  les  faneurs  et  leur 
repas  forment  un  délicieux  tableau  champêtre,  mais  l'ensemble  ne 
nous  parait  ni  bien  proportionné  ni  bien  lié. 

Dans  ce  qui  nous  reste  à  voir,  nous  trouverons  peu  à  critiquer, 
beaucoup  à  louer,  à  admirer. 

VOrient  est  un  voyage  à  tire-d'aile,  plein  de  poésie,  de  mou- 
vement, bien  que  peut-être  un  peu  trop  piqué  d'apostrophes. 

Janvier  renferme  de  magnifiques  peintures  de  la  campagne,  des 
forêts,  de  la  montagne,  en  hiver.  Nous  sommes  de  ceux  pour  qui 
la  nature,  dans  ce  que  l'on  appelle  la  mauvaise  saison,  a  des  beau- 
tés saisissantes,  et  nous  accompagnons  volontiers  l'auteur  dans 
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ses  coarses,  jusqu'au  couloir  de  glace  exclnsiTement.  La  mort  du 
vieux  Jacques  anime  d'un  intérêt  mélancolique  ces  scènes  gran- 
des et  austères.  % 

Dans  les  études  où  la  figure  humaine  est  sur  le  premier  plan, 
M*"®  de  Gasparin  affectionne  également,  et  les  bonnes  et  simples 
natures,  tout  unies,  n'ayant  qu'un  sentiment  pour  mobile  de  toute 
la  vie,  et  les  natures  énergiques,  résolues,  armées  en  guerre. 

De  la  première  espèce  est  le  petit  Juif  y  qui  n'est  pas  un  enfant, 
mais  un  Juif  polonais,  pusillanime  et  défiant  dans  la  vie  ordinaire, 
mais  portant  au  fond  du  cœur  l'amour  le  plus  ardent,  le  plus  idéal 
pour  sa  race  et  pour  Jérusalem.  Seulement,  dirons-nous  avec 
l'auteur  qu'elle  avait  trouvé  un  bomme?À  notre  idée,  Thomme  que 
Diogène  cherchait  était  un  homme  égal  à  lui-même  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  au  lieu  que  le  pauvre  petit  Juif  n'est 
vraiment  un  homme  que  dans  si  maison,  quand  il  cause  avec  la 
dame  bienveillante  qui  lui  raconte  ses  souvenirs  d'Orient. 

Kalampiny  le  vieux  nègre,  si  bien  vêtu  dans  sa  pauvreté,  si  hum- 
ble, si  rempli  d'abnégation,  son  petit-fils,  qui  ne  se  résigne  à 
mourir  que  s'il  y  a  des  grands-pères  dans  le  paradis,  forment  un 
tableau  d'une  ravissante  beauté.  Impossible  de  nous  refuser  à  citer 
les  remarques  de  l'auteur  sur  l'humiliation  intérieure  qui  nous 
secoue  la  conscience  devant  un  candide  admirateur  de  nos  vertus. 

«  Lorsqu'il  vous  est  arrivé  de  rencontrer  ces  âmes  petites  à  leur 
c  opinion,  et  qui  vous  admirent  ;  n'est-ce  pas,  vous  avez  plongé 
t  dans  le  mépris  de  vous-même.  —  Oh  !  les  belles  illusions  des 
c  autres  !  non  pas  les  louanges,  monnaie  fruste  dont  chacun  sait 
<  la  vanité,  mais  l'admiration,  je  répète  le  mot,  d'un  cœur  naïf 
ff  qui  vous  croit  vraiment  bon,  vraiment  épris  de  l'amour  de  Dieu  ! 
«  Les  voiles  tombent,  notre  visage  se  montre  à  nous  comme  il  est. 
c  Avec  quels  traits?  Certes,  jamais  le  soleil,  ce  peintre  brutal,  ne 
«  les  appliqua  si  crûment  sur  la  plaque,  d'acier.  » 

•  Et,  par  un  phénomène  contraire,  heurtez-vous  à  quelque  in- 
c  dividu  plein  de  morgue,  sévère  au  prochain  ;  vos  vertus,  aussi- 
«  têt,  viennent  se  ranger  autour  de  vous  en  manière  de  garde  ci- 
c  vique.  Cela  se  fait  de  soi,  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir.  » 

«  Un  regard,  le  port  de  tête,  une  inflexion,  moins  encore  ;  vous 
«  voilà  franchement  humble,  ou  franchement  orgueilleux.  > 

Que  nous  aimons  à  voir  la  bienfaitrice  de  Kalampin  apporter 
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dans. cette  petite  chambre  qu'il  a  ornée  ponr  son  enfant,  comme 
c  ces  oiseaax  charmants  qui  ornent  leur  nid  pour  le  temps  des 
«  noces,  >  que  nous  aimons  à  la  voir  apporter  dans  ce  nid  une 
belle  inutilité,  un  rosier.  Cela  nous  rappelle  le  mot  que  Tauteur 
d'Aiigustin  met  dans  la  bouche  d'une  vieille  femme  à  qui  Ton  ve- 
nait de  donner  un  vase  à  fleurs  :  Ce  n'est  pas  une  aumône^  c'est 
un  cadeau! 

Et  les  leçons  de  religion  du  grand-père,  sa  courte  théologie,  ses 
interminables  récits,  cette  science  qui  <  ne  va  pas  très-loin,  mais 
«  qui  monte  très-haut,  i  Et  les  promenades  sur  le  boulevard,  les 
achats  d'immortelles  !  Comme  cela  est  gracieux  et  touchant  dans 
sa  simplicité  1  Seulement,  seulement,  6  charitable  dame,  comment 
se  fait-il  qu'en  voyant  l'enfant  près  d'expirer,  vous  pensiez  à  la 
beauté  de  la  scène,  aux  tableaux  de  Luini  et  de  Francia  ? 

Hais  le  petit  Hercule  renaît  à  la  vie.  Plus  tard  : 

«  Longtemps  on  eût  pu  voir  l'enfant  et  le  vieillard  penchés  sur 
«  les  Évangiles,  épeler  en  suivant  du  doigt  les  mots.  Et  quand  ils 
c  arrivaient  au  tombeau  de  Lazare,  quand  ils  rencontraient  le 
t  cortège  de  Nain,  le  grand-père  et  le  petit-fils  se  regardaient  » 

Bien  différente  du  modeste  et  doux  Kalampin  est  cette  jolie  pe- 
tite femme  qu'un  rhumatisme  articulaire  fixe  dans  son  lit  depuis 
trois  ans.  M^  Alfred  est  une  créature  indomptée,  indomptable, 
qui  s'en  prend  à  Dieu  de  son  infortune  ;  fière,  cassante,  avec  de 
l'esprit,  une  parfaite  franchise,  une  complète  indépendance,  et, 
dans  son  malheur,  des  éclairs  de  joie  enfantine.  Ce  caractère  est 
peint  de  main  de  maître.  Le  premier  des  coqs  de  M'^'^  Alfred,  son 
orgueil,  sa  joie,  meurt:  Elle  s'en  plaint  comme  d'une  injustice  de 
Dieu.  Mais  pourtant,  en  face  de  la  tendre  compassion  de  sa  bien- 
faitrice, qui  jamais  ne  l'a  rudoyée,  quoi  qu'elle  dît,  et  lui  apporte 
un  valeureux  petit  Bantam  destiné  à  remplacer  l'autre,  ce  cœur 
de  glace  sent  un  mouvement  d'affection,  et  une  larme  se  gonfle  au 
fond  de  ces  yeux  noirs  et  descend  sur  ce  froid  visage. 

Ce  récit,  plutôt  triste,  est  égayé  par  l'apparition  d'un  homme- 
oiseau,  le  père  Catakoua,  marchand  de  coqs,  peinture  amusante 
et  tout  empreinte  de  cet  humour  que  nous  avions  oublié  de  signa- 
ler parmi  les  éminentes  qualités  de  notre  auteur. 

Lady  Mary  est  aussi  une  nature  fière,  énerj^que,  mais  domp- 
tée, celle-là,  par  le  sentiment  du  devoir;  son  mari,  titré  et  ri- 
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die,  Ta  enlevée  de  chez  son  père,  on  honnête  docteur  dn  York- 
shire.  Depuis  ce  jonr,  les  parents  de  sir  John  ont  rompu  avec  leur 
fils.  Cependant,  c  la  mésalliance  était  dn  côté  de  la  femme  sans 
<  naissance  et  sans  fortune.  >  Sir  John  est  un  grand  enfant,  un 
vrai  lévrier,  comme  Tautetir  l'appelle,  c  incapable  de  tenue,  ja- 
«  mais  fixé,  ni  dans  le  bien,  ni  dans  le  mal.  Des  repentirs  par  mil- 
«  liers,  pas  un  effort.  Des  désespoirs,  pas  une  lutte.  Quant  à  de 
c  bonnes  résolutions,  il  n'en  formait  même  plus,  tant  il  les  recon- 
•  naissait  inutiles,  i^  Lady  Mary  comprend  que  son  bonheur  est 
perdu  et  se  résigne  en  silence.  Les  suites  d'une  chute,  plus  ou 
moins  volontaire,  qu'elle  fait  du  haut  d'une  falaise  dans  la  mer, 
la  conduisent  lentement  au  tombeau.  Son  mari,  la  voyant  mourir, 
donne  carrière  à  un  bruyant  désespoir,  à  quoi  elle  répond  :  <  Six 
c  semaines  après  ma  mort,  il  sera  remarié.  » 

Mais  un  travail  merveilleux  s'opère  dans  le  cœur  de  Lady  Mary. 
Cessant  de  supporter,  elle  accepte.  Par  degrés,  son  orgueil  s'abat  : 
à  mesure  que  l'humilité  pénètre  son  âme,  elle  pardonne  à  son 
mari  non  plus  de  ce  dédaigneux  pardon  •  à  fleur  de  conscience  » 
dont  elle  l'accablait  naguère,  mais  d'un  pardon  compatissant,  gé- 
néreux, chrétien  enfln.  Elle  meurt  en  lui  disant  :  t  Je  compte  sur 
vous.  » 

Pauvre  femme  t  Trois  mois  après,  sir  John  vient  trouver  l'au- 
teur, et  lui  apprend  qu'il  s'est  remarié,  qu'il  a  remplacé  son  an- 
gélique  femme  par  un  démon  ! 

Son  biographe  espère  qu'il  aura  été  réveillé  et  converti  par 
cette  infortune  t  agressive  et  taillée  à  sa  mesure.  »  Ainsi  soit-il  f 

Nous  voici  arrivés  à  nos  perles,  à  nos  favoris,  aux  morceaux 
que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  lire  et  de  relire,  et  où  se  trouvent 
réunies,  avec  un  égal  bonheur,  le  paysage  et  le  portrait. 

Vieilles  coutumes,  vieilles  gen^  est  la  plus  délicieuse  collection 
de  figures  et  de  scènes  villageoises  qui  se  puisse  imaginer.  Nous 
regrettons  un  peu  que  Tauteur  n'ait  pas  suivi  l'ordre  du  titre.  La 
nuit  des  Brandons,  la  chanson  de  mai  ont  certes  bien  leur  attrait, 
mais  il  nous  semble  qu'au  lieu  d'être  placés  à  la  fin,  il:^  eussent 
dû  précéder  le  tableau  d'intérieur  où  l'aveugle  Jean-Pierre  chante 
des  goguinettes  à  sa  Marguerite.  La  gradation  n'eût-elle  pas  été 
mieux  observée^  l'x^rdre  plus  impressif,  si  Fauteur  avait  clos  ssrsé- 
rie  de  souvenirs  par  ces  belles  paroles  :  c  Plus  jeunes,  ils  étaient 
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t  plus  vaillants,  s'aimaient-ils  plas  ?  AvaicmMls  ce  bonheur  ému, 
«  si  près  des  pleurs,  si  près  da  ciel?  • 

•  Vous  qui  vous  serrez  à  deux  près  du  foyer  bientôt  éteint,  vous 
«  qui  joignez  vos  mains  amaigries  dans  une  môme  prière,  vous 
c  qu'un  môme  coup  d'aile  va  porter  aux  belles  demeures  de  là- 
c  haut  ;  dites^le  moi.  » 

Ce  défaut  de  gradation  ne  nous  empoche  nullement  de  prendre 
le  plus  vif  plaisir  à  la  description  du  vieux  manoir,  de  la  ferme, 
de  la  veillée  aux  noix,  aux  portraits  de  la  Jeatmotette  et  de  sa 
Bnère,  de  la  famille  du  fermier,  avec  son  air  aristocratique,  du  bon 
Loïs,  le  messager  tardigrade,  et  surtout  de  Salomé  la  rebouteuse, 
qui  tutoyait  et  gâtait  tous  les  enfants  généralement  quelconques 
du  village.  «  Ah  !  qu'on  l'aimait  t  »  Bt  l'on  avait  bien  raison. 

Baucis  et  Philémony  tout  aussi  vrai,  est  plus  charmant  encore, 
et  forme  un  ensemble  complet.  Le  caractère  de  Mademoiselle  la 
docteuse,  cette  honnête  et  bonne  fille  décidée  à  être  heureuse  quand 
môme,  malgré  l'égoisme  et  l'avarice  de  son  père,  est  une  création 
admirable,  s*il  est  inventé,  un  portrait  non  moins  admirable,  sll 
est  fait  de  souvenir.  L'Aiimotir,  l'esprit,  la  galté  pétillent  d'un  bout 
à  l'autre  de  ce  récit.  Quoi  de  plus  amusant  que  le  combat  de  Jeanne 
avec  un  bélier,  que  sa  noce,  avec  le  pâté  dont  le  marié  fait  jaillir 
une  fusée  de  bouillon?  Quoi  de  plus  intéressant  que  le  tableau  du 
paisible  bonheur  des  deux  époux?  A  la  fin,  par  une  transition  in- 
sensible, le  ton  s'élève.  Jeanne-Baucis  est  paralysée;  son  mari,  le 
gentilhomme  campagnard,  dont  l'esprit  avait  été  si  net,  a  perdu 
la  plus  grande  partie  de  ses  facultés  à  la  suite  d'une  apoplexie. 
Mais,  dans  ce  désastre  :  «  Une  chose  surnageait  :  La  foi.  Une 
«  vieille  foi,  tout  d'une  pièce,  à  peine  équarrie,  bien  solide.  L'a- 
«  mour  encore,  un  amour  que  les  années  avec  la  maladie  faisaient 
«  croître  en  délicatesse.  Et  puis  l'invariable  habitude  d'être  con- 
c  tents.  » 

La  douleur  inquiète  et  morne  du  vieillard  devenu  veuf,  et  qui 
ne  peut  croire  à  son  malheur,  sa  voix  cassée,  qui  répète  lente- 
ment les  beaux  versets  de  la  Bible  qu'avait  aimés  sa  femme,  ré- 
pandent les  clartés  de  la  plus  belle,  de  la  plus  haute  poésie  sur  le 
dénouement  de  ce  petit  chef-d'œuvre. 

On  le  voit  donc,  malgré  les  observations  critiques,  suggérées 
par  certaines  imperfections  de  notre  auteur,  il  captive  les  plus 
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difficiles  :  sa  grâce  est  la  plus  forte.  Il  a  d'aillears  r^pbnda  d'a?aDce 
à  ceux  qni  Tondraient  à  toute  force  assujettir  son  talent  prime- 
santier  à  des  allures  plus  régulières  : 

c  II  y  a  des  esprits  cuirassés  de  logique  ;  il  y  a  des  gens  bardés 
c  de  déductions  rigoureuses;  pas  un  soupir  dont  ils  ne  puissent 
«  rendre  compte,  pas  un  mot  qui  ne  vise  à  un  but.  Je  les  admire, 
"  de  loin.  Mais,  que  je  me  sens  incapable  de  ces  belles  facultés  à 
i  angles  droits. 

c  Pourquoi?  —  Ce  qui  me  console,  c^est  que  ni  les  arômes  pro- 
c  menés  par  les  airs,  ni  les  notes  perdues  en  une  nuit  sereine 
c  n'ont  de  pourquoi.  > 

Les  esprits  à  angles  droits  auraient  peut-être  quelque  cbose  à 
répondre.  Mais  ils  aimeront  mieux  encore,  comme  nous,  respi- 
rer Tarome,  écouter  le  chant.  W.  G. 


Le  Fire-fly,  souvenirs  des  Indes  et  de  la  Chine,  par  René  de 
Pont-Jest.  i  vol.  in-i2  :  3  fr.  —  Un  nRAME  à  Calcutta,  par  A.  de 
Bréhat.  1  vol.  in-12:  3  fr.  —  Les  frais  de  la  guerre,  par  A.  de 
Bernard,  i  vol.  in-12:  3fr.  Paris,  Jung-Treuttel. 

Décidément  notre  époque  n'a  pas  Tesprit  didactique:  on  mé- 
lange les  divers  genres  sans  le  moindre  scrupule,  et  la  bibliogra- 
phie sera  fort  embarrassée  pour  savoir  quelle  place  assigner  à 
ces  œuvres  hybrides  qui  deviennent  aujourd'hui  de  plus  en  plus 
nombreuses.  Le  mal  n'est  du  reste  pas  grand  lorsque  les  écrivains 
savent  bien  employer  les  ressources  qu'ils  se  procurent  ain^. 
Qu'importe,  en  effet,  l'abandon  des  règles  de  l'ancienne  poëtiqjae 
pourvu  que  le  résultat  soit  une  composition  agréable,  intéressaiite, 
susceptible  de  plaire  à  bon  nombre  de  lecteurs.  Nous  ne  blâme- 
rons point  M.  de  PontJest  d'avoir  encadré  des  souvenirs  de  voyage 
dans  un  roman,  ou  plutôt  introduit  de  romanesques  aven- 
tures dans  la  peinture  des  mœurs  indiennes  et  chinoises.  Il  a  su 
par  ce  moyen  rompre  la  monotonie  du  style  descriptif.  Une  action 
dramatique  soutient  davantage  l'attention  et  permet  d'ailleurs  de 
mieux  faire  comprendre  les  coutumes  et  les  caractères  qui  sont 
mis  en  scène.  Les  amours  d'un  capitaine  de  vaisseau  anglais  et 
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d'nnebayadd^efonneûtlesujet  autour  daqaelyienneDi  se  grouper 
maints  détails  curieux  de  la  vie  des  Hindous.  Quelques  incidents 
habilement  ménagés  fournissent  à  Tauteur  Toccasion  d'y  joiniire 
plusieurs  particularités  relatives  aux  Chinois. 

-^  Dans  le  volume  de  M.  de  Brébat,  Tlnde  est  aussi  le  lien  de 
Taction,  mais,  sauf  quelques  domestiques  indigènes,  tous  les  per- 
sonnages du  roman  appartiennent  à  TËurope.  Il  s'agit  d'une  in- 
trigue assez  compliquée  et  peu  vraisemblable,  qui  vient  se  dé*- 
nouer  au  sein  de  la  colonie  anglaise  de  Calcutta.  Malgré  ce  pen- 
chant à  rexagération,  les  personnages  sont  en  général  bien  des- 
sinés et  la  marche  du  drame  ne  manque  pas  d'intérêt.  Cependant 
nous  préférons  la  seconde  nouvelle,  intitulée  :  Les  orphelins  de 
Tréguérec,  La  scène  se  passe  dans  un  village  de  Bretagne  et  ne 
s'écarte  pas  des  étroites  limites  d'une  vie  modeste,  obscure  et 
paisible.  C'est  moins  palpitant,  mais  plus  sympathique  et  plus 
vrai.  On  y  rencontre  de  nobles  cœurs  dont  l'activité  bienfaisante 
répand  beaucoup  de  charme  sur  le  récit,  fort  simple  du  reste. 

— Nous  remarquons  la  même  tendance,  plus  prononcée  encore, 
chez  M.  de  Bernard,  qui  se  plaît  à  peindre  le  triomphe  des  senti- 
ments  honnêtes  et  généreux  sur  les  coupables  intrigues  de  la  cu- 
pidité. Deux  voisins  de  campagne,  comme  cela  se  voit,  quoique 
bons  amis,  ne  peuvent  vivre  d'accord,  parce  que  leurs  goûts  et 
leurs  idées  diffèrent.  L'un,  ancien  industriel,  riche  et  roturier,  se 
livre  avec  passion  à  la  culture  des  fleurs.  L'autre,  vieux  gentil- 
homme, sans  fortune,  est  entiché  de  sa  noblesse  et  des  droits  at- 
tachés à  son  domaine.  Certain  buisson  indivis  allume  la  guerre 
entre  eux.  Plutôt  que  d'avoir  un  procès,  l'industriel  préfère  y  re- 
noncer, mais  l'orgueilleux  gentilhomme  repousse  un  tel  accommo- 
dement. Sur  ces  entrefaites  arrivent  dans  le  pays  des  spéculateurs 
qui  cherchent  de  la  houille.  L'espoir  de  relever  sa  maison  séduit 
le  vieux  noble,  et  malgré  les  conseils  de  son  voïsin  il  se  lance  ré- 
solument dans  cette  entreprise  hasardeuse  où  bientôt  s'englou- 
tiraient les  débris  dé  son  patrimoine,  sans  l'intervention  du  jeune 
ingénieur  chargé  des  travaux,  caractère  loyal  et  dévoué,  dont  la 
persévérance  admirable  surmonte  tous  les  obstacles,  déjoue  toutes 
les  intrigues  et  finit,  avec  Taide  du  bon  voisin,  par  obtenir  un 
complet  succès.  Naturellementl'amour  s'en  mêle.  Le  gentilhomme 
possède  une  fille  charmante  dont  l'ingénieur  est  épris.  Elle  l'ignore, 
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car  jamais  ce  digne  jeune  homme  n'a  laissé  paraltr^un  sentimenl 
qu'il  s'efforçait  de  refouler  dans  son  cœur  comme  iucompatible 
avec  sa  position.  Mais  elle  le  devine  par  instinct  et  le  partage. 
Aussi  consent-elle  sans  peine  à  l'accepter  pour  époux  quand  son 
père,  vaincu  par  la  reconnaissance,  lui  propose  de  payer  ainsi  les 
frais  de  la  guerre.  Telle  est  la  donnée  de  ce  petit  roman,  écrit 
d'une  manière  fort  attrayante  et  plein  de  jolis  détails.  Notre  sèche 
analyse  ne  peut  d'ailleurs  mentionner  les  nombreux  incidents 
qui  viennent  compliquer  la  marche  de  Taction  en  soutenant  jus- 
qu'au bout  l'intérêt. 


MÉMOIRES  d'an  homme  du  monde,  par  A.  Rondelet. 
Paris,  A.  Le  (îlerc  et  C«  ;  1  vol.  in-i2  :  3  fr.  50  c. 

Après  avoir  publié,  sous  le  titre  de  MétAoires  d^ Antoine^  un  ex- 
cellent petit  livre  renfermant  des  notions  populaires  de  morale  et 
d'économie  politique,  H.  Rondelet  entreprend  aujourd'hui  de 
mettre  la  philosophie  à  la  portée  des  gens  du  monde.  Ce  sont  des 
conseils  pratiques,  applicables  aux  circonstances  ordinaires  de  la 
vie,  et  très-ingénieusement  enchâssés  dans  le  cadre  d'un  roman. 
Ainsi  que  le  remarque  l'auteur,  on  néglige  en  général  beaucoup 
trop  cet  ordre  d'idées  ;  le  public  reste  indifférent,  les  philosophes 
proprement  dits  s'occupent  seuls  de  la  philosophie.  L'utilité  de 
celle-ci  ne  saurait  pourtant  être  niée.  Elle  forme  l'un  des  élé- 
ments du  bonheur,  et  celui  de  tous  qui  se  trouve  le  plus  accessi- 
ble au  grand  nombre.  Que  de  gens  malheureux,  faute  de  savoir 
comprendre  leur  position,  en  apprécier  les  ressources  et  jouir  de 
ses  avantages.  Avec  un  peu  de  philosophie,  ils  verraient  les  choses 
tout  autrement,  l'existence  qui  leur  semble  si  pénible  deviendrait 
facile,  et  la  réflexion  changerait  en  actions  de  grâces  bien  des 
murmures  ou  des  plaintes.  L'homme  du  monde  est  souvent  enclin 
à  gaspiller  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs  ou  dans  l'oisiveté,  se  pré- 
parant ainsi  des  regrets  pour  tout  le  reste  de  la  vie.  Or,  si  l'édu- 
cation l'avait  habitué  de  bonne  heure  à  réfléchir,  à  comparer,  à 
se  rendre  compte  des  tendances  et  des  besoins  réels  de  son  âme, 
il  risquerait  moins  d'échouer  contre  les  écueiis.  La  philosophie 
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pratique^  bien  entendae,  diminue  le  nombre  des  chutes  et  pré- 
serve du  découragement  qui  les  suit.  Voilà  ce  que  H.  Rondelet 
cherche  à  mettre  en  évidence.  L'homme  du  monde,  auquel  il  fait 
raconter  son  histoire,  est  un  esprit  sage,  qui  raisonne,  discute,  ob- 
serve et  ne  se  laisse  jamais  dominer  par  la  passion.  Cette  mesure 
le  tient  en  garde  contre  toute  espèce  d'excès.  Che^  lui  la  raison 
et  la  foi  vivent  en  bonne  harmonie  parce  qu'elles  ne  prétendent 
point  s'asservir  l'une  l'autre.  Son  cœur  s'est  formé  dans  le  sein 
de  la  famille  et  conserve  les  bienfaisantes  impressions  puisées  à 
cette  source.  Aussi  ne  conçoit-il  pas  d'autre  bonheur  que  d'être 
entouré  d'affections  pures  et  de  sentiments  généreux  dont  son 
activité  s'efforce  d'agrandir  sans  cesse  le  cercle.  On  dira  peut-être 
que  ce  type  appartient  à  la  fantaisie  plutôt  qu'à  la  réalité.  Mais  le 
reproché  serait  injuste,  car  l'auteur  n'exagère  pas  les  qualités  de 
son  héros.  Il  en  fait  d'abord  un  jeune  homme  irrésolu,  vain  de  sa 
fortune,  aspirant  surtout  à  vivre  sans  travailler,  comme  cela  se 
rencontre  fréquemment  parmi  les  classes  riches.  Rien  de  plus 
commun  que  de  semblables  caractères.  Seulement  celui-ci  trouve 
dans  la  sollicitude  maternelle  un  guide  qu'il  aime  et  respecte,  un 
stimulant  dont  l'action  est  toute  puissante  sur  lui.  Cette  salutaire 
/  influence  le  métamorphose  peu  à  peu.  La  marche  du  développe- 
ment moral  est  bien  graduée  et  reste  dans  des  limites  qui  ne  cho- 
quent point  la  vraisemblance.  M.  Rondelet  a  su  d'ailleurs  vaincre 
avec  talent  les  difficultés  de  ce  genre  de  composition.  Ses  aperçus 
philosophiques  s'enchâssent  très-naturellement  dans  le  récit  dont 
les'  détails  ne  manquent  ni  de  charme  ni  d'intérêt. 


Grandeur  et  décadence  des  nations,  par  Jabouille.  Paris, 
Ch.  Douniol;  1  vol.  iu-8 :  7  fr.  50  c. 

L'œuvre  entreprise  par  M.  Jabouille  nous  paraît  offrir  des  dif- 
ficultés bien  grandes.  Il  veut  résumer  dans  un  seul  volume  «  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  nations  antiques  qui 
ont  répandu  quelque  splendeur  dans  ce  monde,  t  Or  l'histoire  de 
la  plupart  de  ces  nations  est  à  peine  connue.  On  ne  possède  en 
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général  que  de  rares  documents  dontraathenticité  soulève  môme 
quelquefois  des  doutes  sérieux.  Pour  les  détails  surtout,  Phtsto- 
rien  se  trouve  le  plus  souvent  réduit  aux  hypothèses,  qui  peuvent 
être  très-ingénieuses,  mais  ne  sauraient  fournir  les  données  fon- 
damentales dont  H.  Jabouille  a  besoin.  Quoique  certains  traits 
principaux  doivent  se  rencontrer  à  peu  près  partout,  encore 
faut-il  être  à  môme  de  juger  les  circonstances  diverses  au  miliea 
desquelles  ils  se  sont  manifestés.  Si  la  nature  humaine  reste  toa- 
jours  la  môme,  ses  moyens  d'action  varient  à  Tinfini,  ^t  là  se 
trouve  précisément  Tintérôt  du  tableau.  C'est  un  drame  qui  se 
répète  depuis  Forigine  des  sociétés,  mais  dont  les  incidents  dif- 
fèrent sans  cesse.  Or,  si  Ton  ne  se  contente  pas  de  vues  très-gé- 
nérales, il  faut' nécessairement  aborder  l'examen  comparatif  des 
faits,  tâche  immense,  et  dont,  malgré  les  progrès  des  connaissances 
historiques,  le  résultat  serait  peu  satisfaisant,  parce  qu'une  obs- 
curité profonde  règne  encore  sur  les  destinées  du  monde  ancien. 
Entre  ces  deux  systèmes  l'auteur  prend  un  moyen  terme.  Il  passe 
rapidement  en  revue  les  annales  de  chaque  peuple^  et  termine  par 
un  court  aperçu  des  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  cet  ensem- 
ble. Mais,  faute  de  matériaux,  son  travail  ne  peut  être  ni  complet 
ni  proportionné.  L'histoire  des  Juifs  occupe  environ  les  deux  tiers 
du  volume,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  182  pages  pour  celle 
d'une  trentaine  d'autres  peuples.  M.  Jabouille  ne  pouvaitguère  pro- 
céder différemment,  puisque  la  Judée  est  le  seul  de  ces  pays  sur  le- 
quel on  ait  des  notions  détaillées  et  précises.  Il  en  présente  d'ail- 
leurs un  résumé  bien  fait  qui  sans  doute  intéressera  les  lecteurs. 
Seulement  le  but  du  livre  n'est  peut-être  pas  assez  marqué,  on  le 
perd  de  vue,  et  les  réflexions  finales  ont  trop  peu  d'étendue. 
M.  Jabouille  se  borne  à  nous  dire  que  la  Providence  divine  gou- 
verne le  monde,  et  que  les  hommes  ne  sont  que  des  instruments 
aveugles  dont  elle  dispose  à  son  gré.  Celte  doctrine,  ainsi  posée 
d'une  manière  absolue,  détruirait  la  liberté  et  la  responsabilité 
humaine,  deux  éléments  sans  lesquds  il  n'y  a  plus  ni  vertu  ni 
vice,  ni  bien  ni  mal.  Pour  que  la  justice  de  Dieu  s'exerce  à  l'égard 
de  l'homme,  celui-ci  doit  posséder  un  certain  libre-arbitre.  Cela 
nous  semble  évident.  En  prétendant  voir  l'intervention  providen- 
tielle partout,  dans  les  forfaits  abominables  comme^dans  les  ^cs 
héroïques,  on  ne  songe  pas  que  c'est  condamner  le  genre  humain 
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au  joug  le  plus  affreux  et  mettre  en  doute  la  sagesse  et  la  bonté 
divines. 


Histoire  des  Francs  :  Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire,  traduction 
de  M.  Guizot,  revue  et  augmentée  de  la  géographie  des  mômes 
écrivains,  par  A.  Jacobs.  Paris,  Didier  et  C®  ;  2  vol.  in-8  :  14  fr. 

Les  dix  livres  de  THisloire  ecclésiastique  des  Francs  de  Grégoire 
de  Tours  et  la  Chronique  de  Frédégaire,  qui  lui  sert  d'appendice, 
forment  l'un  des  documents  historiques  les  plus  curieux.  On  y 
trouve  le  tableau  d'une  époque  où  la  barbarie  régnait  presque 
partout.  L'Eglise  seule  avait  conservé  quelques  idées  de  justice; 
encore  arrivait-il  trop  souvent  que  les  évêques  se  laissaient  en- 
traîner à  suivre  l'exemple  des  seigneurs.  Cette  société,  dans  la- 
quelle domine  la  force  brutale,  est  peinte  assez  fidèlement  par 
Grégoire  de  Tours,  qui  n'en  partageait  ni  les  passions  ni  lès  vices. 
Il  enregistre  sans  crainte  les  crimes  des  grands,  et  chez  lui  l'élé-. 
vation  des  sentiments  s'unit  à  l'instinct  de  l'historien,  pour  don- 
ner à  son  travail  une  supériorité  bien  marquée.  Comme  les  au- 
tres chroniqueurs  du  même  temps,  Grégoire  affectionne  les  mira- 
cles et  les  légendes  merveilleuses,  mais  la  droiture  de  son  carac- 
tère Fempêchede  transiger  avec  les  principes  de  la  morale.  Il  juge 
sévèrement  la  famille  mérovingienne  et  ne  cherche  point  à  dissi- 
muler ce  qu'il  y  avait  d'atroce  dans  les  mœurs  des  Francs.  On  a 
prétendu  que  son  témoignage  était  entaché  dWagération.  Cepen- 
dant aucune  preuve  ne  vient  à  l'appui  de  ce  reproche,  et  le  point 
de  vue  chrétien  suffit  d'ailleurs  pour  expliquer  l'horreur  profonde 
que  devait  éprouver,  en  présence  de  tels  excès,  un  homme  dont 
tous  les  souvenirs  de  famille  se  rattachaient  aux  épreuves  ou  aux 
triomphes  de  la  foi.  M.  Jacobs  a  revu  la  traduction  avec  des  soins 
auxquels  M.  Guizot  se  plaît  à  rendre  hommage.  Il  y  a  joint  de 
précieuses  notes,  et  de  plus  les  résultats  importants  de  ses  recher- 
ches géographiques  et  statistiques,  dont  les  savants  connaissent 
déjà  le  remarquable  mérite. 
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MÉMOIRES  da  marqais  de  Choappes,  lieateDant-général  des  armées 
du  roi,  suivis  des  mémoires  du  duc  de  Navaiiles  et  de  la  Va- 
lette, maréchal  de  France  et  gouverneur  du  duc  de  Chartres 
(1630-1682),  revus  et  annotés  par  C.  Moreau.  Paris^  J.  Teclie- 
ner;  1  vol.  in-8.  —  Mémoires  sur  Carnot  (1853-1823),  par  soo 
fils  ;  tome  1«',  1"  partie.  Paris,  Pagnerre  ;  1  vol..in-8 :  3  fr.  50  c. 

Le  marquis  de  Chouppes  et  le  duc  de  Navaiiles  étaient  deux 
militaires  faisant  bien  leur  devoir,  et  plus  habiles  sans  doute  à 
manier  l'épée  que  la  plume.  C'est  pour  cela  peut-être  qu'ils  ne 
figurent  point  dans  les  grandes  collections  des  mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de  France.  On  aurait  cependant  dû  tenir  compte  de  Tin- 
térét  que  présentent  leurs  souvenirs,  car  l'un  et  l'autre  ont  joué, 
dans  les  événements  de  l'époque,  un  rôle  assez  important.  Ils 
furent  mêlés  plus  ou  moins  aux  intrigues  de  la  Fronde,  et  se  dis- 
tinguèrent surtout  à  l'armée.  S'ils  ignorent  l'art  d'écrire,  leur 
style  a  du  moins  le  mérite  de  la  franchise.  Ce  sont  des  hommes 
honorables,  qui  se  recommandent  par  la  noblesse  et  la  loyauté 
de  leurs  sentiments  au  milieu  d'une  cour  en  général  peu  scru- 
puleuse à  cet  égard.  Chouppes  rédige  ses  mémoires  pour  se 
rendre  compte  à  lui-môme  de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  a  vu 
depuis  qu'il  est  dans  le  monde  ;  Navaiiles  pense  que  les  siens 
pourront  servir  «  à  faire  voir  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  s'é- 
lever n'est  pas,  comme  on  le  croit  ordinairement,  de  tout  sacri- 
fier à  l'ambition  et  à  la  fortune.  »  Ils  ne  se  préoccupent  ni  de  dé- 
fendre la  cause  qu'ils  ont  embrassée,  ni  d'émettre  des  maximes 
de  gouvernement.  Leur  ligne  de  conduite  est  celle  du  citoyen  qui 
s'efforce  de  remplir  sa  tâche  aussi  bien  que  possible,  et  le  simple 
exposé  de  cette  marche  honnête  et  droite  ne  manque  certaine- 
ment pas  d'attrait.  Le  ton  calme  des  Mémoires  que  M.  Moreau  re- 
met en  lumière  contraste  avec  les  allures  passionnées  qu'on  re- 
marque chez  presque  tous  les  écrivains  du  même  temps.  Navaiiles 
surtout  ne  laisse  jamais  percer  la  moindre  allusion  aux  torts  dont 
il  a  pu  quelquefois  être  victime;  et  Chouppes,  quoique  moins 
stoïque,  se  montre  aussi  tout  à  fait  exempt  d'esprit  de  parti.  Ils 
peuvent  donc  fournir  de  précieux  détails  pour  éclaircir  plu- 
sieurs points  encore  douteux  dans  l'histoire  du  dix-septiëme 
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siècle.  C'est  d'ailleurs  ce  que  M.  Moreau  met  bien  en  évidence  par 
sa  notice  et  des  notes,  ainsi  que  par  un  certain  nombre  de  pièces 
justificatives  qui  donnent  à  ce  volume  une  incontestable  valeur. 
—  M.  Carnot  nous  transporte  dans  un  milieu  tout  différent, 
mais  c'est  encore  un  militaire,  homme  de  talent  et  de  cœur 
dont  il  nous  retrace  la  belle  carrière.  On  sait  quel  fut  son  rôle 
dans  la  révolution  française.  Peu  de  noms  traversèrent  cette  pé- 
riode avec  une  auréole  aussi  .pure  que  la  sienne.  Sauf  la  mort  du 
roi,  il  ne  prit  aucune  part  aux  excès  du  gouvernement  dont  il  fit 
partie  comme  directeur  général  des  armées.  Seshaules  capacités  mi- 
litaires inspiraient  un  respect  dont  il  profita  souvent  pour  arracher 
bien  des  victimes  à  l'échafaud.  La  vie  publique  de  Carnot  est  très- 
connue  ;  mais  on  lira  certainement  avec  intérêt  les  détails  de  son  in- 
térieur de  famille.  Il  y  a  toujours  beaucoup  de  charme  à  voiries  ver- 
tus de  la  vie  privée  s'unir  aux  grandes  qualités  de  l'homme  de  guerre 
et  du  ministre  d'Etat.  Seulement  nous  regrettons  que  ces  mé- 
moires ne  soient  pas  écrits  de  la  main  de  Carnot.  L'affection  filiale 
semble  peu  compatible  avec  une  complète  impartialité.  Mais  dans 
celte  première  partie  elle  forme  au  contraire  un  des  traite  les 
plus  captivants  du  tableau,  et  d'ailleurs  chaque  fait,  chaque  ap- 
préciation se  trouvent  entourés  de  nombreuses  pièces  justifica- 
tives qui  permettront  d'en  vérifier  l'exactitude. 


La  Femme  en  blanc,  par  W.  Collins,  traduit  par  E.-D.  Forgues. 
Paris,  Jung-Treuttel  ;  2  vol.  in-t2  :  6  fr. 

M.  Collins,  frappé  de  l'intérêt  si  vif  qu'éveillent  certains  drames 
judiciaires  lorsqu'ils  viennent  se  dérouler  devant  les  tribunaux  par 
l'organe  du  procureur  général,  par  les  dépositions  des  témoins, 
l'interrogatoire  des  accusés  et  les  plaidoieries  des  avocats,  a  voulu 
faire  l'application  de  ces  mêmes  ressources  à  la  marche  d'une 
intrigue  romanesque.  Dans  la  Femme  en  hlanc^  le  récit  est  com- 
posé de  plusieurs  narrations.  Chacun  des  principaux  personnages 
raconte  ce  qu'il  sait  plus  particulièrement  des  circonstances  de 
l'action.  C'est  une  trame  fort  compliquée.  Il  s'agit  de  faits  qui 
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pourraient  donner  matière  à  trois  ou  qaatre  procès  criminels. 
Faux  en  écriture  publique,  usurpation  de  titres,  détention  illégale 
d'une  femme,  manœuvres  frauduleuses  pour  s'emparer  d'un  héri- 
tage, voilà  le  corps  du  délit  autour  duquel  viennent  se  grouper 
beaucoup  d'autres  peccadilles  accessoires.  Hais  tout  se  passe  dans 
l'intérieur  de  la  famille,  parce  que  le  coupable  appartient  ou  da 
moins  prétend  appartenir  à  la  caste  aristocratique  et  sait  profiter 
de  sa  position  pour  braver  impunément  les  lois.  La  femme  en 
blanc,  renfermée  dans  une  maison  d'aliénés,  parce  qu'on  craint 
qu'elle  ne  dénonce  le  premier  de  ces  crimes  dont  elle  fut  par  ha- 
sard témoin,  réussit  à  s'échapper  et  devient  le  pivot  de  toute  l'in- 
trigue. Ses  souvenirs,'  quoique  fort  troublés  par  les  persécutions 
qu'elle  a  subies,  amènent  des  découvertes  importantes,  grâce  aux 
efforts  d'un  jeune  homme,  amoureux  de  l'héritière  dont  l'auteur 
de  tant  de  méfaits  demande  la  main  pour  s'emparer  ensuite  de  sa 
fortune.  Analyser  cet  imbroglio  serait  trop  long  et  n'en  donnerait 
d'ailleurs  qu'une  idée  confuse.  Il  faut  lire  le  roman  qui,  sauf  des 
longueurs  inévitables  dans  une  histoire  ainsi  racontée  par  plu- 
sieurs personnes,  captive  au  plus  haut  degré  l'intérêt.  La  curiosité 
du  lecteur  est  vivement  excitée  par  les  péripéties  de  ce  drame 
mystérieux.  H.  Colline  dispose  avec  habileté  les  matériaux  de  soo 
enquête,  et  fait  jaillir  de  sources  très-différentes  des  lumières  qui 
rendent  le  récit  vraisemblable.  La  composition  est  fort  ingénieuse. 
On  j  rencontre  de  jolis  détails,  des  scènes  variées,  des  caractères 
originaux.  Cependant  la  forme  ne  nous  paraît  pas  heureuse,  et  le 
talent  de  M.  Collins  s'est  imposé  là  des  entraves  qui  gênent  son  es- 
sor, sans  produire  tous  les  résultats  qu'il  en  attendait. 


Les  Bébés,  texte  par  le  comte  F.  de  Gramont,  vignettes  par  0. 
Pletsch,  édité  par  Hetzel.  Paris,  Jung-Treuttel  ;  1  vol.  in-8: 
iOfr. 

M.  Oscar  Pletsch  possède  un  talent  de  dessinateur  très-remar- 
quable. Son  crayon  rend  avec  beaucoup  de  charme  et  de  naïveté 
les  gracieuses  figures  enfantines.  Il  les  prend  sur  le  fait  au  milieu 
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de  leurs  jeux,  de  leurs  espiègleries,  de  leurs  joies  ou  de  leurs  cha- 
grins, elles  esquisse  tout  simplement  tels  qu'ils  sont.  C'est  natu- 
rel, c'est  vrai.  Le  costume  joue  un  rôle  secondaire,  et  l'expression 
n'a  jamais  rien  de  prétentieux.  Les  bébés  de  M.  Pletsch  ont  la 
physionomie  ouverte,  joyeuse,  les  allures  campagnardes,  l'appa- 
rence robuste.  Ils  jouissent  pleinement  de  la  vie,  donnent  libre  es- 
sor à  leurs  penchants,  et  portent  tous  le  cachet  de  la  bonhomie 
allemande  qui  sied  si  bien  à  l'enfance.  Les  scènes  choisies  par  l'ar- 
tiste ne  sortent  d'ailleurs  pas  du  domaine  restreint  dans  lequel  se 
meuvent  ces  petites  intelligences  encore  à  peine  éveillées.  Il  se 
contente  de  peindre  fidèlement  la  vie  du  bébé,  lâche  assez  diffi- 
cile, et  qu'il  nous  paraît  avoir  fort  bien  remplie.  On  comprendra 
sans  peine  que  de  si  jolies  vignettes  aient  inspiré  la  verve  de  M.  le 
comte  de  Gramont.  Le  poëte  interprèle  l'œuvre  de  Tarlisle  d'une 
manière  à  la  fois  très-simple  et  très-spirituelle.  Il  exprime  avec 
bonheur  les  idées,  les  sentiments,  les  impressions  de  l'enfance 
dans  un  langage  plein  d'harmonie.  Ses  vers  sont  élégants  et  fa- 
ciles : 

Gomment  faut-il  que  Ton  t*âppelle, 
Pauvre  petit  bébé  d'oiseau? 
Ës-tu  le  fils  d'une  hirondelle, 
Ou  n'es-lu  qu'un  simple  moineau? 

Tu  n'as  point  de  plumes  encore  : 
.  Peut-être,  enfant  du  rossignol, 
Iras-tu,  dans  la  nuit  sonore, 
Promener  Ion  ré-mi-fa-sol , 

Pour  r instant  tu  n'y  songes  guère  ; 
Tu  pleures,  geins  et  le  débats. 
Mais  si  j'avais  perdu  ma  mère, 
Moi-même  je  ne  vivrais  pas. 

Et  ces  cinq  marmots  dont  l'allention  parait  si  fortement  capti- 
vée : 

Petits  enfants,  Dieu  vous  assiste  ! 
Tous  penchés  au  bord  de  ce  puits, 
Vous  regardez  dedans....  Et  puis? 
Qu'ont-ils  donc,  cetle  eau  froide  et  triste. 
Ce  grand  trou,  de  si  curieux 
Pour  arrêter  ainsi  vos  yeux? 
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—  Voyez-vous,  dit  l'un,  celte  tête 
Qui  remue?  — (M  çà?  Tout  au  fond? 

—  Non,  plus  haut,  où  se  fait  le  rond. 
—Oui,  oui,  je  vois.  —  C'est  une  bête! 
Elle  voudrait  bien  nous  manger..... 
Mais  n'ayons  pas  l'air  de  bouger. 

El  ces  trois  mines  joufBaes  qai  s'épanonissent  dans  an  buis- 
son  : 

Assis  au  rebord  de  l'allée 

Ensoleillée, 
Ils  sont  là  trois  petits  enfants. 
Ils  sont  venus,  tout  triomphants, 
Pour  déjeuner  sous  la  feuillée, 
Chacun  tenant  son  petit  pot 

Plein  de  lait  chaud. 

Ils  ont  vaqué  de  bon  courage 

A  leur  ouvrage 
Et,  digérant  pour  le  moment, 
Semblent  se  dire:  Quel  dommage 
Que  le  lait  s'épuise,  et  qu'enfin 

L'on  n'ait  plus  faim  ! 

D'un  bout  à  l'autre,  le  commentaire  s'harmonise  parfaitement 
avec  les  dessins.  L'artiste  allemand  a  trouvé  dans  M.  le  comte  de 
Gramont  un  auxiliaire  précieux,  et  ses  compositions  ainsi  tra- 
duites en  charmante  poésie,  obtiendront  une  popularité  d'autant 
plus  grande  que,  grâce  au  goût  parfaft  de  son  intelligent  éditeur, 
le  volume  des  Bébés  est  digne  de  prendre  place  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  typographie  moderne. 


Voyage  en  Suisse,  par  X.  Marmier.  Paris,  Morizot;  i  vol.  gr.in-8, 
orné  de  belles  gravures  :  20  fr. 

Beau  volume,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Voyages  pitto- 
resques, publiée  par  M.  Morizot  avec  un  luxe  typographique  de 
fort  bon  goût.  M.  Marmier  parait  connaître  assez  bien  la  Suisse  et 
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parle  en  général  avec  bienveillance  de  ses  institutions  ainsi  que 
des  hommes  remarquâmes  qu'elle  a  produits.  On  lui  reprochera 
seulement  de  laisser  percer  en  quelques  endroils  des  tendances 
un  peu  trop  militantes  au  point  de  vue  confessionnel.  Ainsi  Par- 
ticle  sur  Genève  renferme  une  vive  sortie  contre  Pinlolérance  et 
l'esprit  de  persécution  du  protestantisme.  C'est  assez  étrange  à 
propos  de  la  ville  qui  sert  de  refuge  depuis  plus  de  trois  siècles 
aux  persécutés  de  toutes  les  causes  et  de  tous  les  pays.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  oublier  que  si  le  bûcher  de  Servet  s'y  dressa  en 
i553,  elle  a  jusqu'au  milieu  du  XYIII"»®  siècle  encore  offert  un  gé- 
néreux asile  aux  victimes  des  dragonnades.  Nous  regrettons  qu'à 
la  place  de  ces  lambeaux  d'histoire  l'auteur  ne  donne  pas  plutôt 
ses  propres  observations  sur  l'état  actuel  de  la  Suisse.  Le  récit 
d'un  voyage  réel  aurait  été  plus  attrayant,  car  les  révolutions  des 
quinze  dernières  années  ont  amené  dans  plusieurs  cantons  des 
changements  nombreux.  Une  élude  bien  faite  des  résultats  de  la 
démocratie  pouvait  offrir  beaucoup  d'intérêt.  Mais  M.  Marmier  a 
choisi  de  préférence  la  forme  de  la  description  entremêlée  de 
renseignements  statistiques.  Son  travail,  rédigé  de  cette  manière, 
se  prêtera  mieux  aux  modifications  nécessitées  par  des  éditions 
subs(?quentes.  Il  est  orné  de  gravures  sur  acier  très-finement  exé- 
cutées par  MM.  Rouargue  frères.  Nous  nous  permettons  pourtant 
de  remarquer  que  ces  habiles  artistes  n'attachent  peut-être  pas 
assez  d'importance  à  l'exactitude  de  leurs  vues.  Quelques-unes  de 
celles  contenues  dans  le  Voyage  en  Suisse  laissent  à  désirer  sur  ce 
point.  Genève  et  Lausanne,  entre  autres,  ne  semblent  pas  être  des- 
sinées d'après  nature. 


La  Prairie  du  Jacinto,  roman  traduit  de  Talleroand  de  Ch.  Seals- 
field,  par  G.  Revilliod.  Genève,  J.-G.  Fick;  1  vol.  in-8,  relié 
en  toile  :  5  fr. 

M.  Ch.  Sealsfield  jouit  d'un  grand  renom  soit  en  Allemagne, 
soit  en  Angleterre  ;  mais  ses  ouvrages  ne  sont  guère  connus  en 
France.  M.  Revilliod  entreprend  donc  de  les  traduire  et  commence 
par  la  Prairie  du  JadniOy  qui  forme  la  première  partie  de  La  Ca- 
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bine,  publiée  à  Zurich  en  1841.  Ce  sont  des  scènes  de  la  vie  amé- 
ricaine, décriles  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d^originalité.  Elles 
ont  pour  théâtre  le  Texas,  durant  la  période  agitée  qui  précéda 
Tannexion  aux  Élats-Unis.  Les  colons  de  race  anglo-saxonne 
étaient  alors  en  révolte  continuelle  contre  les  autorités  mexicai- 
nes, et  la  population  se  recrutait  surtout  d'aventuriers  compromis 
par  des  antécédents  fâcheux  qui  les  obligeaient  à  venir  chercher 
un  refuge  dans  ce  pays  encore  peu  policé.  M.  Sealsfield  peint  ha- 
bilement l'espèce  de  fermentation  d'où  sortit  plus  tard  un  nouvel 
État  libre.  On  y  voit  l'énergie  anglo-américaine  et  protestante  aux 
prises  avec  le  catholicisme  méridional.  Quoique  de  part  et  d'autre 
la  moralité  fasse  défaut,  le  triomphe  du  premier  de  ces  deux  élé- 
ments sur  le  second  paraît  déjà  certain,  et  toutes  les  prévisions  de 
l'auteur  se  sont  en  effet  réalisées  depuis.  Grâce  à  des  observations 
aussi  vraies  qu'ingénieuses,  cet  ouvrage  conserve  après  vingt  ans 
un  mérite  d'actualité  très-remarquable.  Il  pourra  fournir  maintes 
données  propres  à  répandre  du  jour  sur  les  événements  dont  l'A- 
mérique est  aujourd'hui  le  théâtre.  C'e$t  moins  un  roman  qu'une 
esquisse  de  mœurs,  de  caractères  et  de  faits  historiques.  Le  tra- 
ducteur a  pensé  qu'ainsi  les  préoccupations  du  jour  lui  viendraient 
en  aide  pour  introduire  Sealsfield  auprès  du  public  français.  Nous 
espérons,  qu'encouragé  par  le  succès  de  ce  volume,  il  ne  tardera 
pas  à  publier  les  autres  ouvrages  du  célèbre  écrivain.  M.  Revilliod 
est  un  interprète  habile,  qui  possède  bien  les  deux  langues,  et  son 
travail  se  recommande  en  général  par  l'élégance  non  moins  que 
par  la  fidélité. 


Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  par  Ernest  Grandidier. 
Paris,  Lévy  frères;  1  vol.  in-8  :  5  fr. 

M.  Grandidier  a  parcouru  toute  l'Amérique,  mais  son  attention 
s'est  portée  plus  particulièrement  sur  le  Pérou  et  la  Bolivie,  con- 
trées fort  intéressantes  et  moins  bien  connues  que  les  autres  Etats 
du  Nouveau  Monde.  Là  se  trouvent  des  éléments  de  prospérité  qui 
semblent  promettre  un  grand  essor  à  ces  pays  si  jamais  on  parvient 
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à  les  doler  d'un  gouvernement  honnête,  libéral  et  stable.  En  effet 
la  nature  leur  a  prodigué  ses  dons.  Vallées  fertiles»  productions 
végétales  non  moins  abondantes  que  variées,  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, rien  n'y  manque  de  ce  qui  compose  la  richesse  sociale. 
Aussi  l'empire  des  caciques  élait-il  très -florissant  lorsque  les  Espa- 
gnols en  firent  la  conquête.  Il  possédait  une  civilisation  avancée, 
quoique  différente  de  la  nôtre.  L'agriculture  et  le  travail  des  mé- 
taux formaient  la  principale  occupation  du  peuple,  tandis  que  la 
noblesse  vivait  au  milieu  des  jouissances  d'un  luxe  raffiné!  Des 
irrigations  ménagées  avec  art  entretenaient  la  fécondité  du  sol; 
on  voyait  partout  régner  l'aisance,  et  les  domaines  des  seigneurs 
offraient  maintes  preuves  du  degré  de  perfection  auquel  étaient 
arrivés  les  artisans  péruviens.  Mais  cet  empire  si  vaste  et  si  riche 
s'écroula  devant  Taudace  d'une  poignée  d'aventuriers.  Les  Espa- 
gnols vainqueurs  le  mirent  au  pillage.  Eblouis  par  l'éclat  de  l'or, 
qui  seul  excitait  leurs  convoitises,  ils  ne  reculèrent  devant  aucun 
moyen  de  s'en  procurer  le  plus  possible.  Les  habitants  durent 
abandonner  la  culture  des  terres  pour  aller  périr  dans  les  mines, 
et  bientôt  ces  campagnes,  jadis  couvertes  de  magnifiques  récoltes, 
se  changèrent  en  solitudes  tout  à  fait  stériles.  Aujourd'hui  ce  sont 
des  déserts  de  sable  oii  ne  coule  plus  un  seul  filet  d'eau.  Si  la 
contrée  montagneuse  conserve  encore  sa  force  végétative,  c'est 
que  les  hommes  ne  pouvaient  la  détruire.  Méprisant  l'agriculture, 
les  conquérants  dirigèrent  toute  leur  activité  vers  l'exploitation 
des  mines.  On  sait  quel  en  fut  le  résultat  pour  l'Espagne.  Il  n'a 
pas  été  nieilleur  pour  le  Pérou.  Dès  l'origine  jusqu'à  nos  jours, 
les  administrations  qui  se  sont  succédé  dans  ce  malheureux  pays 
paraissent  avoir  suivi  le  môme  système.  Vainement  le  Pérou 
s'est-il  afi'ranchi  du  Joug  de  l'Espagne,  ses  fréquentes  révolutions 
n'eurent  guère  d'autre  motif  ni  d'autre  résultat  que  le  pillage  du 
trésor  public.  Chaque  parti  veut  y  puiser  à  son  tour,  et  nul  ne  se 
soucie  des  intérêts  ni  de  la  prospérité  nationale.  Aussi  l'état  social 
reste  dans  un  état  de  demi-barbarie  qui  paralyse  tous  les  efforts 
de  l'industrie  particulière.  M.  Grandidier  en  cite  des  exemples 
nombreux,  et  déplore  d'autant  plus  cette  décadence  que  les  res- 
sources abondent  encore,  malgré  quatre  siècles  de  dilapidation 
continue.  Observateur  attentif,  il  décrit  la  contrée  et  ses  habitants 
d'une  manière  fort  intéressante.  Son  livre  est  plein  de  curieux 
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détails  sur  Taspect  des  Cordillères  ainsi  que  sur  les  mœurs  des 
races  diverses  qui  vivent  dans  cette  haute  région.  Les  vues  qu'il 
expose  nous  semblent  en  général  très-justes,  et  ses  descriptions 
portent  le  cachet  de  la  vérité.  Le  voyageur  ne  se  borne  pas  à  faire 
bien  connaître  le  Pérou  et  la  Bolivie,  il  montre  de  plus,  en  les 
comparant  à  l'empire  du  Brésil,  quels  obstacles  insurmontables 
les  institutions  républicaines  rencontrent  dans  l'état  religieux, 
intellectuel  et  moral  de  l'Amérique  du  Sud. 


Etudes  orientales,  par  Ad.  Frank.  Paris,  Lévy  frères;  4  vol.  in-S*»  : 

7  fr.  50. 

Les  fragments  que  M.  Frank  publie  sous  le  titre  i'^Etvdes  orien- 
tales sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  i<*  le  Droit  chez  les  anciennes 
nations  de  l'Orient;  2"  les  Doctrines  religieuses  et  philosophiques 
de  la  Perse  ;  3®  de  l'Etat  politique  et  religieux  de  la  Judée  dans  les 
derniers  temps  de  sa  nationalité  ;  4®  Moïse  Maïmonide,  sa  vie  et  sa 
doctrine  ;  5*  Avicébron  ;  6«  les  Langues  sémitiques  ;  7®  le  Cantique 
des  cantiques;  S*»  un  Nouveau  système  d'exégèse  biblique.  Les 
trois  premiers,  surtout,  forment  un  ensemble  de  considérations  du 
plus  haut  intérêt  sur  les  doctrines  religieuses  qui  se  trouvent  à  la 
base  de  la  civilisation  orientale.  Profitant  des  travaux  auxquels 
se  sont  livrés  les  érudils  et  des  nombreuses  découvertes  de  l'ar- 
chéologie moderne,  l'auteur  expose  avec  beaucoup  de  clarté  ces 
divers  systèmes  théologiques,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers 
âges  de  l'humanité.  Ses  recherches  se  dirigent  d'abord  vers  l'Inde* 
Elle  a  droit  à  ce  privilège  comme  étant  le  berceau  de  l'espèce  hu- 
maine; puis  sa  religion  offre  un  caractère  particulier  qui  la  dis- 
tingue essentiellement  des  autres.  C'est  le  panthéisme  à  l'état  de 
croyance  populaire,  phénomène  qui  ne  s'est  produit  nulle  part 
ailleurs.  Chez  les  Hindous,  le  culte  des  objets  matériels  semble 
avoir  seulement  servi  de  transition  pour  arriver  à  l'idée  pan- 
théiste qui  détruit  à  la  fois  la  personnalité  de  Dieu  et  celle  de 
l'homme.  Dans  ce  système,  l'être  et  le  non-être  se  confondent, 
car  la  perfection  à  laquelle  on  doit  tendre  est  le  repos  absolu. 
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ranéantissement  de  toutes  nos  facaltés  actives,  unique  moyen  de 
se  soustraire  aux  souffrances  ainsi  qu'aux  dangers  de  la  vie  ter- 
restre qui,  par  une  métempsycose  perpétuelle,  rémunère  chacun 
selon  ses  mérites.  La  béatitude  consiste  à  s'absorber  en  soi-même, 
de  telle  sorte  que  tout  sentiment  soit  éteint,  et  que  le  monde  ex- 
térieur ne  paraisse  plus  qu'une  vaine  illusion.  Le  bien  et  le  mal 
deviennent  alors  indifférents  ou  plutôt  ne  sont,  l'un  comme  l'autre, 
que  des  perturbations  contraires  à  cette  sainte  immobilité  de  l'âme, 
qui  caractérise  l'état  divin  par  excellence.  De  là  découle  un  ordre 
social  où  l'individualisme  joue  un  rôle-  presque  nul,  où  les  no- 
tions de  devoir  et  de  responsabilité  manquertt  entièrement,  où 
chacun  subit  sa  destinée  sans  faire  le  moindre  effort  pour  la  rendre 
meilleure.  Les  castes  de  l'Inde  présentent  l'application  du  prin- 
cipe religieux.  L'activité  humaine  étant  condamnée,  il  fallait  bien 
que  l'organisation  primitive  demeurât  immuable,  et,  comme 
le  remarque  M.  Frank,  l'idée  du  progrès  fut  inconnue  des  Hin- 
dous à  tel  point  qu'ils  ne  se  soucièrent  jamais  de  la  chronologie. 
Cependant,  un  joug  aussi  despotique  devait  soulever  des  résis- 
tances. On  ne  peut  changer  la  nature  de  l'âme  humaine,  et  de  pa- 
reilles tentatives  font  tôt  ou  tard  surgir  quelque  hardi  réforma- 
teur qui,  sans  autre  arme  que  son  éloquence  persuasive,  entraîne 
la  foule  après  lui.  Dans  le  septième  siècle  avant  notre  ère,  le 
bouddhisme,  prêché  par  Çakya-Mouni,  trouva  bientôt  de  nom- 
breux adeptes,  parce  que,  tout  en  conservant  les  principaux  points 
de  l'ancienne  doctrine,  il  abolissait  les  castes,  relevait  la  femme, 
épurait  la  morale.  Mais  l'auteur  de  cette  réforme,  quoiqu'il  parût 
avoir  des  vues  différentes  sur  la  destination  de  l'homme,  n'osa 
pas  combattre  ouvertement  l'idée  fondamentale  du  brahmanisme, 
et  malgré  le  succès  de  sa  propagande,  il  ne  parvint  pas  à  régé- 
nérer l'organisation  sociale.  L'impuissance  du  principe  panthéiste 
à  cet  égard  est  manifeste.  M.  Frank  la  fait  mieux  ressortir  encore 
par  la  comparaison  des  Hindous  avec  les  autres  peuples  orien- 
taux. Il  constate  la  supériorité  morale  de  l'Egypte,  de  la  Perse, 
de  la  Judée,  et  montre  comment  le  droit  qui  règle  les  rapports 
sociaux  a  toujours  sa  source  dans  les  doctrines  religieuses.  C'est 
un  résumé  très-remarquable,  dont  la  lecture  aura  de  Fattrait  pour 
les  personnes  môme  les  moins  versées  en  ces  difficiles  matières. 
Mous  en  dirons  autant  des  ingénieuses  considérations  de  M.  Franck 
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sur  rétat  politiqae  et  religieux  des  juifs.  Les  autres  articles  qui 
forment  le  dernier  tiers  du  volume  s'adressent  davantage  au  pu- 
blic savant.  Dans  ceux  sur  les  langues  sémitiques  et  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  M.  Frank  discute  quelques  points  sur  les- 
quels il  est  en  désaccord  avec  M.  Renan,  et  celui  relatif  à  un 
nouveau  système  d'exégèse  biblique  renferme  une  critique  pi- 
quante du  penchant  qu'ont  certains  commentateurs  à  vouloir  lire 
entre  les  lignes,  ainsi  qu'à  chercher  partout  un  sens  symbolique. 
Mais  tous  se  distinguent  aussi  par  l'élégance  du  style  et  la  clarté  de 
l'exposition,  qualités  éminemment  propres  à  rendre  ces  études 
accessibles  aux  gens  du  monde. 
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ÉconroiHiE  POiiiTiQUi:* 

Traité  de  l'enchaînement  des  idées  fondamentales  dans  les  scien- 
ces et  dans  l'histoire,  par  Cournot.  Paris,  Hachette  et  C'«;  2 
vol.  in-8«  :  15  fr. 

Les  connaissances  humaines  se  tiennent  toutes  par  des  liens  qui 
sont  quelquefois  difficiles  à  saisir,  mais  dont  l'existence  ne  sau- 
rait être  niée.  Il  y  a  solidarité  entre  elles,  quoique  chacune  pa- 
raisse marcher  seule  sans  beaucoup  s'inquiéter  des  autres.  L'en- 
semble du  progrès,  qu'on  appelle  civilisation,  résulte  de  leur 
harmonie,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  une  chaîne  continue,  dont 
les  deux  bouts  viennent  aboutir  à  l'unité  de  l'esprit  humain.  Pour 
bien  s'en  rendre  compte,  il  faut  s'élever  au-dessus  des  idées  sys- 
tématiques particulières  qui  restreignent  l'horizon  et  faussent  le 
point  de  vue.  Les  hommes  spéciaux  sont  trop  enclins  à  tout  su- 
bordonner au  but  qu'ils  poursuivent,  et  dédaignent  souvent  les 
vérités  étrangères  à  leur  cercle  d'études.  Chaque  branche  de  la 
science  aspite  plus  ou  moins  au  rôle  d'interprète  exclusif  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  tandis  que  ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les 
lumières  réunies  pour  répandre  un  jour  bien  faible  encore  et  bien 
douteux.  Aussi  la  manière  dont  procède  M.  Cournot  nous  paraît- 
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elle  offrir  des  avantages  incontestables.  Il  s'attache  à  mettre  en 
évidence  l'analogie  des  idées  fondamentales  dans  les  différentes 
sphères  de  l'activité  intellectuelle,  et  montre  comment  elles  se 
déduisent  les  unes  des  autres  depuis  les  premières  notions  d'ordre^ 
de  mesure  et  de  calcul,  jusqu'aux  données  si  complexes  que  four- 
nit l'histoire  des  religions  et  des  sociétés.  Ce  développement  lo- 
gique est  du  plus  haut  intérêt.  Par  son  exposition  toujours  claire 
et  précise,  l'auteur  a  su  rendre  attrayantes  les  questions  même 
les  plus  abstraites.  Au  début,  il  aborde  certains  points  ardus  qui, 
pour  être  compris,  demandent  beaucoup  d'attention  ;  mais,  une 
fois  cette  difficulté  vaincue,  on  le  suivra  sans  efforts,  et  ses  deux 
derniers  livres  surtout  seront,  nous  n'en  doutons  pas,  générale- 
ment appréciés.  M.  Cournot  se  distingue  par  des  vues  larges,  im- 
partiales et  vraiment  dignes  du  sujet.  Ses  opinions  personnelles, 
soit  politiques,  soit  religieuses,  disparaissent  pour  faire  place  au 
sentiment  de  respect  et  d'admiration  qu'inspire  la  grandeur  d'un 
pareil  spectacle.  La  seule  empreinte  qui  s'y  remarque  est  celle 
du  spiritualisme  pur,  sans  aucun  alliage  d'esprit  de  système,  de 
secte  ou  de  parti.  L'enchaînement  des  idées  fondamentales  appa- 
raît à  l'auteur  comme  un  résultat  du  plan  providentiel,  et,  dès  lors, 
les  tendances  diverses  qui  se  manifestent  dans  le  domaine  de  la 
pensée  lui  semblent  légitimes;  on  ne  doit  blâmer  que  leur  anta- 
gonisme intolérant  et  destructeur. 

•  Je  n'oublie  point,  dit-il,  l'effrayante  responsabilité  dont  se 
chargent  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  devenir  pour  les  autres  une 
pierre  d'achoppement  et  une  occasion  de  scandale,  en  opposant 
orgueilleusement  leur  propre  sagesse  à  la  sagesse  des  siècles.  Bien 
au  contraire,  notre  plus  douce  récompense  serait  d'avoir  pu  ré- 
conforter quelques  âmes  troublées,  en  les  aidant  à  mettre  d'ac- 
cord la  sagess^de  leur  siècle  avec  la  sagesse  des  siècles  qui  l'ont 
précédé.  S'il  y  a  en  ceci  excès  de  prétention,  au  moins  pouvons- 
nous  nous  rendre  ce  témoignage,  d'avoir  constamment  cherché  à 
établir  (ce  qui  est  dans  noire  conviction  profonde)  l'indépendance 
du  rôle  de  la  raison  et  du  rôle  de  la  foi,  dons  divins  l'un  et  l'autre, 
mais  qui  ne  nous  arrivent  point  par  les  mêmes  canaux,  qui  ré- 
pondent à  des  besoins  tout  différents, .  et  qui  nous  assistent,  cha- 
cun à  sa  manière,  dans  les  luttes  qu'il  nous  faut  soutenir,  en  vue 
de  destinées  qui  n'ont  rien  de  comparable.  » 
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Conseils  et  allocutions  adressés  à  des  enfants  d'ouvriers  et  à  leurs 
faoïiUes  dans  des  distributions  de  prix  d'une  école  de  village. 
Nouveaux  souvenirs  d'enseignement  par  Philibert  Damiron.  Pa- 
ris, librairie  Hachette  et  C»%  i8C2;  1  vol.  in-12. 

M.  DamiroH)  après  avoir  professé  vingt  ans  la  philosophie  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  pris  ses  invalides,  et  cédant  à  la  ten- 
tation de  rage  qui  avance,  il  nous  a  raconté  trës-agréablenaent 
ses  Souvenirs  de  vingt  ans  d'enseignement;  aujourd'hui  il  y  joint, 
comme  appendice,  le  petit  volume  dont  nous  venons  de  dooner 
le  titre. 

Lié  d'amitié  avec  le  chef  d'une  filature  établie  dans  un  hameau 
de  l'un  des  déparlements  occidentaux,  il  voulut  contribuer  pour 
sa  part  à  la  prospérité  d'une  école  fondée  par  cet  industriel.  L'é- 
cole, placée  tout  près  de  la  manufacture,  était  destinée  à  donner 
quelque  développement  intellectuel  aux  enfants  des  ouvriers. 
M.  Damiron,  qui  allait  passer  dans  ce  hameau  ses  vacances  d'été, 
eut  l'idée  d'instituer  pour  cette  époque  une  distribution  de  prix, 
et  de  faire  précéder  celte  distribution  d'un  petit  discours.  Il  eut 
aussi  la  bonne  pensée  d'ouvrir,  pour  les  parents,  à  un  moment 
de  chômage,  des  séances  de  lecture.  Ce  sont  les  allocutions  du 
professeur  que  l'on  trouve  recueillies  ici,  avec  des  explications 
et  des  détails  intéressants. 

M.  Damiron  nous  parle  de  tout  cela  comme  d'une  nouveauté, 
et,  en  elTet,  c'est  de  1847  à. 1858  qu'il  a  donné  ces  bons  et  utiles 
conseils.  Nous  permettra -t-il  de  lui  dire  que  de  très-petits  pays^ 
qui  ne  se  croient  point  à  la  tête  de  la  civilisation,  font  ainsi  de- 
puis quelque  cent  ans  au  moins.  Mais  puisque  cet  usage  est  nou- 
veau en  France,  à  ce  qu'il  paraît,  c'est  fort  bieiyl'eQ  constater 
l'origine,  et  il  faut  espérer  que  son  exemple  aura  dès  lors  été  lar- 
gement imité. 

Le  choix  des  sujets  traités  par  M.  Damiron  est  très-judicieux. 
Il  parle  de  Tutililé  des  livres;  il  dit  comment  il  faut  lire,  com- 
ment on  connaît  si  une  lecture  est  bonne  à  faire;  il  exhorte  à 
l'instruction,  à  Tobéissance,  à  la  douceur;  il  explique  ce  que  c'est 
que  le  don  moral,  et  fait  comprendre  que  tous,  les  petits  comme 
les  grands,  ont,  en  ce  sens,  à  donner  aussi  bien  qu'à  recevoir. 
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Ces  conseils  sont  tout  pénétrés  de  douceur  et  de  grâce  insi- 
nuante. Il  y  a,  dans  la  manière  de  M.  Damiron,  quelque  chose 
qui  rappelle  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Il  ne  les  lisait  pas,  il  parlait.  Le  vrai  discours,  nous  dit-il,  est 
dans  Texpression  immédiate,  spontanée  et  simple  des  sentiments 
de  rame  ;  pour  se  mettre  à  la  portée  de  ses  auditeurs  villageois,  il 
ne  croit  point  devoir  descendre  à  la  vulgarité.  «  Ce  que  le  peuple 
aime  paf -dessus  tout,  ce  n'est  pas  Timitation  sans  élévation  de  son 
humble  langage.  Il  se  plaît  au  contraire  aux  paroles  de  choix,  à 
cette  aristocratie  de  l'expression,  signe  elle-même  de  celle  de  l'in- 
telligence, qui  est  le  propre  des  esprits  d'élite,  et  il  eu  est  tou- 
ché comme  dun  témoignage  de  l'estime  et  du  soin  avec  lesquels 
on  le  traite  en  lui  parlant.  » 

Avis  fort  sage,  et  dont,  pour  le  dire  en  passant,  doivent  profiter 
les  parents  qui ,  en  s'adressant  à  leurs  enfants ,  croient  devoir 
prendre  leur  langage  et  leurs  intonations^ 

Quant  aux  lectures  que  M.  Damiron  a  faites  aux  parents,  et  dont 
il  nous  donne  un  spécimen  dans  quelques  pages  tirées  probable- 
ment de  sou  Petit  traité  de  la  Providence,  nous  doutons  que,  si 
elles  furent  toutes  de  même  nature,  elles  aient  pu  être  comprises. 

Ces  pensées  sont  belles,  justes,  bien  liées,  mais  elles  appar- 
tiennent à  un  ordre  d'idées  qui  n'est  pas  accessible,  sous  cette 
forme,  à  des  intelligences  peu  cultivées.  Les  raisonnements  ab- 
straits, fussent-ils  pleins  de  bon  sens,  ne  sont  pas,  que  nous  sa- 
chions, en  rapport  avec  des  esprits  de  l'ouest  de  la  France,  oc- 
cupés toute  la  journée  à  surveiller  une  machine  qui  file  ou  qui 
tisse.  Il  ne  faudrait  rien  que  de  concret,  des  exemples  et  encore^ 
des  exemples.  S'il  leur  a  lu,  sur  Tutilité  de  la  douleur,  les  pages^ 
qu'il  cite,  il  a  dû  faire  œuvre  vaine,  à  moins  qu'il  ne  se  mi  sou- 
vent interrompu  pour  appliquer  ces  réflexions  générales  à  des  cas 
particuliers. 

Observons  aussi  que,  pour  être  parfaitement  justes,  les  conseils 
qu'il  donne  aux  enfants  sur  le  choix  de  leurs  livres  auraient  \ 
besoin  d'être  plus  développés,  car  s'il  est  très-nécessaire  de  les 
préserver  des  livres  corrupteurs,  il  n'est  pas  sage  de  les  éloigner, 
sous  prétexte  de  piété  et  de  moralité,  de  ceux  qui,  éclairant  l'es- 
prit et  la  conscience,  leà  sauveraient  d'ignorance,  d'erreur  et  de 
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soperstitioDs  consacrées,  mais  non  jastifiables  devant  le  tribanal 
de  Texpérience  et  de  la  raison. 

D'ailleurs,  ces  conseils,  on  n'est  en  état  de  les  appliquer  qu'a- 
près avoir  lu  le  livre  ;  ils  arrivent  trop  tard. 

Il  vaut  donc  mieux,  avant  lecture,  nous  fiera  Topinion  de  gens 
que  nous  connaissons  pour  éclairés  et  droits,  par  surcroit  de  pré- 
caution, prendre  plus  d'un  avis,  et,  en  cas  de  doute,  nous  abste- 
.  nir  au  moins  jusqu'à  plus  ample  informé,  ou  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  plus  assurés  de  nous-mêmes. 

Mais,  laissant  de  côté  ces  observations  critiques,  ne  manquons 
pas  de  dire  que  les  lecteurs  non  villageois  trouveront  dans  ce  pe- 
tit volume  nombre  de  pages  intéressantes  sur  l'utilité  de  la  dou- 
leur, sur  la  Providence,  sur  l'obéissance,  sur  le  respect  mutuel, 
sur  l'indifférence  des  pères  en  matière  d'éducation,  sur  le  don 
moral,  sur  le  développement  que  retireront  les  parents  des  soins 
qu'ils  donneront  à  leurs  enfants. 

Donnons  un  exemple  :  «  L'humble  don,  la  plus  modeste  des  of- 
frandes, la  simple  obol^  a  son  prix,  quand  elle  provient  d'un  es- 
prit vraiment  charitable  et  libéral.  C'est  comme  le  grain  de  sé- 
nevé heureusement  semé  dans  une  terre  féconde;  qui  sait  tous  les 
fruits  qu'il  peut  produire?  Les  rapports  des  choses  entre  elles 
vont  bien  loin  :  ils  vont  jusqu'à  l'infini,  jusqu'à  l'inflniment  petit, 
comme  jusqu'à  l'infiniment  grand.  Qui  sait  jusqu'où,  de  rapports 
en  rapports,  une  bonne  pensée  répandue  avec  soin  et  amour  peut 
pénétrer  et  fructifier.  Que  de  possibilités  de  bien  dans  la  plus 
modeste  des  écoles. 

€  Il  y  a  ainsi  une  foule  de  petites,  et  même  de  très-petites,  mais 
très-utiles  cultures  dont,  faute  de  prévoyance  ou  de  zèle,  on  ne 
s'occupe  pas  assez,  qu'on  ne  ménage  pas  assez.  Nous  ne  connais- 
sons et  ne  pratiquons  que  médiocrement  cet  art  de  petites  choses 
qui  ne  le  sont  souvent  qu'en  apparence,  et  qui,  au  fond,  en  cachent 
de  grandes.  Un  peu,  très-peu  de  bien,  multiplié  par  beaucoup  de 
bonnes  volontés,  finit  par  faire  masse  et  par  produire  ce  bien  qui 
vient  de  tous,  comme  il  va  à  tous,  et  qui  n'est  autre  que  le  bien 
public.  C'est  une  vérité  que  nos  voisins  les  Anglais  entendent,  ce 
semble,  mieux  que  nous,  etc.  » 

H.  Damiron  est  un  philosophe  spiritnaliste  ;  c'est  un  homme 
bon,  animé  d'excellentes  intentions,  un  écrivain  élégant,  facile^ 
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à  la  parole  bienveillante  et  attendrie.  On  ne  peut  qu'éprouver  pour 
lui  beaucoup  de  sympathie.  E.  G. 


Le  Parlement  de  Paris,  son  organisation,  ses  premiers  présidents 
et  procureurs  généraux,  avec  une  notice  sur  les  autres  Parle- 
ments de  France,  etc.,  par  Ch.  Desmazes  ;  2«»«  édition  revue  et 
augmentée.  Paris,  Cosse  et  Marchai  ;  1  vol.  in-8 :  7  fr.  50  c. 

C'était  une  belle  institution  que  le  Parlement  de  Paris  à  son 
origine.  La  justice  y  trouvait  des  garanties  précieuses,  et  pendant 
plusieurs  siècles  la  magistrature  parlementaire  mérita,  selon  l'heu- 
reuse expression  de  M.  Mignet,  d'être  appelée  «  le  clergé  de  la  loi.  » 
Par  sa  conduite  honorable,  par  ses  lumières  et  par  son  indépen- 
dance elle  contribua  puissamment  aux  progrès  de  l'ordre  social. 
La  considération  que  s'étaient  acquise  les  gens  de  robe  servit  plus 
d'une  fois  de  barrière  pour  arrêter  les  entreprises  des  gens  d'é- 
pée  ainsi  que  celles  du  clergé.  Le  pouvoir  royal  y  trouva  sou- 
vent môme  une  espèce  de  modérateur  fort  utile.  Maïs,  après  le 
triomphe  complet  du  principe  monarchique,  on  vit  bientôt  dé- 
choir l'importance  des  Parlements.  Ceux-ci  durent  courber  la  tête 
sous  le  joug  du  despotisme,  qui  ne  voulait  plus  que  des  serviteurs 
et  non  d'importuns  conseillers.  Ils  dévinrent  souples,  serviles  et 
laissèrent  la  corruption  se  glisser  dans  leur  sein.  Cette  faute  les 
perdit  en  détruisant  le  respect  Aji  peuple,  qui  les  vit  sans  regret 
disparaître  devant  la  volonté  royale,  d'autant  plus  que  leurs  der- 
niers efforts  eurent  pour  objet  de  combattre  les  réformes  propo- 
sées par  le  gouvernement  de  Louis  XYL  Une  fin  si  déplorable 
n'efface  pourtant  pas  le  souvenir  des  services  antérieurs.  Il  serait 
injuste  de  mettre  en  oubli  le  noble  rôle  qu'a  joué  la  magistrature 
française,  et  son  histoire,  pleine  de  traits  admirables,  mérite  bien 
d'être  connue.  Aussi  M.  Desmazes  s'attache  à  la  retracer  fidèle- 
ment d'après  les  sources  officielles.  Son  travail  ne  renferme  pas 
un  panégyrique  déclamatoire,  c'est  plutôt  la  simple  analyse  des 
documents  relatifs  à  l'organisation  parlementaire.  Il  donne  tous 
les  détails  qui  peuvent  répandre  du  jour  sur  la  marche  bonne  oa 
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mauvaise  de  cette  magistrature,  et  faire  apprécier  la  valeur  des 
hommes  dont  elle  fut  composée.  Les  matériaux  recueillis  par 
M.  Desmazes  offrent  quelquefois  un  intérêt  fort  piquant.  Rappor- 
teur impartial,  il  expose  «<  les  témoignages  contemporains  des 
faits,  dans  leur  expression  naïve  et  colorée,  »  et  laisse  volontiers 
la  parole  aux  citations,  afin  que  le  tableau  soit  d'une  exactitude 
aussi  parfaite  que  possible. 


SCIEMCEi^  ET  ARTH. 


Le  Savant  du  foyer*  ou  notions  scientifiques  sur  les  objets  usuels 
de  la  vie,  par  L.  Figuier,  ouvrage  illustré  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse. Paris,  Hachette  et  C«;  1  vol.  gr.  in-8,  fig.  :  10  fr. 

M.  Figuier  possède  le  talent  de  mettre  les  résultats  de  la  science 
à  la  portée  de  tous,  et  sait  répandre  un  véritable  charme  sur  les 
descriptions  de  ce  genre.  Chez  lui  les  tendances  pratiques  s'unis- 
sent aux  précieuses  ressources  du  savoir.  Il  expose  avec  beaucoup 
de  clarté,  parce  qu'il  est  toujours  parfaitement  maître  de  son 
sujet  Ce  mérite  le  distingue  avantageusement  de  la  plupart  des 
écrivains  qui  s'étaient  efforcés  jusqu'ici  de  faire  connaître  les  ser- 
vices rendus  à  l'industrie  par  le  progrès  scientifique.  Aussi  ses 
divers  ouvrages  ont-ils  obtenu  tous  un  succès  plus  ou  moins  po- 
pulaire, et  nous  croyons  que  le  Savant  du  fpyer  ne  sera  pas  moins 
bien  accueilli.  Dans  cette  nouvelle  publication,  M.  Figuier  a 
surtout  en  vue  la  jeunesse.  Il  veut  offrir  un  enseignement,  élé- 
mentaire sans  doute,  mais  assez  complet  pour  embrasser  tous  les 
phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  le  cours  de  la  vie  usuelle. 
Son  but  est  de  donner  des  notions  précises  sur  l'origine,  la  nature 
et  les  propriétés  des  substances,  des  agents,  des  appareils  dont  nous 
nous  servons  chaque  jour.  Le  chapitre  premier  traite  de  l'air  at- 
mosphérique, de  sa  composition,  de  ses  effets  sur  l'homme  et 
les  animaux.  Sur  ce  point  l'auteur  se  borne  à  l'analyse  très-suc- 
cincte des  principales  découvertes,  car  de  plus  amples  détails 


SCIENCES  ET.  ARTS.  551 

risqQjeraient  d'être  inintelligibles  pour  le  jeune  public  auquel  il 
s'adresse.  Après  la  respiration  viennent  les  aliments,  non  moins 
nécessaires  au  soutien  de  notre  existence.  Ici  les  données  abon- 
dent et  sont  intéressantes  autant  que  variées.  Le  pain,  les  laitages,  les 
viandes,  les  poissons,  les  légumes  fournissent  matière  à  de  nom- 
breuses excursions  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle.  On  y 
trouve  également  maints  procédés  utiles,  tels  que  ceux  qui  con- 
cernent la  fabrication  des  fromages,  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre, 
de  l'eau  de  Seltz,  etc.  A  propos  des  condiments  et  des  excitants, 
l'auteur  s'occupe  avec  un  soin  tout  particulier  du  sel,  du  sucre, 
du  chocolat,  du  vinaigre,  du  tabac,  du  café,  du  thé,  des  eaux  de 
vie  et  des  liqueurs.  Il  aborde  ensuite  les  agents  principaux  aux- 
quels a  recours  la  médecine,  et  présente  douze  groupes  de  médi- 
<;aments  classés  d'après  les  effets  qu'ils  produisent.  Les  cha- 
pitres septième  et  huitième  sont  consacrés  aux  appareils  ou  in- 
struments de  chauffage  et  d'éclairage.  L'étude  des  matières  tex- 
tiles qui  composent  nos  vêtements  et  nos  tissus,  des  cuirs  et  du 
caoutchouc,  fait  l'objet  du  neuvième  chapitre.  Le  dixième  traite 
des  minéraux  utiles  et  des  m('-taux  usuels,  le  onzième  des  bijoux, 
des  monnaies  et  des  pierres  précieuses-  Dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage  domine  constamment  le  double  point  de.  vue  de  la 
science  et  de  l'industrie.  Malgré  ses  efforts  pour  se  maintenir 
dans  le  cercle  qu'il  s*étâit  tracé,  H.  Figuie^  n'a  pu  sans  doute 
échapper  aux  termes  techniques  et  quelquefois  même  à  des  con- 
sidérations un  peu  trop  savantes.  Mais  d'excellentes  gravures  sur 
bois,  semées  avec  profusion  dans  le  texte,  faciliteront  l'intelli- 
ligence  des  passages  difficiles.  Nous  préférons  d'ailleurs  beaucoup 
cet  inconvénient,  si  c'en  est  un,  à  celui  d'une  instruction  puérile 
qui  ne  laisse  rien  après  elle.  Le  Savant  du  foyer  est  un  bon  e( 
beau  livre  que  les  enfants  de  douze  à  quinze  ans  liront  d'abord 
avec  plaisir  et  qu'ils  étudieront  plus  tard  avec  fruit. 
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De  l'emploi  pratique  et  raisonné  de  la  fonte  de  fer  dans  les  con- 
structions, recueil  d'expériences,  d'études  et  d'observations 
pratiques,  par  A.  Guettier.  Paris,  E.  Lacroix  ;  i  vol.  in-8  et 
atlas  :  30  fr. 

Depuis  quelques  années,  l'emploi  de  la  fonte  de  fer  dans  les  con- 
structions a  pris  un  développement  considérable.  Cet  essor  doit 
être  attribué  surtout  aux  voies  ferrées  qui,  pour  leurs  matériaux 
d'abord,  exigèrent  certaines  conditions  de  résistance  et  de  solidité 
jusque-là  peu  demandées,  puis  furent  conduites  par  l'expérience 
à  faire  de  plus  en  plus  usage  de  la  fonte  dans  leurs  travaux  d'art. 
Nul  autre  genre  de  construction  n'offrait  les  mêmes  avantages.  La 
fonte  peut  en  effet  réunir  le  bon  marché,  la  durée,  l'élégance  et 
se  prêter  à  des  applications  non  moins  variées  qu'utiles.  Elle  pré- 
sente sans  doute  aussi  des  inconvénients,  dont  le  principal  est  la 
difficulté  de  connaître  d'avance  le  degré  de  sa  force.  Pour  en  bien 
juger,  il  faut  des  épreuves  qui  coûtent  beaucoup  et  ne  fournissent 
pas  toujours  des  données  certaines,  car  la  nature  du  métal  varie 
,  quelquefois  sans  qu'on  sache  pourquoi.  Cependant  la  fabrication, 
stimulée  par  l'importance  nouvelle  qu'acquéraient  ses  produits, 
a  fait  des  progrès  rapides.  Les  grandes  usines  surtout  n'ont  pas 
reculé  devant  les  fr^s  nécessaires  pour  «  atteindre,  dans  les  fontes 
destinées  aux  constructious,  la  plus  grande  ténacité  possible,  tout 
en  obtenant  ces  fontes  dans  les  limites  d'une  bonne  fabrication 
courante  non  susceptible  d'augmenter  la  dépense.  >  C'était  là  le 
problème  essentiel  à  résoudre.  De  nombreux  essais  entrepris  dans 
ce  but  ont  conduit  à  modifier  la  composition  de  la  fonte,  suivant 
le  rôle  qu'elle  doit  remplir,  c'est-à-dire  selon  qu'elle  se  trouve 
destinée  à  résister  à  la  traction,  à  la  flexion  ou  bien  à  des  efforts 
de  choc.  On  a  pu  reconnaître  par  l'examen  de  la  cassure,  dans  ces 
trois  genres  de  résistance,  que  chacun  d'eux  exigeait  des  condi- 
tions différentes,  et  ce  fait,  ignoré  jusqu'alors^  est  bientôt  devenu 
la  source  de  combinaisons  ingénieuses  pour  donner  à  la  fonte  les 
qualités  requises.  Si  les  résultats  de  ces  expériences  ne  sont  pas 
encore  d'une  exactitude  tout  à  fait  rigoureuse,  ils  permettent  du 
moins  l'évaluation  très-approximative  du  degré  de  ténacité  que 
peuvent  avoir  les  diverses  fontes*  M.  Guettier  en  a  dressé  plusieurs 
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tables  comparatives  qui  seront  précieuses  pour  guider  les  ingé- 
nieurs dans  le  choix  de  leurs  matériaux.  Il  fournit  de  plus  à  cet 
égard  des  instructions  très-détaillées  auxquelles  sa  longue  prati- 
que et  ses  reeherches  spéciales  comme  directeur  de  fonderie 
donnent  une  incontestable  autorité.  L'idée  qui  le  domine  est  de 
parvenir  à  généraliser  autant  que  possible  remploi  de  la  fonte. 
Celte  matière  lui  parait  susceptible  de  rendre  beaucoup  plus  de 
services  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Il  insiste  donc  sur  les 
soins  qu'on  doit  apporter  à  sa  fabrication.  Dans  la  plupart  des 
usines  on  néglige  trop  le  point  de  vue  artistique.  Les  ouvriers  ne 
possèdent  ni  les  connaissances,  ni  l'habileté  nécessaires  ;  ils  sui- 
vent les  procédés  de  la  routine  et  regardent  comme  superflu  de 
perfectionner  des  produits  semblables.  Cependant  quelques  chefs 
de  fabrique  ont  prouvé,  par  le  résultat  de  leurs  intelligents  efforts, 
que  la  fonte  pouvait  prétendre  à  jouer  un  rôle  dans  Tornementa- 
tion.  M.  Guettier  en  cite  divers  exemples,  entre  autres  les  fon- 
taines de  la  place  de  la  Concorde  et  celles  du  faubourg  St-Hartin^ 
puis  l'église  St-Eugène,  récemment  construite  à  Paris.  Cette  église 
offre  un  essai  nouveau,  c'est  l'application  de  la  fonte  aux  formes 
élégantes  et  gracieuses  de  l'art  gothique.  Les  colonnes,  les  arcs, 
les  galeries^  les  croisées  sont  en  fonte,  et  si  l'aspect  de  la  construc- 
tion ne  satisfait  pas  complètement,  on  y  remarque  du  moins  une 
entente  fort  ingénieuse  des  ressources  que  peut  fournir  cette  ma- 
tière. «  Tout  en  lui  reprochant ,  »  dit  M.  Guettier,  •  quelques 
formes  un  peu  trop  grêles,  certains  détails  incomplètement  étu- 
diés et  d'un  goût  peut-être  douteux,  on  doit  y  trouver  l'indice 
d'une  tentative  sérieuse  qui,  jointe  aux  efforts  dont  on  trouve  la 
trace  en  quelques  autres  constructions  non  moins  importantes,  est 
susceptible  de  devenir  le  point  de  départ  de  données  toutes  nou- 
velles devant  amener  la  fonte  et  le  fer  à  occuper  une  part  aussi 
large  dans  l'architecture  monumentale  que  celle  prise  déjà  et  à 
prendre  encore  par  ces  métaux  dans  l'architecture  civile.  »  Pour 
celle-ci  les  emplois  de  la  fonte  se  multiplient  chaque  jour  davan- 
tage depuis  que  les  constructeurs,  mieux  instruits  des  théories 
relatives  à  la  résistance  des  matériaux,  comprennent  la  nécessité 
d'imposer  aux  fabricants  des  épreuves  sérieuses,  pouvant  servir 
de  base  à  leurs  calculs.  C'est  ainsi  que  la  fonte  est  utilisée  avec 
succès  pour  les  ponts,  et  commence  à  remplacer  le  bois  dans  la 
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charpente  des  bâtimeDts.  Le  livre  de  M.  Guettier  favorisera  cette 
tendance  par  la  foule  de  notions  précises  qu'il  renferme.  Ce  sont 
des  renseignements  du  plus  haut  prix,  parce  que  Fauteur  en  a  fait 
une  étude  approfondie,  et  n'avance  rien  qu'il  n'ait  expérimenté 
lui-même  à  maintes  reprises.  Il  parle  en  praticien  consommé,  qui 
veut  mettre  les  ingénieurs  et  les  architectes  au  fait  de  tout  ce  qui 
concerne  la  fonte,  afin  que  leur  intelligent  concours  vienne  don- 
ner une  impulsion  féconde  au  zèle  des  fabricants.  En  pareille  ma- 
tière les  données  de  la  pratique  sont  rendues  indispensables  par 
«  la  difficulté  d'obtenir  les  métaux,  et  entre  autres  la  fonte  de  fer, 
à  un  état  assez  normal  pour  que  le  calcul  puisse  en  déduire,  non 
pas  des  règles  fixes,  évidentes,  invariables,  mais  tout  au  plus  des 
appréciations  approximatives  et  des  interprétations  incertaines,  i 
Aussi  M.  Guettier  n'a-t-il  pas  craint  d'entreprendre  un  traité 
complet,  dans  lequel  ne  fut  omise  ou  insuffisamment  examinée 
aucune  des  questions  importantes  qui  se  rattachent  à  l'application 
de  la  fonte  aux  travaux  de  construction.  Les  titres  de  ses  chapi- 
très,  que  nous  transcrivons  ici,  montreront  avec  quels  soins  scru- 
puleux il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  :  1.  Recherches  sur  la  téna- 
cité des  fontes.  —  2.  Données  générales  sur  la  fabrication  des 
fontes.  —  3.  Examen  et  réception  des  fontes  moulées.  —  A,  Pro- 
cédés de  conservation  de  la  fonte  et  du  fer.  —  5.  Etudes  sur  la 
résistance  des  poutres  en  fonte.  —6.  Résumé  des  expériences  des 
ingénieurs  anglais  sur  les  poutres  en  fonte.  Suite  aux  études  sur 
le  môme  sujet.  —  7.  Etudes  sur  la  résistance  et  l'emploi  des  co- 
lonnes en  fonte.  —  8.  Données  sur  la  construction  des  ponts  en 
fonte.  —  9.  De  diverses  constructions  où  la  fonte  est  employée. 

—  10.  Note  sur  la  fabrication  et  l'emploi  des  tuyaux  de  conduite 
en  fonte.  —  1 1 .  De  la  fonte  coulée  en  coquille,  dite  fonte  trempée. 

—  12.  De  la  fonte  soumise  à  de  hautes  températures.  —  13.  Des- 
cription de  quelques  appareils  à  essayer  la  fonte  et  le  fer.  —  Ap- 
pendice :  1.  Analyse  d'un  travail  de  MM.  CadiatetOùdry  sur  l'em- 
ploi de  la  tôle^  du  fer  forgé  et  de  la  fonte  dans  les  ponts.  — 
2.  Quelques  observations  sur  l'emploi  de  la  fonte  dans  les  con- 
structions et  spécialement  dans  les  ponts.  —  3.  Deuxième  note  de 
MM.  Cadiat  et  Oudry.  —  4.  Des  constructions  en  fer  et  en  fonte  à 
l'exposition  universelle  de  Londres.  —  5.  Réponse  à  MM.  Cadiat 
et  Oudry.  —  6.  Notes  diverses  concernant  la  fonte,  renseigne- 
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ments,  formules,  etc  L'atlas  se  compose  de  yingt-quatre  grandes 
planches,  fort  bien  gravées,  représentant,  soit  des  appareils  di- 
vers, soit  des  détails  de  constructions  en  fonte. 


Principes  de  la  musique,  par  Augustin  Savard.  Paris,  A.  Durand  ; 
1  vol.  in-8:4fr. 

Ce  volume  renferme  la  substance  de  renseignement  profossé 
par  M.  Savard  au  Conservatoire  impérial  de  Paris.  C'est  le  fruit 
d^une  longue  expérience  et  comme  tel  il  rendra  certainement  de 
précieux  services.  L'auteur  se  propose  un  but  d'utilité  pratique. 
Estimant  que  l'étude  de  la  musique  doit  être  commencée  dès 
l'enfance,  il  s'attache  surtout  à  présenter  les  premiers  éléments 
d'une  manière  simple  et  méthodique.  Son  cours  traite  de  ce  qu'on 
peut  appeler  en  quelque  sorte  la  partie  grammaticale  de  la  lan- 
gue musicale,  qui  trouvera  son  complément  plus  tard  dans  l'aua- 
lyse  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  ta  théorie  n'y  tient  que  fort  peu 
de  place^  car  elle  n'est  guère  à  la  portée  des  enfants,  et,  pqpr  leur 
faire  aimer  la  musique,  mieux  vaut  les  mettre  d'abord  en  état 
d'apprécier  les  jouissances  qu'elle  procure.  Le  professeur  ne  dis- 
cute pas  les  principes,  il  se  contente  d'apporter  de  l'ordre  dans 
la  classification  des  matériaux,  de  la  précision  et  de  la  netteté 
dans  la  rédaction.  Ses  leçons  nous  paraissent  très-bien  graduées, 
et  leur  enchaînement  logique  les  rend  faciles  à  saisir  pour  l'intel- 
ligence des  élèves.  Voici  du  reste  le  plan  qu'il  a  suivi  :  «  Un  court 
exposé,  intitulé  :  Premières  notions,  donne,  soua  la  forme  la  plus 
simple  et  qui  nous  a  paru  la  mieux  appropriée  à  un  enseigne-- 
ment  primaire,  les  rudiments  de. la  langue  des  sons.  Ce  petit  ques- 
tionnaire, qui  peut  être  appris  par  cœur,  fournira  au  jeune 
élève  les  connaissances  strictement  nécessaires  pour  éclairer  ses 
premiers  pas. 

«  Après  cette  sorte  d'A  B  C,  »  dit  l'auteur,  «  nous  abordons  plei- 
nement notre  sujet.  Cette  partie  de  notre  travail,  intitulée  :  Étude 
développée,  forme  un  tout  complet,  indépendant;  elle  est  en  réalité 
tout  l'ouvrage.  Nous  y  reprenons,  sous  une  forme  explicative,  ce 
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qne  les  premières  notions  contenaient  en  germe,  nous  conformant 
ainsi  à  la  marche  de  la  nature. 

«  Cependant,  comme  un  voyageur  qui,  chaque  jour,  se  rend 
compte  de  l'espace  qu'il  a  franchi,  nous  nous  arrêtons  fréquem- 
ment, et,  jetant  les  yeux  sur  le  chemin  parcouru  depuis  la  der- 
nière étape,  nous  donnons  un  résumé  dont  les  courts  paragraphes 
peuvent  être  retenus  facilement.  Chacun  de  ces  résumés  est  suivi 
d'exercices  qui  permettent  de  s'assurer  qu'on  a  bien  compris  ce 
qui  a  été  dit,  et  fournissent  le  moyen  d'en  faire  l'application. 

c  Les  élèves  auxquels  un  enseignement  explicatif  ne  saurait 
convenir,  pourraient  s'en  tenir  à  ces  résumés  écrits  en  caractères 
plus  gros  que  le  reste  du  texte,  et  aux  exercices  qui  les  suivent. 

•  Enfin,  pour  ne  pas  entraver  la  marche  régulière  de  l'ensei- 
gnement, nous  avons  rejeté  dans  des  notes,  à  la  fin  du  livre,  les 
éclaircissements  sur  des  faits  qui  se  rattachent,  soit  aux  origines, 
soit  à  la  partie  scientifique  de  l'art,  et  qu'il  importe  à  un  musi- 
cien de  ne  pas  ignorer. 

«  Nous  avons  multiplié  les  questions  et  les  exercices  sur  la  théo- 
rie et  son  application  ;  nous  indiquons  aussi  un  cours  de  dictées 
musicales,  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  y  joindre  des  leçons 
de  solfège.  Les  solfèges  ne  manquent  pas,  et  c'eût  été  grossir  in- 
utilement ce  livre,  déjà  trop  volumineux,  i 


La  musique  à  l'Eglise,  par  J.  d'Ortigue.  Paris,  Didier  et  C*«; 
i  vol.  in-12:  3  fr.  50. 

L'auteur  a  rassemblé  sous  ce  titre  des  articles  publiés  par  lui 
dans  divers  recueils  périodiques.  S'ils  ne  forment  pas  un  traité 
suivi  dont  tous  les  chapitres  s'enchaînent  logiquement,  l'unité  du 
sujet  y  supplée,  et  d'ailleurs  on  y  trouve  d*un  bout  à  l'autre  la 
même  tendance,  bien  marquée.  Partisan  de  l'ancienne  musique, 
M.  d'Ortigue  déplore  les  changements  introduits  par  le  goût  mo- 
derne. Il  voudrait  qu'on  en  revint  au  plein-chant,  qui  constitue, 
suivant  lui,  le  vrai  type  du  genre  religieux.  Cette  réforme  est  ur- 
gente, dit-il,  et  pourra  seule  préserver  la  musique  d'église  du 
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contact  délétère  qu'exerce  sur  elle  l'influence  de  la  musique  mon- 
daine. Sans  être  le  moins  du  monde  compétent  pour  juger  la  ques- 
tion au  point  de  vue  théorique,  nous  avons  éprouvé  plus  d'une  fois 
l'impression  désagréable  que  produit  la  musique  d'opéra  trans- 
portée dans  l'église.  C'est  un  contraste  que  ne  saurait  excuser  le 
talent  même  du  plus  habile  compositeur.  Il  faut  que  le  chant 
s'harmonise  avec  la  pensée  religieuse  qui,  de  sa  nature,  est  simple, 
grave  et  profonde.  Les  compositions  modernes  se  ressentent  plus 
ou  moins  de  l'affaiblissement  des  croyances.  Au  temps  où  la  foi 
régnait,  fervente  et  générale,  on  n'avait  pas  besoin  de  recourir 
à  des  ornements  accessoires  pour  captiver  l'attention  publique. 
L'idée  musicale  suffisait  seule,  parce  qu'elle  était  sentie  et  com- 
prise par  tous  les  cœurs.  Mais  de  nos  jours  il  n'en  est  plus  ainsi. 
La  plupart  viennent  à  l'église  comme  ils  iraient  au  concert,  et 
jugent  la  musique  sacrée  d'après  les  mêmes  principes  qu'ils  ap- 
pliqueraient à  des  airs  d'opéra.  Les  véritables  amateurs  forment 
une  minorité  très-petite,  dont  l'opinion  aura  d'autant  plus  de 
peine  à  triompher  que,  pour  la  suivre,  le  compositeur  doit  re- 
noncer au  succès  populaire,  objet  principal  de  ses  désirs.  Cepen- 
dant, il  existe  depuis  plusieurs  années  une  société  qui  travaille 
avec  ardeur  et  se  recrute  de  membres  zélés  pour  la  réforme  de  la 
musique  d'église.  Si  le  clergé  la  seconde,  elle  pourra  sans  doute 
atteindre,  du  moins  en  partie,  le  but  vers  lequel  tendent  ses  ef- 
forts, et^  les  articles  de  M.  d'Ortigue  nous  semblent  tout  à  fait 
propres  à  favoriser  cette  utile  propagande.  Ils  décèlent  un  goût 
pur,  du  tact,  de  la  science.  On  y  trouve  d'intéressantes  recherches 
sur  l'histoire  de  l'ancienne  musique,  et  l'auteur  se  montre  fort 
impartial  dans  ses  appréciations  des  œuvres  de  plusieurs  maîtres 
modernes.  Soit  comme  musicien,  soit  comme  catholique,  M.  d'Or- 
tigue fait  preuve  d'une  largeur  de  vues  qui  n'est  malheureusement 
pas  commune. 


Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  avec  une  étude  sur  l'art 
en  Italie  avant  le  seizième  siècle,  par  Charles  Clément.  Paris, 
1861 ,  Michel  Lévy  ;  1  vol.  in-12  :  5  fr. 

Benjamin  Constant  a  dit  avec  raison  qu'il  y  a  des  époques  de 


558  SCIENCES  ET  ARTS. 

l^histoire  où  Thomme  parait  jouir  de  la  plénitude  de  ses  facultés. 
Les  arts,  les  professions,  la  science,  ne  sont  pas  des  sphères  d'ac* 
lion  tellement  différentes  ou  séparées,  qu'il  lui  soit  interdit  de 
passer  de  Tune  à  Tautre  JDans  ces  époques  privilégiées,  le  même 
homme  combat  pour  sa  patrie  et  chante  ses  victoires.  Le  môme 
artiste  retrace  avec  émotion,  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre,  les 
luttes  passées  de  son  pays,  et  concourt  à  sa  défense  en  présidant 
à  la  construction  des  remparts  qui  doivent  le  protéger.  La  nature 
humaine  semble  si  riche,  si  puissante,  qu'elle  peut  embrasser 
sans  peine  les  ordres  d'idées  et  d'intérêts  les  plus  dissemblables, 
et  poursuivre  sans  lassitude  les  bu}s  les  plus  variés.  C'est  surtout, 
peut-être  même  uniquement,  dans  les  Etats  libres  que  l'intensité 
de  la  vie  peut  atteindre  cet  idéal.  L'époque  de  la  Renaissance,  qui 
est  aussi  la  grande  ^re  de  l'art  moderne,  est  une  de  ces  périodes 
d'activité  générale  que  nous  cherchons  à  caractériser.  La  Renais- 
sance est  soudaine,  spontanée;  elle  ne  relève,  en  quelque  sorte, 
que  d'elle-même.  Après  de  longues  années  de  décadence  et  d'a- 
baissement, un  soufiQe  riparateur  secoue  de  sa  froide  torpeur  l'hu- 
manité souffrante  et  malheureuse.  Sous  le  ciel  splendide  de  Tlta- 
lie,  les  arts  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  été  que  les  auxiliaires  de 
la  religion,  conquièrent  une  place  libre  et  indépendante,  se  créent 
une  voie  originale,  et  atteignent  presque  sans  transition  aux  plus 
admirables  conceptions.  C'est  à  l'étude  de  la  renaissance  artis- 
tique en  Italie  que  M.  Charles  Clément  a  consacré  un  précieux  vo- 
lume de  souvenirs  et  de  recherches.  Les  noms  de  Michel -Ange, 
de  Léonard  de  Vinci  et  de  Raphaël  sont  entourés,  pour  le  lecteur 
même  le  plus  incompétent,  d'une  glorieuse  auréole  d'impérissable 
poésie  et  d'inaltérable  jeunesse.  Ces  immortels  artistes,  dont  la 
vie  et  l'œuvre  sont  étrangers  à  la  plupart  des  contemporains,  con- 
servent, dans  leur  muette  grandeur,  le  prestige  d'une  réputation 
devenue  presque  légendaire.  Michel-Ange  surtout  est  une  de  ces 
personnalités  exceptionnelles,  exubérantes  d'ardeur  et  de  vitalité, 
dans  lesquelles  la  natuje  humaine  atteint  le  plus  haut  degré  de 
perfection  possible.  De  nos  jours,  c'est  tout  au  plus  si  l'on  com- 
prendrait, ou  même  si  l'on  admirerait  un  homme  dont  le  mobile 
unique  et  constant,  la  préoccupation  journalière  et  exclusive,  se- 
rait la  méditation  et  la  contemplation  intime  de  l'idéal.  Tel  était 
le  cas  pour  Michel-Ange  ;.rien  ne  le  fait  mieux  connaître  que  le 
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détail  suivant,  fourni  par  ses  biographes  :  c  Michel-*Ange  était 
«  d'une  activité  extraordinaire,  mais  il  avait  le  travail  inégal;  Il 
«  restait  quelquefois  des  mois  entiers,  absorbé  et  méditant,  sans 
«  toucher  ni  ses  brosses  ni  ses  ciseaux  ;  puis,  lorsqu'il  avait  trouvé 
c  sa  composition,  il  se  mettait  à  Tœuvre  avec  une  sorte  de  furie. 
«  Il  abandonnait  .«souvent  sou  travail  au  milieu  de  l'exécution,  dé- 
c  courage  et  même  désespéré,  parce  que,  disait  Vasari,  il  avait 
«  une  imagination  si  sublime,  que  souvent  ses  mains  ne  pouvaient 
«  exprimer  ses  grandes  et  terribles  pensées.  » 

Aux  yeux  de  Michel-Ange,  Tart  est  devenu  pour  ainsi  dire  un 
sacerdoce,  une  mission  divine;  tout  doit  être  à  Tunisson  de  Ti- 
déal  rêvé  par  Tartiste,  sa  vie  comme  son  œuvre.  Aussi  l'enthou- 
siasme se  transforme-t-il  chez  lui  en  exaltation  sombre  et  fiëre  ; 
son  amour  presque  maladif  de  la  solitude  imprime  à  toutes  ses 
conceptions  ce  cachet  de  tristesse  et  de  passion  sublimes  qui  ca- 
ractérise au  plus  haut  degré  les  peintures  de  la  chapelle  sixtine. 

Appelé  à  sculpter  les  tombeaux  des  Médicis,  il  rappela  par 
quatre  allégories  TAurore  et  le  Crépuscule,  le  Jour  et  la  Nuit,  les 
phases  principales  et  la  rapidité  de  la  destinée  de  Thomme.  La 
figure  de  la  Nuit  fit  une  si  vive  impression  qu'une  foule  de  poètes 
s'empressèrent  de  la  célébrer.  On  <;onnalt  le  quatrain  attribué  à 
Strozzi,  et  dont  voici  la  traduction  :  t  Cette  nuit  que  tu  vois  dor- 
c  mir  dans  i^n  si  doux  abandon  fut  sculptée  par  un  ange.  Elle  est 
«  vivante,  puisqu'elle  dort;  éveille-la  situ  en  doutes;  elle  tepar- 
«  lera.  »  Michel- Ange  répondit  par  des  vers  dont  nous  ne  pouvons 
reproduire  que  la  pensée,  mais  qui  peuvent  être  rangés  parmi  ses 
plus  beaux  pour  la  forme  comme  pour  le  fond  :  «  Il  m'est  doux 
«  de  dormir  et  d'être  de  marbre.  Ne  pas  voir,  ne  pas  sentir,  es 
«  un  bonheur  dans  ces  temps  de  bassesse  et  de  honte.  Ne  m'é- 
«  veille  donc  pas,  je  t'en  conjure;  parle  bas.  >  Dans  ces  traits, 
que  nous  emprunloûs  à  M.  Clément,  se  révèle  la  mystérieuse 
éDigme  de  toute  la  vie  de  Michel-Ange,  vie  de  renoncement  et  de 
solitude,  où  les  affections  vulgaires  n'occupèrent  pas  même  le  se- 
cond plan,  où  l'art  absorba  complètement  l'artiste,  où  les  passions 
humaines  ne  prévalurent  jamais.  Aux  yeux  de  Michel-Ange,  la 
misanthropie  devient  presque  une  vertu  ;  l'artiste,  pour  exprimer 
l'idéal,  doit  se  renfermer  en  lui-même,  échapper  au  spectacle  des 
misères  et  des  faiblesses  humaines.  Si  Ton  joint  à  un  caractère 
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d'ane  sombre  tristesse  Tune  des  plas  puissantes  organisations  qae 
l'on  paisse  concevoir,  on  ne  se  fera  qa*ane  idée  bien  imparfaite 
encore  de  ce  génie  si  extraordinaire  et  si  complet.  Les  lignes  sui- 
vantes, qui  terminent  l'étude  de  M.  Clément  «ur  Michel-Ânge,  fe- 
ront mieux  que  tout  autre  chose  apprécier  ce  grand  artiste  :  «  Ce 
«  n^est  pas  seulement  par  Ténergie  créatrice  de  sa  toute-puissante 

<  imagination,  mais  par  un  ensemble  inouï  des  plus  hautes  et  des 
t  plus  rares  facultés,  qu'il  l'emporte  sur  les  hommes  célèbres  de 
«  cette  prodigieuse  époque.  Peintre,  sculpteur,  architecte,  ingé- 
«  nieur,  poëte,  citoyen,  il  apparaît  entre  Dante,  Léonard,  Bru- 
«  nelleschi,  Raphaël,  comme  un  Titan,  dernier  rejeton  de  cette 
c  race  perdue  qui  domine  cette  armée  de  géants.  Et  puisque  sod 
«  caractère  égalait  son  génie,  n'est-on  pas  en  droit  de  lui  attri- 
•  huer  la  première  place  parmi  les  grands  hommes  de  l'ère  mo- 
t  derne  î  » 

Dans  les  études  de  M.  Clément,  entre  Michel-Ange  et  Raphaël, 
vient  se  placer  Léonard  de  Vinci,  le  peintre  aimable  et  spiri- 
tuel par  excellence.  Appliquant  des  talents  incomparables  aux 
objets  les  plus  variés,  il  parvient,  à  l'aide  d'une  grande  puissance 
d'observation,  à  accomplir  des  prodiges  d'exécution.  On  se  rap- 
pelle un  mot  concernant  un  grand  peintre  trop  peu  connu  :  <  Si 

<  un  grand  peintre  n'aime  également  toutes  les  parties  de  la  peio- 
c  ture,  il  ne  pourra  jamais  être  universel.  »  Tel  n'était  point  son 
défaut;  comme  le  remarque  M.  Clément,  il  était  doué  d'une  insa- 
tiable curiosité  ;  il  s'attachait,  mais  sans  passion,  à  toutes  les  choses 
d'intelfigence,  s'arrôtant  à  chacune  d'elles  assez  longtemps  pour 
la  marquer  d'une  ineffable  empreinte,  la  quittant  assez  tôt  pour 
ne  pas  s'en  lasser.  C'est,  dans  toute  l'étendue  du  terme,  un  es- 
prit léger,  superficiel  et  sans  ardeur.  Dans  son  œuvre,  on  ne  trouve 
plus  la  puissance  de  conception  qui  caractérisa  Michel-Ange,  ni 
la  merveilleuse  harmonie  qui  séduit  dans  Raphaël  ;  en  un  mot,  et 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  citer  M.  Clément  :  «  Léonard  ne 
«  connut  jamais  ces  tempêtes  du  sentiment  et  du  cœur  dont  les 
€  éclairs  sont  des  lueurs  divines,  et  les  tonnerres  des  paroles  sa- 
c  crées.  Et  tandis  que  j'étudiais  ce  vaste  et  singulier  génie,  les 
«  fortes  paroles  de  Gœthe  me  revenaient  sans  cesse  à  la  mémoire: 
«  Celui  qui  n'a  jamais  arrosé  de  ses  larmes  le  pain  qu'il  mange, 
€  celui  qui,  le  cœur  plein  d'angoisse,  n'est  pas  resté,  pendant  de 
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«  longues  naits  d'insomnie,  tristement  assis  sur  son  lit,  celai-là 
«  ne  vous  connaît  pas,  puissances  célestes.  » 

Raphaël  est  issu  directement  d'une  école  où  s'étaient  perpétuées 
les  traditions  les  plus  austères  de  Tart  religieux  ;  son  talent,  long- 
temps confiné  dans  sa  ville  natale,  à  Urbino,  se  développa  sous  la 
discipline  sévère  de  Pérugin.  Le  divin  Raphaël,  comme  on  est 
convenu  de  l'appeler,  est  la  personnification,  en  quelque  sorte 
rincarnation  de  l'art  moderne  dans  la  forme  la  plus  pure  et  la 
plus  exquise.  L'impression  qu'il  produit  est  irrésistible  et  instanta- 
née ;  d'emblée  il  captive  et  se  fait  aimer.  «  Quant  à  ses  rivaux  véri- 
•  tables,  dit  M.  Clément,  il  n'est  sans  doute  pas  créateur  comme 
«  Michel-Ange,  hardi,  puissant,  sublime  comme  lui  ;  mais  il  faut 
€  laisser  le  géant  florentin  dans  son  incomparable  et  solitaire  gran* 
«  deur.  Si  Baphaël  n'a  pas  habituellement  la  science  de  Léonard, 
«  son  intelligence  des  passions  de  l'âme,  sa  facture  si  précise,  si 
«  arrêtée  et  si  large  en  môme  temps  ;  s'il  n'a  pas  au  même  degré 
€  que  le  Corrége  la  sensibilité  pénétrante,  la  profondeur  d'im- 
€  pression,  le  sentiment  de  la  beauté  exquise  et  grandiose,  ni  le 
€  charme  de  la  couleur,  ne  peut-on  pas  dire  cependant  qu'au 
<  moins  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  les  plus  accomplis, 
4f  dans  ceux  où  il  a  mis  sa  pensée  tout  entière,  qu'il  a  exécutés  de 
«  sa  main,  en  lesquels  il  a  concentré  toutes  ses  forces,  il  égale,  s'il 
c  ne  surpasse  pas  ces  deux  grands  maîtres,  même  sur  leur  propre 
c  terrain?  » 

Dans  cette  courte  analyse,  nous  avons  cherché,  par  de  nom- 
breuses citations,  à  donner  une  idée  du  beau  livre  de  M.  Clément  ; 
nous  espérons  n'avoir  inspiré  au  lecteur  que  le  désir  de  faire  plus 
à  fond  connaissance  avec  l'auteur  et  son  œuvre  ;  nous  ne  voudrions 
cependant  pas  les  quitter  sans  hasarder  une  restriction  au  juge- 
ment favorable  que  chacun  portera  sur  le  livre  ;  on  aurait  désiré 
que  H.  Clément  fût  moins  complet,  moins  minutieux,  et  donnât 
dans  son  exposition  critique  une  plus  large  place  aux  apprécia* 
lions  d'ensemWe.  H.  F. 
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EN  VENTE 

MÉMOIRES   ET   SOUVENIRS 
D'IUGUSTIN-PYRIMUS  DE  CINDOLLE  . 

Écrits  parjoi-môme  et  publiés  par  son  fils. 

i  beau  vol.  in-8:  7  fr.  50. 

Cbez  Joël  Cherbuliez  ,  libraire  à  Genève  et  à  Paris. 

Nous  reviendrons,  avec  détails,  sur  cette  publication,  trop  im- 
portante pour  être  analysée  et  appréciée  en  quelques  lignes.  Nous 
nous  bornons  pour  le  moment  a  dire  qu'elle  offre  le  plus  grand 
intérêt.  Anecdotes  pleines  d'humour  et  de  gaîté,  portraits  variés 
et  nombreux,  narrations  attachantes,  tout  s'y  trouve.  Ces  mé- 
moires sont  une  de  ces  lectures  qui  charment  le  foyer  solitaire  et 
animent  la  réunion  de  famille.  C'est  dire  assez  que,  malgré  le 
nom  de  l'auteur,  ce  n'est  point  un  ouvrage  scientifique  :  c'est  l'au- 
tobiographie d'un  bon  citoyen,  d'un  savant  aussi  aimable  qu'il- 
lustre ;  ceux  qui  l'ont  connu  le  retrouveront  avec  un  vif  plaisir  ; 
ceux  qui  ne  Tout  pas  connu  apprendront  à  l'aimer.       W.  G. 


MiscELLANÉES.  —  Les  Evangiles  synoptiques^  comparés  avec  l'E- 
vangile de  Jean,  au  point  de  vue  des  tendances  ethno-chrétiennes  et       { 
des  tendances  judéo-chrétiennes,  par  A.  Archinard.  Paris  et  Genève, 
J.  Cherbuliez  ;  broch.  :  1  fr.  Il  est  assez  généralement  admis  que  les 
trois  premiers  Evangiles  furent  écrits  dans  une  tendance  judéo-chré- 
tienne, tandis  que  le  troisième  porte  plutôt  le  cachet  des  idées       I 
ethno-chrétiennes;  Matthieu,  Luc  et  Marc,  dit-on,  retracent  la  vie.      ! 
pratique  du  Christ,  tandis  que  Jean  expose  surtcKit  ses  pensées^ 
ses  discours.  Mais  cette  manière  de  voir  n'est  pas  admise  par  M. 
Archinard.  Après  une  étude  très-approfondie  de  la  question,  il 
arrive  à  des  conclusions  tout  à  fait  opposées.  Comparant  les  qua-        | 
tre  Evangiles  entre  eux,  il  montre  que  c'est  celui  de  Jean  où  se        \ 
trouvent  surtout  des  traces  de  judaïsme.  De  nombreuses  citations 
mettent  le  fait  en  évidence,  et  d'ailleurs  M.  Archinard  peut  invo* 
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<iuer  à  l'appui  de  son  opinion  le  témoignage  des  Monlanisles, 
secle  judéo-chrétienne  qui  avait  adopté  le  qnalriéme  Evangile, 
tandis  que  les  Gnosliques  préféraient  celui  de  Luc.  Ce  travail,  re- 
marquable par  la  clarié  du  stvle  non  moins  que  par  le  savoir  et 
par  une  largeur  de  vue  qui  s'allie  à  des  convictions  chréliermes 
bien  prononcées,  sera  lu  cerlaiiiement  avec  beaucoup  d'intérêt. 

—  Une  réforme  radicale  dans  renseignement:  Système  synthé- 
tique. Paris,  Dezobry,  Tandon  el  C®;  broch.  in-8:  i  fr.  L'auteur 
de  cet  écrit  voudrait  simplifier  l'enseignement.  Il  estime 'qu'on 
pourrait  supprimer  beaucoup  de  détails  superflus,  introduire  plus 
de  clarié  surtout  dans  les  explications  et  rendre  ainsi  les  éludes 
à  la  fois  moins  difficiles  et  moins  longues.  C'est  le  but  de  sa  mé- 
thode, «  résultat  de  vingt  années  de  travaux,  d'études,  de  profes- 
soral, d  iYispeclion  dans  les  écoles  de  plusieurs  pays.  ».Mais,  sa- 
.chaiit  combien  les  idées  nouvelles  ont  de  peine  à  se  faire  jour,  il 
ne  publie  qu'une  esquisse  du  système,  appliqué  spécialement  à  la 
grammaire  française.  A  juger  d'après  cet  échantillon,  la  réforme 
serait  en  effet  ifès-radica le,  car  l'auteur  fait  main-basse  sur  les 
participes,  les  adjectifs  verbaux,  les  verbes  neutres,  passifs,  per- 
sonnels, les  verbes  substantifs,  les  verbes  adjectifs,  etc.,  corrige 
Télémnque,  et  trouve  des  fautes  en  grande  quantité  dans  Voltaire, 
Boileau,  Racine,  etc.  Au  fond  c'est  du  Jacotot  remis  à  neuf,  en- 
treprise qui  nous  paraît  avoir  peu  de  chance  de  succès.  On  y  trou- 
vera des  remarques  ingénieuses;  les  modifications  proposées  sont 
en  général  fort  logiques.  Mais  la  langue  ne  se  laisse  pas  ainsi  re- 
manier; elle  est  née  sans  le  concours  des  grammairiens  et  pour- 
suit librement  sa  roule  en  dépit  de  leurs  elTorls  pour  la  diriger. 

—  Missel  de  Jacques  Juvénat  des  Ursivs,  cédé  à  la  ville  de  Paris, 
le  3  mai  1862,  par  A.  Firmin  Didot.  Broch.  in  8.  Description  dé- 
taillée et  fort  bien  faite  d'un  magnifique  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  remarquable  par  la  splendeur  de  son  ornementation  ainsi 
que  par  le  mérite  de  ses  miniatures,  dues  aux  plus  habiles  artistes 
en  ce  genre.  M.  Didot,  apprenant  qu'il  allait  se  vendre  aux  en- 
chères avec  d'autres  objets  précieux  de  la  collection  du  prince 
Soltikof,  résolut  de  ne  pas  laisser  enlever  par  la  concurrence 
étrangère  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  français,  dont  la  place  lui 
semblait  devoir  être  dans  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 
Ap*'ès  en  avoir  conféré  avec  le  préfet,  il  n'hésita  pas  à  faire  cette 
acquisition  à  ses  risques  el  périls,  quelque  considérable  qu'elle 
pût  être.  Le  manuscrit  lui  fut  en  effet  adjugé  pour  36,000  fr.  en- 
viron, somme  très- inférieure  à  celle  qu'il  se  proposait  d'y  consa- 
crer. Mais  M.  Didot  maintint  généreusement  son  offre  de  le  céder 
à  la  ville  de  Paris,  et  le  Conseil  municipal,  dont  il  fait  partie,  s'est 
empressé  d'y  souscrire  en  lui  témoignant  sa  vive  reconnaissance. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  l'un  des  plus  dignes  représentants 
de  la  librairie  donner  l'exemple  de  ce  zèle  ardent  et  désintéressé. 
On  l'appréciera  d'autant  mieux  que  chez  les  bibliophiles  collec- 
tionneurs, surtout,,  de  semblables  actes  sont  excessivement  rares. 

—  Ett^s  sur  le  cathélérisme  eurviligne  et  sur  l'emploi  d'une 
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nonvelle  sonde  dans  le  cathi^lérisme  évacuatif,  par  le  docteur  J.- 
A.  Gély.  Paris,  Gf*rmer-Baillière;  i  vol.  in-4'*,  fig.  —  Ce  volume 
renferme  le  résultai  des  nombreuses  observations  de  Tauteur,  qui 
Tavait  rédigé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  chargea  son 
élève  interne,  H.  le  docteur  Guyon,  d'en  surveiller  la  publication. 
C'est  un  ouvrage  essentiellement  pratique,  dans  lequel  sont  dé- 
crites en  détail  les  différentes  espèces  de  sondes,  avec  maints 
exemples  de  leur  emploi.  M.  Gély,  chirurgien  fort  habile,  se  dis- 
tinguait par  les  ressources  de  son  esprit  inventif  non  moins  que 
par  sa  grande  dextérité.  Les  Eludes  sur  le  calhélérisme  en  offrent 
d'abondantes  preuves,  et  résument  d'une  manière  fort  intéressante 
l'état  actuel  de  cette  branche  de  l'art  médical,  dont  les  plus  ré- 
cents progrès  sont  dus  aux  travaux  de  leur  auteur. 

—  Légendes  amoureuses  de  F  Italie^  par  P.  Perret.  Paris,  Jung- 
Treuttel;  1  vol  ini8:  1  fr.  Sous  ce  titre,  M.  Perret  nous  donne 
des  récits  déjà  bien  connus,  car  ce  sont  ceux  dans  lesquels  Sha- 
kespeare a  puisé  les  sujets  de  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre, 
tels  que  Roméo  et  Jalielle^  le  Marchand  de  Venise ^  Othello,  puis  une 
petite  nouvelle  qui  paraît  avoir  fourni  à  Molière  le  sujet  de  VEcole 
des  femmes.  On  lira  cependant  avec  intérêt  «ces  légendes,  qui  ne 
manquent  ni  de  charme  ni  de  naïveté.  M. 'Perret  les  a  traduites 
simplement  et  nous  parait  assez  bien  rendre  leur  cachet  originaL 

—  Un  ménage,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par  C.  Hilbey. 
Genève,  1861;  1  vol.  in-12:  1  fr.  M.  Hilbey  s'est  fait  connaître, 
il  y  a  quelques  années,  par  un  Courroux  de  poêle,  volume  de  poé- 
sies où  ne  manquait  pas  la  verve  chaleureuse.  Quoiqu'il  renfer- 
mât d'assez  beaux  vers,  on  en  parla  peu.  L'auteur,  simple  ou- 
vrier, n'avait  pas  de  protecteurs  puissants  auprès  des  aristarques 
delà  presse  parisienne.  Hais  il  subit  cette  épreuve  sans  se  décou- 
rager, et  demeura  fidèle  à  la  culture  des  lettres,  autant  du  moins 
que  sa  profession  le  lui  permettait.  Une  telle  persévérance  nous 
paraît  fort  louable,  car  le  goût  des  jouissances  intellectuelles  est 
rare  chez  les  artisans.  Ce  mérite  exceptionnel  suffirait  déjà  pour 
condamner  le  dédain  de  la  critique  envers  l'ouvrier  poëte,  dont 
les  vœux  se  formulaient  ainsi  : 


Muses,  (jiii,  m' enivrant  d^une  faveur  si  chère, 
Avez  guidé  mes  pas  loin  des  communs  chemins, 
Soyez  mes  seuls  trésors  !  tous  les  biens  de  la  terre 
Valent-ils  un  laurier  moissonné  par  vos  mains  ! 

Aujourd'hui,  M.  Hilbey  s'essaie  dans  le  genre  dramatique.  Sa 
comédie  est  assez  facilement  versifiée;  le  dialogue  marche  sans 
effort;  on  voit  que  les  ressources  de  la  langue  poétique  lui  sont 
familières.  Mais  il  ne  semble  pas  tout  à  fait  aussi  versé  dans  l'art 
de  nouer  et  dénouer  une  intrigue.  Dans  sa  pièce,  l'action  pèche 
surtout  par  défaut  de  clarté.  Son  but  est,  si  nous  l'avons  bien  com- 
pris, démontrer  quelles  vaines  et  sottes  chimères  détruisent  sou- 
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vent  le  bonheur  d'an  ménage.  Or,  il  nMnsisle  pas  assez  sur  le  ri- 
dicule des  motîTs,  el,  lorsqu'à  la  fin  les  époux  se  réconcilient,  on 
dirait  deux  victimes  qui  se  résignent  à  courber  la  tête  sous  le  joug 
conjugal,  uniquement  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  le  rompre. 

—  L* Anneau  nécessaire  ou  le  colporlage  de  la  Bible  par  les 
femmes,  extrait  de  l'anglais,  par  M"®  Rilliet-de  Constant.  Paris, 
Grassart;  1  vol.  in-12.  Aperçu  bien  fait  des  services  que  les  femmes 
peuvent  rendre  dans  la  propagande  évangélique.  C'est  le  récit  d'es- 
sais tentés  à  Londres  pour  répandre  la  Bible  parmi  les  classes  tes 
plus  infimes  de  la  population.  Quelques  femmes  intelligentes  et 
dévouées  ont  entrepris  la  tâche  si  difficile  d'implanter  des  germes 
de  christianisme  dans  ce  milieu  corrompu,  et  leurs  efforts  ne  sont 
point  demeurés  stériles.  L'ouvrage  de  M"®  Rilliet  donne  à  cet 
égard  des  détails  fort  curieux  qui  seront  lus  avec  intérêt.  - 

—  Calculs  fails  à  l'usage  des  indu<itriels,  par  J.  Vinot.  Paris, 
Lacroix;  1  vol.  in-i2.  Nouvelle  édition  complètement  refondue 
des  calculs  faits  de  Lenoir.  Toutes  les  tables  ont  été  de  nouveau 
calculées  avec  beaucoup  de  soin.  Un  grand  nombre  d'entre  elles 
ont  été  changées,  et  quelques-unes,  devenues  à  peu  près  inutiles, 
«ont  remplacées  par  d'autres  plus  importantes. 

—  Lucrèce  vengée^  poëme  par  T.-M.  Evreux,  Bernardin  ;  2  vol. 
in-12  Un  poëme  de  seize  chants,  qui  ne  forment  ensemble  pas 
moins  de  15,000  vers  alexandrins,  c'est  chose  peu  commune  au- 
jourd'hui. L'auteur  s'attend  donc  à  ce  que  son  œuvre  excitera  la 
surprise.  «  Est-ce  le  sublime  du  beau  ou  du  vertige?  »  dit-il, 
«  peut-être,  .  .  .  peut-être  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  Tautre!  » 
Nous  n'essayerons  pas  de  répondre  à  ce  peut-être  interrogatif, 
car,  pour  bien  saisir  le  sens  du  poëme  il  faudrait  le  lire  en  entier, 
et  notre  courage  faiblit  devant  une  telle  entreprise.  D'ailleurs  Lu- 
crèce vengée  renferme  des  allégories  que  l'obscurité  du  style  rend 
fort  difficiles  à  deviner.  Du  moins  c'est  ce  qui  semble  ressortir  de 
i'avant-propos,  où  l'auteur  parle  t  d'un  pouvoir...  et  quel  pou- 
voir 111  »  dont  il  a  vu  les  aberrations  les  plus  extravagantes  et 
contre  lequel  sont  dirigés  ses  vers. 


1 


TABX.E 


DES 


OUVRAGES  AKm\CÉS  DAINS  LA  REVUE  CRITIQUE. 

99^^  Aniiëe,  1961. 


Religion. 

Apôtre  P'I  missionnaire 263 

Archinard,  A.;  Les  Evangiles  synoptiques  comparés  avec  l'Evangile 

de  Jean 562 

Ange,  L.;  Philosophie  de  la  religion 85 

Bautain,  L.  ;  La  conscience 129 

Bray  [M™"  de]  ;  Le  pouvoir  de  la  charité 230 

Bungener,  F.  ;  Rome  et  le  cœur  humain 80 

Callet,  Aug.  ;  L'enfer  .     .     .     .* 133 

Cloet,  J.-B.  ;  L'arsenal  catholique 336 

Cognât  ;  Polémique  religieuse 261 

Désorges;  La  Providence  et  les  Révolutions 183 

Desplands,  D.  ;  La  consolation 184 

De  tribus  imposcoribus 503 

Freppel  ;  Apologistes  chrétiens  an  !!•  siècle 89 

Frossard,  E.  ;  Le  manuel  des  chrétiens  protestants 231 

Gaume,  M?r.  ;  La  situation 208 

Gaussen,  L.  ;  Le  canon  des  saintes  Ecritures 452 

Gavazzi;  Sermons 49 

Gratry,  A.  ;  Philosophie  du  Credo 499 

Gratry,  A.;  Les  sources   ...*., 499 

Gratry,  A.  ;  La  paix 499 

Guiol,  L.;  De  rincrédulité  contemporaine 231 

Infaillibilité  [1'] .411 

La  Rochelle,  E.  ;  Les  droits  du  saint-siége 361 

Laveau,  F.  ;  Le  curé  de  campagne 263 

Mircal-Bou'x;  Lettres  de  Ste  Thérèse 358 

Màrey-Monge  j  L'accord  de  la  Bible  et  des  sciences 381 


508  TABLE. 

Pages 

Michelet,  J.  ;  Le  prêtre,  la  femme  et  la  famille 27!> 

Munier,  D.;  Lettre  sur  rorganisation  de  TEglise  de  Genève  .    .    .^   .  184 

Naville,  E.;  La  vie  étemelle 398 

Pourquoi  nous  sommes  catholiques 337 

Qu'est-ce  que  prêcher  TEvangile 461 

Rillet  [M"*];  I/anneau  nécessaire 565 

Roussel,  N.;  Controverse  amicale 340 

St-Augustîn;  Confessions 501 

Tribune  sacrée 381 

Veilles  de  la  nuit 230 

Vinet,  A.  ;  Histoire  de  la  prédication 39 

Wol£f,  Ph.  ;  Le  baptême,  l'alliance  et  la  famiUe 208 


Philosophie»  Morale,  Édiicatloii* 


Astié,  J.-F.  ;  Esprit  de  Vinet 212 

Besse  des  Larzes;  Fondements  du  spiritualisme 96 

Cahagnet,  L.-A.  ;  Méditations  d'un  penseur 223 

Cournot;  Enchaînement  des  idées  fondamentales 544 

Cousin;  Introduction  à  la  philosophie 336 

Cousin  ;  Philqsophie  de  Locke 336 

Damiron,  Ph.  ;  Conseils  et  allocutions  à  des  enfants 546 

Delbruck,  J.  ;  Récréations  instructives  .    « 454 

Disdier,  H.  ;  Source  du  sentiment  religieux :     ...  127 

Dubouchat  ;  Trois  nouvelles  pour  la  jeunesse 340 

Flourens,  P.  ;  De  la  raison,  du  génie  et  de  la  folie 222 

Gras,  H.  ;  Famille  et  collège 88 

Instruction  [1']  populaire 135 

Jacobs,  J.-F.  ;  Manuel  des  jardins  d'enfants 453 

Janet,  P.  ;  La  famille 340 

'Kardec,  A.  ;  Le  livre  des  médiums 180 

Magalhaens  [G.  dej  ;  Faits  de  l'esprit  humain 264 

Ménard,  L.  ;  De  la  morale  avant  les  philosophes    .......    41 

Monselet,  Ch.  ;  La  franc-maçonnerie 164 

Nourrisson  ;  La  philosophie  de  Leibnitz 86 

Plutarque  ;  Les  préceptes  du  mariage 181 

Rondelet,  A.  ;  Conseils  aux  parents 99 

Rondet,  A.;  Conseils  aux  parents 266 

Tiisot,  Fr.  ;  La  vie  dans  l'homme 171  et  412 

/  Wilt  [M*«  de]  ;  Les  petits  enfants 204 


I 


TABLE.  569 

V 

liéi^sIatioBy  Jarispmdciice»  Commerce. 

Alla,  P.  ;  Manuel  des  tribunaux  militaires 93 

Annuaire  diplomatique 229 

3érat,  J.  ;  De  Torganisation  de  la  justice  répressive 91 

Benoit-Champy  ;  Essai  sur  la  complicité 362 

Bienaimé,  Aug.  ;  Cent  pour  cent  de  bénéfice 336 

Blanche,  A.  ;  Etudes  sur  le  code  pénal 371 

Boeresco,  C.  ;  Amélioration  de  Tétat  des  paysans  romains 369 

Carlier,  Aug.  ;  Le  mariage  auj  Etats-Unis 43 

Carro,  A.;  La  correctionnelle  en  province 47 

Chauveau,  Ad.  ;  Code  d'instruction  administrative 368 

Clavel  ;  Statique  sociale 269" 

Couder,  C.  ;  Formulaire  de  la  comptabilité  des  percepteurs  ....    46 

Diderot;  Lettre  sur  le  commerce  de  la  librairie 176 

Flotard,  E.;  Etudes  sur  la  théocratie ,     .  372 

Garbouleau,  P.  ;  Eléments  d'économie  politique 512 

Gasparin,  [A.  de]  ;  Un  grand  peuple  qui  se  relève 349 

Greffier,  E.  ;  Des  cessions  d'offices 175 

Gnillemin,  A.  ;  Réplique  au  manuel  Dupin 52 

Josseau,  J.-B.  ;  Le  crédit  foncier  en  France 97 

Laroque-Sayssinel  ;  Des  faillites  et  banqueroutes 91 

Le  Hir,  L.  ;  Forces  productives  de  la  France 181 

Machelard,E.;  Dissertation  sur  l'accroissement  entre  les  héritiers  .     .    91 

Maistre  [Jos.  de]  ;  Correspondance  politique 156 

Mill,  J  -S.  ;  La  liberté 130 

Panlatinisme  [le]         - 52  et    98 

Pellat,  C.-A.  ;  Textes  choisis  des  Pandectes 277 

Picot,  J.-B.-C.  ;  Catéchisme  du  Code  Napoléon 340 

Récamier,  E.;  Recherches  sur  la  responsabihté du  fait  d'autrui .     .     .512 

Regnauh,  E.  ;  La  Province 366 

Reymond,  A.  ;  Des  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 184 

Sabbatier,  J  ;  Testament  de  M.  le  marquis  de  Villette 175 

Simon,  J.  ;  L'ouvrière 303 

SoUier,  E>;  Dictionnaire  du  timbre 373 

Stirling,  P.-J.  ;  Philosophie  du  commerce 130 

Strada[J.  de];  Le  dogme  social 363 

Tempier,  P.-J.  ;  De  la  reconvention 514 

Une  lacune 381 

Vaugeois,  A.  ;  De  la  distinction  des  biens 137 

Valmy  [le  duc  de];  l'Eglise  et  l'Etat  au  XIX*  siècle 209 

Vannier,  H.  ;  Traité  des  comptes  courants 99 

Vingtain,  L.;  De  la  liberté  de  la  presse 181 

Wolkoff,  M.  ;  Lectures  d'économie  politique 506 


570  TABLE. 


Chimlet  physique,  mathéinatiqBeft* 

Annuaire  du  Cosmos .  180 

Babinct;  Etudes  et  lectures  sur  les  sciences 99 

Baillière,  J.-B.  ;  Bulletin  bibliographique  des  sciences  physiques,  natu- 
relles et  médicales 228 

Basset;  Précis  de  chimie 96 

Drion  et  Fernet  ;  Traité  de  physique • .     .  33  V 

Figuier,  L.  ;  L'année  scientifique 179 

Figuier,  L.  ;  Le  savant  du  foyer 550 

Leçons  de  chimie  de  la  Société  chimique  de  Paris 138 

Michelet,  J.  ;  La  mer 61 

Nicklès,  J.  ;  Les  électro-aimants 97 

Vinot,  J.  ;  Calculs  faits  à  l'usage  des  industriels 565 


Histoire  naturelle,  Médecine. 


Bazin,  F.  ;  Leçons  sur  la  scrofule 278 

Brière  de  Boismond  ;  Des  hallucinations  .     .  507 

Coulon,  A.  ;  Traité  des  fractures  chez  les  enfants 374 

Courtois-Gérard;  De  la  culture  maraîchère 280 

Cullerier  ;  Des  aflfections  blennorrhagiques 183 

Dubois,  H.  ;  Promenade  au  milieu  des  fleurs 458 

Fabre,  Aug.  ;  Des  moyens  de  progrès  en  thérapeutique 460 

Foy  ;  Mémorial  de  thérapeutique 417 

Gély,  J.-A.  ;  Etudes  sur  le  cathétérisme  curviligne 564 

Gros  et  Lancereaux;  Des  affections  nerveuses  syphilitiques  ....  277 

Huber,  P.  ;  Les  fourmis 414 

Issartier,  F.  ;  De  l'alcoolisme  moderne ~^  .     .     .     .381 

Lapasse  ;  Hygiène  de  Longévité 376 

Lasserre,  H.  ;  Ne  tuez  pas  vos  amis 339 

Macé,  J.  ;  Histoire  d'une  bouchée  de  pain.     . 508 

Mattei,  A,  ;  Essai  sur  l'accouchement  physiologique 224 

—  Des  divers  points  d'obstétrique 224 

—  Des  ruptures  dans  le  travail  de  l'accouchement 224 

—  Des  divers  modes  de  terminaison  des  grossesses 224 

—  Etudes  sur  les  fièvres  puerpérales 224 

—  La  mattîrnité  chez  les  Hébreux 224 

—  Considérations  sur  l'observation  médicale 224 

Maury,  A.  ;  Le  sommeil  et  les  rêves 418 

Moquin-Tandon  ;  Éléments  de  botanique  médicale 332 


TABLE.  571 

Perroud,  L.  ;  De  la  tuberculose *   ..    *  878 

Simon  fils,  L.  ;  De?  maladies  vénériennes  r    * 98 

Trélat;  La  folie  lucide 330 

Varennes  [P.-T.  de]  ;  Les  veillées  de  la  ferme 338 


Arts  et  métiers»  Beaux-arts. 


Adhémar  [A.  d'] ,  Traité  de  la  construction  de  chemins  de  fer  à  che- 
vaux   49 

Annuaire  des  artistes 334 

Barman  ;  Simplon,  St-Gothard  et  Luckmanier 460 

Bataille,  Ch,  ;  Nouvelles  recherches  sur  la  phonation 459 

Challeton  de  Bruyat  ;  L'art  du  briquetier 377 

Clément,  Ch.  ;  Michel-Ange,  etc 557 

Deluzy,  L.  ;  De  Tarmée  allemande 48 

Dumesnil,  J.  ;  Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  étrangers.     ...  70 

Duplessis,  G.  ;  Histoire  de  la  gravure  en  France   .......  276 

Grégoire,  G.;  Guide  du  jeu  de  dames 182 

Guettier,  A.  ;  De  l'emploi,  de  la  fonte  de  fer .     .     .          552 

Henaux,  F.  ;  Recherches  sur  la  fabrique  d'armes  de  Liège    ....  48 

Julien,  F.-G.;  Premiers  éléments  de  dessin  linéaire 230 

La  houil'e  à  bon  marché 51S 

Moura-Bourouillou  ;  Cours  de  laryngoscopie .     .  i 459 

Ortigue  [ J.  d']  ;  La  musique  à  Téghse 555 

Pietra-Santa  ;  Chemins  de  fer  et  santé  publique 455 

Rio,  A.-F.;  De  Part  chrétien 275 

Rossignol,  J. -P.;  Des  artistes  homériques 513 

Savard,  A.  ;  Principes  de  la  musique 555 

Scudo;  L'année  musicale. 375 

Sicille  ;  Le  blason  des  couleurs 45 

Vial,  J.;  Cours  d'art  et  d'histoire  militaire 178 

Villiauraé,  N:  ;  L'esprit  de  la  guerre 226 

Vincent,  Ch.  ;  Histoire  de  la  chaussure 72 

Vitet,  L.  J  L'Académie  royale  de  peinture 509 


Étude  des  langues,  lilttérature»  Poljgraphes. 


Aubertin,  G.-H.  ;  Grammaire  des  écrivains  français 431 

Charbonnier;  Pe'it  guide  pour  l'étude  de  la  littérature  française .     .     .  461 
Drohojowska  [M""'  la  comtesse]  ;  Du  bon  langage 341 


57â  TABLK. 

Dabner,  F.  ;  Lexique  français-grec 258 

Elwall  ;  Dictionnaire  français-anglais 228 

Enault,  L.;  Histoire  de  la  littérature  des  Hindous 108 

GéruseZfË.;  Histoire  de  la  littérature  française 494 

Janin,  A.  ;  Chrestomathie  des  écoles 340 

Lévèque,  Ch.;  La  science  du  beau ^ 272 

Lévy,  Alvarès  ;  Les  dictées  quotidiennes 230 

Machiavel  ;  Œuvres 173 

Monnard,  Ch.  ;  ChrestomatJiie  des  prosateurs 423 

Montalembert  ;  Œuvres    .     j* 328 

Roguet  de  Be]Ioguet;Ethnogénie  gauloise :     ...  352 

Rousseau,  J.-J.  ;  Œuvres  et  correspondances  inédites 432 

Sajous,  A.  ;  Le  dix-huitième  siècle  à  l'étranger 281 

Une  réforme  radicale  dans  l'enseignement 563 

Poésie»  Art  dramatlqve* 

Alciator,  B.;  Satire  du  XIX»  siècle 53 

Augier,  £.  ;  Les  effrontés 107 

Autran,  J.  ;  Epitres  rustiques 163 

Besse  des  Larzes  ;  Les  voix  du  Rhône 48 

Brizeux,  Aug.;  Œuvres  complètes 101 

Calame,  J.-F.  ;  Méditations  poétiques 337 

Cartairade;  Les  Nancitanes .  470 

Chatelanat,  Ch.  j  La  vie  chrétienne  . 53 

Chevigné  [L.  de];  Les  contes  rémois .183 

Crepet,  Eug.  ;  Les  poètes  français 475 

Desains,  Ch.  ;  Fables 122 

Domet  de  Mont  ;  Drames  historiques  en  vers 286 

Gtethe;  Le  Renard 124 

Gramont  [F.  de]  ;  Les  bébés 536 

Grenier,  E.  ;  Petits  poèmes 53 

Hilbey,  C.  ;  Un  ménage ^ 564 

Horace  ;  Œuvres 188  et  482 

Juvenal  et  Perse;  Œuvres .........  273 

Kervani,  Y.  ;  La  comédie  sans  comédiens 286 

Lambert  le  Court  ;  Alexandriade 484 

Lavallée,  Th.  ;  Jean  sans  peur 202 

Legouvé,  E.  ;  Béatrix 286 

Lucrèce  vengée 565 

Mahon  de  Monagan;  Le  prince  Conradin.     .     . -^ 457 

Martin,  E.;  Mariska 421 

Murger,  H.  ;  Les  nuits  d'hiver 185 


TABLE.  573 

Pétrone  ;  Œuvres .96 

Pommier,  A.  ;  La  décadence  romaine 95 

ÏUgaud  ;  Choix  de  fables 230 

Rogier,  L.  ;  Les  poètes  contemporains.     .     .     .    ^ 63 

Rompant,  H.  ;  Poésies  religieuses 53 

Ruelle  ;  Le  La  Fontaine  des  écoles 422 

Sand,  George  ;  Théâtre 14 

Shakespeare  ;  Œuvres  trad.  par  Guizot 103 

Shakespeare  ;  Œuvres  trad.  par  F.-V.  Hugo 296 

Vaucelle  [Aug.  de]  ;  Inspirations  champêtres 450 

VernioUes,  J.  ;  Essais  dramatiques 360 

Virgile;  Œuvres 188 

Wieland;Musarion ' 459 

Wihl,  L.  ;  Les  hirondelles 53 


Romans»  Contes,  Konvelles* 

About,  E  ;  Lettres  d'un  bon  jeune  homme 233 

Alaux,  J.-E.  ;  Laure 468 

Alcime 42 

Adelar,  E.  ;  La  lorgnette  de  l'ermite 442 

Bachi  [M"**]  ;  Les  contes  français 28 

Bast  (A.  de]  ;  Contes  à  ma  voisine 468 

Beecher-Stowe  [M""*]  ;  La  fiancée  du  ministre 22 

Bernard  [A.  de]  ;  Pauvre  Mathieu 388 

Bernard  [A.  de]  ;  Les  frais  de  la  guerre 428 

Bion,  P.  ;  Le  troupier  L.  Latour 280 

Bréhat  [A.  de]  ;  Un  drame  à  Calcutta 528 

Bresciani,  A.;  Edmond 194 

Caballero,  F.  ;  Lagrimas 194 

Capendu,E.;  Le  chasseur  de  panthères 394 

Carleton,  W.  ;  Romans  irlandais.     . 390 

Champfleury;  Les  souffrances  du  professeur  Delteil. 120 

Collins,  W.  ;  La  femme  en  blanc 535 

Cumming  [miss]  ;  La  rose  du  hban.    .     .     : 154 

Delessert,  E.  ;  Le  chemin  de  Rome. 164 

Dequet,  A.  ;  Abeille 422 

Deslys,  Cb.:  Le  mesnil  au  bois 440 

1             Deux  jeunes  filles  lettrées 151 

Dora  d'I stria  [M"»];  Au  bord  des  lacs  helvétiques 342 

Dumont,  E.  ;  Ni  Othello  ni  Sgauarelle 394 

DusoLer,  A.  ;  Ceci  n'est  pas  un  Lvre 50 

\             Elliot,  G.  ;  Adam  Bède.    .  ' 21 


i 


574  TABLE. 

Enault,  L.  ;  Hermine .    22 

FI euriot  [M"*];  Marquise  et  pêcheur 22 

—  Une  famille  bretonne -  204 

Froment  [M™*]  ;  Le  droit  d'aînesse 196 

Gastiuean,  B.  ;  Les  femmes  de  l'Algérie 394 

Geisendorf  [M™')  ;  Fruits  d'automne 472 

Gœthe  ;  Wilhelm  Meister :  390 

Concourt  [E   et  J.  de]  ;  Sœur  Philomène     .     .  * 468 

Gftell  y  Rente  ;  Légendes  d'une  âme  triste 390 

Hardy,  E.  ;  Le  roman  d'un  jeune  homme  riche 196 

Lerchy  [vicomtesse  de]  ;  Les  courants  contraires 166 

—  Un  cœur  de  femme.    .     ; 166 

Margerie,  [Eug.  de]  ;  Nouvelles  histoires 339 

Matthews,  C.  ;  Légendes  indiennes 489 

Molènes  [P.  de]  ;  L'amant  et  l'enfant 440 

—  La  folie  de  l'épée 447 

Nadaud,  G.  ;  Une  idylle 154 

PaiUeron,  E.  ;  Les  parasites 65 

Paris,  P.  ;  Les  aventures  de  maître  Renart 297 

Perret,  P.  ;  Légendes  amoureuses  de  Tltalie 564 

Pommier,  A.  ;  La  Benjamine 468 

René  de  Pont- Jest  ;  Fire  fly 528 

Rondelet,  A.  ;  Mémoires  d'un  homme  du  monde 530 

Saintine,  X.-B.  ;  Contes  de  toutes  les  couleurs 154 

—  Le  chemin  des  écoliers 238 

Sajad,  G.  ;  La  ville  noire 345 

Sealsfield,  Ch.  ;  La  prairie  du  Jacinto 539 

Séménow,  H  ;  Un  homme  de  cœur 120 

Serret,  E.  ;  Une  jambe  de  moins 468 

Ulliac-Trémadeure  [M"*]  ;  Secrets  du  foyer  domestique 196 

Un  été  ou  Walter  Wart .     .440 

Vesper ' 515 

Vignon,  Ch.;  Récits  de  la  vie  réelle 890 

Mélangeti  littéraires*  ^ 

Bibliothèque  [la]  impériale 461 

Boissier,  G.  ;  Etude  sur  Varron 255 

Brunet,  J.-Ch.  ;  Manuel  du  libraire 359 

Charmot,  C.  ;  Fantaisies  savoisiennes 239 

Deschanel,  E.  ;  Causeries  de  quinzaine 425 

Didot,  A.-F.  ;  Missel  de  Jacques  Juvenal  des  Ursins 563 

Fourgeaud,  A.  ;  Physiologie  des  voyageurs  de  commerce 65 


TABLE.  575 

Franck,  A.  ;  Etudes  orientales .* 542 

G:ilet,  Ch.  ;  Le  roman  à  un  franc 229 

Guizot;  Discours  académiques.     .• 242 

Hatin,  Eug.  ;  Histoire  de  la  presse 246 

Hersart  de  la  Villemarqué  ;  Myrdhinn 473 

Lecoy  de  la  Marche  ;  De  Tautorité  de  Grégoire  de  Tours  ....  357 

Merlet,  G.  ;  Le  réalisme  et  la  fantaisie 293 

Mézière,  A.  ;  Shakespeare,  ses  œuvres  et  ses  critiques 200 

Pontmartin  [A.  de]  ;  Les  semaines  littéraires 348 

Porry  [Eug.  de]  ;  Fleurs  littéraires  de  la  Russie 292 

Ratisbonne,  L.  ;  Morts  et  vivants 24 

Rozan,  Ch.  ;  Petites  ignorances  de  la  conversation 50 

Sainte-Beuve,  C.-A.;  Causeries  du  lundi. 251 

Saint-René-Taillandier;  Littérature  étrangère 463 

Souhé,  P.  ;  La  Fontaine  et  ses  devanciers: 467 

Vapereau,  G.  ;  L'année  littéraire 386 


Cléoi^iiphiey  Voyaf^es. 


Auberive,  Ch.  ;  Voyage  au  mont  Liban 98 

Ayer,  C  ;  Géographie  statistique 493 

Beauplan  ;  Description  de  l'Ukraine. 182 

Bovet,  F.  ;  Voyage  en  Terre-Sainte 497 

Comettant,  0.;  Le  Nouveau-Monde. 240 

Dargaud,  J.-M.  ;  Voyage  en  Danemark 488 

Delacroix  et  Castan  ;  Guide  de  l'étranger  à  Besançon 380 

Delessert,  E.  ;  Les  Indiens  de  la  baie  d'Hudson ^40 

Frœbel,  J.  ;  A  travers  l'Amérique 392 

Gérardy-Saintine;  Trois  ans  en  Judée 29 

Grandidier,  E.  ;  Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud 540 

Hommaire  de  Hell  [M*"*]  ;  Voyage  dans  les  steppes  de  la  mer  Caspienne    31 

Hubert  de  Castella;  Les  squatters  australiens 253 

Jacobs,  A.  ;  L'Océanie  nouvelle 161 

Jeanne,  A.;  Itinéraire  de  TOrient.^ 153 

Legout;  Géographie 340 

Marmier,  X.  ;  Voyage  en  Suisse 538 

Oliphant,  L.  ;  La  Chine  et  le  Japon 33 

Petermann  ;  Mittheilungen 100  et  139 

Promenades  aux  envirpns  de  Genève 458 

Senior,  W.-N.;  La  Turquie  contemporaine. 161 


576  TABLE. 

Histoire  eeclésiastiqwe  et  profwne. 

Belgiojoso  [Princesse  de]  ;  Histoire  de  la  Maison  de  Savoie  ....    27 

Bujeaud,  V.;  Chronique  protestante  de  l'Angoumois 248 

Cénac-Montaut;  Histoire  des  peuples  pyrénéens 249 

Dague t,  À.  ;  Histoire  de  la  Confédération  suisse 193 

Descorabaz,  J.  ;  Histoire  des  missions  évangéliques 97 

Desmazes,  Ch.  ;  Le  Parlement  de  Paris 549 

Flaux  [A.  de]  ;  Histoire  de  la  Suède 259 

Garnier-Pagès;  Histoire  de  la  révolution 298 

Grégoire  de  Tours  et  PVedegaire;  Histoire  des  Francs 553 

Hase,  K.  ;  Histoire  de  TEglise 134 

Lafon,  Mary  ;  Pasqnin  et  Marforio 274 

Laurent,  F.;  La  féodalité  et  FEglise '  .     .     .     .  383 

Legout;  L'histoire  sainte 183 

Mercier  de  Lacombe;  Henri  IV  et  sa  politique 191 

Puaux,  F.  ;  Histoire  de  la  Réformation 339 

Biograpliiey  MéUtngem» 

Amélie  Sieveking 141 

Arnauld  d'Andilly;  Journal  inédit 32 

Arrivabene,  J.;  Mémoires .  301 

Barante  [Baron  de]  ;  La  vie  politique  de  Royer-Colîard 396 

Beaufils,  C.  ;  Etude  sur  Charles  d'Orléans 457 

Boiteau,  P. ,  Etat  de  la  France  en  1789 77 

Bonstetten  [Baron  de];  Supplément  au  Recueil  d'antiquités  suisses.  .  -67 

Buleau,  F.  ;  Personnages  énigmatiques 73 

Caraguel,  C.-L.  ;  Souvenirs  d'un  volontaire  garibaldien 392 

Carnot;  Mémoires 534 

Chalon,  B.  ;  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Namur.    .     .170 

Chouppes  [Marquis  de]  et  Navaille  [Duc  de];  Mémoires 534 

Dangeau;  Journal 514 

Darblay,  aîné  ;  La  France,  l'Europe,  leur  état  présent 457 

Desjardins,  E.;  Le  grand  Corueille  historien.     .     .* 354 

Dufresne  ;  Le  docteur  Rilliet 444 

Duval,  J.  ;  Le  docteur  Rilliet •     .  444 

Elliott[M'»«];  Mémoires 385 

Fernand,  J.  ;  John  Brown,  Daniel  Manin,  etc 339 

Fick,  Ed.  ;  Jean  Kessler 71 

Forgues,  E.-Di  ;  La  révolte  des  Cipayes 29 

Glananville  ;  Un  million  d'anecdotes  suisses 47 


! 


TABLE.  577 

P»fSr» 

Gounon-Loubens;  Essai  sur  l'administration  de  la  Castille 271 

Haureaux,  B.  ;  Singularités  historiques 259 

Jabouille;  Grandeur  et  décadence  des  nations 531 

Jal,  Aug.  ;  La  flotte  de  César 351 

Janin,  A.  ;  Fulton,  George  et  Robert  Stephenson 169 

Kervigan,  A.  ;  L'Angleterre  telle  qu'elle  est 75 

Lamé',  E.;  Julien  Tapostat 300 

La  Rochefoucault  [Duc  de]  ;  Mémoires 486 

Lehr,  E.;  Matthieu  Zell 338 

Livre  du  recteur 37 

Luynes  [Duc  de]  ;  Mémoires 486 

Macaulay;  Essais  historiques 79 

Marcellus  [Comte  de];  Les  Grecs  anciens  et  les  Grecs  modernes.  .     .198 

Martin,  L. -A.;  Les  civilisations  primitives 355 

Monnfer,  Marc;  Garibaldi 253 

Morell  [K.  von]  ;  Karl  von  Bonstetten 288 

Mornand,  F.  ;  L'année  anecdotique 51 

Mortillaro,  V.  ;  Il  medagliere  arabo-siculo 513 

Napoléon  et  le  roi  Guillaume 461 

Noël  des  Vergers  ;  Essai  sur  Marc-Aurèle 35 

Paya,  Ch.;  Un  prisonnier  du  pape.     .    , 460 

Pierre;  Constantinople,  Jérusalem  et  Rome 480 

Pomponne  [Marquis  de]  ;  Mémoires.    . 110 

Pontécoulant  [Comte  de]  ;  Souvenirs  historiques 167 

Prat  [Marquis  du]  ;  Vie  d'Antoine  du  Prat 126 

Richard,  ('h.  ;  Les  révolutions  inévitables 363 

RafFy,  C.  ;  Lectures  d'histoire  moderne 229 

Souvenirs  de  quarante  ans 123 

Souvenirs  d'une  demoiselle  d'honneur 247 

Testament  de  Pierre  le  Grand 50 

Thiébault,  D.  ;  Souvenirs  de  Berlin 95 

Ulliac-Trémadeure  [M"*]  ;  Souvenirs  d'une  vieille  femme 479 

Vaillant,  J.-A.  ;  Clef  magique 504 

Vars  [EmUie  dej;  Radégonde 458 

Vitet,  L.;  La  ligue  et  les  Etats  d'Orléans .  119 

Zeller,  J.  ;  L'année  historique 73  et  386 


/ 


fi-r* 


570  TABLE. 


dhimie,  physique,  mathématlqwes. 

Annuaire  du  Cosmos 180 

Babinet;  Etudes  et  lectures  sur  les  sciences 99 

Baillière,  J.-B.  ;  Bulletin  bibliographique  des  sciences  physiques,  natu- 
relles et  médicales 228 

Basset;  Précis  de  chimie 96 

Drion  et  Fernet  ;  Traité  de  physique .  33  i 

Figuier,  L.  ;  L'année  scientifique 179 

Figuier,  L.  ;  Le  savant  du  foyer 550 

Leçons  de  chimie  de  la  Société  chimique  de  Paris 138 

Michelet,  J.  ;  La  mer 61 

Nicklès,  J.  ;  Les  électro-aimants 97 

Vinot,  J.  ;  Calculs  faits  à  l'usage  des  industriels 565 


Histoire  naturelle.  Médecine. 


Bazin,  F.  ;  Leçons  sur  la  scrofule 278 

Brière  de  Boismond  ;  Des  hallucinations  .     .  507 

Coulon,  A.  ;  Traité  des  fractures  chez  les  enfants 374 

Courtois-Gérard;  De  la  culture  maraîchère 280 

Cullerier  ;  Des  affections  blennorrhagiques 183 

Dubois,  H.  ;  Promenade  au  milieu  des  fleurs 458 

Fabre,  Aug.  ;  Des  moyens  de  progrès  en  thérapeutique 460 

Foy  ;  Mémorial  de  thérapeutique 417 

Gély,  J.-A.  ;  Etudes  sur  le  cathétérisme  curviligne 564 

Gros  et  Lancereaux;  Des  affections  nerveuses  syphilitiques  ....  277 

Huber,  P.;  Les  fourmis 414 

Issartier,  F.  ;  De  l'alcoolisme  moderne ...  381 

Lapasse  ;  Hygiène  de  Longévité 376 

Lasserre,  H.  ;  Ne  tuez  pas  vos  amis 339 

Macé,  J.  ;  Histoire  d'une  bouchée  de  pain 508 

Mattei,  A.  ;  Essai  sur  l'accouchement  physiologique 224 

—  Des  divers  points  d'obstétrique 224 

—  Des  ruptures  dans  le  travail  de  l'accouchement 224 

—  Des  divers  modes  de  terminaison  des  grossesses 224 

—  Etudes  sur  les  fièvres  puerpérales 224 

—  La  mattîrnité  chez  les  Hébreux 224 

—  Considérations  sur  l'observation  médicale 224 

Maury,  A.;  Le  sommeil  et  les  rêves 418 

Moquin-Tandon  ;  Éléments  de  botanique  médicale 332 


1 


\ 


TABLE.  571 

Parr» 

Perroud,  L.  ;  De  la  tuberculose *   ..     *  378 

Simon  fils,  L.  ;  De <;  maladies  vénériennes 98 

Trélat;  La  folie  lucide 330 

Varennes  [P.-T.  de]  ;  Les  veillées  de  la  ferme 338 


Arts  et  métiers.  Beaux-arts. 

Adhémar  [A.  d'] ,  Traité  de  la  construction  de  chemins  de  fer  à  che- 
vaux   .     .  , 49 

Annuaire  des  artistes 334 

Barman  ;  Simplon,  St-Gothard  et  Luckmanier 460 

Bataille,  Ch.  ;  Nouvelles  recherches  sur  la  phonation 459 

Challeton  de  Bruyat  ;  L'art  du  briquetier 377 

Clément,  Ch.  ;  Michel-Ange,  etc 557 

Deluzy,  L.  ;  De  Tarmée  allemande 48 

Dnmesnil,  J.  ;  Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  étrangers.     ...     70 

Duplessis,  6.  ;  Histoire  de  la  gravure  en  France 276 

Grégoire,  G.;  Guide  du  jeu  de  dames 182 

Guettier,  A.  ;  De  l'emploie  de  la  fonte  de  fer . 552 

Henaux,  F.  ;  Recherches  sur  la  fabrique  d'armes  de  Liège    ....    48 

Julien,  F.-G.;  Premiers  éléments  de  dessin  linéaire 230 

La  houiVe  à  bon  marché 513 

Moura-Bourouillou  ;  Cours  de  laryngoscopie .     .  i 459 

Ortigue  [ J.  d']  ;  La  musique  à  Téglise 55& 

Pietra-Santa  ;  Chemins  de  fer  et  santé  publique 455 

Rio,  A.-F.;  De  l'art  chrétien 275 

Rossignol,  J.-P.;  Des  artistes  homériques 513 

Savard,  A.  ;  Principes  de  la  musique 555 

Scudo;  L'année  musicale. 375 

Sicille  ;  Le  blason  des  couleurs 45 

Vial,  J.;  Cours  d'art  et  d'histoire  militaire 178 

Villiauraé,  N.  ;  L'esprit  de  la  guerre 226 

Vincent,  Ch.  ;  Histoire  de  la  chaussure 72 

Vitet,  L.  ;  L'Académie  royale  de  peinture 609 


Étndé  des  langues,  lilttérature»  Polygraphes. 


Aubertin,  G.-H.  ;  Grammaire  des  écrivains  français 

Charbonnier;  Peiit  guide  pour  l'étude  de  la  littérature  française .     .     .  461 
Drohojowska  [M*"*  la  comtesse]  ;  Du  bon  langage 341 


572  TABLE. 

Dabner,  F.  ;  Lexiqae  français-grec 258 

Elwall  ;  Dictionnaire  français-anglais 228 

Enault,  L.;  Histoire  de  la  littérature  des  Hindous 108 

GéruseZfË.;  Histoire  de  la  littérature  française 494 

Janin,  A.  ;  Chrestomathie  des  écoles 340 

Lévéque,  Ch.  ;  La  science  du  beau ^ 272 

Lévy,  Alvarès  ;  Les  dictées  quotidiennes 230 

Machiavel  ;  Œuvres 173 

Monnard,  Ch.  ;  Chrestomathie  des  prosateurs 423 

Montalembert  ;  Œuvres    ,     jt 328 

Roguet  de  Belloguet  ;  Ethnogénie  gauloise ;     .     .     .  352 

Rousseau,  J.-J.;  Œuvres  et  correspondances  inédites 432 

Sajous,  A.  ;  Le  dix-huitième  siècle  à  Pétranger 281 

Une  réforme  radicale  dans  l'enseignement 563 

Poésie»  Art  dramatique. 

Alciator,  B.;  Satire  du  XIX' siècle 63 

Augier,  E.  ;  Les  efirontés 107 

Autran,  J.  ;  Epitres  rustiques 163 

Besse  des  Larzes  ;  Les  voix  du  Rhône 48 

Brizeux,  Aug.;  Œuvres  complètes 101 

Calame,  J.-F.  ;  Méditations  poétiques 337 

Cartairade;  Les  Nancitanes .  470 

Chatelanat,  Ch.  ;  La  vie  chrétienne  . 53 

Chevigné  [L.  de]  ;  Les  contes  rémois .183 

Crepet,  Eug.  ;  Les  poètes  français 475 

Desains,  Ch.  ;  Fables 122 

Domet  de  Mont  ;  Drames  historiques  en  vers 286 

Gœthe  ;  Le  Renard 124 

Gramont  [F.  de]  ;  Les  bébés 536 

Grenier,  E.  ;  Petits  poèmes 53 

Hilbey,  C.  ;  Un  ménage ^ 564 

Horace  ;  Œuvres 188  et  482 

Juvenal  et  Perse;  Œuvres ..../,...  278 

Kervani,  Y.  ;  La  comédie  sans  comédiens 286 

Lambert  le  Court  ;  Alexandriade , 484 

Lavallée,  Th.  ;  Jean  sans  peur 202 

Legouvé,  E.  ;  Béatrix 286 

Lucrèce  vengée 565 

-Mahon  de  Monagan;  Le  prince  Conradin.     .     .  *^ 457 

Martin,  E.;  Mariska 421 

Murger,  H.  ;  Les  nuits  d'hiver 185 


TABLE.  573 

Pages 

Pétrone  ;  Œuvres .96 

Pommier,  Â.  ;  La  décadence  romaine 95 

Rîgaud  ;  Choix  de  fables .230 

Rogier,  L.  ;  Les  poètes  contemporains.     .     .     .    ^ 53 

Rompant,  H.  ;  Poésies  religieuses 53 

Ruelle  ;  Le  La  Fontaine  des  écoles 422 

Sand,  George;  Théâtre U 

Shakespeare  ;  Œuvres  trad.  par  Guizot 103 

Shakespeare  ;  Œuvres  trad.  par  F.-V.  Hugo 296 

Vaueelle  [Aug.  de]  ;  Inspirations  champêtres 450 

Verniolles,  J.  ;  Essais  dramatiques 360 

Virgile;  Œuvres 188 

Wieland;Musarion ' 459 

Wihl,  L.  ;  Les  hirondelles 53 


Romansy  Contes,  Nouvelles. 

About,  E  ;  Lettres  d'un  bon  jeune  homme 238 

Alaux,  J.-K  ;  Laure 468 

Alcime 42 

Adelar,  E.  ;  La  lorgnette  de  l'ermite 442 

Bachi  [M"*']  ;  Les  contes  français 28 

Bast  {A.  de]  ;  Contes  à  ma  voisine 468 

Beecher-Stowe  [M"*]  ;  La  fiancée  du  ministre 22 

Bernard  [A.  de]  ;  Pauvre  Mathieu 388 

Bernard  [A.  de];  Les  frais  delà  guerre 428 

Bion,  P.  ;  Le  troupier  L.  Latour 280 

Bréhat  [A.  de]  ;  Un  drame  à  Calcutta 528 

Bresciani,  A.  ;  Edmond 194 

Caballero,  F.  ;  Lagrimas 194 

Capendu^E.;  Le  chasseur  de  panthères 394 

Carleton,  W.  ;  Romans  irlandais.     . 390 

Champfleury;  Les  souflfrances  du  professeur  Delteil 120 

Collins,  W.  ;  La  femme  en  blanc 535 

Cumming  [miss]  ;  La  rose  du  liban.    .     .     : 154 

Delessert,  E.  ;  Le  chemin  de  Rome. 164 

Dequet,  A.  ;  Abeille 422 

Deslys,  Ch.:  Le  mesnil  au  bois 440 

Deux  jeunes  filles  lettrées 151 

Dora  d'I stria  [M"*];  Au  bord  des  lacs  helvétiques 342 

Dumont,  E.  ;  Ni  Othello  ni  Sgaiiarelle 394 

DusoLer,  A.  ;  Ceci  n'est  pas  un  livre 60 

Elliot,  G.  j  Adam  Bède.    .  ' 21 


